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RAPPORT  A  M.  LE  MLMSTRE  DE  L'IXSTRlCTIOX  PLBLIOLE 
ET  DES  BEAUX-ARTS. 

Palais-Royal,  le  28  avril  1877. 

Mo\SIEUR    LE    MlXlSTRË, 

En  assistant,  le  22  avril,  à  la  séance  solennelle,  où  ont  été  distri- 
buées, sous  votre  présidence,  les  récompenses  méritées  par  les 
Sociétés  savantes  de  nos  départements,  je  regrettais  de  ne  point  voir 
dans  celte  réunion,  où  la  province  avait  été  conviée  à  envoyer  lout 
ce  qui  chez  elle  entretient  les  nobles  principes  d'étude  et  d'activité, 
les  représentants  d'une  certaine  classe  de  ces  Sociétés,  et  non  la 
classe  la  moins  vivante  et  la  moins  agissante.  Je  veux  parler  des 
Sociétés  des  Amis  des  arts,  qui,  depuis  trente  ans,  se  sont  multipliées 
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sur  loiito  la  surface  do  la  l'Vaucc  à  cùli'  dos  Sociolôs  d'archôolojjio, 
de  scionros  ot  (rajjriculluro  ,  ol  oui  lorlouiout  contribué  à  déve- 
lopper daus  les  |ioj)ulalious  des  îjraudos  villes  les  ,iermes  dos  fjoûts 
les  plus  élevés,  les  plus  civilisateurs,  et  la  pratique  quasi  populaire 
des  plus  attrayants  exercices  de  rintclligencc  humaine. 

II  n'est  guère  en  effet  aujourd'hui,  Monsieur  le  .Ministre,  de  ville 
un  peu  considérable  dans  notie  pays,  de])uis  Lille,  Rouen  et  Caen, 
jusqu'à  Bordeaux,  Toulouse  et  Marseille,  qui  n'ait  créé  une 
Société  des  Amis  des  arts,  ajant  |)our  mission  d'organiser  soit  des 
expositions  de  peinture  et  de  sculpture,  expositions  que  les  artistes 
de  Paris  connaissent  mieux  que  nous-mêmes  pour  les  profits  cl  les 
honneurs  qu'en  retirent  leurs  talents  ;  soit  des  concerts  que  hantent 
chaque  année  les  plus  renommés  de  nos  chanteurs  et  de  nos  canta- 
trices :  expositions  et  concerts  destinés  à  entretenir  l'émulation  et  à 
favoriser  les  pro,<jrès  des  artistes  locaux. 

Je  n'ai  poiut  à  vous  rappeler,  Monsieur  le  Ministre,  que  les 
largesses  de  l'administration  des  Beaux-Arts,  sollicitées,  au  com- 
mencement du  siècle,  par  vingt-deux  .Musées  seulement,  ont 
Hujourd  hui  à  pourvoir  à  l'enrichissement  de  plus  de  deux  cents 
Musées  municipaux  ;  et  ce  magnifique  développement  de  nos 
collections  nationales  est  dû  en  grande  partie  à  l'initiative  et  à 
l'ardente  coopération  des  membres  des  Sociétés  dont  je  parle. 
•^-En  outre,  nous  faisons  appel  de  toutes  nos  forces  à  leur  collabo- 
ration, autant  qu'à  celle  des  Sociétés  d'archéologie,  pour  rimmense 
travail  de  V Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France,  impossible 
sans  elles,  et  où  ces  Sociétés  peuvent  donner  une  mesure  si  utile  et 
si  patriotique  de  leur  savoir  et  de  leur  l)onne  volonté. 

.Aussi,  jugerez-vous  sans  doute  qu'il  ne  serait  pas  équitable,  les 
appelant  à  la  peine,  de  ne  point  les  appeler  à  l'honneur  et  aux 
récompenses.  Je  solliciterai  donc  pour  les  Sociétés  des  Amis  des 
arts  (|ui  animent  et  vivifient  la  province,  et  aux  efforts  et  aux  ser- 
vices desquelles  TKtat  doit  montrer  qu'il  n'est  point  insensible,  la 
même  protection  qu'il  accorde  aux  autres  Sociétés  savantes  de  nos 
départements;  et  je  vous  demanderai,  .Monsieur  le  Ministre,  de 
vouloir  bien  m'autoriser  à  m'entendrc  avec  mon  cher  collègue  de 
la  Division  des  sciences  et  lettres  de  votre  ministère,  ])0ur  que  l'an 
prochain,  à  pareille  époque,  leurs  délégués  se  trouvent  convoqués 
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dans  la  même  salle  de  la  Sorboniic,  où  vous  a\ez  tlonnc  rendez- 
vous  à  tous  ceux  qui,  d'un  bout  à  Tautrc  de  nos  provinces,  font  acte 
de  travail,  de  vie  et  de  lumière. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  Monsieur  le 
Ministre,  votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur. 

Le  Directeur  des  Beaux  ^  Arts ^ 
Signé  :  Vh.  m  Chenxevières. 


CIRCULAIRE  DE  M.  LE  MI.YISTRE 
DE  L'IXSTRLCTIOX  PLBLIQIE  ET  DES  BEAUX-ARTS. 

Palais-Royal,  le  14  août  1876. 

Monsieur  le  Préfet, 

En  1874,  un  de  mes  prédécesseurs  décida  qu'un  Inventaire 
général  des  richesses  d'art  de  la  France  serait  dressé  par  les  soins 
de  l'Administration  des  lîcaux-Arts.  Une  commission  spéciale  fut 
chargée  d'organiser  ce  vaste  travail  et  d'en  surveiller  l'impression  ; 
elle  se  mit  ii  l'œuvre  immédiatement,  et  dans  pou  de  temps 
paraîtront  à  la  fois  les  premiers  volumes  des  diverses  séries  dont  se 
composera  la  publication  :  Monuments  civils  et  religieux  de  Paris; 
Monuments  civils  et  religieux  des  départements.  Les  différentes 
pièces  et  les  spécimens  que  je  vous  envoie  sous  ce  pli  vous  per- 
mettront de  juger  de  l'étendue  de  l'entreprise,  de  son  importance 
au  point  de  vue  national,  des  services  qu'elle  doit  rendre  aux  artistes, 
aux  historiens,  aux  érudits  dans  tous  les  genres. 

Une  publication  si  considérable  ne  pourrait  toutefois  être  menée 
a  bonne  fin,  si  nous  ne  devions  compter,  dans  les  départements, 
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pour  les  travaux  proparatoiros,  sur  le  concours  aclif  de  (ouïes  les 
personnes  qui,  par  profession  ou  par  ,'joùt,  s'y  occupent  de  l'his- 
toire des  beaux- arts.  Déjà  mon  Administration  a  demandé  à 
."\IAI.  les  ((iiiscrvaleurs  des  musées  déparlemenlaux  el  à  MAI.  les 
arcliivisles  de  lui  l'aire  panenir  les  calalojjues  eoniplets  des  collec- 
lions  dont  ils  oui  la  ;jarde.  La  j)luj)arl  ont  déjà  répondu  à  cet  appel, 
e(  leui'  travail  esl  cuire  les  mains  de  la  (Commission. 

.Mais  rélal)lissemenl  du  calalo<}uc  des  objets  d'art  innombrables 
conservés  dans  les  églises,  mairies,  hospices  et  tous  autres  monu- 
ments publies  (|ue  l(>s  musées,  ne  présente  pas  évidemment  les 
mômes  l'acililés,  parce  (|ue  les  personnes  préposées  à  leur  garde 
n'oni  ])::iiil  toujours  une  couipéteMce  sj)éciale  pour  en  apprécier 
lu  valeur. 

Dans  cette  eirconslancc,  j'ai  pensé,  .Monsieur  le  Préfet,  que  mon 
.Administration  trouverait  des  collaborateurs  naturels  et  empressés 
dans  les  membres  des  Sociétés  savantes  et  des  Sociétés  de  beau.x- 
arls  si  nonibreuses  aujourd'hui  en  province,  lesquelles,  ayant 
surtout  pour  objet  l'étude  des  monuments  locau.x ,  auraient  sans 
doute  peu  de  chose  à  faire  pour  réunir  en  peu  de  temps  tous  les 
malériau.v  qui  nous  sont  nécessaires.  Je  viens  donc  vous  prier  de 
vouloir  bien  me  faire  savoir  quelles  sont  les  .Académies,  Sociétés 
savantes,  Sociétés  des  beaux -ails,  elc,  actuellement  organisées 
dans  votre  départemenl,  av(>c  (|ui  l'Administration  des  Bcaux-.Arts 
pourrait  établir  des  commuuicalions  à  ce  sujet,  lous  pouvez  des 
aujourd'hui  adresser  à  ces  diverses  Sociétés  la  présente  circulaire, 
en  leur  demandant  si  leur  intention  est  de  preudre  part  à  ce  grand 
ti-avail,  et  en  les  prévenant  d'ailleurs  que  toutes  les  monographies 
publiées  dans  l'inventaire  général  porteront  la  signature  de  leurs 
auteurs. 

Kn  me  transmellant  le  résultat  de  vos  démarches,  vous  voudrez 
bien  en  même  temps  me  faire  connaître  :  1°  la  date  de  fondation  de 
ces  diverses  Sociétés,  les  noms  de  leurs  présidents,  vice-présidents 
et  secrétaires;  2"  votre  avis  sur  la  répartition  qu'il  coiivieiulrail  de 
faire  du  travail  entre  elles;  3"  lous  les  renseignemcMls  qu'il  vous 
aura  été  possible  de  vous  procurer,  soil  sur  les  publications  déjà 
faites  |)ouvaiil  servir  de  base  à  l'iiivenlaire  dans  \olre  département, 
soil  sur  les  personues  qui  \ous  j)araitraieiit,  à  défaut  ou  en  dehors 


de  CCS  Socii'los,  les  plus  capables  de  nous  pirlri-  une  coliajioralion 
utile. 

Je  saisis  celte  occasion  pour  vous  inf(jrmer  que  mon  intonlion  est 
d'assimiler  dans  l'avenir  les  Sociétés  qui,  sous  divers  titres,  s'oc- 
cupent de  l'encouragement  des  beaux-arts,  aux  Académies  et  Sociétés 
savantes  qui  correspondent  déjà  avec  le  ministère  de  l'Instruction 
publique.  Les  Sociétés  des  Amis  des  arts  ou  Sociétés  des  beaux-arts 
dont  vous  aurez  constaté  l'organisation  sérieuse  et  que  vous  croirez 
devoir  signaler  à  mon  intérêt,  seront  donc,  dès  l'année  prochaine, 
appelées  à  prendre  part  à  la  réunion  solennelle  des  Sociétés 
savantes  qui  a  lieu  chaque  année  à  Paris,  ainsi  qu'aux  récom- 
penses qui  y  sont  distribuées. 

Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  me  donner,  aussi  prompte- 
ment  que  possible,  une  réponse  aux  diverses  questions  contenues 
dans  la  présente  circulaire. 

Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

Le  Ministre  de  V  Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts^ 
Signé  :  U'admxgtox. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Directeur  des  Beaux-Arts ^ 
Ph.  DE  Chea'xevières. 


Le  mercredi  4  avril  1877,  trente-deux  délégués  de  treize  Sociétés 
d'art  des  départements  se  sont  réunis  à  midi  et  demi  dans  la  salle 
Gerson,  préparée  par  les  soins  de  A1.\L  le  baron  0.  de  W  atleville, 
chef  de  division,  etServaux,  chef  adjoint  de  la  division  des  sciences 
et  des  lettres  au  ministère  de  Flnstruclion  publique. 
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La  séanco  ayant  rU'  ouvrrlo  par  M.  lo  marquis  do  CliPiincvii'rcs, 
ilircctoiu"  dos  IJoaiix- Aiis ,  M.  Iliihorl  I,a\i;jno,  nionihro  d(>  la 
Sociolo  do  rHisloii'o  do  l'ail  IVanoais,  a  olô  appolo  au  l'autouil  do  la 
prosidonoo  ;  AI.  Alfrod  Darcol,  monihro  du  ooniité  dos  travaux  liis- 
toriquos  (soction  d'archôologio) ,  a  otô  chargé  des  fonctions  do 
soci'(''lairo. 

Apiôs  la  constitution  du  Iluroau,  M.  lo  marquis  de  Clionneviôros 
a  prononce  lo  discours  suivant  : 


Messieurs, 

J'étais  de  ceux  (|ui  assislôiont,  il  y  a  \ingt-cinq  ans,  aux  pre- 
mières réunions  dos  sociétés  savantes  de  nos  départements, 
réunions  (juo  M.  do  Caumont  venait  d'organiser  à  Paris.  J'étais  do 
ceux  que  cet  homme,  qui  a  tant  fiiit  pour  la  province,  eût  pu 
appeler  sa  vieille  garde,  car  pleins  do  foi,  comme  lui,  dans  son 
œuvre  de  décentralisation  littéraire,  archéologique,  scientifique; 
passionnés,  comme  lui,  pour  tout  ce  qui  pouvait  agiter  noblement 
les  esprits  dans  vos  sociétés  et  les  tenir  constamment  on  éveil,  nous 
le  suivions  ndélement  dans  toutes  les  transformations  qu'il  donnait 
à  sa  généreuse  entreprise.  Le  jour  où,  après  avoir  créé  la  Société 
des  antiquaires  de  Xormandio,  l'Association  normande,  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  l'Institut  des  pro- 
vinces, les  Congrès  scientifiques  régionaux  de  la  France,  M.  do 
(laumont  conçut  la  pensée  utile  de  rassembler  annuellement  à  Paris, 
comme  en  un  faisceau,  toutes  les  forces  des  Sociétés  savantes  de 
ces  mémos  provinces,  il  accomplit,  à  son  insu  peut-être,  uno  tâche 
fatalement  centralisatrice  et  qui  devait  nous  réunir  ici  un  jour  ou 
l'autre  sous  lo  patronage  de  l'Ktat  ;  car  l'I'ltat  no  pouvait  éternelle- 
mont  repousser  la  trop  séduisante  tentation  d'encourager  et  de 
récompenser  directement  les  elforts  de  ces  Sociétés. 

J'avais  l'honneur  d'être  assis  auprès  de  M.  de  Caumont  le  jour 
de  la  promièro  solennité  qui  ont  lieu  à  la  Sorbonne,  et  je  me 
souviens  encore  que  j'en  sortis  le  co'ur  un  peu  gros  :  le  nom  du 
créateur  de  ces  réunions  n'y  a\ait  pas  élé  prononcé,  et  j'en  éprouvai 


comme  un  gonlimont  (l'injustice  que  je  crois  hon  de  réparer 
aujourd'hui  dans  ces  murs  mêmes,  car  si  l'Etat,  convaincu  de  son 
droit  d'utilité  pul)lique,  expropriait  M.  de  Caumont,  il  avait  le 
devoir  d'une  certaine  reconnaissance  nationale,  le  devoir,  en  un  mot, 
d'être  juste,  la  justice  étant  la  base  absolue  des  choses  de  l'État. 

Et  comment,  messieurs,  ne  me  serais-je  pas  intéressé,  dés 
l'ori'pne,  aux  assemblées  des  Sociétés  savantes  de  la  province? 
\'est-ce  pas  à  la  province  que  j'ai  consacré  mes  premières  études, 
mes  premiers  travaux?  Depuis  les  Recherches  sur  les  peintres 
'provinciaux  jusqu'aux  Essais  sur  l'organisation  des  arts  en  pro- 
vince, lus  aux  premiers  congrès  de  vos  sociétés,  je  n'ai  guère  été, 
en  vérité,  qu'un  provincial  égaré  à  Paris.  La  publication  des 
Archives  de  l'art  français  fut  et  est  demeurée  un  appel  à  vos 
investigations  dans  les  dépôts  publics  des  départements,  autant  et 
plus  qu'aux  chercheurs  parisiens. 

Enfin,  V Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France, 
entrepris  dernièrement  sur  une  idée  émise  par  moi  dans  votre 
congrès  de  185G,  cet  inventaire  oii  la  province  aura  à  révéler  à 
l'Europe  une  bien  plus  grande  somme  de  richesses  inconnues  que 
Paris  lui-même,  ne  prendra  l'essor  qui  lui  appartient  que  par  votre 
collaboration  active,  infatigable,  bien  réglée,  bien  renseignée,  bien 
unifiée.  Si  vous  croyez,  messieurs,  qu'avec  ces  quelques  titres  à 
votre  confiance,  je  puisse  vous  demander  aujourd'hui  de  venir  en 
aide  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  je  vais  le  faire  sans  discrétion. 
Aussi  bien  pourrez-vous  y  recueillir  vous-mêmes  quelque  estime 
de  plus  pour  vos  propres  travaux,  quelque  prestige  de  plus  pour 
vos  associations. 

Messieurs,  la  province  nourrit  la  France  de  pain  et  de  vin  ;  elle 
la  fait  vivre  de  son  meilleur  sang  et  de  ses  plus  claires  épargnes  ; 
elle  lui  renouvelle  incessamment  ses  jeunes  poètes,  ses  jeunes 
artistes;  elle  la  nourrit  aussi  d'histoire  et  d'archéologie,  car  l'his- 
toire de  France  s'est  faite  par  les  provinces  de  France,  et  il  appar- 
tient aux  provinces  d'en  raconter  les  pages  les  plus  héroïques. 
Quant  à  l'archéologie,  les  plus  beaux  monuments  du  sol  français, 
cathédrales  et  châteaux,  vous  appartiennent  à  vous  aussi,  et  depuis 
cinquante  ans,  vous  n'avez  cessé  de  les  mesurer  et  de  les  décrire. 
Or,  s'il  existe  dans  le  pays  une  administration  centrale  créée  pour 
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nicllrp  en  lumière,  au  profit  de  riiounoiir  nalioiial,  le  fjonic  do  nos 
ictinos  artistes,  et  pour  remplir  nos  éciilices  du  souvenir  de  nos 
«jloircs  françaises,  la  provinee,  qui  tient  tant  de  plaee  dans  la 
France,  peut  bien  se  eroire  le  droit  de  réclamer  une  large  part  des 
munificences  de  cette  administration  pour  renrichissemcnt  de  ses 
collections  publiques,  comme  aussi  des  travaux  qui  seront  entre- 
pris pour  la  dccoralion  des  monuments  civils  et  religieux.  Et  je 
dois  vous  le  diie,  messieurs,  aucun  des  ministres  sous  lesquels  j'ai 
eu  riHMinour  de  servir  ne  l'a  entendu  autremeiil. 

La  Direction  deslJeaux-Arts,  pour  qui  a  l'ambition  de  l'entendre 
dignement,  ne  saurait  être  l'étroit  bureau  de  cliarité  cbargù  de 
distribuer  quelques  menus  travaux  sans  but  et  sans  utilité  prévue  à 
des  artistes  nécessiteux  ou  favorisés  de  bonnes  apostilles;  elle  ne 
saurait  èlre  davantage  le  bureau  de  répartition  d'œuvres  vulgaires 
entre  des  Musées  bien  recommandés.  Elle  a,  Dieu  merci,  sa 
mission  plus  liére  et  plus  noble,  plus  large,  plus  féconde,  plus 
nationale,  en  un  mot.  Elle  compi-end  la  vie  tout  entière  des  arts  en 
notre  pays,  depuis  l'instruction  primaire,  dans  laquelle  va  pénétrer 
procbainement,  je  l'espère,  l'enseignement  du  dessin  étudié  dans 
tout  son  développement  logique  et  pratique  par  le  conseil  supé- 
rieur des  Beaux-Arts,  jusqu'aux  plus  liants  sommets  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  religieuse  ou  bistorique.  Elle  conduit  les  jeunes 
élèves,  que  Paris  ou  la  province  lui  confie,  à  travers  toutes  les 
écoles  élémentaires  ou  spéciales  des  beaux-arts,  si  riches  aujour- 
d'hui en  instruments  d'études,  à  travers  ces  .Musées  où  parlent  tous 
les  grands  maîtres,  vers  les  concours  ou  les  expositions  qui  font  le 
public  témoin  et  juge  des  progrès  de  chacun;  elle  leur  assure  par 
le  grand  prix  de  Rome  ou  le  prix  du  Salon  la  dernière  émulation 
nécessaire,  et  le  loisir  de  concentrer  leurs  dernières  forces;  puis 
enfin  à  ceux-là  et  à  ceux  (jue  le  public  a  remarqués  aux  Salons 
annuels,  elle  ouvre  selon  ses  ressources,  trop  bornées,  hélas! 
la  lice  des  luttes  suprêmes,  les  nmrs  d'église,  les  murs  de  palais. 
Et  c'est  là,  messieurs,  pour  les  artistes  aussi  bien  que  pour  nous, 
(|u'est  la  vraie  Direction  des  beaux-arts;  c'est  là  qu'elle  fut  en  tout 
temps  où  elle  se  connut  elle-même,  au  seizième,  au  dix-septième, 
au  dix-huitième  siècle,  quand  elle  s'appelait  Surintendance  des 
bâtiments,  arts  et  manufactures,  et  qu'elle  ne  songeait  qu'à  décorer 
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]ps  plus  ilhislres  hàtiniPiils  de  France  par  les  mains  des  plus  savants 
peintres  et  sculpteurs,  ou  par  les  produits  de  nos  manufactures- 
Les  écoles,  les  Musées,  qui  sont  nnc  antre  forme  de  renseigne- 
ment, les  grands  travaux  décoratifs  et  les  manufactures  qui  en 
relèvent,  voilà  encore  une  fois,  messieurs,  la  Direction  des  beaux- 
arts,  celle  (|ui  fournira  des  architectes,  des  peintres,  des  sculpteurs, 
des  ornemanistes  à  vos  monuments,  des  directeurs  et  des  artisans 
à  vos  industries  locales,  celle  qui  a  besoin  de  vous,  celle  dont  vous 
avez  besoin  vous-mêmes  et  qui  se  dit  prête  à  vous  seconder. 

Quels  peuvent  être  les  besoins  de  la  province  en  matière  d'art? 
Quel  peut  être  le  rôle  de  ses  Sociétés  des  beaux-arts  ? 

Messieurs,  l'état  des  arts  en  province  a  été  profondément 
modifié  par  la  révolution  de  1789.  \  ous  vous  rappelez,  vous  qui 
savez  rhisloire,  que  jusqu'aux  dernières  années  du  siècle  passé, 
dans  chacune  des  grandes  villes  parlementaires  ou  aristocratiques 
de  notre  pays,  florissait  une  école  d'art,  vivant  de  sa  propre  vie, 
bien  caractérisée  parle  tempérament  de  sa  province,  se  perpétuant 
par  ses  propres  élèves  et  remplissant  les  églises,  les  hôtels  et  les 
châteaux  de  sa  région,  d'œuvres  qui  en  font  encore  aujourd'hui  la 
curiosité  et  la  richesse.  Vers  le  milieu  du  siècle  passé,  cette  vieille 
tradition  provinciale  fut  rajeunie  par  la  mode  heureuse  d'organiser 
des  écoles  de  dessin,  éveillée  par  les  discours  et  les  exemples  de 
Bachelier  et  de  Descamps.  Certaines  Académies  des  beaux-arts,  fon- 
dées à  l'imitation  de  l'Académie  royale  de  Paris,  et  qui  furent  les 
aînées  de  vos  Sociétés  actuelles,  fomentèrent,  elles  aussi,  ce 
généreux  mouvement  par  leurs  expositions  régulières,  dont  les 
comptes  rendus  arrivèrent  jusqu'aux  Mercures  et  aux  Gazettes  de 
Paris.  Tout  cela,  messieurs,  croula  avec  l'Académie  royale,  avec 
les  Parlements,  avec  la  raison  pour  les  familles  aristocratiques  de 
vivre  dans  les  grandes  villes,  où  ne  les  retenaient  plus  leurs  fonc- 
tions, et  les  écoles  d'art  disparurent  tout  naturellement  avec  ceux 
qui  leur  commandaient  des  tableaux  pour  leurs  chapelles,  des 
portraits  pour  leurs  descendants  ou  pour  leurs  corporations.  Il 
devenait,  d'ailleurs,  plus  urgent  de  sauver  des  toiles  menacées  de 
ruine  ou  de  pourriture,  de  recueillir  des  débris  de  monuments, 
que  de  songer  à  couvrir  des  toiles  nouvelles  ou  de  décorer  des 
monuments  nouveaux.  Ce  fut  le  moment  de  la  création  desAIusées, 
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et  c'est  ici,  messieurs,  que  commence,  en  noire  siècle,  le  rùlo 
vraiment  salutaire  de  vos  Sociétés.  Klles  ont  appris  aux  générations 
nouvelles  le  res|)e(t  des  merveilles  anciennes.  Vous  avez  été  et 
vous  êtes  les  conseillers  nainrels  des  conserialeurs  de  collections 
dépai'hMncnliiles,  les  excilaleurs-nés  des  maires  et  des  conseillers 
municipaux,  en  tout  ce  qui  touche  à  la  bonne  préservation  des 
œuvres  d'art  et  à  l'estime  qu'on  en  doit  faire.  Et  en  cela,  messieurs, 
vous  entrez,  sans  vous  en  douter  peut-être,  dans  la  mission  qui  vous 
incomlx",  pai-  suite  de  la  métamorphose  sociale,  résultant  pour  les 
nris  des  lois  de  notre  code  civil. 

Autrefois,  les  promoteurs  des  arts,  les  tuteurs  des  artistes  en 
province,  c'étaient,  je  l'ai  dit,  les  ianiillcs  aristocratiques,  les 
puissantes  corporations,  les  riches  abbayes.  Aujourd'hui,  tout  cela 
n'est  plus,  et  il  n'est  pas  de  chef  de  famille  qui  puisse  se  flatter  de 
l'espoir  de  voir  conserver  dans  sa  maison,  deux  générations  durant, 
la  plus  nu)desle  collection  de  tableaux  ou  d'estampes.  L'individu 
ne  j)eut  plus  se  survivre,  mais  la  cité  reste  et  a  seule  gardé  le  pri- 
vilège d'héi'ilage  perpétuel.  Il  est  trop  facile  de  prévoir,  dans  un 
temps  donné,  l'accumulation  complète  des  richesses  d'art  de  la 
France  dans  les  Musées  nationaux  et  municipaux.  Déjà  ils  ont 
doublé  de  nombre  en  dix  ans;  aujourd'hui  nous  distribuons  des 
lal)b\'iu\  et  des  sculptures  à  deux  cent  vingt  villes  de  province. 
C'est  j)ar  là  (|ue  revient  légitimement,  forcément,  à  vos  connais- 
sances spéciales ,  au  contrôle  desquelles  les  administrations 
publiques  ne  peuvent  se  soustraire,  la  tutelle  des  Alusées,  des 
édifices  et  de  ceux  qui  les  décoreront. 

Déjà,  pour  obéir  à  cette  loi  qui  nous  entraîne  vous  et  nous,  c'est 
à  vous  (|ue  nous  sommes  bien  obligés  de  nous  adresser  pour  établir 
cette  vaste  statistique  des  œuvres  du  jiassè  (|ue  nous  avons  appelée 
V Inventaire  général  des  richesses  il' art  de  la  France.  \ous  en 
avons  dressé  le  plan,  tracé  les  cadres,  formulé  le  questionnaire, 
niais  ce  plan  peut  demeurer  inutile,  les  cadres  peuvent  rester 
vides,  si  le  ([uestionnaire  n'est  rempli  par  vous,  si  vous  ne  vous 
mettez  résolument  à  la  besogne  et  ne  nous  envoyez,  chacun  de  votre 
côté,  les  chapitres  isolés  de  ce  livre  immense.  Vous  en  avez  les 
matériaux  sous  les  yeux  ou  dans  votre  proche  voisinage,  non- 
seulement  les  œuvres,  mais  les  documents  qui  en  certifient  l'histoire 
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ft ]ii  provcnnnco.  Vous  en  aurez  l'iionncur,  prcncz-cn  un  peu  la 
peine.  Ce  que  nous  vous  demandons  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
résumé  des  études  déjà  insérées  dans  les  mémoires  de  vos  Sociétés, 
car  vous  avez  tous  publié  des  monographies  excellentes  de  vos 
artistes  locaux,  déjà  décrit  leurs  peintures  ou  leurs  sculptures, 
déjà  fixé  l'époque  et  le  sujet  de  telle  tapisserie,  de  telle  fresque  ou 
de  tel  has-relief.  En  somme,  ce  que  nous  sollicitons  de  vous  n'est 
qu'une  besogne  de  patience  et  d'exactitude  et  de  prudence  dans 
les  attributions.  Nous  avons  songé  à  nous  mettre  en  règle  avec  le 
passé  avant  de  penser  à  l'avenir. 

L'avenir,  ce  sont  les  écoles.  Après  que  divers  décrets  ont  eu 
solidement  reconstitué  toutes  nos  écoles  nationales  des  beaux-arts, 
à  Paris  aussi  bien  qu'à  Lyon,  un  grand  projet  de  réorganisation  de 
l'enseignement  du  dessin  a  été,  je  vous  l'ai  dit,  étudié  par  le 
conseil  supérieur  des  beaux-arts;  il  a  pour  but  de  faire  pénétrer 
jusqu'au  fond  des  villages  les  connaissances  élémentaires  qui  feront 
des  enfants  de  l'ouvrier  des  praticiens  plus  habiles,  des  artisans 
mieux  préparés  à  manier  l'outil  de  leur  père,  puis  dans  les  col- 
lèges et  lycées  d'ouvrir  les  jeunes  intelligences  plus  lettrées  à  une 
meilleure  compréhension  des  choses  de  l'art  et  du  goût. 

Mais  pour  aider  à  la  mise  en  pratique  de  ce  projet,  vous  pouvez, 
messieurs,  nous  fournir  un  élément  bien  nécessaire  :  ce  sont  les 
renseignements  locaux  sur  l'état  de  l'enseignement  actuel;  ils  nous 
mettraient  dans  les  mains  les  matériaux  sincères  et  complets  d'une 
enquête,  d'où  nous  partirons  quand  le  jour  sera  venu,  pour  distri- 
buer à  chaque  localité,  selon  ses  besoins,  des  modèles  mieux 
raisonnes  ou  des  professeurs  plus  expérimentés.  Ces  professeurs, 
nous  en  avons  déjà  une  pépinière  prévue  dans  les  élèves  brevetés 
de  l'Ecole  nationale  des  beaux-arts,  prêts  à  être  répartis  entre  les 
écoles  normales  primaires  de  la  province. 

Beaucoup  de  nos  Sociétés  touchent  à  Fart  vivant  par  les  expo- 
sitions régulières  d'œuvres  d'art  contemporaines.  Ces  expositions 
nous  sont  doublement  utiles  ;  elles  aident  à  améliorer  les  conditions 
d'existence  aujnurd'liui  navrantes  de  la  plus  nombreuse,  de  la 
plus  brillante,  de  la  plus  variée,  de  la  plus  féconde  légion  d'artistes 
que  la  France  ait  connue  en  aucun  siècle,  et  que  Paris,  avec  son 
monde  cosmopolite  d'amateurs,  ne  suffit  plus  à  nourrir.  Vos  artistes 
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locaux  on  profilent  par  la  roni|)iii'ais(in  do  lours  jiropros  œuvros 
avoc  rollos  da^  pcinlros  i-ononiinés  de  nos  Salons.  ï)o  j)liis,  ollcs 
faniiliaiisont  les  yoiix  cl  lo  jjoùt  d'un  publie  jnsqnc-là  élrangor  à 
cos  jouissanees  délicates,  avec  tout  un  ordre  nouveau  d'idées  et  de 
sensations  (pii  léléve  en  somme  et  l'ennoblit,  comme  il  a  ennobli 
les  cités  italiennes  et  flamandes  des  époques  privilégiées.  Les  expo- 
sitions rétrospectives  que  beaucoup  de  nos  villes  ont  organisées 
depuis  dix  ans  ont  fait  connaître,  en  les  faisant  sortir  des  cliàteaux 
et  des  collections  j)rivées  (|ui  les  cachaient,  un  très-grand  nombre 
de  tableaux  et  de  portraits  du  plus  vif  intérêt,  au  point  de  vue  do 
riiistoire  iiationalc,  comme  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art; 
et  ces  révélations  vont  nous  être  d'un  grand  secours  pour  la  galerie 
projetée  de  |)ortraits  nationaux  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 
C'est  la  pro\inee  (|ui  \a  nous  fournir  les  toiles  les  ])lus  nouvelles  et 
les  plus  attrayantes  de  cette  exhibition.  Si  vous  en  C!»nnaissez, 
messieurs,  (|ui,  en  dehors  des  Musées,  n'aient  point  passé  jiar  ces 
expositions  locales,  nous  vous  serions  obligés  de  vouloir  bien  nous 
les  signaler. 

Il  me  reste  à  vous  parler,  messieurs,  de  la  question  de  nos  com- 
mandes. La  plupart  do  vous  no  connaissent  la  Direction  dos  beaux- 
arts  que  |)ai-  les  envois  faits  aux  Aliisées  de  province  à  la  suite  des 
Salons  annuels  de  Paris.  Ce  n'est  point  là,  ai-je  dit  tout  à  l'heure, 
la  vraie  Direction  des  beaux-arts.  Son  intime  ambition  serait  d'en- 
treprendre, en  beaucoup,  beaucoup  d'années  s'entend,  car  ce  n'est 
pas  petite  entreprise,  mais  du  moins  avec  esprit  de  suite,  la  déco- 
ration de  tous  les  monuments  de  nos  provinces,  ceux,  cela  va  sans 
dire,  qui  méritent  d'être  décorés.  Le  ministère  des  Beaux-Arts  a 
déjà  beaucoup  fait;  il  fait  beaucoup  encore,  à  Lille,  à  Amiens,  à 
Rouen,  à  Bordeaux,  au  Havre,  à  la  Rochelle,  à  Poitiers,  à  Valen- 
ciennes,  à  Caen,  à  Boulogne,  à  Coutances,  à  Montpellier,  un  peu 
partout;  mais  nous  ferions  bien  davantage  si  la  province  elle-même 
se  \oulait  mettre  do  la  partie.  A  Paris,  la  Direction  des  beaux-arts 
n'a  qu'un  rôle  limité  et  quasi  j)assif.  Les  murailles  des  monuments 
et  des  églises  no  lui  a|)partiennent  pas,  et  le  ministère  dos  Travaux 
publics  et  la  Ville  de  Paris  ont  des  fonds  pour  les  décorer.  Le  goût 
public  est  là  qui  excite  à  naître  les  œuvres  importantes  et  applique 
les  artistes  au  panneau  ou  au  plafond  auxquels  ils  sont  propres. 
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C'est  iiici-veillc,  on  vérité,  qu'à  un  moment  donné  nous  ayons 
trouvé  là  les  murs  de  Sainte-Geneviève  et  les  plafonds  de  l'iiôtel  de 
la  Légion  d'honneur  et  du  Musée  du  Luxembourg,  pour  y  réveiller 
sur  des  surfaces  dignes  d'elle  la  grande  peinture  d'histoire  un 
moment  endormie.  Aussi,  est-ce  vers  la  province  que  la  Direction 
des  beaux-arts  tourne  surtout  les  yeux  ;  c'est  là  que  nous  pouvons 
aisément  rencontrer  des  tâches  intéressantes  pour  nos  peintres  et 
nos  sculpteurs,  des  murailles  encore  vierges,  et  des  frontons  et  des 
jardins  encore  vides.  Ah  !  messieurs,  si  les  municipalités  de  la  pro- 
vince, pressées  par  rinfluencc  de  nos  Sociétés  savantes,  voulaient 
faire  pour  la  décoration  de  leurs  hôtels  dc\ille,  de  leurs  églises,  de 
leurs  tribunaux  de  commerce,  de  leurs  palais  de  justice,  de  leurs 
places  publiques,  ce  qu'elles  font,  d'ordinaire  et  sans  effort,  pour 
la  réparation  de  leurs  monuments  historiques;  si  elles  consentaient 
à  contribuer  pour  moitié  à  l'exécution  de  peintures  et  de  sculptures 
dont  elles  retireraient  tout  l'honneur  et  le  profit,  combien,  avec  ce 
concours  intelligent,  avec  ces  subsides  qui  doubleraient  notre 
budget  des  beaux-arts,  nous  peuplerions  la  France  d'œuvres  grau" 
dioses  et  magnifiques  !  Quel  essor  donné  à  ce  bataillon  d'admirables 
et  courageux  talents  qui,  dans  ces  dernières  années,  sur  la  seule 
vague  espérance  que  les  grands  travaux  allaient  renaître,  espérance 
fondée  sur  le  prix  du  Salon  et  sur  les  commandes  de  Sainte-Gene- 
viève, ont  tourné  le  dos  bravement  à  la  peinture  de  genre  qui  les 
appelait  de  ses  plus  beaux  sourires  et  en  faisant  sonner  ses  écus 
trop  lestement  gagnés!  Messieurs,  si  la  province  entrait  dans  cette 
voie  généreuse,  elle  ferait  pour  la  gloire  du  pays,  sans  parler  de  sa 
propre  vanité  satisfaite,  bien  plus  que  nous  ne  pouvons  faire  nous- 
mêmes;  car  nous  pouvons  créer,  non  pas  des  artistes  de  génie,  non 
pas  des  chefs  d'école,  que  Dieu  seul  fait  naître  de  loin  en  loin,  mais 
une  génération  de  laborieux  et  savants  travailleurs;  la  province, 
en  ravivant  par  des  entreprises  considérables  cl  par  une  émulation 
échauffante  les  forces  de  ce  jeune  groupe  impatient  des  grandes 
luttes,  quoique  né  dans  un  temps  fatigué,  la  province  aurait  pro- 
duit ce  qui  ne  peut  se  produire  que  par  intervalles  et  par  un  beau 
mouvement  national,  je  veux  dire  un  nouveau  siècle  de  l'art 
français. 

C'est  afin  d'entretenir  chaque  année  les  représentants  les  plus 
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accrrdili'S  de   la    proviiiro    do  cos  idées   diverses,   et   de   pouvoir 
éclianjjer  avec  eux  des  a\is  lainiliers  sur  les  sujets  qui  nous  inté- 
ressent êgalcnienl,  (|ue  j'ai  demandé,  l'an  passé,  à  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  pul)liquc  et  des  Beaux-Arts  de  vouloir  bien  com- 
bler une  lacune  qui  me  paraissait  regrettable  dans  la  réunion  des 
Sociétés   savantes   des  dépai'temenis ,    Con^frès  oii   l'on  avait  cru 
appeler  toutes  les  forces  \ives  de  l'intelligence  provrncjale,  et  où 
cependant  les  arts,  source  de  tant  de  ricbesscs  et  d'orgueilleuses 
jouissances  dans  notre  pays,  ne  trouvaient  point  leur  place  à  côté 
des  lettres,  des  sciences  et  de  l'archéologie.  i\I.  le  ministre,  et  je 
l'en  remercie  linutement,  a  bien  voulu  utc  mettre  à  même  d'abou- 
cher ici,  les  uns  avec  les  autres,  les  conservateurs  des  Musées  des 
diverses  régions  d(>  la  l'Vance,  de  manière  à  ce  que  nous  puissions 
étudier  ensemble  les  meilleures  conditions  d'un  bon  catalogue, 
soit  de  peinture  et  de  sculpture,  soit  d'antiquités,  etc.;  les  plus 
heureuses  combinaisons  pour  organiser  leurs  expositions  pério- 
di(jues,    —  les  directeurs  des  écoles  de  dessin,   de  façon  qu'ils 
dissertent  entre  eux  sur  les  systèmes  qui  réussissent  le  mieux  fl 
liMir  enseignement,  et  (pTils  s'enquièrent  sur  place  et  par  leurs 
yeux  des  plus  beaux  modèles  k  faire  reproduire  par  leurs  écoliers 
et  des  ressources  et  programmes  des  écoles  de  Paris;  —  enfin,  les 
artistes  et  les  érudits,  pour  leur  apprendre  à  s'appuyer  les  uns  sur 
les  autres,  au  grand  profit  de  la  province  et  au  grand  avantage  de 
leur  propre  développement. 

.l'avais  bien  la  conscience,  messieurs,  qu'une  première  convo- 
càtit)n  aurait  quelque  peine  à  mettre  en  branle  beaucoup  de  colla- 
borateurs. Ce  fut  le  sort  jadis  du  premier  appel  fait  pour  les  trois 
sections,  nos  voisines,  aujourd'hui  les  plus  abondantes  en  commu- 
liications  de  toute  sorte.  On  est  venu  pourtant,  et  la  Sorbonne 
aujourd'hui  est  trop  étroite  pour  contenir  tous  leurs  délégués  ;  les 
heures  sont  trop  courtes  pour  entendre  leurs  lectures.  Vous,  mes 
sieurs,  quand  nous  aurons  rempli  nos  trois  séances  de  conversa-» 
tions  prolitubles  et  quand  vous  serez  rentrés  dans  vos  Sociétés  poui' 
leur  rendre  compte  du  voyage  à  la  salle  Gerson,  veuillez  dii'c  à  vos 
collègues  <|ue  AI.  le  ministre  des  lîeaux-Aits  attend  d'eux  autant  et 
])lus  que  le  ministre  de  rinslruclion  publique  n'attend  de  ses 
Sociétés  littéraires  et  savantes,  et  qu'il  en  attend,  non  des  traités 
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(roslliéliquc,  mais  des  travaux  actifs,  des  répertoires  de  faits  ;  que 
Y  Inventaire  des  richesses  d'art  réclame  ardemment  et  avant  tout 
leur  collaboration  de  chaque  jour  ;  que  vous  avez  trouve  dans  la 
Direction  des  beaux-arts  l'idée  fixe  de  mêler  foncièrement  la  pro- 
vince au  progrès  du  goût  français  et  de  l'industrie  nationale,  par  le 
développement  de  l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  pri- 
maires et  secondaires;  que  si  l'Administration  se  préoccupe,  en  ce 
moment  même,  avec  raison  de  mettre  vos  monuments,  vos  églises 
et  vos  musées  à  l'abri  des  déprédations,  des  réparations  ignorantes, 
et  des  offres  tentatrices  de  brocanteurs,  organisés  en  bandes  plus 
dangereuses  que  les  bandes  noires,  elle  n'a  eu  d'autre  souci ,  dans 
ces  dernières  années,  que  de  déverser  sans  relâche  sur  les  villes  plus 
éloignées  tout  ce  que  contenaient  les  magasins  de  l'Etat  en  tableaux, 
en  modèles,  en  estampes,  en  livres,  en  produits  de  ses  manu' 
factures,  tout  ce  qui  pouvait  être  un  moyen  d'instruction  et 
d'excitation  des  esprits  ;  qu'il  ne  tiendia  pas  à  elle  que  les  res- 
sources étroites  dont  elle  dispose  ne  se  répartissent  avec  la  plus 
impartiale  égalité  entre  toutes  les  provinces  de  Fi'ance,  si  les  pro- 
vinces, de  leur  côté,  la  veulent  aider  dans  l'embellissement  de 
leurs  édifices  et  de  leurs  places  publiques;  que  jamais,  en  un  mot, 
la  province ,  dont  la  glorification  fut  la  làclie  passionnée  de  ma 
jeunesse,  n'a  trouvé  dans  une  administration  plus  de  sympathie  et 
de  chaleureux  dévouement  que  ceux  dont  nous  sommes  animés  ici 
pour  elle  et  pour  ses  représentants.  Que  la  province,  en  retour, 
me  pardonne  de  prétendre  troubler  sa  douce  lenteur  et  sa  pares* 
sensé  quiétude.  Si  j'emporte  un  jour  quelque  bonheur  du  poste 
que  l'on  m'a  confié,  ce  sera  pour  avoir  cru  à  l'activité  en  un  temps 
où  chacun  semblait  vouloir  s'y  soustraire,  d'avoir  voulu,  en  ces 
trois  années,  Dieu  merci,  bien  remplies,  marcher  quand  chacun  se 
montrait,  d'instinct,  rétif  à  la  marche;  d'avoir  cru  que  le  zèle  de 
l'art  et  des  artistes  pouvait  être  en  France,  aujourd'hui,  le  meilleur 
et  le  plus  utile  courant  du  patriotisme. 
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PHOCKS-VERHAIX    DES   SKAXCES 

Scaiicr  du   i  avril. 

rULSIDKNCE    DK    M.    111  liKUT    LAVIGXE,    MEMBRE    UE    LA    SOCIÉTÉ 
DE    l'iIISTOIHE    DE    l'aRT    FRANÇAIS. 

M.  .Iules  I-E  RoL'X  ,  (léléguô  du  Corclc  aiiisliquo  de  Marseille, 
expose  dans  un  Alênioiie  Irès-développc  la  fondation  et  les  accrois- 
sements du  Cercle  dont  il  est  le  président,  et  cpii  a  réuni,  dès  18G8, 
en  un  seul  l'aiscciiu  ,  les  edoris  des  amis  des  arts  de  la  ville. 

Le  C.ercle  est  divisé  en  trois  sous-commissions,  de  littérature, 
de  musique,  de  peinture,  qui  organisent  des  conférences,  des 
concerts,  des  expositions. 

La  sous-commission  littéraire  a  fondé  une  bibliothèque  con- 
tenant aujourd'hui  2,000  \olumes,  qui  comprennent  des  journaux, 
des  revues,  des  livres  d'art ,  des  voyages,  des  romans  et  des  cata- 
logues de  ventes  de  tableaux  ou  d'objets  d'art.  Elle  a  institué  des 
conférences  faites  par  les  professeurs  des  facultés  et  des  lycées, 
conférences  imitées  par  d'autres  sociétés,  qui  empruntent  parfois 
les  salles  du  Cercle  et  lui  forment  ainsi  une  clientèle  ;  enfin  ,  elle 
a  publié  les  œuvres  inédites  de  littérateurs  provençaux. 

La  sous-commission  de  musique  a  formé  un  orchestre  et  des 
chœurs  qui  ont  pu  donner  plus  de  soixante  concerts  depuis  la  fon- 
dation du  Cercle,  où  Ton  a  exécuté  des  a'uvres  classiques  et 
modernes  et  les  œuvres  inédites  de  compositeurs  provençaux.  Le 
('ercle  a  de  plus  secondé  des  artistes  marseillais  dans  150  concerts 
donnés  par  son  orchestre  et  dans  sa  salle.  Il  possède  enfin  250  par- 
titions, 120  symphonies  et  500  morceaux  divers. 

La  sous-commission  de  peinture  a  organisé  des  expositions  tant 
locales  que  généi-ales.  Dans  la  première,  organisée  en  18G8,  les 
artistes  étrangers  les  plus  illustres  ont  été  admis  concurremment 
avec  ceux  du  pays.  En  I8G9,  l'exposition  s'est  restreinte  à  l'œuvre 
du  paysagiste  provençal  Prosper  (îi-ézy. 
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En  1870,  une  exposilion  rétrospective  mit  en  lumière  les  faïences 
provençales,  sur  l'histoire  desquelles  des  conférences  furent  faites. 
Depuis  ce  temps,  le  goût  des  collectionneurs  s'est  développé  à  Mar- 
seille. 

Après  plusieurs  expositions  exclusivement  composées,  l'une  de 
dessins  et  d'aquarelles,  l'autre  de  tableaux  anciens,  en  1873  fut 
exposée  l'œuvre  de  G.  Ricard,  de  Marseille.  Des  expositions  mo- 
dernes ont  occupé  les  années  suivantes. 

Les  tombolas  ont  permis  d'acquérir  les  tableaux  des  peintres  du 
pays  et  ont  servi  à  développer  le  «joùt  de  la  peinture  chez  les 
habitants  de  Marseille,  qui  ne  possédaient  aucune  œuvre  d'art  il  y 
a  quinze  ans. 

Enfin,  les  conférences,  les  concerts  elles  tomi)olas  de  bienfai- 
sance ont  permis  au  Cercle  artistique  de  concourir  pour  une  part 
importante  à  secourir  les  grandes  infortunes  qui  depuis  plusieurs 
années  ont  ému  le  pays. 

Le  Cercle  compte  600  membres  aujourd'hui.  Son  organisation  a 
été  imitée  à  Montpellier,  et  est  étudiée  à  Xice. 

M.  VÉROiv,  peintre  délégué  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Poitiers,  a  lu  un  projet  d'Institut  universel  des  sciences,  lettres  et 
arts,  reliant  et  centralisant  à  Paiis  le  mouvement  intellectuel  de 
l'Europe. 

M.  XoEL,  architecte,  délégué  delà  Société  des  Amis  des  arts 
d'Orléans,  a  exposé  les  efforts  d'une  Société  modeste,  qui  ne  dis- 
pose que  de  faibles  ressources,  pour  fonder  des  conférences  men- 
suelles sur  l'art  et  la  littérature,  et  organiser  des  expositions 
annuelles  des  beaux-aris  et  des  arts  appliqués  à  l'industrie ,  pour 
récômpenseï'  les  élèves  des  cours  de  dessin  de  la  ville. 

La  Société  des  Amis  des  arts  d'Orléans  a  été  fondée  en  18(35, 
sous  la  présidence  de  M.  Eudoxe  Alarcille.  La  cotisation  est  mi- 
nime, ses  membres  sont  peu  nombreux,  et  le  capital  lui  fait  défaut 
pour  créer  une  bibliothèque,  posséder  un  local  pour  ses  confé- 
rences et  les  publier. 

M.  Xoël  signale  le  défaut  d'enseignement  du  dessin  linéaire  dans 
les  écoles  primaires  municipales,  que  suivent  cependant  les  futurs 
sculpteurs  sur  bois,  dont  l'industrie  a  pris  un  certain  développe- 
ment. 
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M.  Petit,  délégin''  de  la  Société  de  l'Union  ailistiquo  du  Pas-de- 
Calais,  qui  date  de  trois  années  seulement,  expose  que  la  Société 
(|n'il  représente  est  une  Société  de  secours  mutuels  entre  les 
artistes,  qui  a  pour  objet  de  leur  donner  des  secours  et  une  pension 
dé  retraite. 

Elle  a,  de  plus,  organisé  une  exposition  permanente  des  œuvres 
des  artistes  du  pays,  qui  sont  ses  adhérents,  et,  chaque  année, 
une  vente  à  l'encan  de  ces  œuvres,  qui  a  donné  des  résultats  ines- 
pérés. 

De  plus ,  elle  organise  chaque  année  une  exposition  de  dessins 
des  élèves  des  écoles,  auxquels  elle  donne  des  prix,  accordant  aussi 
des  diplômes  aux  professeurs  les  plus  méritants. 

Enfin,  elle  préparc  la  publication  d'un  bulletin  trimestriel, 
accompagné  de  dessins  publiant  des  notices  sur  les  artistes  du  Pas- 
de-Calais. 

AI.  VÉROX  expose  les  développements  de  l'école  des  beaux-arts 
de  Poitiers. 

AI.  Levé,  de  la  Société  académique  du  Cotentin,  à  Coutances, 
explique  que  cette  Société  a  fondé  un  musée  local,  et  publie 
un  bulletin. 

La  séance,  levée  à  trois  heures,  est  renvoyée  au  lendemain 
jeudi  à  deux  heures,  afin  de  permettre  aux  membres  délégués  de 
visiter  l'Ecole  des  beaux-arts  à  midi. 


Séance  du  5  avril. 

PRÉSIDEXCE    DE    M.    l'abBÉ    CHEYSSAC  ,    DE    LA   SOCIÉTÉ    d'hISTOIRE 
ET   d'archéologie    DE    LA    DORDOGNE. 

M.  AIauioweau,  délégué  de  la  Société  artistique  de  Xantes, 
entretient  la  section  de  l'état  d'avancement  de  l'Inventaire  des 
richesses  d'art  dans  la  ville  de  Nantes. 

Le  travail  est  presque  achevé  pour  les  églises.  La  cathédrale , 
outre  le  tombeau  si  connu  de  François  II,  exécuté  par  Michel 
Colombe,  d'après  un  dessin  de  Jehan  Perréal,  et  la  coupole 
peinte  par  Charles  Errard,  possède  un  tableau  de  son  père  repré- 
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sentani  Jésus-Christ  haillant  les  clefs  à  saint  Pierre,  dont  1^ 
contrat  d'adjudication  a  été  trouvé  aux  Archives. 

A  côté  des  œuvres  du  dix-huitième  siècle ,  les  églises  de  \antes 
possèdent  des  peintures  importantes  d'artistes  modernes. 

Dans  quelques  églises  rurales,  des  peintures  historiques,  copies 
probahles  d'œuvres  plus  anciennes,  ont  aussi  été  inventoriées. 
Ainsi,  une  église  de  village  possède  une  représentation  du  Mariage 
de  Jean  V  avec  Marguerite  de  Navarre,  qui  doit  être  une  copie 
d'une  œuvre  antérieure, 

M.  Marionneau ,  qui  a  résidé  à  Bordeaux  avant  de  se  fixer  eu 
Bretagne,  annonce  que  l'inventaire  est  déjà  fait  par  lui  depuis  1865 
et  publié  pour  les  églises  de  Bordeaux,  et  qu'il  prépare  celui  des 
édifices  civils  qui  ont  été  construits  pour  la  plupart  sous  les  in- 
fluences successives  des  architectes  Gabriel  et  Louis, 

AI.  E.  Groult,  délégué  de  la  Société  historique  de  Lisicux,  lit 
un  mémoire  sur  les  musées  cantonaux. 

D'après  le  plan  adopté  en  Suisse,  où  il  existe  déjà  plusieurs  de 
ces  musées,  ceux-ci  se  divisent  en  quatre  sections  : 

Section  artistique,  comprenant  toutes  les  œuvres  d'art,  quelle 
qu'eu  soit  l'origine  ,  trouvées  dans  le  canton  ; 

Section  scientifique ,  comprenant  en  nature  et  en  représentation 
les  instruments  scientifiques ,  la  géologie ,  les  fossiles ,  les  animaux 
et  les  plantes  de  la  région  ; 

Section  agricole  et  industrielle,  spéciale  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie du  canton,  montrant  les  spécimens  des  roches,  des  graines, 
des  fruits,  des  racines  et  des  produits  manufacturiers; 

Section  historique,  comprenant  les  monuments  et  leur  histoire, 
lés  noms  des  hommes  marquants  et  môme  des  agriculteurs  et  de.s 
industriels  qui  ont  mérité  des  distinctions. 

Des  expositions  temporaires  d'une  section  complètent  cet  en- 
semble par  l'apport  des  contributions  particulières, 

La  salle  de  la  mairie,  de  la  caisse  d'épargne  ou  de  la  justice  de 
paix  sert  à  l'installation  de  ce  musée,  où  peuvent  être  conservés 
une  foule  de  débris  du  passé  qui  périraient  faute  d'abri. 

Une  conversation  s'établit  à  la  suite  de  celte  communication 
accueillie  avec  une  grande  faveur,  conversation  dans  laquelle 
M.  l'abbé  Cheyssac  informe  l'assemblée  que  plusieurs  musées  locaux 

2. 
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ont  déjà  êt('  cri'ôs  dans  la  Dordoffnc  avec  le  concours  dos  instilu 
leurs,  lesquels  présentent  un  réel  intérêt. 

Les  musées  eomniunanx  lui  semblent  devoir  être  l'embryon  du 
musée  cantonal,  surtout  si  les  élèves  doivent  y  ti-ouver  une  utilité 
immédiate  pour  la  direction  de  leurs  études. 

AI.  (llieyssac  est  d'accord  avec  le  maire  de  sa  commune  pour  la 
réalisation  de  cette  institution,  mais  il  pense  qu'un  encouragement, 
surtout  moral,  doit  venir  de  l'Administration  centrale,  tant  les  insti- 
tuteurs redoutent  de  prendi-e  la  moindre  initiative  en  quoi  que  ce 
soit,  dans  la  crainte  de  devancer  leurs  chefs  et  de  leur  déplaire. 

AI.  AIario.xneau  a  i-éaiisé  la  même  pensée  pour  le  canton  qu'il 
habite  en  Bretagne ,  et  a  pu  déjà  réunir  des  spécimens  de  toutes 
les  phases  de  l'art  depuis  l'époque  préhistorique  jusqu'à  l'époque 
moderne. 

AI.  E.  (ÎROULT,  reprenant  la  parole,  constate  que  le  musée  can- 
tonal créé  à  Alézidon  a  déjà  acquis  une  importance  assez  considé- 
rable pour  avoir  pu  ,  avec  ses  doui)les,  ébaucher  des  musées 
scolaires. 

M.  .loNQUET,  de  la  Société  artistique  de  l'Hérault,  expose  les 
progrès  et  les  développements  de  cette  Société. 

Fondée  en  I8G8,  elle  a  pour  ressource  des  subventions  admi- 
nistratives et  des  cotisations,  q\ii  lui  permettent  d'acheter  des 
œuvres  d'art  (|u'elle  distribue  entre  ses  membres,  au  moyen  d'une 
loterie. 

Afin  d'aflirmer  son  caractère  départemental,  elle  provoque  des 
expositions  dans  les  villes  du  département  et  même  de  la  région,  à 
la  condilion  (|ue  ces  villes  couvriront  les  frais  du  transport  et  de 
rinslallalioii. 

C'est  ainsi  (|U(^  les  expositions  se  sont  faites  successivement  à 
.Alontpellicr  et  à  Béziers,  et  même,  en  1870,  à  \arbonne,  qui  est 
située  dans  un  département  voisin. 

Administrée  par  un  bureau  et  une  commission ,  la  Société  se 
compose  de  membres  fondateurs  engagés  pour  cinq  ans  et  de  mem- 
bres libres  tlonl  la  souscription  est  moindre. 

Afin  de  leconnaitre  l'aide  que  lui  donne  la  ville  en  lui  prêtant 
deux  salles,  l'une  pour  ses  réunions,  l'autre  pour  ses  séances,  elle 
a  offert  un  tableau  à  son  musée. 
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M.  GréAU,  président  de  la  Société  académique  des  Amis  des  arts 
de  l'Aube,  expose  l'organisation  de  ladite  Société,  dont  le  bureau 
seul  est  permanent.  Celui-ci  décide  de  l'opportunité  des  expositions 
et  provoque  des  souscriplions  (jui  sont  entièrement  consacrées  à 
l'acquisition  d'œuvres  d'art. 

Les  frais  sont  payés  par  les  droits  d'entrée  aux  expositions  et  par 
les  subventions  du  département  et  de  la  ville  de  Troyes, 

En  1875,  à  l'occasion  du  concours  régional,  les  acquisitions  ont 
monté  à  la  somme  de  15,000  fr. 

Comme  représentant  de  la  Société  académique,  AI.  Gréau  fait 
l'historique  de  l'école  de  dessin  de  Troyes,  fondée  en  1778  pour 
l'éducation  des  artisans,  et  dont  l'éminont  statuaire  Simart  est 
sorti. 

Dans  les  années  qui  ont  suivi  la  fondation  de  cette  école,  trois 
expositions  furent  faites  des  dessins  de  ses  élèves.  Afin  de  leur 
donner  plus  d'intérêt,  les  amateurs  furent  appelés  à  y  joindre  les 
œuvres  d'art  en  leur  possession.  C'est  ainsi  qu'au  dix-huitième 
siècle,  trois  de  ces  expositions,  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
rétrospectives,  furent  organisées  et  réalisées  en  Champagne. 

Abordant  la  question  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la 
France,  M.  Gréau  constate  qu'il  l'avait  commencé  avant  de  rece- 
voir l'appel  de  la  direction  des  beaux-arts.  Il  est  presque  achevé 
pour  la  ville  de  Troyes,  dont  les  églises  sont  si  riches  en  monu- 
ments de  toute  espèce. 

A  ce  propos,  une  conversation  s'engage  sur  les  causes  de  l'abon- 
dance des  œuvres  d'art  dans  cette  ville.  Les  foires  de  Champagne, 
si  célèbres  au  moyen  âge,  ayant  accumulé  de  grandes  richesses 
dans  la  ville,  lorsque  celle-ci  fut  presque  entièrement  détruite  par 
l'incendie  de  1524,  ce  fut  une  émulation  universelle  pour  la 
reconstruire  et  orner  ses  édifices  nouveaux. 

M.  Babeau,  de  la  Société  académique  de  Troyes,  constate  qu'à 
cette  occasion  l'influence  italienne,  déjà  maîtresse  à  Fontaine- 
bleau, se  substitua  à  celle  des  écoles  du  Nord,  qui  avait  régné 
jusque-là  à  Troyes,  placée  sur  les  confins  de  la  Flandre  et  de  la 
Bourgogne. 
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M.  l'abbé  Cheyssac,  président,  prononce  les  paroles  suivantes 
avant  (le  lever  la  séance  : 

(.  l'erineltez-nioi ,  niessieui-s,  avant  de  clore  la  séance  ;,  de  vous 
«  renvoyer  l'iionneur  qui  m'a  été  fait.  Mon  embarras  serait  grand 
u  si  je  ne  considérais  la  robe  que  je  porte.  M.  le  Directeur  des 
u  beaux-arts,  en  min;  liant  à  ni'asseoir  au  l'niilcui],  et  vous,  mes- 
c.  sieui's,  en  ni'enc()ura,<|eant  |)ar  vos  applaudissements,  avez  établi 
u  une  fois  de  j)his  que  vous  conserviez  b's  bonnes  traditions  do 
a  Fart  IVanc ais ,  (jui  appartient  a\anl  tout  à  la  grande  école  du  res- 
¥.  pect.  Oui ,  messieurs,  soutirez  que  je  le  dise,  en  demeurant  dans 
4.  ma  sphère  et  rappelant  une  pensée  de  saint  Augustin,  par  Thon- 
it  neur  accordé  à  mon  caractère  de  prêtre,  vous  avez  honoré  vos 
i.  mérites  et  célébié  \otre  reconnaissance  eu\ers  l'Kjjiise  (lui  a  été 
u  et  sera  toujours  le  proniotcni-  de  tous  les  progrès  \érital)les; 
«  vous  avez  ainsi  afliruié  l'alliance  indissoluble  qui  existe  entre 
c.  l'Eglise  et  lait ,  à  qni  je  j)uis  appliquer  dans  la  circonstance  ces 
«  mots  du  Psalmisle  :  In  domo  Dei  amhulavimus  cum  consensu. 
u  \'ous  avons  toujours  marché  de  concert  dans  la  maison  du 
"  Seigneur.  «  C'est  la  pensée  qui  s'oll'rait  à  moi  en  entendant 
Cl  AI.  Marionuean  exposer,  avec  sa  verve  méridionale,  quels  sont 
u  les  trésors  d'art  des  églises  de  Xantes,  et  nous  rappeler  une  fois  do 
u  plus  que  l'Eglise  et  l'art,  comme  ces  deux  filles  de  Dieu,  la  jus- 
u  tice  et  la  paix ,  se  sont  rencontrés  pour  se  donner  le  l)aiser  fra- 
et  lernel  sons  les  voûtes  de  nos  temples,  où  les  beaux-arts  réalisent 
"  le  noble  titre  de  catholique  dans  la  plus  large  acception  du  mol. 
Il  Laissez-moi  donc,  en  terminant,  vous  remercier,  au  nom  du 
u  clergé  ,  de  \olre  délicate  bienveillance,  et  me  retirer  avec  les 
"  meilleurs  souvenirs  de  cette  séance,  qui  \a  se  clôturer  par  une 
t;  visite  aux  Gobelins.  •' 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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Séance  du  6  avril. 

PRÉSIDEIVCE    DE    M.    MARIONIVEAU. 

M.  VÉROM  lit  une  étude  intitulée  :  Une,  hérésie  de  Platon,  et  de 
l'ntilité  de  la  poésie  et  des  beaux-arts  dans  la  Réjmblique. 

Il  s'étonne  que  Fliomme  qui  avait  joué  un  rùle  si  actif  dans  les 
guerres  athéniennes  ait  cru  que  l'art  amollissait  les  courages  et 
les  cœurs,  et  il  croit  que  Platon  a  voulu  réagir  contre  l'imitation  de 
la  nature  dans  l'art,  et,  réservant  sa  pratique  à  un  petit  nombre 
d'adeptes,  rendre  à  l'art  son  idéalisme  d'autrefois. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  étude,  M.  léron  soutient  que  la 
couleur  est  aussi  idéaliste  que  le  dessin ,  et  même  qu'elle  l'est  sou- 
vent davantage.  Il  passe  en  revue  les  peintres  et  les  sculpteurs  de 
l'école  française,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  et  ne 
désespère  pas  de  l'école  moderne  pour  maintenir  les  grandes  tra- 
ditions de  l'art  sous  la  République. 

AI.  Mariomveau  regrette  que,  dans  cette  rapide  revue,  l'art  du 
moyen  âge  n'ait  pas  trouvé  place,  lui  surtout  qui  est  si  essentielle- 
ment national. 

M.  MÉLicouRT,  secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de 
Dieppe,  fait  l'historique  des  progrès  de  l'art  dans  la  ville  qu'il 
habite. 

L'école  de  dessin  donnait  un  enseignement  banal ,  tandis  que  les 
ivoiriers  travaillaient  d'après  d 'anciens  procédés,  jusqu'à  ce  que  Grail- 
lon fit  sortir  l'art  du  sculpteur  sur  ivoire  de  ses  antiques  errements. 

En  18G0,  un  musée  fut  créé,  avec  l'aide  d'intermédiaires  qui  ne 
l'enrichirent  guère ,  puis  augmenté  par  les  envois  du  ministère  des 
l)eaux-arts. 

La  fondation  de  la  Société  des  Amis  des  arts  résulta  de  la  pré- 
sence à  Dieppe  de  quelques  artistes  qui  s'y  étaient  réfugiés  pendant 
la  guerre.  Elle  commença  la  série  de  ses  expositions  annuelles  en 
1871,  et  put  faire  des  acquisitions  à  partir  de  l'année  suivante, 
acquisitions  qui  n'ont  fait  que  s'accroître, 
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Les  succc's  (li>  cos  (V\|)()si lions  ont  ciijjajjr  radiuiiiislralion  muni- 
cipale à  organiser  conveuablomcnl  les  salles  du  musée,  (|ni  aujoui- 
d'iiui  reçoit  le  jour  d'en  liaul. 

L'école  de  dessin  man(|ue  d'une  classe  d'ornement,  dont  les 
cours  l'ails  le  soir  donneraieul  des  leçons  de  goût  et  des  modèles 
aux  artisans  de  la  localité. 

AI.  Alélicourt  expose  ses  idées  sur  ce  cours  qui  aurait  pour  base 
la  grammaire  de  rornement,  dont  les  planches  agrandies  par  le 
professeur  serviraient  de  modèle  aux  élèves. 

li'Invenlaire  des  richesses  d'art  de  la  l'Vance  produira  j)eu  à 
I)iej)pe,  où  le  bombardement  par  les  Anglais  a  produit  de  grands 
ravages.  Cejx'ndant,  !\I.  Alélicourt  cite  ([uelques  tableaux  remar- 
(|uables  de  l'école  française. 

AI.  LE  DiitECTKiJR  DES  BEAUX-AUTS,  appelé  à  prendre  la  parole  par 
un  passage  de  la  communication  de  M.  Alélicourt,  explique  les 
difficultés  qu'é|)rouve  l'adminislration  à  envoyer  toujours  des  chefs- 
d'œuvre  aux  musé(>s  de  province  :  le  principal,  c'est  qu'elle  n'en 
trouve  pas  toujours  à  acquérir  à  la  suite  des  Salons. 

Revenant  sur  la  question  de  l'enseignement  de  l'ornement,  AI.  le 
Directeur  annonce  la  fondation  définitive  à  Paris  d'un  musée  d'art 
décoratif,  au  développement  de  laquelle  la  province  peut  concourir 
par  des  moulages. 

AI.  JoLiBOis,  de  la  Société  des  Amis  des  arts  d'Albi  : 

Le  département  du  Tarn  possède  deux  musées  :  l'un  à  Castres, 
l'autre  à  Albi ,  mais  aucune  société  d'art.  La  rédaction  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  de  la  France  va  changer  cet  ordre  de 
choses  par  la  création  d'une  Commission  (jui  se  ramifie  sur  tout  le 
département,  et  comprend  l'étude  des  beaux-arts,  de  la  littérature 
et  .  des  sciences.  Celle  Commission  constitue  en  définitive  une 
Société  des  IJeaux-Arls  pour  la  région. 

Les  tiavaux  de  la  cathédrale  ayant  laissé  sans  emploi  un  grand 
nombre  de  sculptures  anciennes,  celles-ci  ont  été  rassemblées  sous 
des  abris  dans  \y  local  où  les  tableaux  déjà  possédés  par  la  muni- 
cipalité formaient  un  modeste  musée. 

AI.  IJraol'EH.aye,  professeur  à  l'Kcole  pliilomathicjue  de  Bordeaux, 
donne  des  lenseignemcnts  sur  le  cours  qu'il  professe  aux  ouvriers. 

L'archéologie  est  le  point  de  départ  de  cet  enseignement,  qui, 


suivi  avec  un  grand  intérêt  par  les  élèves ,  a  donné  lieu  à  des 
résumés  et  à  des  dessins  que  M.  Braquchayc  soumet  à  la  réunion. 
H  lit  même  l'introduction  très-remarquable  que  l'un  de  ses  élèves 
ouvriers,  AI.  Aloulinié,  a  écrite  en  tête  de  ses  résumés. 

Dans  cette  introduction,  l'art  industriel  est  mis  à  sa  juste  place 
comme  ayant  été  fort  souvent  l'expression  la  plus  élevée  de  l'art, 
aussi  bien  chez  les  Grecs  que  chez  les  modernes.  L'union  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts  dans  la  fabrication  d'une  seule  chaise 
est  mise  également  très-spirituellement  en  relief  par  cet  élève. 

In  travail  de  M.  LsQum,  délégué  de  la  Société  archéologique  de 
Alontpellier ,  sur  le  musée  Bruyas,  est  lu,  en  son  absence,  par 
AI.  Jonquet. 

En  1840,  AI.  Bruyas  commença  sa  collection  par  l'acquisition 
d'anciens  tableaux,  puis  se  livra  exclusivement  à  l'école  française, 
dont  il  connut  la  plupart  des  représentants.  Il  établit  même  une 
sorte  de  concours  entre  les  peintres  des  écoles  les  plus  opposées,  en 
faisant  exécuter  par  eux  son  portrait.  C'est  l'analyse  de  ces  portraits 
qui  fait  le  fond  du  Alémoire  de  AI.  Lsquin.  Eugène  Delacroix, 
Tassaërt  et  AIAI.  Cabanel,  Courbet,  Glaize  sont  les  auteurs  de  ces 
portraits  que  certains  d'entre  eux  ont  exécutés  plusieurs  fois. 

En  1868 ,  AI.  Bruyas  fit  don  à  la  ville  de  Alontpellier  de  sa 
collection  qui,  outre  les  tableaux  dus  aux  artistes  les  plus  illus- 
tres de  l'école  contemporaine,  peintres  d'histoire,  de  genre,  de 
paysages  et  d'animaux,  renferme  une  série  nombreuse  de  bronzes 
de  Barye. 

AI.  QuÉ\'AULT,  de  Coutances,  entretient  la  réunion  de  la  création 
du  Alusée  de  Coutances,  dont  le  fond  est  dû  aux  envois  du  minis- 
tère, autour  desquels  sont  venus  se  grouper  des  œuvres  d'art 
possédées  par  la  ville  et  données  par  des  amateurs.  Il  soumet  à 
la  réunion  la  photographie  d'un  magnifique  buste  en  bronze  de 
provenance  antique. 

M.  A.  LoiiVRiER  DE  Lajolais  communique  à  l'Assemblée  le  projet 
de  création  d'un  Musée  des  arts  décoratifs^  qui  est  en  ce  moment 
à  l'étude  et  qui  serait  fondé  par  une  Société  particulière  unie  avec 
V Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie. 

La  première  pensée  d'un  établissement  de  ce  genre  remonte  en 
France  à  une  époque  antérieure  à  la  date  de  la  fondation,  à  Lon- 
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dres,  du  Soulh  Kensington  Muséum.  Kn  1849,  Klagmann  et  quel- 
ques amis  s'étaient  réunis  pour  recherclici-  les  moyens  de  seconder 
nos  industries  d'arl  ;ï  l'aide  d'un  enseignement  spécial  et  complet. 
Ils  avaient  pour  eux  l'expérience  de  la  vie  d'atelier,  et  recon- 
naissant rinsulTisance  des  ressources  dont  disposait  l'industrie  pour 
former  et  recruter  des  artistes  et  des  artisans  capables  de  la  main- 
tenir au  rang  (|u'elle  avait  ohloini,  ils  étaient  tombés  d'accord 
qu'un  des  meilleurs  auxiliaires  de  l'instruction  donnée  dans  les 
Ecoles  serait  un  Musée  qui  comprendrait  les  types  des  grandes 
époques  de  l'art  et  qui  constituerait,  par  des  exemples,  toute  l'his- 
toire de  l'art  décoratif. 

Du  vœu  exprimé  par  Klagmann  à  la  première  tentative  pour  le 
réaliser,  il  a  fallu  de  longues  années,  car  ce  n'est  qu'en  1803 
qu'une  Société  s'est  formée,  résolue  à  entreprendre  les  améliora- 
tions jugées  nécessaires  pour  soutenir  nos  intérêts. 

\.  Union  centrale  se  mit  bravement  à  la  tête  de  ce  mouvement, 
et  elle  entreprit  une  campagne  d'agitation  en  ce  sens.  Sans  autres 
ressources  (|ue  la  icsponsabilité  de  ses  fondateurs,  elle  créa  à  la 
place  Royale  \\\uy  iiihliothèque  et  un  musée  publics,  ouvrit  des 
conférences  et  organisa  des  expositions  biennales  au  palais  des 
Cliamps-Klysées,  dans  lesquelles  elle  s'efforça  de  rendre  sensible 
au  public  le  lien  qui  rattache  l'industrie  artistique  à  l'enseignement 
populaire  des  arts  du  dessin. 

La  nouveauté  du  sujet  ne  laissa  pas  le  public  indifférent,  et 
l'éclat  des  exhibitions  des  industries  spéciales,  ajouté  à  celles  des 
produits  de  l'art  ancien,  assura  à  la  jeune  Société  des  ressources 
qui  lui  permirent  de  vivre  et  de  marcher  lentement,  mais  sûre- 
ment, à  son  but. 

Il  fallait  démontrer  l'indispensable  nécessité  d'une  réforme  avant 
de  songer  à  (hnelopper  le  Musée  dont  on  possédait  l'embryon  :  il 
fallait  lutter  contre  les  routines,  conquérir  de  chaudes  adhésions, 
triompher  de  l'indifférence  et  des  inimitiés.  Quinze  années  de 
travaux  incessants  ont  été  employées  à  la  poursuite  de  ce  résultat, 
et  personne  aujourd'hui  n'a  perdu  le  souvenir  de  ces  intéressantes 
expositions  qui  réunissaient  à  la  fois  les  écoles  de  dessin,  leurs 
concours,  l'industrie  moderne  et  le  musée  rétrospectif. 

La  foi  en  notre  œuvre  est  devenue  la  foi  de  tous  ceux  qui  s'inté- 


—  27  — 

ressent  à  la  prospérité  de  nos  industries  décoratives,  et  aujourd'hui 
il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  que  V Union  centrale  a  rendu 
au  pays  un  véritable  service  en  posant  perpétuellement  comme  une 
question  de  Tordre  le  plus  important  Texamcn  des  réformes  à 
apporter  dans  renseignement  du  dessin. 

L'heure  est  venue  de  transformer  en  réalité  les  vœux  de  Klag- 
mann  et  de  la  Société  de  VUnion  centrale.  A  la  suite  de  notre  der- 
nière exposition,  pendant  laquelle  nos  jurys  nous  ont  exhortés  à 
poursuivre  énergiquement  nos  elï'orts,  à  l'occasion  de  notre  distri- 
bution des  récompenses,  M.  le  Directeur  des  lîeaux-Arts  et  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  lieaux-Arts  nous  ont  vive- 
ment indiqué  le  chemin  où  nous  devions  nous  engager,  pendant 
que  d'autre  part  un  groupe  d'hommes  actifs  et  entreprenants  s'in- 
géniait à  préparer  le  public  à  nous  aider  dans  la  création  d'un 
Musée. 

Ce  Musée  est  aujourd'hui  en  voie  de  formation,  par  suite  de  la 
fusion  d'un  groupe  présidé  par  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier 
avec  VUnion  centrale  dont  on  prépare  les  statuts. 

11  n'entrera  point  en  lutte  avec  les  Musées  du  Louvre  et  de  l'hôtel 
de  Cluny,  où  les  œuvres  exquises  de  l'art  sont  conservées,  mais  il 
les  complétera  par  des  œuvres  secondaires  que  les  personnes  inté- 
ressées à  les  étudier  pourront  manier,  et  qui  formeront  le  fond  de 
musées  ambulants.  Ces  musées  serviront  d'enseignement  supérieur 
pour  les  écoles  de  dessin  qui  marchent  aujourd'hui  sans  guides,  mais 
dont  l'action  serait  augmentée  par  la  vue  des  créations  des  époques 
antérieures.  L'exemple  du  Musée  céramique  et  des  écoles  de 
Limoges  fondés  par  iM.  Dubouché,  écoles  devenues  les  premières 
de  France  par  l'enseignement,  prouvent  l'utilité  de  cette  union. 

Les  délégués  n'apprendront  pas  sans  intérêt  les  efforts  qui  sont 
faits  pour  soutenir  la  vieille  suprématie  de  nos  industries  décora- 
ratives,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'à  l'heure  où  nous  nous  adres- 
serons au  pays  tout  entier  pour  nous  aider  à  créer  cet  établisse- 
ment indispensable,  ils  ne  soient  disposés  à  nous  servir  de  toute 
leur  influence  et  de  leur  bonne  volonté.  C'est  une  œuvre  nationale 
qui  va  être  entreprise  ;  elle  ne  saura  manquer  de  trouver  le  con- 
cours de  ceux  qui  se  sont  toujours  inscrits  des  premiers  à  la  tête 
des  Sociétés  dont  l'objet  est  de  maintenir  en  France  l'honneur  et 
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lï'clat  (les  arts  libc'raux.  Le  Alusc-e  que  nous  voulons  fonder  est 
l'auxiliaire  de  l'enseignement  des  arts  du  dessin  ;  il  sera  le  Musée 
de  l'arlisiin  :  les  collections  ambulantes,  en  répandant  partout  le 
hienfail  dos  richesses  de  l'art,  compléteront  les  connaissances  ac- 
quises à  l'école  et  contribueront  à  aider  les  villes  dans  les  sacrifices 
qu'elles  s'imposent  pour  élever  le  niveau  de  rinslruclioii  populaire. 

!\I.  de  Lajolais  rappelle,  au  sujet  de  la  création  du  Musée  des  arts 
décoratifs,  les  paroles  de  M.  le  marquis  de  Chennevières,  qui  s'ex- 
primait ainsi  en  s'adressant  à  VUnion  centrale  : 

a  Quand  il  s'agit  de  rinslruction  des  cent  mille  ouvriers  (jui 
vivent  de  l'application  des  aris  ii  l'industrie  et  en  font  profiler  la 
patrie,  il  n'y  a  plus  place  à  de  vaines  (|ueslions  de  primauté  d'ini- 
tiative. Qui  créera  le  mieux  et  le  plus  vile  le  musée  par  excellence 
de  rinslruction  populaire  sera  assurément  l'organisateur  préféré. 
La  ville  de  Paris  est  certainement  aussi  pressée  que  vous  d'avoir 
son  Kensington  :  elle  vous  a  prouvé  en  toute  occasion  qu'elle 
appréciait  ce  que  vous  tentiez  pour  le  progrès  de  ses  artisans,  et  il 
vous  suffira  de  lui  rappeler  que  Lyon  a  son  musée  des  arts  déco- 
ratifs approprié  à  son  industrie  locale,  pour  qu'elle  ne  vous  refuse 
pas  les  moyens  de  lui  procurer,  sur  une  plus  large  échelle,  les 
mêmes  ressources  d'enseignement,  de  jour  en  jour  plus  nécessaires 
à  l'accroissement  de  sa  splendeur,  n 

M.  lÎRAQUEHAYE  offre,  à  l'appui  de  la  communication  de  M.  Lou- 
vrier  de  Lajolais,  l'exemple  de  l'enseignement  qu'il  donne  à 
Bordeaux,  et  qui  est  basé  sur  l'étude  des  monuments  des  époques 
antérieures. 

La  section  regrette  de  n'avoir  pu  entendre  la  lecture  d'un  travail 
de  M.  Albert  IIabeau  ,  secrétaire  de  la  Société  académique  de 
l'Aube,  sur  le  sculj)teur  du  seizième  siècle  Dominique  Florentin, 
cette  lecture  ayant  été  faite  dans  la  section  d'histoire. 

M.  le  Directeur  des  beaux-arts,  en  sollicitant  de  la  section  son 
concours  pour  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France,  la 
remercie  de  ses  communications  et  de  son  assiduité  aux  séances. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures,  et  la  plupart  des  membres  de 
la  réunion,  accompagnés  du  secrétaire  de  la  section.  Administra- 
teur de  la  manufacture  des  Gobelins,  se  rendent  h  cet  établisse- 
ment, (|u'ils  visitent  dans  tous  ses  détails. 
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Séance  générale  du  7  avril  1877. 

Le  samedi  7  avril,  à  midi  précis,  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle 
du  concours  général,  sous  la  présidence  de  M.  Waddington,  mi- 
nistre de  rinstruction  pul)lique  et  des  Beaux-Arts ,  la  distribution 
des  récompenses  aux  Sociétés  savantes  des  départements. 

Ont  pris  place  sur  l'estrade  :  AIAI.  Léon  Renier,  Léopold  Delisle, 
Milne-Edwards ,  A.  Maury,  Chabouillet,  Blanchard,  Hippeau, 
marquis  de  Cliennevières,  Jourdain,  A.  Darcel,  Daubrée,  H.  Martin, 
du  Mesnil,  du  Sommerard,  de  Cardaillac,  Théry,  de  Lasteyric, 
chef  du  cabinet  du  ministre,  de  U'atteville  et  Servaux. 

Dans  la  réunion  nombreuse  qui  occupait  rampliithéàtre,  on 
remarquait  MM.  ]\Iourier,  vice-recteur;  baron  Larrey,  A.  de  Bar- 
thélémy, Chéruel,  Zeller,  de  Guilhermy,  Desnoyers,  A.  Bertrand, 
comte  Clément  de  Ris,  Desjardins,  G.  Picot,  de  Boislisle,  comte 
Edouard  de  Barthélémy,  A.  Tardif,  Bellaguet,  Faye,  Lissajous, 
Gervais,  Vieille,  Maggiolo ,  Lescœur,  Boucher  de  Molandon, 
François  Morand,  comte  de  Longpérier-Grimoard,  Chassaing,  de 
Vinols,  Mulsant,  Isidore  Pierre,  Raulin,  Flouest,  Bulliot,  Caillemer, 
l'abbé  llyssc  Chevalier,  Fronientel,  Sirodot,  Piette,  Alluard, 
Cournault,  \V  orms  ,  comte  de  La  Ferriére-Percy. 

Quatre  rapports  ont  été  lus  sur  les  travaux  des  Sociétés  savantes 
et  des  savants  qui  ont  obtenu  des  récompenses,  par  MM.  Cha- 
bouillet, pour  la  section  d'archéologie;  Blanchard,  pour  la  section 
des  sciences;  Hippeau,  pour  la  section  d'histoire  et  de  philologie. 

M.  Alfred  Darcel ,  secrétaire  de  la  section  des  beaux-arts ,  a  lu 
ensuite  le  rapport  suivant  : 


Messieurs, 

l'ne  lettre  circulaire  adressée  aux  préfets,  le  14;  août  187G,  par 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, —  celui 
qui  nous  fait  l'honneur  de  présider  cette  réunion, — les  priait  de  lui 
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faire  connaître  les  Académies,  les  Sociétés  savantes  et  les  Sociétés 
de  beaux-arts,  actuellement  organisées  dans  les  départements,  avec 
lesquelles  son  administration  pourrait  entrer  en  relation  afin  de 
dresser  Tlnventairo  des  richesses  dart  de  la  France. 

Cette  même  lellre  demandait  des  renseignements  sur  les  publi- 
cations que  ces  Sociétés  auraient  déjà  faites  et  qui  pourraient  servir 
de  base  à  l'Inventaire  de  leur  département.  Elle  en  demandait  aussi 
sur  les  personnes  qui ,  en  dehors  ou  au  défaut  de  ces  Sociétés  , 
paraîtraient  capables  de  prêter  une  collaboration  utile. 

Enfin  ,  M.  le  ministre  annonçait  le  projet  d'assimiler  dans 
l'avenir  les  Sociétés  <|ui,  sous  des  litres  divers,  s'occupent  de  l'en- 
couragement  des  heaux-arls,  aux  .Académies  et  aux  Sociétés  savantes 
qui  correspondent  déjà  a\ec  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
et  de  les  appeler  à  prendre  part  aux  réunions  solennelles  qui  ont 
lieu  chaque  année,  ainsi  qu'aux  récompenses  qui  y  sont  distribuées. 

C'est  en  vertu  de  cette  lettre  qu'ont  été  appelés  à  prendre  part 
aux  travaux  des  réunions  de  la  Sorbonne  les  délégués  de  soixante 
Sociétés  d'art  qui  ont  été  signalées  comme  possédant  une  organisa- 
lion  sérieuse,  et  c'est  pour  la  première  fois  que  ces  délégués  pren- 
nent place  dans  cette  enceinte. 

Aussi  n'avons-nous  à  parler  ni  de  travaux  accomplis,  ni  de  ré- 
compenses à  décerner  pour  ces  travaux.  Notre  tâche  est  autre.  Il 
nous  faut  expliquer  ce  que  l'Administration  attend  des  Sociétés 
d'art  pour  les  progrès  de  l'étude  et  de  la  pratique  des  beaux-arts 
dans  les  départements,  ainsi  que  pour  là  conservation  des  richesses 
d'art  qu'on  y  possède. 

Ainsi  que  le  disait  excellemment  M.  le  marquis  de  Cliennevièrés 
dans  le  discours  qui  a  ouvert  nos  réunions,  les  conditions  de  la  vie 
provinciale  ont  été  profondément  modifiées  par  la  Révolution  et 
par  l'état  social  qui  en  est  la  conséquence.  Il  n'existe  plus  de  ces 
villes  parlementaires  où  leurs  fonctions  retenaient  les  familles  aris- 
tocratiques; avec  elles  disparurent  les  académies  de  dessin  dont  les 
représentants  peignaient  les  portraits  de  cette  aristocratie,  et  déco- 
raient leurs  hùirls  ou  leurs  châteaux.  Tout  l'art  converge  aujour- 
d'hui vers  Paris  :  mais  il  faut  que  désormais  ceux  qui  viennent  lui 
demander  l'existence  et  la  notoriété  y  arrivent  mieux  préparés,  et 
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surtout  puissent  retourner  dans  leur  province  pour  y  exercer  une 
influence  salutaire. 

Des  écoles  municipales  de  dessin  sont  ouvertes  aujourd'hui  dans 
toutes  les  villes  de  quelque  importance,  qui  sont  destinées  pour  la 
plupart  à  donner  une  instruction  solide  aux  artisans.  Lorsque  leur 
enseignement  s'adresse  à  une  organisation  d'élite,  il  peut  produire 
des  artistes  qui ,  poursuivant  leurs  études  avec  l'aide  des  munici- 
palités et  des  conseils  départementaux,  deviennent  l'honneur  de 
l'art  français. 

Le  président  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  l'Aube,  M.  Gréau, 
nous  rappelait  dans  l'une  des  réunions  de  notre  section  que,  de 
l'école  de  Troyes ,  fondée  en  1778  et  encore  en  pleine  activité 
aujourd'hui,  était  sorti  naguère  l'éminent  statuaire  Simart.  Et  si 
chacun  de  nous  voulait  rappeler  ses  souvenirs,  il  pourrait  citer  les 
noms  d'autres  artistes  illustres  sortis  également  des  écoles  muni- 
cipales de  la  province. 

C'est  de  l'enseignement  dans  ces  écoles  que  M.  le  ministre  priera 
les  Sociétés  des  beaux-arts  de  s'enquérir,  afin  de  l'améliorer  s'il 
est  nécessaire,  et  de  lui  promettre  de  leur  venir  en  aide  par  l'octroi 
de  modèles,  surtout  de  moulages,  et  même  par  l'envoi  de  ces 
jeunes  professeurs  auxquels  l'Ecole  nationale  des  beaux-arts  se 
prépare  à  donner  des  diplômes. 

Déjà,  messieurs,  AI.  l'architecte  Noël,  de  la  Société  des  Amis  des 
arts  d'Orléans,  nous  a  signalé  l'absence  de  l'enseignement  du  des- 
sin linéaire  dans  les  écoles  primaires  de  la  ville,  de  telle  sorte  que 
les  jeunes  artisans  qui  suivent  les  cours  de  l'école  municipale  de 
dessin  perdent  une  année,  sur  les  trois  qu'ils  y  consacrent  d'ordi- 
naire, à  apprendre  ce  qu'ils  devraient  savoir  lorsqu'ils  y  entrent. 

Déjà,  par  contre,  AL  lîraquehaye,  de  la  Société  philomathique  ôd 
Bordeaux,  nous  a  montré  ce  que  l'on  pouvait  obtenir  de  simples 
artisans  avec  un  enseignement  bien  coordonné. 

Pardonnez-nous,  messieurs,  ces  souvenirs,  inusités  dans  cette 
enceinte,  de  nos  séances  d'hier.  Alais  notre  section  n'a  point  de 
passé,  et  il  nous  faut  bien  parler  de  son  présent,  afin  de  montrer 
ce  que  peut  être  son  avenir. 

C'est  déjà  beaucoup  que  les  écoles  municipales  de  dessin  for- 
ment des  artisans  qui,  habiles  à  manier  la  règle  et  le  compas,  le 


—  32  — 

(■ra\()ii  on  le  piiuoaii,  réliaiiclioir  ou  le  ciscaii,  scronl,  dans  leur 
ville  et  dans  la  réjjion  donl  elle  est  le  cenlre  industriel,  les  dijjnes 
rivaux  des  ouvriers  parisiens.  Ce  n'est  point  un  art  d'agrément 
qu'elle  leur  donne,  c'est  un  instrument  de  plus  (|u"('lle  met  dans 
leur  main,  de  même  nature  que  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul. 

C'est  beaucoup  encore  (jue  ces  écoles  puissent  donner  un  ensei- 
gnement assez  Tort  pour  que  l'élite  de  leurs  élèves  soit  cai)al)le  de 
suivi'e  les  cours  de  l'Ecole  nationale  des  l)cau\-arls  ;  mais  les 
Sociétés  d'art  ont  à  c(jté  d'elles  un  rôle  à  jouer. 

I*ar  les  expositions  qu'elles  j)rovo(|uent  ou  qu'elles  secondent , 
suivant  qu'elles  en  sont  les  or<{anisatric(>s,  ou  (|ue  leur  rôle  se 
borne  à  servir  d'auxiliaires  aux  administrations  municipales,  elles 
offrent  aux  artistes  locaux  un  enseigiuMuent  en  même  temps  qu'un 
marché,  il  se  l'orme  une  clientèle  dans  le  public,  dont  le  goût  se 
forme  aussi  par  la  vue  et  par  l'étude  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables parmi  celles  exposées.  Et,  à  cet  égard,  M.  Charles  Roux  , 
président  du  cercle  artistique  de  Hlarseille,  dont  il  est  un  des  fon- 
dateurs, nous  donnait  un  renseignement  bien  concluant. 

Marseille,  cette  cité  si  puissante  et  si  riche,  n'était  rien  moins 
qu'artiste  il  y  a  quelques  années  à  peine.  Sous  l'influence  latent^ 
des  origines  phéniciennes,  que  les  savants  viemient  de  lui  décou- 
vrir, elle  méconnaissait  ses  vraies  origines  phocéennes,  c'est-à-dire 
grecques.  Pas  une  œuvre  d'art  n'égayait  la  demeure  de  ces  riches 
marchands.  Eh  bien,  depuis  que  le  cercle  artisti(|ue  a  organisé  ses 
expositions,  il  est  peu  de  maisons  qui  ne  possèdent  un  tableau 
gagné  à  ses  tombolas  et  son  pendant  acquis  directement.  Des  col- 
lections même  se  forment  aujourd'hui. 

Mais  si  les  artistes  qui  se  livrent  aux  genres,  qu'il  faut  bien 
appeler  secondaires,  du  paysage  et  du  genre,  trouvent  un  débouché 
([ui  s'accroît  sans  cesse  par  l'aclion  des  Sociétés  d'art  de  la  pro- 
vince, ces  débouchés  restent  fermés  à  la  grande  peinture. 

C'est  ici ,  messieurs,  que  M.  le  ministre  fait  appel  à  l'action  dc 
ces  sociétés. 

Les  grands  travaux  commandés  pour  décorer  le  Panthéon  ,  pour 
remplir  les  vides  des  plafonds  du  Musée  du  Luxembourg,  pour 
donner  un  lustre  nouveau  au  palais  de  la  Légion  d'honneur,  si 
sottement  brûlé  par  les  modernes  barbares,  ont  ranimé  parmi  les 
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artistes  le  <j()ùt  et  Ja  pratique  de  la  pciiiUue  décorative  ,  que  les 
travaux  commandés  par  la  ville  de  l'aris  avaient  presque  seuls  sou- 
tenue jusqu'ici. 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  la  direction  et  par  suite  le  ministère  des 
beaux-arts  ne  possèdent  aucun  monument  qu'il  leur  appartienne 
de  décorer.  Les  bâtiments  civils,  les  édifices  diocésains  ressortis- 
senl  à  d'autres  ministères.  De  telle  sorte  que  c'est  à  la  bienveillance 
des  architectes  chargés  de  l'entretien  de  ces  monuments  par  les 
ministères  dont  ils  dépendent,  que  celui  des  beaux-arts  doit  de 
pouvoir  y  employer,  et  à  ses  frais,  les  artistes  qu'il  a  formés  à 
l'Ecole  des  bcaux-arls,  développés  à  TEcole  de  Rome,  et  qu'il  a 
maintenus  dans  les  hautes  sphères  de  l'art  par  des  récompenses  et 
des  acquisitions  à  la  suite  des  Salons;  il  lui  faut  même  de  longues 
négociations  pour  être  admis  à  décorer  ces  monuments  avec  les 
vases  et  les  tapisseries  qu'il  fait  fabriquer  dans  ses  manufactures 
nationales. 

Or,  il  est  à  souhaiter,  comme  le  disait  AI.  le  directeur  des  beaux- 
arts  dans  le  discours  déjà  rappelé  par  nous,  que  les  sociétés  d'art 
de  la  province  pèsent  sur  leurs  conseils  communaux  et  départe- 
mentaux pour  qu'ils  entreprennent  la  décoration  des  monuments 
qui  leur  appartiennent,  d'accord  et  de  compte  à  demi  avec  le  mi- 
nistère. La  Direction  des  beaux-arts  leur  enverra  des  artistes 
capables  d'entreprendre  et  de  mener  à  bien  ces  travaux.  C'est  ainsi 
que  Paris  pourra  rendre  à  la  province  ceux-là  mêmes  qu'elle  lui 
avait  donnés  et  qu'elle  craignait  d'avoir  perdus,  et  qui  lui  revien- 
dront dans  tout  l'épanouissement  de  leur  talent. 

Mais  il  ne  suffît  pas  de  donner  des  travaux  à  ceux  qui  vivent,  il 
faut  songer  à  conserver  les  œuvres  de  ceux  qui  ont  vécu.  C'est  pour 
y  arriver  que  la  commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de 
la  France  a  été  instituée,  commission  qui  devient  le  centre  naturel 
des  Sociétés  d'art  qui  sont  appelées  à  la  seconder. 

Plusieurs  départements  ont  déjà  répondu  à  sou  appel;  quelques- 
uns  même  ne  l'avaient  pas  attendu.  AI.  Julien  Gréau  à  Troyes, 
AI.  Alarionneau  à  Bordeaux,  avaient  déjà  commencé  les  inventaires 
de  ces  deux  villes.  Celui  même  des  édifices  religieux  de  cette  der- 
nière est  publié. 

C'est  un  concours  actif,  efficace,  de  chaque  instant,  et  uniforme, 
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siiivanl  le  inodrlr  qu'ollc  a  adoplé  et  qirolh"  a  transmis  à  loiis  et 
partout,  que  laCommission  sollicite  de  ceux  (|ui  voudront  bien  être 
ses  corrcspoudauls.  Ce  sont  les  inventaires  qu'ils  lui  transmettront 
qui  seront  surtout  l'objet  des  récompenses  que  M.  le  ministre  a 
bien  voulu  promettre  pour  l'an  prochain. 

Avant  de  terminer,  messieurs,  permettez-moi  de  solliciter 
encore  le  concours  des  Sociétés  d'art  au  nom  de  la  (Commission  de 
rinienlaire  des  j-ichesses  d'art  de  la  J''rance,  non  plus  pour  cet 
inventaire,  mais  pour  une  œuvre  qui  s'y  rattache.  Il  s'a^'jit  de 
l'exposition  des  portraits  historiques  français  qui  doit  avoir  lieu 
dans  Tune  des  galeries  du  palais  du  Champ  de  Mars  en  1878. 

Le  programme  et  le  règlement  de  cette  exposition  vous  seront 
bientôt  adressés. 

Mais  laissez-nous  vous  dire  que  déjà  dans  les  villes  qui  ont 
organisé  des  expositions  rétrospectives  en  ces  dernières  années,  à 
Tours,  à  Reims,  à  Nancy,  les  commissaires  de  ces  expositions  nous 
ont  promis  leur  concours.  Connaissant  le  terrain,  ils  y  marcheront 
avec  assurance. 

Déjà  aussi,  sur  une  simple  annonce,  la  Commission  royale  d'An- 
gleterre nous  a  offert  la  contribution  de  ses  nationaux.  Elle  se 
propose  d'envoyer  les  portraits  des  personnages  français  et  des 
personnages  anglais  ayant  été  mêlés  à  notre  histoire  qu'elle  pourra 
réunir,  quelle  (|ue  soit  la  nationalité  des  artistes  qui  les  ont  peints. 

Nos  nationaux  ne  voudront  pas  certainement  rester  en  arrière 
des  étrangers,  et  la  Commission  est  persuadée  qu'elle  trouvera 
auprès  des  conservateurs  des  musées  ou  des  édifices  municipaux, 
auprès  des  amateurs  et  auprès  de  vous,  messieurs,  le  même  con- 
cours et  le  même  empressement  qu'une  autre  commission  avait 
trouvés  jadis  pour  réunir,  on  18G7,  le  magnifique  Musée  tempo- 
raire de  riiistoire  du  ti\ivail. 

Vous  avez  pu  voir  que  tout  ce  qu'avaient  prêté  les  amateurs,  les 
musées  et  les  églises  leur  a  été  fidèlement  rendu.  La  Commission 
de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France  fera  de  même, 
bien  qu'il  s'agisse  surtout  de  tableaux.  Car  nous  sommes  d'hon- 
nêtes gens,  quoique  Parisiens,  et  nous  vous  promettons  de  ne  rien 
garder  j)our  les  Musées  de  l'Etat,  à  l'accroissement  descjuels  nous 
sommes  tous  dévoués. 
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DISCOURS  DE  M.  LE  MLMSTRE 
DE  L'IASTRLCTIOX  PUBLIQUE  ET  DES  REAUX-ARTS. 

Messieurs  les  Délégués, 

En  me  retrouvant  pour  la  seconde  fois  au  milieu  de  tant  d'amis, 
au  milieu  de  tant  de  collaborateurs  dévoués,  au  milieu  de  tant  de 
savants  illustres,  appelé  pour  la  seconde  fois  k  présider  cette 
grande  réunion,  je  veux  tout  d'abord,  messieurs,  souhaiter  la  bien- 
venue à  notre  nouvelle  Section  des  beaux-arts,  celle  qui  vient 
d'être  inaugurée  devant  vous;  elle  va  prendre  une  part  importante 
à  vos  travaux,  et  j'ai  la  certitude  qu'elle  ne  sera  pas  indigne  des 
trois  autres  sections,  ses  aînées.  Je  vous  demande,  messieurs,  de 
vous  associer  à  ce  souhait  de  bienvenue,  je  vous  le  demande  d'au- 
tant plus  vivement,  que  nous  avons  dès  aujourd'hui  à  faire  appel  à 
son  dévouement. 

Comme  le  disait  tout  à  l'heure  M.  Darcel ,  il  s'ouvre  devant  les 
membres  de  cette  section  tout  un  avenir  de  travail  en  commun,  de 
collaboration  avec  les  autres  sections;  ils  auront  pendant  long- 
temps à  poursuivre,  en  province,  une  œuvre  difficile  et  patiente. 
11  s'agit  de  sauver  de  l'oubli,  en  en  faisant  l'inventaire,  ces  nom- 
breuses richesses  artistiques  qui  sont  éparpillées  sur  le  sol  de  la 
France,  que  l'on  retrouve  dans  nos  mairies,  dans  nos  églises,  dans 
les  maisons  particulières,  dans  les  châteaux,  et  qu'il  importe  de 
préserver  d'une  destruction  possible ,  en  en  dressant  la  liste  géné- 
rale. C'est  dans  ce  but  que  nous  sollicitons  le  concours  actif  et 
dévoué  de  la  nouvelle  Section.  (Assentiment.) 

J'ai  également  un  appel  à  faire  à  nos  anciennes  sections  d'his- 
toire et  d'archéologie,  j'ai  à  leur  demander  un  nouveau  concours 
et  un  nouveau  service.  Le  ministère  de  l'Instruclion  publique  a 
décidé,  il  y  a  quelque  temps,  la  publication  de  tous  les  documents 
relatifs  aux  états  généraux;  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  déjà  été 
publiés,  mais  on  est  fondé  à  croire  qu'il  en  reste  encore  un  grand 
nombre  qui  se  trouvent  cachés  dans  les  bibliothèques  publiques  et 
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privros  des  (Irpartomenls.  Pour  que  celle  publicaliou  soit  coniplèlc, 
j'insiste  encore  auprès  des  mcnihres  des  sections  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie, et  je  les  prie  de  nous  adresser  le  plus  lût  possible  tous 
les  documents  et  tous  les  renseignements  (|u'ils  pourraient  pos- 
séder ou  découvrir  sur  cette  partie  si  importante  et  si  pleine 
d'intérêt  de  notre  histoire  nationale. 

Il  y  a  encore  une  autre  publication  sur  laquelle  j'appelle  toute 
votre  attention,  ('/est  le  recueil  des  rapports  sur  les  Généralités 
demandés  aux  intendants  par  le  gouvcj-nement  de  Louis  XIV  ;  ces 
rapports  constituent  la  première  tentative  (jui  ait  été  faite  en 
France  pour  avoir  une  statistique  générale  du  rojaume.  La  plu- 
part d'entre  eux  existent  ;  mais  il  serait  très-intéressant  et  très- 
instructif  de  remonter  aux  sources  et  de  retrouver  les  matériaux 
sur  lesquels  les  intendants  du  dix-septième  siècle  se  sont  appuyés 
pour  rédiger  leur  travail.  J'espère  que  cet  appel  ne  restera  pas 
sans  écho  et  que  vous  pourrez  nous  signaler  des  documents  de 
nature  à  compléter  la  publication  déjà  commencée.  (Approbation.) 

Je  ne  voudrais  pas  revenir  sur  ce  qui  a  été  si  bien  dit  par 
MAL  les  rapporteurs  ;  je  ne  veux  pas  vous  retenir  trop  longtemps, 
cette  séance  ayant  été  plus  longue  que  d'habitude  ,  mais  je  tiens  à 
vous  diie  (juelques  mots  des  principales  missions  scientifiques  qui 
ont  été  accomplies  à  l'étranger  depuis  notre  dernière  réunion.  Ln 
certain  noml)re  d'entre  elles  étaient  déjà  en  cours  d'exécution  et 
ont  continué  à  produire  d'excellents  résultats;  il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  nouvelles  et  qui  n'ont  pas  été  moins  fructueuses. 

Î\L  Alasqueray  a  continué  ses  recherches  en  Algérie  ;  il  a  fait  des 
découvertes  importantes.  Il  a  retrouvé  des  inscriptions  des  villes 
dont  on  ignorait  l'emplacement,  et  il  continue,  au  grand  profit  de 
la  science,  ses  recherches  persévérantes. 

En  Amérique,  nous  avons  plusieurs  explorateurs  zélés  et  coura- 
geux qui  nous  envoient  des  renseignements  très-précieux. 

Au  Pérou,  M.  Wiener  a  voulu  suivre  dans  les  Cordillères 
ce  qu'on  appelle  la  route  des  Incas,  route  qui  menait  à  Cuzco, 
l'ancienne  capitale  du  Pérou.  Xous  avons  reçu  tout  récemment  une 
dépêche  de  ce  courageux  voyageur,  (jui  nous  apprend  (ju'au  mo- 
ment où  il  était  occupé  à  photographier  un  village  des  Andes,  qui 
n'avait  jamais  été  exploré,  il  a  été  attaqué  et  a  reçu  un  coup  de 
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feu.  Sa  mule  a  été  liiéc  sons  lui;  par  ^on  énergie,  il  a  pu  se 
défrafrer  de  ses  agresseurs,  en  recevant  une  blessure  qui  sera,  je 
l'espère,  bientôt  guérie.  (Vifs  applaudissements.) 

Plus  au  nord,  M.  André  a  terminé  son  exploration  de  laColombie, 
et  en  a  rapporté  de  très-grandes  richesses  pour  l'histoire  naturelle 
et  archéologique  de  l'Amérique  centrale. 

Dans  la  Tunisie,  M.  le  capitaine  d'état-major  Roudaire  a  ter- 
miné une  entreprise  commencée  il  y  a  deux  ans  :  c'est  l'étude  du 
nivellement  des  chotts  qui  couvrent  un  très-grand  espace  de  la 
Tunisie;  et  au  midi  de  l'Algérie,  M.  Roudaire  a  prouvé  qu'il 
était  possible,  en  perçant  le  seuil  peu  considérable  qui  sépare  la 
Méditerranée  des  dépressions  intérieures,  d'établir  une  vaste  mer 
intérieure.  Je  crois  qu'il  a  démontré  victorieusement  la  possibilité 
de  cette  entreprise;  reste  à  savoir  si  la  dépense  qui  serait  néces- 
saire se  trouverait  en  rapport  avec  les  résultats  économiques  et 
industriels  que  l'on  pourrait  en  attendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y 
a  là  une  découverte  scientifique  importante,  et  je  suis  sur  que  vous 
vous  associerez  à  moi  pour  féliciter  M.  Roudaire  d'avoir  heureuse- 
ment conduit  cette  entreprise  difficile  et  délicate.  (Applaudisse- 
ments.) 

Dans  la  même  région,  nous  allons  avoir  très-prochainement  une 
nouvelle  mission,  très-importante,  et  entourée  de  très-grands 
dangers.  Deux  voyageurs,  prêts  à  risquer  leur  vie  dans  l'intérêt 
de  la  science  ,  î\nï.  Say  et  Largeau  ,  vont  partir  pour  explorer  les 
régions  centrales  du  Sahara.  C'est  un  pays  où  aucun  Européen  n'a 
encore  pénétré;  c'est  un  massif  montagneux,  connu  sous  le  nom 
de  Ahaggat,  habité  par  les  Touaregs,  sillonné  par  de  nombreux 
cours  d'eau  et  resté  inexploré  jusqu'à  ce  jour.  jVos  deux  compa- 
triotes entreprennent  une  tâche  difficile  et  pleine  de  périls,  et  je 
vous  demande  de  leur  envoyer  de  ce  foyer  de  lumières  et  de 
science  où  nous  nous  trouvons,  l'expression  de  toutes  nos  sympa- 
thies et  de  nos  vœux,  pour  que  le  succès  vienne  couronner  leur 
dangereuse  entreprise.  (Applaudissements.) 

En  dehors  des  missions  pi'opremcnt  dites,  permettez-moi  de 
vous  entretenir  de  deux  ou  trois  découvertes  intéressantes  dont  je 
vous  donnerai  en  quelque  sorte  la  primeur. 

Je  vous  en  signalerai  d'abord  une  qui  appartient  à  un  modeste 
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professeur  du  lycée  do  Tours,  M.  Moucliot,  découverte  qui  pour- 
rait avoir  un  Irès-jjraud  résultat  pour  le  développement  industriel 
de  l'Algérie  et  des  pays  chauds.  AI.  Mouchot  croit  avoir  trouvé  lo 
moyen  d'appliquer  d'une  manière  directe  la  chaleur  solaire  à  l'in- 
dustrie. Si  les  procédés  de  M.  Alouchot  peuveut  être  mis  en  œuvre 
d'une  façon  prati(|ue  et  facile,  ils  peuvent  avoir  une  importance 
considérable  pour  ces  portious  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  qui,  faute 
de  comi)uslible,  ne  peuvent  prendre  aucun  développement  indus- 
triel, l'our  m^  vous  en  citer  qu'un  exemple,  je  vous  dirai  qu'à 
Adeu,  où  l'on  est  forcé  de  distiller  l'eau  de  mer  pour  avoir  de  l'eau 
])()lal)le,  le  charbon  de  terre  vaut  150  fr.  la  tonne!  Il  est  évident 
que  le  savant  (jui  parviendra  à  utiliser  la  chaleur  solaire  d'une 
manière  prati(|ue  rendrait,  je  ne  dis  pas  seulement  à  l'induslrie, 
mais  à  l'humanité  tout  entière,  d'immenses  services.  (Vive  appro- 
bation.) 

Permettez-moi  de  vous  signaler  encore  une  autre  découverte 
très-heureuse  pour  les  voyageurs,  —  et  il  y  en  a  beaucoup  dans 
cette  enceinte,  — c'est  celle  pour  laquelle  AI.  Alfred  Chardon  a 
déjà  obtenu  une  récompense  de  la  Société  de  photographie.  Vous 
savez  combien  il  est  diflîcile  dans  les  pays  non  civilisés,  en  Afrique 
par  exemple,  d'obtenir  des  épreuves  photographiques  à  l'abri  d'ac- 
cidents. Sollicité  par  la  Société  de  photographie,  qui  avait  mis  la 
question  au  concours,  AI.  Alfred  Chardon  a  résolu  le  problème,  et  a 
obtenu  des  surfaces  (|ui  conservent  leur  sensibilité  pendant  plus  de 
deux  mois,  au  même  degré  que  si  elles  venaient  d'être  préparées 
depuis  deux  jours.  Ce  qui  rend  surtuul  précieux  le  nouveau  pro- 
cédé, c'est  que  la  pellicule  qui  porte  l'empreinte  photographique 
est  rendue  incassable,  et  (|u"on  peut  la  détacher  et  la  conserver 
dans  un  petit  espace  à  l'abri  des  accidents.  Tous  ceux  (|ui  ont 
voyagé  apprécieront  les  services  que  l'on  peut  attendre  du  procédé 
de  AI.  Chardon. 

Alessieurs,  jai  réservé  pour  la  fin  une  découverte  dont  vous 
reconnaîtrez  toute  l'importance  et  dont  je  puis  véritablement  vous 
offrir  la  primeur,  grâce  à  l'obligeance  de  AI.  Alexandre  Bertrand  , 
le  savant  directeur  du  Alusée  de  Sainl-fiermain.  Celle  découverte 
est  destinée  à  avoir  sur  les  éludes  préhistoriques  une  iuiluence 
décisive. 
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Un  jeune  ingénieur,  M.  Kcrvilor,  occupé  à  creuser  un  l)assin  à 
Penhouot,  prés  Saint-Nazaire ,  a  constaté  que  les  couches  d'al- 
hnions  qui  avaicut  été  déposées  par  le  fleuve  pouvaient  se 
compter  d'une  manière  régulière  ,  absolument  comme  les  années 
d'un  sapin  peuvent  se  compter  par  les  couches  concentriques 
du  bois. 

M.  Kerviler  a  remarqué  que  les  dépôts  annuels  de  la  Loire  se 
sont  toujours  effectués  avec  une  constante  régularité  ;  aussi  loin 
qu'il  a  pu  pénétrer  dans  les  couches  qui  se  sont  accumulées,  il  a 
retrouvé  la  même  disposition.  Il  a  pu  faire  ses  observations  sur 
une  hauteur  de  huit  mètres,  mais  la  profondeur  totale  est  de  trente 
mètres,  je  crois,  et  il  se  propose  de  pousser  ses  explorations  jus- 
qu'au sol  granitique ,  au  moyen  d'un  puits  à  large  section. 

M.  de  Quatrefages  écrivait  dernièrement,  dans  son  livre  sur 
l'espèce  humaine,  qu'il  avait  été  impossible,  jusqu'à  présent,  de 
déterminer  d'une  façon  un  peu  précise  la  valeur  chronologique  des 
couches  successives  qui  se  sont  formées  soit  dans  les  tourbières, 
soit  dans  d'autres  alluvions,  et  qu'on  n'avait  aucune  manière  de 
déterminer  les  accroissements  annuels  ainsi  formés.  La  décou- 
verte de  M.  Kerviler  vient,  je  crois,  de  résoudre  ce  problème 
au  moins  pour  cette  partie  de  la  France.  Les  couches  sont  de  trois 
à  trois  millimètres  et  demi  chacune;  chaque  alluvion  est  formée  de 
trois  pellicules,  l'une  de  détritus  végétaux,  l'autre  de  glaise  et  la 
troisième  de  sable  :  elles  correspondent  aux  alluvions  du  fleuve 
pendant  les  différentes  époques  de  l'année.  Les  végétaux  arrivent  à 
l'automne  après  la  chute  des  feuilles,  le  sable  et  la  glaise  viennent 
s'y  ajouter  pendant  l'hiver  et  pendant  l'été.  Les  couches  étant, 
comme  je  viens  de  le  dire,  de  3  1/2  millimètres,  il  en  résulte 
que  35  centimètres  représentent  un  siècle.  Ce  qui  permet  de 
déterminer  d'une  manière  exacte  l'épaisseur  et  le  nombre  des 
couches,  c'est  que  le  sable  constitue  une  couche  d'isolement  ; 
lorsque  la  tranchée  est  exposée  à  l'air,  le  sable  se  dé.'^agrége,  et  l'on 
peut  compter  les  couches,  absolument  comme  les  cercles  concen- 
triques d'un  tronc  de  sapin, 

M.  Bertrand  a  déjà  rapporté  des  blocs  d'alluvion  de  Penhouët  et 
des  objets  trouvés  dans  les  fouilles,  qui  sont  entre  les  mains  des 
savants. 
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Comme  jn  vous  lo  disais,  les  iiucsligalions  vont  être  ronlinnêes 
sur  imo  grande  éclielle,  et  avec  toutes  les  garanties  scientifiques  ; 
j'ai  mis  à  la  disposition  de  M.  Kerviler  la  somme  nécessaire  pour 
coiitinner  ses  reclicrclics.  J'ajoute  (|iie  déjà  l'on  a  pu,  grâce  aux 
oI)jels  trouvés  à  dillérenlf^s  profondeurs,  arriver  à  des  résultats 
chronologiques  ini|)orlants.  Ainsi,  on  a  découvert  des  monnaies  de 
l'empereur  gaulois  Tétricns,  et  la  profondeur  des  couches  où  on 
les  a  trouvées,  comparée  an  sol  actuel,  donne  la  date  de  trois 
cents  ans  après  Jésus  Christ.  C'est  à  peu  prés  la  date  à  laquelle 
vivait  Télricus.  Kn  allant  plus  avant,  on  a  trouvé  dans  une  couche 
de  sahle  plus  profonde  des  épées  et  un  poignard  en  hronze,  une 
hache  en  pierre  polie  avec  un  manche  de  corne  de  cerf,  des  hois 
de  cerf  aiguisés,  des  pierres  percées  qui  servaient  d'ancres  à  des 
emharcations,  et,  étant  donné  l'hypothèse  de  35  centimètres  par 
siècl(>,  ces  oi)jets  correspondi'aient  au  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Clirisl.  C'est  aussi  à  cette  épo(|ue  (|ue  Ton  peut  les  rapporter, 
d'après  les  données  de  la  science. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage  sur  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  cette  découverte,  qui  permettra  de  fixer  approximativement 
la  lin  de  l'époque  quaternaire  sur  ce  point  du  globe,  et  qui  susci- 
tera certainement  des  recherches  analogues  sur  d'autres  points  de 
la  l''rance  et  de  l'Europe.  J'ai  pensé  que  la  réunion  des  Sociétés 
savantes  serait  heureuse  d'avoir  été  la  première  à  en  être  informée. 
(Applaudissements.) 

Je  viens  de  vous  faire  en  quelque  sorte  le  bilan  des  travaux 
scientifiques  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Permettez-moi  de 
vous  dire  quelques  mots  de  l'avenir  et  des  travaux  de  l'année 
prochaine. 

Je  vous  annonçais  à  votre  dernière  réunion  que  le  gouverne- 
ment venait  de  décider  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle 
de  1878.  Ce  qui  n'était  à  cette  époque  qu'une  espérance,  car  nous 
n'avions  alors  reçu  aucune  adhésion,  est  devenu  une  réalité.  \'ous 
sommes  assurés  du  concours  de  presque  toutes  les  nations  civi- 
lisées du  monde,  cl  nous  avons  déjà  la  certitude  que  l'Exposition 
fuliire  sera  la  plus  brillante  de  toutes  celles  (|ui  ont  eu  lieu  jus(|u'à 
présent.  Déjà  le  nombre  des  demandes  d'admission  est  le  double 
de  celui  de  18(37. 
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Parmi  les  projets  qui  ont  été  éUuliés  par  rAdminislralion  en  vue 
de  l'Exposition,  il  y  en  a  un  qui  vous  intéresse  particulièrement, 
r'esl  celui  d'associer  à  cette  grande  Exposition  industrielle  et  artis- 
tique des  Congrès  de  Sociétés  savantes  des  difierents  pays  de 
l'Europe.  Je  ne  puis  pas  vous  donner  aujourd'hui  des  détails  sur 
ce  projet,  mais  je  puis  vous  dire  que  l'Administration  a  mis  à 
l'étude  les  questions  d'organisation  et  de  dépense  qui  s'y  ratta- 
chent :  j'espère  que  les  pouvoirs  publics  et  le  parlement  nous  don- 
neront les  moyens  pécuniaires  dont  nous  aurons  besoin  pour  ces 
grandes  assises  de  l'intelligence. 

De  votre  côté,  messieurs,  prépari^z-vous  à  nous  apporter  d'utiles 
travaux;  préparez-vous  avec  confiance.  Et  ce  mot,  je  le  dis  avec 
intention;  ayez  conliance  dans  l'avenir  comme  nous  l'avons 
nous-mêmes;  ayez  confiance,  parce  que  la  politique  du  gouverne- 
ment, c'est  la  vôtre,  c'est  la  politique  de  la  France  tout  entière. 

A  l'extérieur,  le  gouvernement  lait  tous  ses  efforts  pour  obtenir 
le  maintien  de  la  paix,  et  il  espère  y  réussir;  à  l'intérieur,  le  gou- 
vernement est  un  gouvernement  d'ordre  et  d'apaisement;  il  est 
avant  tout  un  gouvernement  qui  cherche  par  tous  les  moyens 
possibles  à  répandre  l'instruction  à  tous  les  degrés  et  à  la  fortifier 
dans  tous  les  ordres.  (Applaudissements.) 

Oui,  messieurs,  sous  la  direction  ferme  et  loyale  du  maréchal 
de  Mac-Mahon,  appuyés  sur  la  confiance  de  la  nation,  nous  avons 
foi  dans  l'avenir,  nous  avons  foi  dans  les  destinées  de  la  Répu- 
blique. (Vifs  applaudissements.)  Xous  comptons  sur  vous,  mes- 
sieurs les  délégués,  nous  savons  toute  l'importance  qui  s'attache  à 
votre  appui,  nous  en  connaissons  tout  le  prix;  car  vous  êtes, 
messieurs,  les  représentants  les  plus  autorisés  des  intérêts  intel- 
lectuels les  plus  graves  et  des  aspirations  scientifiques  les  plus 
élevées  de  la  France!  (Applaudissements  prolongés.) 

AI.  le  baron  0.  de  Watteville,  chef  de  la  division  des  sciences  et 
des  lettres,  a  proclamé  les  noms  des  membres  des  Sociétés  savantes 
et  des  beaux-arts,  et  des  personnes  chargées  de  missions  scienti- 
fiques et  littéraires  qui,  en  récompense  de  leurs  travaux,  ont 
obtenu  les  grades  d'officier  d'Académie  et  d'officier  de  l'Instruclion 
l)ubji(|ue. 
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Parmi  los  membres  des  Sociétés  clos  l)eaii.\-nrls,  oui  été  nommés 
officiers  d'Académie  :  MAI.  Alarioniicaii ,  socrélairc  (l(>  la  commis- 
sion de.  siiixeijlanre  du  Musée  de  Xanles;  Hcrluisoii ,  édilcur  à 
Orléans. 


LKCn  RES  FAITES  A  LA  SECTIOX  DES  BEAL.X-ARTS. 


SALLE    GERSOX. 


RAPPORT  SLR  LA  SOCIETE  DES  AAIIS  DES  ARTS  A  MARSEILLE. 

Marseille  n'est  pas  seulement  un  grand  centre  de  commerce  et 
d'industrie,  elle  n'a  jamais  oublié  son  origine  grecque  el  a  toujours 
eu  un  goût  trés-iif  pour  les  arts  dans  leurs  diverses  manifestations. 
Mais,  quelle  que  soit  la  vivacité  de  l'esprit  marseillais,  quels  que 
soient  son  enthousiasme  et  son  amour  du  beau,  ces  brillantes  dis- 
positions seraient  restées  sans  résultats  si  l'on  n'avait  su  créer  à  Mar- 
seille un  centre  oii  le  goût  public  pût  se  former  et  se  développer 
par  la  contemplation  et  l'audilion  continuelles  des  chefs-d'œuvre 
(b>  l'art. 

L'artiste,  lui ,  peut  dans  son  cabinet  ou  dans  son  atelier,  avec  les 
seules  ressources  de  son  génie  et  de  ses  études  personnelles,  créer 
des  (eu\res  originales  et  puissantes  :  mais  pour  que  le  goût  public 
se  forme,  il  faut  qu'il  puisse  voir,  voir  beaucoup,  comparer  sans 
cesse;  qu'il  ail  conlinuellemenl  sous  les  yeux  (U\s  éléments  d'élu(b> 
qui  le  fortifient  el  réj)urent;  il  faut,  pour  ainsi  dire,  (|u'il  ait  à  sa 
disposition  une  école  toujours  ouverte,  dont  l'entrée  soit  facile  à 
tous,  gratuite,  et  dont  les  leçons  s'imposent  à  lui  par  la  douce  vio- 
lence d'un  irrésistible  attrait. 
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V 

On  le  compril  de  bonne  heure  à  .Marseille,  et  plusieurs  fois  on 
essaya  de  réunir,  eomnie  en  un  faisceau,  tous  les  éléments  dispersés 
que  l'art  et  ses  admirateurs  formaient  dans  notre  ville.  Doux  ten- 
tatives entre' autres  furent  faites,  il  y  a  fort  longtemps,  par  le  Cercle 
des  Beaux-Arts  et  plus  récemment  par  VUnion  des  Arts. 

Grâce  à  l'institution  de  ces  deux  Sociétés,  où  la  musique  et  la 
peinture  comptaient  de  fervents  admirateurs,  on  put  croire  un 
moment  que  le  but  que  Ton  cherchait  était  atteint;  —  mais  il  n'en 
fut  rien.  Soit  que  les  expositions  et  les  concerts  fussent  trop  peu 
fréquents ,  soit  que  ces  Sociétés  n'admissent  à  leurs  fêtes  artistiques 
qu'un  public  trop  restreint,  on  ne  vulgarisait  pas  :  le  goût  de  l'art 
restait  comme  enfermé  dans  ces  étroits  sanctuaires,  où  quelques 
privilégiés  seuls  étaient  admis  et  d'où  rien  ne  se  répandait  au 
dehors. 

Ce  fut  alors,  le  3  septembre  1867,  que  se  forma  notre  Société 
sous  le  nom  de  Cercle  artistique. 

Comme  toutes  les  idées  justes,  l'idée  de  notre  Société  naquit 
d'un  besoin  que  tout  le  monde  éprouvait,  et  que  rien  n'avait 
encore  satisfait  d'une  manière  suffisante.  —  Quelques  jeunes  gens 
épris  de  l'art,  des  musiciens,  des  littérateurs,  des  peintres,  des 
amateurs,  se  réunirent  en  société  :  ce  n'était  pas,  à  proprement 
parler,  un  cercle  qu'ils  chercliaient.  Notre  ville  en  possédait  un 
assez  grand  nombre  qui  leur  eussent  offert  une  brillante  et  confor- 
table liospitalité  !  Ce  qu'ils  voulaient,  c'était  un  milieu  où  l'art 
régnerait  en  maître,  oii,  confondus  dans  cette  amicale  fraternité  que  * 
produit  le  goût  des  belles  choses,  artistes  et  amateurs  mettraient 
en  commun  leurs  œuvres  et  leurs  critiques  pour  le  plus  grand  bien 
des  uns  et  des  autres  ;  où  l'on  convierait  enfin  le  public  à  ces  joies 
délicates  et  pures  qui,  jusqu'alors,  lui  avaient  été  à  peu  près 
inconnues. 

La  tentative  était  hardie,  téméraire  même  :  car  faibles  étaient 
les  ressources,  (lue  Société  d'où  le  jeu  est  banni  par  un  article 
spécial,  où  la  quotité  est  de  50  francs  par  an,  afin  qu'elle  soit  abor- 
dable à  tous,  a  nécessairement  un  budget  très-limité.)  Mais  nous 
avions  confiance  dans  l'idée  qui  nous  avait  réunis,  nous  avions  foi 
dans  l'avenir,  et  nous  nous  mîmes  à  l'œuvre.  —  Des  concerts,  ch^s 
expositions,  des  conférences  scientifiques  et  littéraires  furent  pré- 
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parrs  ;i  l.i  IkUo.  ].o  piihlic  accoiinil  à  noiro  appel;  il  vint  avec 
cmprcssemeni  clKMclicr  loiii'  à  Idiir  rinstriKlion  et  les  distractions 
tonjonrs  êlexées  que  lui  procuraient  jjratuilenient  nos  séances  arlis- 
ti(|ues  et  lilléraires. 

lu  vrai  poète  jirovençal ,  \  ictoi- (îeln  ,  ignoré  hors  de  l\Iarseille  , 
vint  réciter  quelques-unes  de  ses  plus  belles  compositions  et  obtint 
un  immense  succès.  —  Il  é!ait  évident  ({ue  nous  avions  frappé 
juste;  nos  salles  devenaient  trop  étroites;  au  «foùt  de  l'art  qui 
s'était  éveillé  autour  de  nous,  il  lallail  un  liiéàlre  plus  larfje  et  plus 
commode. 

Le  hasard  voulu!  qu'un  vaste  local  situé  dans  la  rue  la  plus  cen- 
trale et  la  plus  élégante  de  Marseille,  la  rue  Saint-I'^erréol ,  se 
trou\àl  inoccupé  et  (|u'on  put  y  organistM-  à  peu  de  frais  ce  que 
nous  cherchions  :  une  salle  d'expositions  éclairée  par  le  haut,  et  une 
grande  salle  de  concerts.  —  Le  prix  de  la  location  était  sans  doute 
très-élevé  ;  mais,  sans  hésiter,  sans  calculer  les  forces  de  notre 
budget,  ne  voyant  que  le  but  que  nous  voulions  atteindre  ,  ce  que 
l'expérience  d'une  année  déjà  nous  permettait  d'espérer,  nous 
transportâmes,  le  8  octobre  1868,  dans  le  vaste  local  de  la  rue  Saint- 
Ferréol,  le  siège  de  notre  Société,  nos  espérances  et  la  fortune  de 
l'idée  à  laquelle  nous  nous  étions  voués! 

Des  espérances  et  une  grande  confiance  :  telles  étaient  en  effet 
nos  seules  richesses.  —  Quant  à  nos  ressources,  elles  étaient  à  peu 
près  nulles,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  société  qui  ait 
osé  se  fonder  avec  si  peu  d'éléments  matériels  de  succès,  —  D'ar- 
gent, nous  n'en  avions  point point  de  livres,  point  de  parti- 
tions, point  d'instruments  de  musique!  Et  cependant  nous  ne 
voulions  j)as  abandonner  l'œuvre  commencée  ;  nous  ne  voulions  pas 
faire  mentir  les  termes  du  procès-verbal  de  constitution  qui  expli- 
(|uail  la  création  et  l'existence  de  notre  Société  par  la  triple  con- 
fraternitr  nrlistique,  littéraire  et  scientifique,  s'unissant  dans  wi 
hul  commun  de  vulfjnrisation. 

On  comprit  notre  ambition  généreuse  et  désintéressée  ;  on 
récompensa  les  efforts  que  nous  avions  déjà  faits  pendant  un  an 
pour  la  justifier;  on  vint  à  nous.  —  Xotre  foi  et  notre  courage 
avaient  réuni  des  adeptes  et  des  croyants.  Notre  Société,  le  8  octo- 
bre 1868,  comptait  150  membres;  elle  atteignit  bientôt  le  chiffre 


de  400.  —  C'était  peu  pour  exécuter  tout  co  que  nous  rêvions  : 
c'était  assez  pour  vivre,  pour  commencer  une  organisation  régulière 
et  utile.  Une  Commission  administrative  fut  chargée  de  la  direction 
générale  :  trois  sous-commissions  furent  formées  pour  la  littéra- 
ture, la  musique  et  \di peinture. 

L'examen  rapide  des  travaux  de  chacune  de  ces  trois  sous-com- 
missions vous  permettra  d'apprécier  ce  que  nous  avons  fait ,  la  part 
que  nous  avons  eue  dans  le  mouvement  intellectuel  et  artistique  de 
Marseille. 

La  sous-commission  de  littérature,  malgré  l'activité  et  le  zèle 
de  ses  membres  ,  devait  avoir  dans  le  principe  le  rôle  le  plus  effacé  ; 
et  cela  se  comprend.  Marseille  avait  déjà  sa  Faculté  des  sciences 
avec  des  cours  annexes  de  littérature  et  d'histoire;  Marseille  avait 
son  Académie,  et,  certes,  notre  prétention  n'était  pas  de  disputer  à 
ces  centres  de  science  et  d'érudition  la  légitime  influence  dont  ils 
jouissaient.  Tout  au  plus  notre  Société  pouvait-elle  espérer  devenir 
pour  la  peinture  et  la  musique  ce  qu'ils  étaient  pour  les  lettres  et 
les  sciences.  —  Mais,  pour  être  moins  apparents,  les  travaux  de 
celte  sous-commission  n'étaient  ni  moins  laborieux  ni  moins  utiles. 

Quand  des  artistes  et  des  amateurs  se  réunissent  avec  la  volonté 
et  l'espérance  d'éveiller  et  de  diriger  le  mouvement  artistique ,  ils 
ne  peuvent  se  renfermer  dans  les  limites  nécessairement  étroites 
de  leur  monde  et  de  leur  ville;  il  faut  qu'ils  vivent  au  dehors, 
qu'ils  se  tiennent  au  courant  de  tout  ce  que  l'art  produit  dans  les 
grandes  villes  de  France  et  de  l'étranger.  Pour  cela,  il  faut  des 
revues,  des  livres,  des  journaux.  C'est  à  nous  procurer  ces  élé- 
ments indispensables  d'étude  et  d'informations  que  notre  sous- 
commission  consacra  ses  premiers  efforts.  Elle  le  fit  lentement, 
avec  économie  et  mesure,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  léger 
budget  qui  lui  était  attribué;  n'oubliant  pas  que  s'il  faut  de  l'audace 
pour  fonder,  ce  n'est  que  par  la  prudence  et  une  sage  administra- 
tion que  l'on  conserve.  Chaque  année  vit  s'accroître  le  nombre  de 
nos  journaux  ,  de  nos  revues  artistiques  et  savantes  ;  chaque  année 
notre  modeste  bibliothèque  s'enricliissait  des  nouveautés  du  jour, 
dans  le  choix  desquelles,  tout  en  faisant  quelques  concessions  obli- 
gatoires  aux  livres  à  sensation ,  la  sous-commission  s'efforçait  de 
donner  la  plus  large  part  aux  ouvrages  d'histoire  et  de  critique 
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sôriouscs.  —  Au  dél)ul,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  n'avions 
aucun  livre;  aujourd'hui,  notre  bibliollièque  se  compose  de  plus 
de  deujr  mille  volumes  :  V Histoire  des  Peintres  de  Cliarlcs  lîlanc, 
la  Revue  unuerselle  des  arts  de  Paul  Lacroix,  la  Galerie  desjjein- 
tres f  le  Dictionnaire  des  Deauœ-Arts  de  Alillin ,  de  l'Architec- 
ture, du  Mobilier  de  \  iollel-Le-Duc ,  Herculùnuui  et  Ponipéi, 
VArt,  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  etc.,  etc..  Une  collection  des 
plus  complètes  de  catalogues  des  principales  ventes  publiques  de 
tableaux,  gravures,  sculptures  et  objets  d'art,  qui  ont  eu  lieu 
depuis  le  commencement  du  dernier  siècle,  catalogues,  avec  des 
notes  marginales  donnant  le  nom  des  acquéreurs  et  les  prix ,  la 
plupiirl  devenus  très-rares  et  qui  fournissent  à  l'artiste  et  à  l'ama- 
teur de  précieux  documents,  —  une  collection  complète  des 
classiques  français;  enfin  tout  ce  qui,  depuis  1870,  a  paru  de 
remarquable  comme  romans,  livres  d'histoire  ou  de  voyage.  Un 
catalogue  détaillé,  classant  les  volumes  dans  un  ordre  rationnel, 
permet  à  tous  les  membres  du  Cercle  de  se  procurer  sans  peine  ni 
perte  de  temps  mille  renseignements  utiles.  Les  artistes  peuvent 
consulter  les  livres  à  gravures  et  les  lire  à  tète  reposée  dans  un 
local  spécialement  affecté  à  l'étude  et  aux  travaux  sérieux  ;  ils  ont 
ainsi  à  leur  portée  le  moyen  de  connaître  et  d'apprécier  l'histoire 
et  la  méthode  des  différentes  écoles. 

Après  avoir  satisfait  à  ses  premiers  besoins  d'organisation  inté- 
rieure ,  la  sous-commission  de  littérature  songea  à  affirmer  son 
existence  aux  yeux  du  public  et  reprit  l'idée,  qui  semblait  un 
moment  avoir  été  abandonnée,  de  donner  des  conférences.  Elle 
s'adressa  à  tous  sans  parti  pris,  sans  exclusion,  mais  le  concours 
le  plus  efficace  lui  vint  naturellement  des  professeurs  de  la  Faculté 
des  lettres,  des  professeurs  du  lycée  de  Marseille  :  nous  étions  sûrs 
à  l'avance  de  trouver  en  eux  des  hommes  instruits,  ayant  l'habitude 
de  la  parole  et  de  l'enseignement,  et,  ce  qu'il  fallait  surtout  dans 
une  société  purement  artistique,  ennemie  de  la  politique  et  de  la 
controverse  sur  les  questions  brûlantes,  des  hommes  habitués  par 
leur  goût  et  les  devoirs  de  leur  profession  à  une  grande  réserve 
sur  tout  ce  qui  peut  passionner  en  dehors  du  i)ien  et  du  beau. 

Depuis  187i,  dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars,  nous 
avons  donné  daiis  notre  grande  salle,  pouvant  contenir  jusqu'à 


800  personnes,  une  dizaine  de  conférences  par  an.  — Les  sujets 
les  plus  variés  ont  été  successivement  abordés  :  questions  d'art,  de 
science  pure,  d'histoire,  de  critique  et  de  biographie  littéraires, 
traitées  souvent  avec  érudition  et  talent ,  toujours  avec  un  profond 
respect  pour  les  grandes  vérités  de  la  morale  et  de  la  religion.  — 
Xotre  sous-commission  n'a  qu'à  se  louer  de  l'initiative  qu'elle  a 
prise.  Cliaque  année,  elle  voit  se  grossir  la  foule  autour  de  la  chaire 
qu'elle  a  ouverte  au  Cercle  artistique ,  et  nous  constatons  aujour- 
d'hui avec  plaisir  que  notre  exemple  a  été  suivi.  Si  à  côté  de  nous, 
dans  des  Cercles  voisins,  il  s'est  élevé  des  chaires  autour  desquelles, 
le  soir,  aux  heures  du  repos  que  lui  laisse  une  vie  toute  brisée  aux 
affaires  et  aux  occupations  matérielles ,  le  travailleur  trouve  une 
distraction  à  écouter  un  maître  lui  parlant  de  morale,  de  droit, 
d'histoire,  notre  Société,  qui  a  donné  le  premier  signal,  ne  peut- 
elle  pas,  sans  qu'on  l'accuse  de  présomption,  s'attribuer  en  quelque 
sorte  l'honneur  de  ce  réveil  du  mouvement  intellectuel  et  du  désir 
d'apprendre  ? 

Sans  nous  exagérer  l'importance ,  au  point  de  vue  d'un  ensei- 
gnement sérieux ,  de  ces  conférences  à  bâtons  rompus  sur  vingt 
sujets  différents  et  dont  le  ton  est  nécessairement  un  peu  léger,  par 
une  concession  l)!cn  naturelle  aux  exigences  de  l'élément  féminin 
que  nous  avons  habitué  à  y  venir,  nous  croyons  cependant  qu'elles 
ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  goût  et  sur  l'instruction  de  ceux 
qui  les  écoutent.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  assiste  pendant 
une  heure  à  une  causerie  faite  par  un  homme  instruit  sur  une 
question  de  science,  de  littérature  ou  d'histoire  :  on  veut  contrôlei' 
par  soi-même  ce  que  l'on  a  entendu  affirmer  ;  on  veut  lire  ou  relire 
l'ouvrage  dont  il  a  été  question  pour  justifier  les  applaudissements 
qu'on  a  donnés,  la  veille,  au  conférencier  ou  même  pour  le  critiquer 
ou  le  trouver  en  défaut.  De  là  tout  un  travail ,  des  lectures ,  des 
discussions  semi-savantes,  qui  élèvent  le  niveau  ordinaire  de  la 
conversation  des  salons,  qui  font  de  notre  Cercle  un  centre  d'in- 
struction et  le  désignent  naturellement  aux  sociétés  savantes  de  la 
ville  ou  du  dehors  qui  veulent  se  produire  ou  se  faire  connaître. 
—  Où  le  Congrès  des  Orientalistes  a-t-il  tenu  ses  séances  ?  —  Au 
Cercle  artistique.  —  Oii  VAcadémie  de  Marseille  tient-elle  ses 
réunions  solennelles?  — '  Au  Cercle  artistique.  — ■  C'est  encore  le 
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(Icrrlc  iirlisli(]ii(>  (|iii  ,i  oH'crt  ;;r;ilni(tMiH'iil  riiospiliililt''  à  la  Société 
de  Géographie j  celle  Fociélr  de  (  rcalion  irceiile  (|iii ,  dons  noire 
ville  coinnu'iciale ,  paraîl  apjx'lèe  à  un  jjrand  avenir,  si  les  événe 
nienls  secondcnl  les  etloils  des  Iioninies  inlelligcnls  el  dévoués  qui 
l'ont  fondée,  et  des  professeurs  distingués  (|ui  la  servent  de  leur 
parole  et  de  leur  plume.  J'our(|uoi  ces  dili'érenlesSoeiélés  viennent- 
elles  à  nous?  Ksl-ce  uni(|uenienl  pour  jouir  du  hénétice  matériel 
de  la   vaste  salle    (|ue   nous   pouvons  mcllre  à   leur  disposition? 

\()n Kilos  viennenl  à  nous  jjarcc  (|u'elies  savent  (|ue  s'unir  au 

Cercle  arlisli(jue,  c'est  se  trouver  sur  un  terrain  déjà  jii-éparé,  c'est 
pouvoir  compter  sur  un  public  tout  prêt  à  comprendre  leurs  études, 
à  applaudir  à  leurs  découvertes.  — Xos  conférences  n'eussent-elles 
eu  que  ce  résultat,  notre  sous-commission  de  littérature  aurait,  en 
les  instituant,  répondu  au  mandat  de  vulgarisation  qu'elle  avait 
reçu  de  la  Société.  —  Alais  elle  ne  s'en  est  pas  tenue  là.  Elle  a  fait 
un  essai  qui  a  trop  bien  réussi  pour  qu'elle  ne  songe  pas  à  le  renou- 
veler; elle  a  entrepris  la  réédition  des  (euvres  de  Gustave  Bénédit, 
un  des  esprits  les  plus  originaux  de  la  littérature  provençale.  — 
Une  souscription  fut  ouverte  ;  le  nombre  fixé  des  souscripteurs  fut 
dépassé  en  quelques  jours,  et  l'ouvrage  ,  orné  de  vignettes  et  de 
portraits,  répondit,  autant  qu'on  pouvait  rattendre  d'une  première 
tentative  ,  aux  espérances  de  ceux  qui  avaient  été  si  empressés  à 
nous  donner  leur  adhésion.  —  Que  de  services  la  sous-commission 
ne  pourrait-elle  pas  rendre  à  la  science  et  à  l'art  en  continuant  à 
marcher  dans  cette  voie  et  eu  tirant  de  l'oubli  les  œuvres  les  plus 
remarquables  des  poètes  et  des  historiens  provençaux  ! 

La  même  idée  de  \ulgarisation  sérieuse  et  élevée  a  inspiré  notre 
sous-commission  de  inusicjue.  Etudier  l'art  classique,  le  faire  con- 
naître au  public  par  une  exécution  consciencieuse  et  sobre,  pro- 
duire des  œuvres  nouvelles  le  plus  souvent  inédites,  aider  les  com- 
positeurs marseillais,  favoriser  l'éclosion  de  leurs  œuvres  en  leur 
garantissant  un  orchestre,  une  salle  et  un  public  :  tel  a  été  notre 
j)rogiamine. 

La  tâche  était  diflicibî  au  début,  car  depuis  les  concerts  Thuba- 
ncau,  où  l'on  avait  exécuté  les  grandes  œuvres  de  lîcethoven  au 
môme  moment  où  Habeneck  et  (îirard  les  révélaient  au  monde  pari- 
sien,  notre  public  avait  perdu  l'habitude  d'entendre  la  grande 
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musique.  Sauf  pour  quelques  amateurs  qui  formaieut  un  véritable 
cénacle  et  se  réunissaient  à  tour  de  rôle  les  uns  chez  les  autres, 
sauf  pour  la  Société  dite  des  Quatuors  qui  donnait  pendant  les 
deux  mois  d'hiver  au  Conservatoire  quelques  séances  suivies  par 
un  nombre  limité  de  fidèles,  la  tradition  s'était  perdue.  —  Ajoutez 
à  cette  corruption  du  goût  public ,  épris  du  vain  éclat  des  fantaisies 
brillantes,  l'absence  d'orchestre.  Xotre  Société  s'efforça,  dès  le  début, 
de  ramener  les  esprits  au  goût  de  Fart  sérieux ,  et  la  première 
année  de  son  existence  elle  donna  seize  concerisqui ,  s'ils  ne  furent 
pas  tous  également  importants,  par  suite  de  l'insuffisance  de  nos 
moyens,  présenlèrent  cependant  un  réel  intéi'èt  et  préparèrent  le 
succès  de  l'idée  que  nous  voulions  faire  triompher.  Xous  avions 
déjà  un  commencement  d'orchestre  ,  un  double  quatuor  vocal ,  et , 
grâce  à  nous,  quelques  compositeurs  marseillais  avaient  pu  faire 
connaître  au  public  plusieurs  œuvres  inédites. 

En  changeant  de  local,  en  prenant  à  sa  charge  une  salle  de  con- 
cert contenant  près  de  800  places,  notre  Société  s'était  créé  de  plus 
grands  devoirs.  Aussi  redouble-t-elle  de  zèle  et  d'ardeur  :  elle 
réunit  un  orchestre  de  50  musiciens,  elle  organise  un  chœur,  et 
pour  affirmer  ses  progrès  et  sa  force  réelle,  elle  donne,  le  8  octobre 
1868,  son  concert  d'inauguration.  —  Ce  fut  une  véritable  fête  artis- 
tique, qui  devait  être  souvent  renouvelée.  Dès  ce  jour,  les  concerts 
et  les  auditions  se  succèdent  sans  interruption  ;  63  grands  concerts 
donnés  depuis  témoignent  de  notre  activité ,  et  le  succès  toujours 
croissant  qu'ils  obtiennent  montre  que  le  public  nous  sait  gré  des 
efforis  que  nous  faisons  pour  vulgariser  la  bonne  musique,  et  qu'il 
se  plaît  à  nous  suivre  dans  cette  voie.  Xous  nous  sommes  appliqués 
à  bien  rendre  les  œuvres  des  grands  maîtres  anciens  et  modernes 
qui  n'avaient  jamais  été  entendues  dans  notre  ville.  C'est  ainsi  que 
la  symphonie  du  Désert  de  Félicien  David  fut  exécutée,  il  y  a  sept 
ans,  par  50  musiciens  et  80  chanteurs.  Le  succès  fut  grand,  et  cinq 
auditions  successives  ne  l'épuisèrent  pas.  C'est  également  au  Cercle 
artistique  que  fut  donné,  la  première  fois  à  Marseille,  Gallia  de 
Gounod.  —  Citons,  parmi  les  œuvres  des  compositeurs  marseillais 
qui  durent  à  notre  Société,  à  son  orchestre,  à  ses  chœurs  de  ne  pas 
resler  inédiles  :  Ruth,  oratorio;  Gloria  victis ,  ballade,  de 
MAI.  Eugène  et  Alexis  Rostand  ;  Y  Ange  déchu,  opéra  de  M.  Xavier 
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Hoissclol  ;  diverses  (l'iivres  pour  orchestre  de  MAI.  Auguste  Morel , 
l''lêjjier,  (jiiionves  ,  A'jiielli ,  Lavello  ,  Raynaud  ,  .Aiidran  ,  etc. 

Notre  Société  a  depuis  ([iialre  ans  donné  Tliospitalité  à  la  Société 
des  Quatuors  qui  existe  depuis  vingt-sept  ans  à  Marseille,  sous  la 
direction  de  .M.  H.  Millaut,  professeur  au  Conservatoire,  Cette 
société  a  vu  plus  (]iie  doubler  le  nonilirc  de  ses  abonnés  depuis 
qu'elle  s'est  transportée  chez  nous,  et  le  chiffre  de  ses  adhérents 
(400)  fait  ressortir  rinfluence  que  la  Société  des  Amis  des  arts  a 
eue  dans  notre  ville  et  combien  elle  a  contribué  à  la  vulgarisation 
de  la  musique  classique. 

En  outre,  elb;  a  toujours  mis  gratuitement  sa  salle  de  concert  et 
souvent  son  orchestre  à  la  disposition  des  artistes  marseillais  ou 
étrangers  qui  lui  en  ont  fait  la  demande.  —  C'est  ainsi  que  depuis 
1868  ,  132  concerts  particuliers  ont  été  donnés  dans  notre  salle. 

La  Société  des  Amis  des  arts  paye  une  partie  des  musiciens  de 
son  orchestre  :  une  somme  de  iOO  francs  (minimum)  est  allouée 
annuellement  pour  cette  dépense.  Bien  que  cette  somme  ne  soit 
pas  élevée,  on  comprend  les  services  que  nous  avons  pu  rendre  à 
certaines  époques  surtout  où  les  théâtres  de  Marseille  étaient 
fermés  et  où  les  artistes  musiciens  se  trouvaient  absolument  sans 
places,. 

Ce  résumé  des  travaux  de  la  sous-commission  de  musique  ne 
serait  pas  complet  si  nous  ne  signalions  pas  les  efforts  qu'elle  a  faits 
pour  doter  le  Cercle  artistique  des  divers  instruments  jiécessaires 
à  l'orchestre  et  d'une  bibliothèque  musicale  :  œuvre  laborieuse  et 
méritoire,  étant  donné  les  faibles  ressources  dont  elle  disposait, 
- —  \otre  bibliothèque  musicale  comprend  aujourd'hui  :  ^ 

250  partitions  piano  et  chant; 

120  symphonies,  ouvertures,  pièces  d'orchestre; 

TiOO  morceaux  de  musi(|ue  instrumentale,  soli ,  (hios ,  trios, 
quatuors. 

La  sous-commission  de  peinture  marchait  à  l'unisson  avec  la 
sous-commission  de  niusi(|ue.  Réunir  dans  un  amical  rendez-vous 
les  peintres  marscilhiis,  les  aider,  les  encourager,  les  soutenir, 
leur  procurer  le  moyen,  sans  se  déplacer,  de  voir  et  d'étudier  les 
œuvres  des  maîtres  anciens  et  modernes ,  telle  a  été  ,  dès  le  prin- 
cipe, la  pensée  de  notre  sous-commission. 
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Oiiol(|ucs  faits,  des  dates  et  des  cliiffres  indiqueront  les  résultats 
obtenus. 

Parmi  les  fondateurs  de  notre  Cercle ,  les  peintres  étaient  eu 
majorité  ;  ils  formaient  avec  les  musiciens  Félément  vital ,  l'élé- 
ment d'espoir  de  notre  Société.  Aussi,  dès  1868,  inspirés  et  guidés 
par  eux,  avons-nous  pu  ofl,Vir  au  public  une  exposition  très-bril- 
lante où  les  plus  grands  noms  de  la  peinture  moderne  étaient 
représentés  par  Delacroix  ,  Ingres  ,  Aleissonier,  Decamps  ,  Diaz  , 
Gérôme,  Dupré ,  Hébert,  Isabey,  Jacques,  Roqueplan  ,  Troyon , 
Vollon,  Ziem ,  etc.,  etc.  —  Depuis  lors,  les  expositions  se  sont 
succédé  avec  un  égal  succès.  —  Citons,  avec  la  sécheresse  d'un 
catalogue,  les  travaux  de  notre  sous-commission  pendant  les  der- 
nières années. 

En  1869,  exposition  des  œuvres  complètes  d'un  peintre  pro- 
vençal, Prosper  Grésy,  connu  seulement  à  Paris  de  quelques 
artistes,  ses  contemporains,  et  que  le  public  marseillais  n'avait  pu 
apprécier  que  par  des  fragments  épars.  —  M.  Grésy,  attaché  à 
l'administration  financière,  n'était  peintre  qu'à  ses  heures  de  loisir, 
et  il  était  difficile  de  s'en  douter  en  voyant  l'importance  de  son 
œuvre.  Rude  d'aspect,  l'attitude  rigide,  le  regard  perdu  dans  une 
vague  contemplation,  tel  était  cet  homme  distingué  et  profondé- 
ment artiste  dont  les  toiles  nous  révèlent  l'expression  la  plus  exacte 
et  la  plus  pittoresque  de  notre  paysage  méridional.  —  La  même 
année,  nous  possédâmes  pendant  plusieurs  semaines  le  Général 
Prim  du  regretté  Henri  Regnault,  et  ce  n'est  certes  pas  notre 
faute  si  notre  Musée  n'en  fit  pas  l'acquisition.  Heureusement,  il 
a  pu  se  dédommager  de  cette  occasion  perdue  en  achetant  la  Judith 
du  même  artiste. 

Au  commencement  de  1870,  nous  tentâmes  d'organiser  une 
exposition  d'objets  d'art  et  de  curiosités,  nous  devrions  dire,  de 
bibelots,  pour  employer  le  terme  à  la  mode,  terme  pittoresque 
sentant  la  rue  et  l'atelier,  né ,  comme  tant  d'autres ,  du  frottement 
social,  et  en  train  de  faire  son  chemin  en  vrai  soldat  de  fortune. 
Nous  fûmes  surpris  de  la  (piantité  et  de  la  qualité  des  objets  rares 
qui  se  trouvaient  dans  notre  ville  et  dont  bien  des  propriétaires 
ignoraient  la  valeur.  —  Les  vitrines  que  nous  avions  préparées 
furent  insuffisantes  pour  renfermer  les  émaux,   les  ivoires,  les 
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vcncs  de  Voiiiso,  les  bijoux,  les  armes,  les  iiislriuneiils  de  nuisiqiie 
datant  des  trois  derniers  siècles,  les  bronzes,  les  tapisseries  de 
haute  lisse,  les  meubles  de  la  Hcnaissance,  les  porcelaines  de  Saxe 
et  de  Sèvres  i|u'()ii  vouhil  bien  nous  confier.  .Mais  ce  qui  avait  un 
caractère  essenliclIcuH'ut  local,  c'était  la  colleclion  des  faïences 
provençales,  sortant  en  majeure  partie  du  cabinet  de  l'érudit 
M.  îllortreuil,  un  de  nos  vice-présidents  que  nous  avons  eu  la  dou- 
leur de  perdre,  il  y  a  deux  ans.  —  AI.  Mortreuil  nous  fit  une  con- 
férence sur  nos  anciennes  fabriques  (les  Clérissy,  les  Oléry,  Fau- 
chier,  Robert,  \"  l'errin,  etc.,  etc.),  et  intéressa  si  vivement  les 
auditeurs  par  ses  révélations  sur  cette  industrie,  qu'une  véritable 
j)assion  pour  la  faïence  s'empara  de  notie  monde *élé<jant,  et  que 
bon  nombre  de  collections  très-remarquables,  rassemblées  à  grands 
frais,  datent  de  cette  époque. 

En  1872,  cinq  expositions  différentes,  parmi  lesquelles  nous  en 
consacrâmes  une  spécialement  aux  dessins  et  aquarelles.  —  Il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'acheter  de  ces  glorieuses  toiles  de 
Delacroix  ,  de  Rousseau  et  de  Decamps  ,  mais  on  peut  toujours,  si 
l'on  aime  les  arts,  illustrer  son  intérieur  de  bonnes  et  belles  petites 
pages,  pétillantes  d'esprit  et  de  grâce,  quelques-unes  même  mar- 
quées de  la  griffe  des  maîtres.  Nous  eûmes  la  bonne  fortune  à  cette 
époque  de  pouvoir  soumettre  à  notre  public  et  à  nos  peintres  toute 
une  série  d'aquarelles  venant  de  Rome,  qui  témoignaient  d'un  véri- 
table progrès  dans  cette  brandie  de  la  peinture  et  exercèrent  une 
sérieuse  infinence  sur  nos  artistes  et  nos  amateurs. 

L'exposition  suivante  fut  consacrée  aux  tableaux  anciens;  — les 
dernières,  aux  œuvres  les  plus  remarquaj)les  de  la  peinture  contem- 
poraine et  à  celles  des  artistes  de  notre  ville. 

Parmi  les  expositions  de  1873  ,  la  plus  intéressante  fut  celle  des 
(puvres  du  peintre  marseillais  Gustave  Ricard,  disséminées  dans 
le  déparlenient  des  Roucbes-du-Rliùne  :  (euvres  originales  et  copies 
datant  de  sa  jeunesse,  de  l'époque  où  il  était  en  pleine  possession 
de  son  talent,  œuvres  de  ses  dernières  années.  —  lii  de  nos  socié- 
taires et  de  nos  critiques  les  plus  fins,  M.  Rrès,  en  dressa  le  cata- 
logue complet  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  de  Ricard.  Des  détails 
inédits  sur  sa  vie,  des  extraits  de  sa  correspondance  avec  ses  nom- 
breux amis  de  Marseille ,  permettent  d'apprécier  l'homme  et  le 
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peintre  sons  son  vériiablc  jour,  et  font  ressortir  le  coté  poétique 
de  son  caraclère.  Ces  pages  nous  le  montrent  toujours  mécontent 
lie  lui-même  et  chercliant  sans  cesse  à  pénétrer  les  secrets  et  la 
manière  des  maîtres  anciens. 

En  1874,  1875  et  1876,  trois  et  quatre  expositions  d'œuvres 
sérieuses  et  choisies,  tirées  soit  des  ateliers  des  peintres  marseillais 
ou  du  département ,  soit  des  cabinets  des  amateurs  ,  soit  des  maga- 
sins des  marchands  de  Paris  qui  nous  ont  toujours  confié  avec 
une  obligeance  extrême  les  toiles  qu'ils  avaient  en  dépôt. 

Tels  sont  les  travaux  de  la  sous-commission  de  peinture.  — 
Quant  aux  résultats  obtenus,  ils  sont  incontestajjles.  Chaque  année 
elle  organise  une  tombola  qui  produit  de  quatre  à  cinq  mille  francs, 
destinés  spécialement  à  acheter  des  tableaux  aux  artistes  de  notre 
tille.  Cet  encouragement,  faible  en  apparence,  a  porté  ses  fruits, 
car  depuis  la  fondation  de  notre  Société  le  nombre  des  artistes  s'est 
sensiblement  accru  à  Marseille.  Mais  c'est  surtout  parle  goût  public 
que  s'est  exercée  l'influence  du  Cercle.  Grâce  aux  expositions 
presque  permanentes  auxquelles  nous  les  invitions ,  nos  compa- 
triotes ont  appris  à  distinguer  le  beau;  ils  sont  devenus  vraiment 
amateurs,  et  les  bénéfices  que  font  nos  marchands  de  tableaux 
prouvent  suffisamment  que  ce  goût  n'est  pas  resté  inactif.  Il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  les  murs  des  salons  ou  des  cabinets  de  nos 
hommes  d'affaires  étaient  rarement  ornés  de  tableaux  ;  c'était  un 
luxe  presque  inconnu;  on  n'en  éprouvait  aucun  besoin.  On  citait 
deux  galeries  à  Marseille,  colle  de  M.  Bec,  appartenant  aujourd'hui 
à  la  veuve  du  poëte  Autran,  et  celle  de  M.  Forcade.  —  Emile 
Lorbon ,  le  spirituel  et  regretté  directeur  de  notre  École ,  chercha 
à  combler  cette  lacune  ,  mais  à  peine  arriva-t-il  à  faire  acheter  par 
quelques  fervents  deux  ou  trois  Delacroix  ,  Millet  et  Decamps  ;ï 
des  prix  qui  doivent  faire  regretter  à  leurs  heureux  propriétaires 
de  n'avoir  pas  suivi  plus  aveuglément  ses  conseils.  —  Aujourd'hui, 
au  contraire,  on  trouve  peu  d'industriels  ou  de  commerçants  qui 
n'aient  pas  leur  petite  galerie.  —  Alalgré  le  malaise  général  et  la 
stagnation  des  affaires ,  tous  les  jours  augmente  le  nombre  de  ceux 
qui  trouvent  plaisir  à  se  reposer  de  leurs  soucis  et  de  leurs  fatigues 
en  contemplant  quelque  chef-d'ceuvre  de  l'art  contemporain.  — 
Nous  avons  en  ce  moment  une  exposition  importante,  et  il  nous  a 
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suffi  (le  doux  semaines  pour  réunir  plus  de  (juinzc  mille  francs,  que 
nous  destinons  à  uiie  tombola  qui  sera  tirée  lin  avril.  A'ous  espé- 
rons ainsi  atteindre  le  but  poursuivi  dans  le  temps  par  la  Société 
arlisli(|ue  des  IJouclies-du-Rliùne,  qui  n'existe  j)lus  que  de  nom  et 
qui,  depuis  de  longues  années,  faute  de  local  et  par  suite  du  retrait 
de  la  subvention  qui  lui  était  allouée,  ne  s'est  plus  manifestée  d'une 
façon  apparente. 

Ce  rapport,  qui  a  laissé  bien  des  points  dans  l'ombre,  ne  doit  pas 
cependant  passer  sous  silence  les  efforts  faits  par  notre  Société  pour 
venir  en  aide  à  la  charité  et  concourir  aux  idées  généreuses  et 
patriotiques.  Rappeler  discrètement  les  services  rendus  est  chose 
permise  quand  on  ne  le  fait  pas  pour  se  soustraire  à  de  nouvelles 
demandes,  mais  pour  s'engager,  au  contraire,  à  persévérer  et  à  faire 
mieux.  —  Xoire  budget  ne  nous  permet  pas  de  subvenir  matériel- 
lement et  par  nous-mêmes  aux  misères  qui  demandent  à  être 
secouruivs,  mais  nous  avons  sous  la  main  des  moyens  d'action,  et 
nous  y  avons  recours  avec  un  succès  qui  égale  le  désintéressement 
de  ceux  qui  nous  prêtent  leur  concours.  —  Citons  un  fait  à  l'actif 
de  chacune  des  sous-commissions.  —  En  1876,  à  la  suite  de  la 
catastrophe  du  puits  Jabin,  la  sous-commission  de  littérature  songea 
à  profiler  de  la  présence  à  Marseille  de  M.  L.  Simonin  dont  les 
conférences  faites  au  Cercle  avaient  vivement  intéressé  l'auditoire  ; 
elle  le  pria  de  donner  au  Grand-Théàlre  une  conférence  payante 
au  bénéfice  des  parents  des  victimes.  Alalgré  une  préparation 
hâtive  ,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  le  public  se  rendre  en 
foule  à  notre  appel,  et  nous  pûmes  envoyer  au  maire  de  Saint- 
Etienne  la  somme  de  1,500  francs. 

La  même  année,  désireux  de  venir  en  aide  aux  inondés  du 
Midi,  la  sous-commission  de  peinture  organisa  une  loterie  dont 
les  peintres  et  amateurs  fournirent  les  lots  :  aux  sommes  considé- 
rables qui  avaient  déjà  été  souscrites  à  Marseille,  nous  ajoutâmes 
celle  de  14,622  fr.  45  cent.,  qui  furent  versés  le  18  novembre 
entre  les  mains  du  trésorier-payeur  général.  —  Mais  c'est  surtout 
la  sous-commission  de  musicjue  qui  a  l'initiative  de  ces  fêtes  artis- 
li(|ues,  oii  le  public  est  appelé  à  faire  le  bien  en  goûtant  des  distrac- 
lions  élevées.  —  Sans  énumérer  les  nombreux  concerts  donnés  au 
profit  des  pauvres,  contentons-nous  de   rappeler  cette   brillante 


soirée  du  mois  de  mars  1872  où,  en  représentant  au  théâtre 
V  ailette  l'oratorio  de /?«//{ ^  nous  eûmes  le  double  plaisir  de  faire 
apprécier  l'œuvre  d'un  compositeur  marseillais,  M.  Alexis  Rostand 
(que  nous  ne  louons  pas  parce  qu'il  est  un  des  membres  les  plus 
aimés  de  notre  Société,  et  que  le  louer,  ce  serait  nous  louer  nous- 
mêmes),  et  de  recueillir,  pour  l'œuvre  patriotique  de  la  libération 
du  territoire,  la  somme  de  17,000  francs. 

L'influence  que  notre  Société  a  prise  à  Marseille  semble  même 
avoir  rayonné  au  dehors.  IVice,  l'antique  fille  de  Massilia,  se  sou- 
venant de  sa  première  origine,  s'est  adressée  à  nous  pour  connaître 
nos  statuts  et  nos  conditions  d'existence.  —  Alonlpellier  a  son 
Cercle  artistique,  institué  sur  le  modèle  du  nôtre,  dans  les  mêmes 
idées  que  le  nôtre,  créé  par  un  ancien  membre  de  notre  Société, 
M.  Ménard  Saint-AIartin.  C'est  comme  une  colonie  détachée  de  la 
mère  patrie  qui  est  allée  soutenir  sous  un  autre  ciel  le  goût  de  l'art 
et  l'amour  du  beau. 

Pour  ces  diverses  raisons,  nous  avons  cru  répondre  aux  désirs 
exprimés  par  AI.  le  ministre  des  Beaux-Arts  dans  sa  circulaire  du 
29  janvier  1877,  en  lui  faisant  connaître  l'existence,  les  progrès  et 
les  travaux  de  notre  Société,  qui,  pauvre  et  modeste  au  début,  sans 
avoir  jamais  reçu  ni  subvention,  ni  encouragement  d'aucune  sorte, 
par  les  seuls  eflorts  de  la  persévérance,  a  atteint  le  chiffre  de  600 
membres  et  est  devenue  le  centre  de  l'élément  artistique  dans  la 
seconde  ville  de  France. 


II 

COAIML\ICATIOX  SLR  LA  SOCIÉTÉ  DES  AAIiS  DES  ARTS 
D'ORLÉAAS. 


La  Société  des  Amis  des  arts  d'Orléans  a  été  fondée  en  I8G5;  le 
nombre  des  sociétaires,  qui  n'est  pas  limité,  est  d'environ  trois 
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oeiil  ciiHjuanto.  Klln  a  le  hoiiliciir  (r;i\oir  jxxir  président  Thonorable 
M.  Kiidoxe  AFareille,  dirceteiir  du  Aliisée  d'Orléans,  dont  le  dê- 
voneinent  à  la  cause  de  l'art  est  inépuisable. 

Le  but  de  la  Société  est  de  répandre  le  goût  ûci>  beaux-arts  et 
d'encourager  l'art  industriel.  Ses  ressources  s\)nt.  des  plus  res- 
treintes, puis([ue  les  cotisations  ne  sont  (|ue  de  cinq  francs  par  an; 
nial<jré  cela,  elle  trouve  moyen,  pour  atteindre  le  résultat  proposé, 
d'organiser  cbaque  année  des  expositions  publiques  d'objets  d'art 
et  des  produits  industriels  qui  s'y  rattacbent.  Ces  expositions  sont 
fort  modestes,  mais  elles  ont  le  mérite  d'encourager  et  de  faire 
connaître  les  artistes  locaux  (|ui  sont  invités  à  y  produire  leurs 
œuvres,  liic  paiiic^  de  ces  œuvres  sont  acbetées  par  un  jury 
d'examen  et  sont  ensuite  l'objet  d'un  tirage  au  sort  entre  tous  les 
sociétaires, 

La  majorité  des  membres  de  la  Société  des  Amis  des  arts  se 
compose  de  peintres,  de  sculpteurs,  de  musiciens,  d'arcbitectes, 
d'ornemanistes,  de  graveurs,  etc.;  de  sorte  qu'elle  forme  vérita- 
blement une  famille  artistique.  Cbacun  apporte  sa  part  de  connais- 
sances et  de  bonne  volonté.  Dans  ces  conditions ,  on  ne  peut  espérer 
les  brillants  succès  des  sociétés  des  grandes  villes,  mais  on  arrive 
peut-être  à  un  résultat  meilleur;  car  cet  enseignement  mutuel  et 
fraternel  permet  de  faire  pénétrer  le  goût  de  l'élude  des  arts  cbez 
les  artisans  les  plus  modestes,  puisque  leur  introduction  dans  la 
Société  n'entraîne  pour  eux  aucune  cliarge  pécuniaire. 

Cliaque  mois,  une  réunion  de  la  Société  a  lieu  dans  une  salle  de 
la  mairie  ,  que  la  municipalité  met  à  sa  disposition.  Les  séances  se 
composent  de  lectures  sur  des  sujets  artistiques,  faites  par  des 
membres  de  la  Société,  et  de  morceaux  de  musique  exécutés  éga- 
lement par  des  artistes  Orléanais  (instruments  ou  cliants).  La  partie 
musicale  est  assurément  la  plus  intéressante ,  car  la  Société  ren- 
ferme des  artistes  d'un  mérite  réel  dont  le  talent  est  toujours  à  la 
disposition  de  nos  réunions. 

Les  ressources  de  la  Société,  malgré  leur  modicité,  lui  permet- 
tent cependant  de  distribuer  quelques  médailles  dans  les  solennités 
artistiques,  ainsi  que  des  prix  aux  élèves  des  écoles  de  dessin,  de 
modelage  et  d'arcliitecture  de  la  ville  d'Orléans. 

L'encouragement  apporté  aux  écoles  est  certainement  l'une  des 
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plus  iililos  (U'ponses  que  puisse  faire  la  Société,  puisque  celles-ci 
sout  les  pé[)iuières  d'oii  doivent  sortir  la  plupart  des  membres  qui 
continueront,  il  faut  l'espérer,  avec  des  moyens  plus  puissants, 
mais  non  avec  plus  de  bonne  volonté,  l'œuvre  modeste  qui  fonc- 
tionne aujourd'hui. 

Je  disais,  en  tei'minant  ce  court  exposé,  que  nos  écoles  produi- 
raient de  meilleurs  résultats  si  les  élèves  y  arrivaient  avec  les  pre- 
mières notions  de  géométrie  (et  non  de  dessin  linéaire,  comme  on 
Ta  dit  par  erreur),  car  sans  elle  il  est  difficile  de  comprendre  les 
notions  les  pins  indispensables  du  dessin.  \ous  en  avons  la  preuve 
tous  les  jours  par  les  élèves  qui  sortent  de  l'école  professionnelle 
municipale,  dont  les  progrès  sont  bien  plus  rapides  que  ceux  des 
élèves  qui  ne  sont  pas  dans  les  mêmes  conditions.  Si  la  Société  des 
Amis  des  arts  s'intéresse  autant  à  ces  écoles,  c'est  que  plus  d'un 
artiste  de  talent  n'a  pas  eu  d'autre  commencement. 

Tel  est,  monsieur  le  directeur,  l'historique  de  notre  Société, 
bien  pauvre,  bien  modeste,  mais  qui  sera  d'autant  plus  vivace 
qu'elle  n'a  pas  besoin,  pour  exister,  d'une  organisation  exception- 
nelle, et  qu'elle  s'adresse  aux  gens  de  bonne  volonté,  plus  nom- 
breux qu'on  ne  le  suppose  généralement,  surtout  dans  la  classe 
des  travailleurs. 

.l'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  directeur,  votre  très-dévoué 
et  très-obéissant  serviteur. 

A.  Noël, 

Architecte. 
Orléans,  18  avril  1877. 
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III 

DE  i;i\'STrn  Tiox  des  misées  caxtoxalx. 

Lettre  à  MM.  les  Délègues  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorhonne, 

Voir,  c'est  savoir. 

Monsieur  et  honoré  collègue, 

Le  siiccôs  rapide  des  illiisées  cantonaux',  la  médaille  d'iion- 
neiir  et  la  médaille  d'or  qui  viennent  de  m'èlre  décernées  à  leur 
occasion  *  m'encouragent  à  appeler  votre  attention  sur  une  institu- 
tion dont  les  similaires  ont  déjà  produit  en  Suisse,  en  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Russie  et  aux  Etats-lnis  d'Amérique  d'admirables 
résultats. 

Les  Musées  cantonaux,  comme  l'indique  leur  nom,  s'adressent 
principalement  aux  populations   laborieuses  et  honnêtes  de  nos 


'  Le  premier  Musée  cantonal  a  été  inauguré  à  Lisieiix,  le  17  juin  dernier. 
L'idée  s'est  promptement  répandue  dans  les  villes  suivantes  : 

Hon/lcur,  Mézidon,  Bayeur,  Isicjiuj,  dans  le  Calvados; 

Pout-Àudemer,  dans  l'Eure  ; 

Fiers  et  Donifront,  dans  l'Orne; 

La  Villedieit  et  Grnnville,  dans  la  Manche; 

Vomie,  dans  la  Loire-Inférieure; 

Clermont-Ferrand,  dans  le  Puy-de-Dôme; 

Saint-Tropez,  dans  le  Var. 

Bien  qu'aucun  do  ces  Musées  n'ait  encore  une  organisation  complète,  j'ai  cru 
devoir,  pour  bien  faire  comprendre  ma  pensée,  indiquer  ici,  comme  réalisés, 
certains  détails  qui  se  laissent,  dès  maintenant,  très-nettement  deviner  dans 
l'ensemble  de  l'œuvre. 

2  Par  la  Société  libre  pour  le  développetnent  de  l'iustriiction  et  de  l'éduca- 
tion populaires  et  son  président  d'honneur,  M.  le  duc  de  Doudeauville,  à  la 
séance  publique  du  2  avril  courant,  au  grand  amphithéâtre  du  Conservatoire  des 
arts  et  métier.';. 
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campagnes,  trop  négligées  jusqu'à  ce  jour.  Ils  ne  ressemblent  en 
rien  aux  .Musées  de  peinture  et  de  sculpture,  aux  Alusées  géologi- 
(|ues  et  d'histoire  naturelle  de  nos  grandes  villes.  Ils  sont,  pour 
chaque  canton,  le  résumé  plus  ou  moins  complet  des  connaissances 
pratiques  indispensables  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Ce  résultat  est  obtenu  par  le  choix  et  la  disposition  des  objets 
qui  y  figurent  et  surtout  par  les  notices  très-courtes,  quelquefois 
curieuses,  mais  toujours  instructives,  qui  accompagnent  chacun 
de  ces  objets.  Elles  en  indiquent  la  nature,  la  provenance,  l'emploi, 
le  mode  de  fabrication  s'il  s'agit  d'un  objet  manufacturé,  enfin  les 
avantages.  Et  l'on  peut  affirmer  qu'une  visite  dans  ces  Musées 
en  apprend  beaucoup  plus  que  la  lecture  de  gros  volumes,  souvent 
mal  compris  de  ceux,  en  trop  petit  nombre  d'ailleurs,  qui  ont  le 
courage  et  le  temps  de  lire. 

Les  Musées  cantonaux  comprennent  généralement  quatre  sec- 
tions :  une  section  artistique,  une  section  agricole  et  industrielle, 
une  section  scientijicjue  et  une  section  historique ,  que  nous  allons 
passer  successivement  en  revue. 

La  Sectiom  artistique  est  la  moins  importante  :  on  conçoit 
qu'avant  de  songer  aux  nobles  jouissances  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation, il  convient  de  s'occuper  des  besoins  journaliers  de  la  vie. 
Cette  section  reçoit  les  tableaux  et  statues,  les  objets  d'art  anciens 
ou  modernes,  français  ou  étrangers  à  l'exécution  desquels  aucune 
pensée  inconvenante  n'a  présidé. 

La  Sectiom  agricole  et  industrielle  comprend  tout  objet  se 
rattachant  â  l'agriculture  et  à  l'industrie  de  la  localité.  On  y  trouve 
des  gravures-programmes ,  ou  des  modèles  réduits  de  toutes  les 
machines  et  de  tous  les  instruments  pouvant  être  utilisés  dans  le 
canton  '.  On  y  voit  figurer  des  spécimens  de  graines,  de  fruits,  de 
racines,  de  produits  manufacturés.  On  y  trouve  les  objets  les  plus 
simples,  depuis  les  pierres  servant  à  l'entretien  de  nos  routes,  les 
briques  employées  à  la  construction  de  nos  maisons,  le  bois  de  nos 
forêts,  jusqu'à  des  échantillons  du  pain  formant  notre  nourriture 

1  Ces  gravures-programmes  et  ces  modèles  réduits  sont  généralement  envoyés 
par  MM.  les  inventeurs  et  marchands  de  machines,  qui  y  trouvent  une  excellente 
réclame. 
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(le  (liaqiie  jour.  Tous  les  méliors  et  toutes  les  professions  manuelles 
(lu  canton  y  sont  représentés. 

La  Sectioiv  sciextifique  intéresse  surtout  les  amateurs  de  phy- 
sique, de  chimie,  de  mécanique,  de  géologie,  d'histoire  naturelle. 
On  y  remarque  (|uel(|ues-uus  des  instruments  les  plus  en  usage 
dans  les  lahoratoires  de  physi(jue  et  de  chimie;  des  gravures  ou. 
tahleaux  rej)résentant  les  grands  asj)ects  de  la  nature  (aurores  bo- 
réales, volcans,  etc.)  avec  des  notices  explicatives,  des  spécimens 
géologiques  des  principaux  terrains  du  canton  avec  l'indication 
exacte  (1(>  la  localité  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  de  leur  composi- 
tion j)hysi(|ue  et  chimi([ue,  du  mode  de  culture  (|ui  leur  convient 
selon  laltilude  et  l'orientation  du  lieu,  enliu  les  fossiles  (|ui  les 
caractérisent.  On  y  voit  des  cartes  géographiques,  géologiques, 
agricoles,  industrielles,  etc.;  —  des  insectes  utiles  et  nuisibles,  de 
petits  quadrupèdes  empaillés,  des  reptiles,  des  poissons,  des 
mollusques,  des  oiseaux  propres  à  la  localité,  avec  une  notice  indi- 
(|uanl  l(>urs  mœurs,  les  avantages  ou  les  dangers  de  chacun  d'eux; 
—  enlin  (|ucl(|nes  collections  botaniques  où  les  propriétés  médi- 
cales des  plantes  sont  indiquées  avec  les  moyens  de  les  propager  ou 
de  les  détruire. 

La  Section  historique  contient  des  gravures,  des  photographies 
représentant  les  principaux  monuments  du  canton.  Lue  notice  sur 
chacun  d'eux  indique  l'époque  approximative  de  sa  fondation ,  de 
sa  destruction,  le  style  dans  lequel  il  a  été  construit,  son  usage  et 
les  principaux  événements  dont  il  a  été  le  théâtre.  On  y  trouve 
aussi  des  notices  biographiques  sur  les  hommes  marquants,  dont  il 
est  bon  de  rappeler  les  nobles  exemples,  enfin  la  liste  des  cultiva- 
teurs et  négociants  récompensés  dans  les  cours.  —  Chaque  Musée 
contient  ainsi  son  livre  d'or  et  son  tableau  d'honneur. 

Vous  comprenez,  monsieur  et  honoré  collègue,  que  si  l'on  vou- 
lait installer  simultanément  tous  les  objels  appelés  à  figurer  dans 
un  .Musée  cantonal,  on  n'y  parviendrait  pas  :  —  la  place  niaiu|uc- 
rait  évidemment.  Mais  ce  fait,  loin  de  nuire  à  la  nouvelle  institu- 
tion, est,  au  contraire,  une  des  raisons  de  sa  prospérité  et  l'un 
des  gages  les  plus  sérieux  de  son  avenir. 

MM.  les  directeurs  des  Musées  cantonaux  organisent,  en  effet, 
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(livorsGS  séries  (rcxposilions  d'une  durée  plus  ou  moins  longue, 
suivant  rimportance  qu'ils  croient  devoir  accorder  à  tel  ou  tel 
cnseiyncnicnt. 

Ont-ils  plus  d'objets  scientifiques  qu'ils  n'en  peuvent  placer  dans 
le  Musée  cantonal'?  Ils  en  profitent  pour  doter  d'un  petit  Musée 
scolaire  chacune  des  écoles  rurales  du  canton,  à  condition,  bien 
entendu,  que  MM.  les  instituteurs  et  mesdames  les  institutrices 
veuillent  bien  conduire  leurs  élèves  au  Musée  et  inaugurer  ainsi 
en  PVance  les  promenades  scolaires  si  utiles  au  point  de  vue  de 
l'enseignement  par  l'aspect,  et  si  favorables  à  la  santé  des  enfants 
dans  les  pays  où  elles  sont  entrées  dans  les  mœurs. 

Ont-ils  trop  d'objets  agricoles  ou  industriels'?  Ils  établissent  des 
catégories  en  indiquant  à  chacun  des  exposants  le  moment  où  ils 
devront  apporter  ou  reprendre  leurs  objets,  de  telle  sorte  que  le 
Musée,  fidèle  à  son  programme  général  d'enseigncmeni ,  se  trans- 
forme perpétuellement  dans  ses  détails.  Il  y  a  là  un  puissant  moyen 
d'atiraction  pour  les  visiteurs,  qui  y  trouvent  à  la  fois  plaisir  et  pro- 
fit, puisque  leur  curiosité,  sans  cesse  tenue  en  éveil,  leur  présente 
toujours  de  nouveaux  sujets  d'étude  et  de  nouvelles  connaissances 
à  ajouter  aux  anciennes. 

Vous  reconnaîtrez  en  outre,  monsieur  et  honoré  collègue ,  que 
les  Musées  cantonaux  auront  pour  résultats  nécessaires  : 

De  développer  l'esprit  d'observation  parmi  les  enfants  de  nos 
écoles  par  les  habitudes  d'examen  appliquées  à  tous  les  objets 
usuels  ; 

De  favoriser  leurs  vocations  pour  telle  ou  telle  profession,  que 
la  vue  seule  d'un  objet  suffira  quelquefois  à  faire  naître; 

D'augmenter  les  richesses  scientifiques  dans  notre  pays  par  le 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  des  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  choses  de  l'esprit  et  qui  se  feront  un  plaisir,  —  soyez-en 


'  Comme  cela  est  arrivé  aux  organisateurs  du  Musée  cantonal  de  Mézidon  qui, 
on  quatre  mois,  sont  parvenus  à  construire  des  vitrines  murales  de  plus  de  sept 
mètres  de  longueur  et  ont  réuni  des  collections  de  spécinïcns  géologiques  et 
d'histoire  naturelle  trouvés  dans  la  localité,  trop  nombreux  pour  pouvoir  y  être 
Contenus.  Qu'ils  reçoivent  ici  nos  sincères  remercîments. 

-  Toutes  les  places  disponibles  dans  les  vitrines  du  Musée  de  Lisieux  ont  été 
retenues  avant  même  leur  construction. 
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pcrsiiadr ,  —  drlro  vos  collahoraloui'S  dans  toutes  les  localités  où 
\()iis  a\('z  des  rclalioiis  ; 

D'accroilrc  enfin  les  richesses  matérielles  de  chaque  région 
par  la  vul<]arisation  des  meilleures  machines  agricoles  et  indus- 
trielles, par  l'indication  des  meilleurs  procédés  de  culture  et  des 
meilleures  laces  d'animaux  à  propager  dans  le  canlon,  enfin  par 
le  dé\el()|tp(Mn('nl  d'une  légitime  émulation  entre  les  cullivaleurs 
et  les  indusliiels,  qui  seront  fiers  de  voir  leurs  produits  repré- 
sentés au  Musée  cantonal  et  leurs  noms  inscrits  sur  le  tableau 
d'honneur. 

Les  Musées  cantonaux  auront  en  outre  l'avantage,  parleur  côté 
historique,  de  nous  rappeler  le  souvenir  de  nos  ancêtres;  de  nous 
rendre  moins  prompts  à  nous  laisser  entraîner  dans  les  funestes 
erreurs  où  (|uel([ues-uns  d'entre  eux  ont  sombré;  de  nous  remplir 
enfin  les  uns  et  les  autres  de  ces  doux  sentiments  de  fraternelle 
concorde,  plus  indispensables  que  jamais  au  relèvement  de  notre 
chère  France. 

Persuadé  que  vous  ne  refuserez  pas  votre  précieux  concours  à 
une  oMure  essentiellement  p«triolique,  quoique  non  politique,  — 
je  vous  prie,  monsieur  et  honoré  collègue,  d'agréer  l'assurance 
de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

E.  Groult, 

Délégué  de  la  Société  historique  de  Lisieux, 

Avocat,  docteur  en  droit, 

Fondateur  des  Musées  cantonaux,  ù  Lisieux  (Calvados). 

Paris,  3  avril  1877. 


A^ota.  —  Pour  organiser  un  Musée  cantonal,  il  suffit  d'ob- 
tenir une  autorisation  de  l'administration  municipale.  Deux  ou  trois 
hommes  de  bonne  volonté,  dans  chaque  canton,  se  réunissent  pour 
constituer  entre  eux  la  «  Société  du  I\Iusée  cantonal  » .  Ils  choisis- 
sent, d'accoid  a\ec  les  autorités,  pour  y  installer  le  futur  Musée, 
tantôt  la  salle  de  la  mairie,  tantôt  celle  de  la  Caisse  d'épargne, 
tantôt  le  foyer  du  théâtre,  tantôt  l'une  des  salles  d'attente  de  la 
gare  ou  de  la  justice  de  paix.  Ils  peuvent  e'n  toute  liberté  organiser 
le  Musée,  comme  ils  le  jugeîit  convenable,  selon  les  besoins  de  la 
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localité  ;  recueillir  des  cotisations  pour  la  construction  des  vitrines  ', 
ou  pour  l'achat  de  quelques  collections  *;  engager  MAI.  les  institu- 
teurs et  mesdames  les  institutrices  à  y  conduire  leurs  élèves;  y 
faire  des  conférences  (en  ol)tcnant  des  autorisations  exigées  par  la 
loi);  enfin  décider  de  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  pros- 
périté matérielle  et  morale  du  Musée. 


IV 

XOTE  SLR  LA  SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE  DE  L'HÉRAULT. 

La  Société  artistique  de  l'Hérault  remercie  M.  le  ministre  de 
l'invitation  qu'il  lui  a  adressée  de  se  faire  représenter  dans  la 
réunion  générale  des  Sociétés  savantes  de  France. 

La  Société  artistique  de  l'Hérault  savait  quel  intérêt  M.  le  mi- 
nistre attache  au  développement  des  arts  dans  les  départements. 

Elle  a  chargé  tout  spécialement  son  délégué  d'apporter  à  M.  le 
ministre  l'expression  de  sa  reconnaissance  et  en  même  temps  l'as- 
surance qu'elle  redoublera  de  zèle  pour  accomplir  l'œuvre  qu'elle 
s'est  proposée. 

La  ville  de  Montpellier,  grâce  à  son  Musée,  qu'on  peut  considé- 

^  Les  conseils  municipaux  de  Fiers  et  de  Pont-Audémer  ont  voté  des  fonds 
pour  la  construction  des  vitrines  du  Musée  cantonal  de  leur  localité.  J'ai  lieu 
d'espérer  que  leur  patriotique  exemple  trouvera  de  nombreux  imitateurs. 

-  Bien  que  je  préfère  de  beaucoup  les  collections  en  nature ,  d'abord  pai'cti 
qu'elles  ne  coûtent  absolument  rien  et  aussi  parce  qu'elles  sont  plus  conformes 
à  mon  programme,  je  crois  devoir  signaler  la  collection  en  six  tableaux  publiée 
par  l'imagerie  d'Epinal  (Vosges),  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  sous  ce  titre  :  les  Ennemis  et  les  auxiliaires  naturels  des  culti- 
vateurs, au  prix  de  2  fr.  50.  —  Cette  collection,  que  l'on  rencontre  dans  un 
grand  nombre  d'écoles,  donne  une  idée  assez  exacte  des  notices  à  placer  à  côté 
de  cliacun  des  objets  exposés  dans  les  Musées  cantonaux. 
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ror  conimc  une  i\cs  plus  Itcllcs  collcclioiis  arlisli(|iics  de  la  Franco, 
grâce  à  son  école  de  peiiiliire,  d'où  sont  sortis  les  artistes  les  plus 
distingués,  constitue  un  centre  éminemment  favorahle  au  dévelop- 
pement d'une  s  ciélé  artisticjue. 

La  Société  arlisliijue  de  l'Hérault  est  créée  depuis  18()8.  Elle 
paraît  aujourd'hui  déliiiilivcincMit  élahlic,  car  ](>  Icmjis  la  con- 
sacrée. 

Elle  a  ses  ressources  dans  les  subventions  des  conseils  électifs  de 
la  ville  et  du  déparlement,  mais  surtout  dans  les  cotisations  de 
nombreux  sousci'iplcurs.  Elle  peut  compter  sur  un  public  toujours 
empressé,  car  la  visite  de  ces  expositions  est  devenue  une  habitude 
locale. 

La  Société  artistique  de  l'Hérault  se  propose  de  centraliser  et  de 
diriger  le  mouvement  artistique  qui  se  produit  dans  ce  départe- 
ment. 

Elle  fait  appel  aux  artistes  soit  de  la  localité,  soit  du  dehors;  les 
convie  à  se  disputer  ses  médailles,  et  leur  offre  à  la  fois  un  moyen 
de  faire  apprécier  leurs  œuvres  et  un  stimulant  pour  les  produire. 

Les  nombreux  visiteurs  de  ses  expositions  peuvent  suivre  les 
progrès  ou  plutôt  les  diverses  tendances  de  l'art  contemporain. 

Les  amateurs  aiment  à  y  chercher  et  y  découvrent  souvent 
l'éclatante  manifestation  de  lalents  inconnus  la  veille,  et  n'hésitent 
pas  à  enrichir  leurs  collections  des  œuvres  qui  s'y  signalent  par 
leur  mérite. 

Elle  présente  enfin  au  public  les  élèves  les  plus  avancés  des 
écoles  de  peinture  et  de  dessin  en  exposant  et  en  signalant  par  des 
récompenses  leurs  travaux. 

Kien  de  ce  qui  touche  à  l'art  ne  lui  est  élranger;  et  elle  consi- 
dère comme  son  domaine  propre  tout  ce  qui  concoui't  à  l'instruc- 
tion artistique,  tout  ce  qui  tend  à  relever  le  goût  public,  enfin  tout 
ce  qui  contribue  à  augmenter  les  richesses  artistiques  du  départe- 
ment. 

Je  me  propose  d'indiquer  en  peu  de  mots  comment  la  Société 
artistique  de  l'Hérault  s'est  fondée,  et  (|uels  progrès  elle  a  su  réa- 
liser pendant  les  premières  années  de  son  existence,  .le  donnerai 
ensuite  quelques  renseignements  sur  son  organisation  intérieure. 
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§  I 


En  1868,  quelques  artistes  et  quelques  amateurs  de  beaux-arts 
conçurent  l'idée  de  fonder  à  Montpellier  une  Société  artistique.  Il 
s'agissait  de  renouer  la  chaîne  de  traditions  relativement  récentes. 
Une  Société  artistique  avait  en  effet  fonctionné  sous  le  nom  de 
Société  des  Amis  des  arts  pendant  quelques  années  vers  1851.  Les 
l'ésultats  alors  obtenus ,  tout  en  faisant  regretter  sa  dissolution , 
avaient  laissé  dans  les  esprits  l'espoir  d'une  reconstitution  pro- 
chaine. En  1861 ,  et  à  l'occasion  d'un  concours  régional  qui  avait 
lieu  à  Montpellier,  une  exposition  de  beaux-arts,  à  la  fois  très-bril- 
lanle  et  très-sérieuse,  avait  montré  quel  succès  serait  réservé  dans 
celte  ville  à  une  Société  artistique. 

Les  fondateurs  de  la  Société  artistique  de  l'Hérault  se  mirent 
immédiatement  à  l'œuvre.  Ils  trouvèrent  un  puissant  appui  chez  un 
de  nos  illustres  compatriotes,  M.  Cabanel,  qui  voulut  bien  accepter 
la  présidence  d'honneur.  D'une  part,  les  listes  d'adhésion  se  cou- 
vraient de  signatures;  d'autre  part,  l'administration  accueillait 
favorablement  une  demande  d'autorisation.  La  Société  se  trouva 
presque  en  même  temps  conçue  et  fondée.  La  Commission  provi- 
soire, qui  avait  constitué  le  premier  noyau,  et  à  laquelle  revient 
l'honneur  d'un  résultat  si  heureux  et  si  rapide  ,  obtint  de  l'assem- 
blée générale  des  adhérents  la  confirmation  de  ses  pouvoirs  et 
l'adoption  d'un  règlement. 

Grâce  aux  généreuses  subventions  du  Conseil  général  et  du  Con- 
seil municipal ,  grâce  à  l'empressement  des  souscripteurs ,  la  pre- 
mière exposition  put  s'ouvrir  le  3  mai  de  cette  môme  année  1868. 

Près  de  cinq  cents  œuvres  d'art  figurèrent  à  celte  exposition. 
Les  acquisitions  d'œuvres  d'art  par  la  Société  s'élevèrent  à  la 
somme  de  3,555  fr.  Les  amateurs  achetèrent  pour  une  somme  de 
5,595  fr. 

Sept  cent  cinquante  membres  avaient  souscrit  aux  statuts  dans  la 
ville. 

Deux  cent  quatre-vingts  membres  avaient  envoyé  leurs  souscrip- 
tions de  divers  points  du  département. 
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Dans  le  courant  de  celle  luènie  année  18G8,  un  amateur  de 
beaux-arts,  bien  connu  de  tout  le  monde  artistique,  et  dont  la  perte 
récente  a  provo(|ué  de  si  ]é,'jilinies  rcffrels,  fit  don  à  la  ville  de 
Montpellier  de  sa  collection,  connue  sous  le  nom  de  galerie  Bruyas, 
Ce  n'est  point  là  une  simple  coïncidence;  et  le  mouvement  artis- 
tique qu'avait  provoqué  le  succès  de  la  nouvelle  Société  ne  fut  pas 
étranger  à  l'acte  de  générosité  de  notre  regretté  compatriote. 

La  Société  artistique  de  l'Hérault  ne  devait  pas  se  contenter  de 
faire  des  expositions  à  Montpellier;  elle  avait  un  caractère  départe- 
mental, et  il  entrait  dans  son  programme  de  transporter  l'exposi- 
tion dans  les  principales  villes  du  département.  Elle  exigeait  seule- 
ment desvilles  où  elle  envoyait  son  exposition  que  leurs  souscriptions 
pussent  suffire  aux  frais  de  transport  et  d'installation.  En  1869, 
l'exposition  fut  transportée  à  Béziers,  et,  à  cet  effet,  une  sous-com- 
mission fut  organisée  dans  cette  ville. 

On  conçoit  l'avantage  que  les  exposants  peuvent  retirer  de  ces 
déplacements  de  leurs  œuvres.  On  conçoit  aussi  combien  ils  corres- 
pondent au  but  même  que  poursuit  la  Société. 

L'idée  des  expositions  circulantes  ne  se  présentait  pas,  du  reste, 
pour  la  première  fois  aux  membres  de  la  Commission.  Ils  sa- 
vaient quel  succès  avaient  eu  ces  expositions  circulantes  dans  les 
Etats  voisins,  et  spécialement  en  Suisse;  et  dès  la  fondation  de  la 
Société,  cet  essai,  nouveau  en  France,  d'expositions  circulantes  était 
dans  leur  programme. 

Après  ce  premier  essai  du  transport  de  l'exposition  de  Montpel- 
lier à  Béziers,  on  en  vint  à  organiser  plus  étroitement  les  rapports 
entre  les  deux  villes,  et  depuis  cette  époque,  presque  toutes  les 
expositions  ont  été  ofi"ertes  successivement  au  public  montpellié-» 
rain  et  au  public  bitterois. 

Le  succès  de  celte  exposition  de  1869  fut  relativement  considé- 
rable. Les  achats  de  la  Commission  de  Montpellier  atteignirent  le 
chiffre  de  5,895  fr.  La  Commission  de  Béziers  put  acheter  en  outre 
pour  2,400  fr.  Les  acquisitions  faites  par  les  amateurs  s'élevèrent  à 
la  somme  de  18,000  fr. 

Le  nombre  des  sociétaires  fut  porté  à  1,082.  En  présence  de  ces 
résultats,  le  Conseil  général  alloua  une  somme  de  1,200  fr.  au  lieu 
de  celle  de  1,000  fr.  précédemment  allouée. 
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J'ai  cru  devoir  donner  ces  renseignements  afin  d'indiquer  par  la 
comparaison  des  résultats  obtenus  en  1868  et  en  1869  quel  terrain 
favorable  avait  trouvé  la  nouvelle  Société. 

En  1870,  la  Société  artistique  eut  l'occasion  de  transporter  son 
exposition  en  dehors  du  département,  Un  concours  régional  avait 
lieu  àXarbonne;  la  Société  fut  sollicitée  d'envoyer  son  exposition 
dans  cette  ville.  Cette  année,  l'exposition,  après  avoir  séjourné 
pendant  quelque  temps  à  Montpellier,  fut  transportée  successi- 
vement à  iVarbonne  et  à  Béziers. 

L'année  suivante  (1871)  fut  vouée  au  deuil,  et  la  Société  artis- 
tique n'eut  autre  chose  à  faire  qu'à  concourir  dans  la  mesure 
de  ses  forces  aux  œuvres  qui  avaient  pour  but  les  secours  aux 
blessés  et  la  libération  du  territoire.  La  Société  put  obtenir  d'abon- 
dantes ressources  en  organisant  une  loterie,  pour  laquelle  elle  fit 
appel  à  la  générosité  de  ses  exposants.  jVos  artistes  montrèrent  en 
cette  douloureuse  occasion  tout  leur  patriotisme.  De  touchants 
témoignages  de  sympathie  pour  la  France  furent  donnés  par  des 
artistes  étrangers  et  notamment  par  des  artistes  suisses. 

En  1872,  la  Société  reprit  ses  expositions. 

Ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  je  me  suis  proposé  de  faire 
connaître  les  débuts  de  la  Société  artistique.  Depuis  cette  époque, 
elle  a  fonctionné  régulièrement  et  continué  ses  expositions  an- 
nuelles, heureuse  de  trouver  toujours  le  même  empressement 
dans  le  pu])lic,  le  même  esprit  d'émulation  chez  les  artistes,  le 
même  zèle  dans  son  président  et  chez  les  personnes  chargées  de 
l'administrer. 

Je  passe  à  la  seconde  partie  :  l'organisation  intérieure  de  la 
Société.  Je  l'exposerai  brièvement. 


II 


La  Société  est  administrée  par  un  président ,  un  secrétaire  et  un 
trésorier,  qui  constituent  le  bureau  avec  un  certain  nombre  de  pré- 

5. 
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siilcnls  iionuraiies,  vice-prosiclpiils,  un  cousorvaUnir  cl  un  archi- 
viste. 

Les  décisions  inipoilaiitos  sont  ])riscs  par  une  Commission 
composée  de  quarante  meml)rcs  ,  laquelle  est  convoquée  d'une 
manière  ré<j;alièie,  quoique  non  périodique. 

Ces  quarante  membres  constituent  la  Commission  administra- 
tive. Les  membres  du  bureau  sont  nommés  par  cette  commission , 
et  cette  commission  est  nommée  elle-même  au  scrutin  et  annuelle- 
ment par  les  membres  fondateurs.  Les  membres  fondateurs  réunis 
e-n  assemblée  générale  approuvent  les  comptes  annuels. 

Les  membres  fondateurs  sont  au  nombre  de  deux  cents.  Ils 
prennent  un  engagement  de  payer  leur  cotisation,  qui  est  de  10  fr. 
par  an,  pendant  (jualre  années. 

On  devient  membre  fondateur  sur  la  présentation  de  deux  mem- 
bres fondateurs  et  par  le  vote  favorable  du  bureau. 

A  côté  des  membres  fondateurs  il  y  a  des  membres  libres,  dont  la 
cotisation  n'est  que  de  5  fr.  Ils  ne  contractent  aucun  engagement 
pour  les  années  ultérieures. 

La  Commission  organise  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans ,  à  son 
gré,  une  exposition.  Après  prélèvement  des  frais  généraux,  les 
sommes  disponibles  sont  consacrées  à  l'acquisition  d'œuvres  d'art, 
lesquelles  sont  mises  en  loterie.  Chaque  membre  de  la  Société, 
libre  ou  fondateur,  a  autant  de  billets  que  la  somme  qu'il  a  versée 
représente  de  fois  un  franc. 

La  Société  artistique  consacre  une  partie  de  ses  ressources  à 
l'encouragement  d'œuvres  comme  la  Société  de  gravure,  par 
exemple. 

Elle  a  fait  don  au  musée  de  Montpellier  d'une  toile  importanle 
depuis  18G8.  La  Commission  tient  ses  séances  dans  la  salle  du 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Montpellier.  Les  expositions  de  la 
Société  ont  lieu  à  la  salle  des  concerts,  qui  est  prêtée  par  la  ville. 

Tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  l'organisation  intérieure 
de  la  Société  arlisti(jue  de  l'Hérault. 

J'ai  tenu  à  donner  une  idée  de  celte  organisation,  car  je  crois 
que  la  Société  artistique  de  l'Hérault  lui  doit  d'avoir  pu  résister  aux 
épreuves  du  temps  et  spécialement  à  toutes  les  causes  dissolvantes 
qui  sont  particulières  à  des  Sociétés  qu'a  fait  naître  et  que  soutient 
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le  (l(''sir  souvent  fugitif  des  satisfactions  les  plus  élevées  de  l'esprit, 
La  Société  artistique  de  l'Hérault  n'est  inféodée  ni  à  des  personna- 
lités ni  à  des  coteries.  Elle  puise  sa  force  et  ses  éléments  d'exis- 
tence dans  le  goût  de  la  population  elle-même  pour  les  choses 
de  l'art ,  en  sorte  que  le  ijut  qu'elle  poursuit  n'est  que  le  déve- 
loppement de  ce  même  goût  qui  est  son  principe  et  sa  raison 
d'être. 

Je  me  borne  à  cet  aperçu  très-bref  et  trop  insuffisant  sur  la  fon- 
dation, les  premières  expositions,  et  enfin  sur  l'organisation  inté- 
rieure de  la  Société  artistique  de  l'Hérault. 

La  Société  artistique  de  l'Hérault  ne  se  fait  point,  d'ailleurs,  d'illu- 
sions sur  son  importance,  mais  elle  se  considère  comme  utile  au 
développement  des  arts  dans  le  département  de  l'Hérault.  Ces  réu- 
nions ,  auxquelles  AL  le  ministre  nous  a  conviés,  auront  pour  effet 
peut-être  de  signaler  des  modifications  nécessaires,  et  d'attirer 
l'attention  sur  des  points  trop  négligés.  La  Société  artistique  de 
l'Hérault  tiendra  à  honneur  de  suivre  le  mouvement  imprimé  ;  ce 
sera  pour  elle  une  nouvelle  occasion  de  servir  la  cause  de  l'art. 

H.    JoiVQUET, 

Délégué  de  la  Société  artistique  de  l'Hérault. 


V 

NOTE  SLR  L'LMON  ARTISTIQUE  DU  PAS-DE-CALAIS. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  j'étais  au  nomI)re  des  élèves  de 
AL  Dutilleux,  arlistc  peintre  à  Arras,  lorsque  la  pensée  nous  vint 
de  fonder  une  société  artistique  qui  prit  le  titre  de  Société  artistique 
des  Amis  des  arts.  Nous  restâmes  de  longues  années  à  la  direction 
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lie  celle  Sociélé,  puis  nous  pensâmes  qu'il  était  convcnal)lc  do 
laisser  la  place  à  d'autres  et  d'accepter  le  litre  de  membre  ho- 
noraire du  conseil.  Depuis  cette  (''poqno,  colle  Société  s'est  écartée 
de  la  voie  dans  la(|uelle  nous  l'avions  lancée,  et,  il  y  a  deux  ans, 
nous  prîmes  la  résolution  de  créer  une  seconde  Société  à  côté  de 
la  première,  non  pour  lui  faire  concurrence,  mais  dans  rintérèt 
même  du  goût  des  arts.  L'accueil  fait  à  la  nouvelle  Sociélé,  qui  prit 
le  titre  d'I'nion  artistique  du  Pas-de-Calais,  fut  on  ne  peut  plus 
satisfaisant.  Xotre  première  pensée  avait  été  d'ouvrir  notre  porto 
;i  lous  ceux  qui  s'occupent  d'art,  qu'ils  appartiennent  à  la  musi- 
que, à  la  peinture,  etc.;  mais  des  raisons  particulières  et  locales 
nous  engagèrent  à  nous  borner  aux  artistes  peintres,  dessinateurs, 
arcliitectcs,  sculpteurs,  etc. 

L'Union  artistique  du  Pas-de-Calais  comprend  trois  classes  de 
membres  :  1"  les  membres  d'honneur,  c'est-à-dire  les  personnes 
qui  ont  rendu  des  services  à  la  Société  et  qui  lui  ont  témoigné  do 
la  bienveillance;  2"  les  membres  honoraires,  comprenant  les  per- 
sonnes qui  aiment  les  arts  et  les  protègent;  3"  les  membres  titu- 
laires, composés  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'art  par  goût  ou  par 
profession,  nés  ou  résidant  dans  le  Pas-de-Calais. 

La  cotisation  est  de  10  francs  par  an  pour  la  seconde  et  la  troi- 
sième catégorie.  Cette  dernière  seulement  paye  un  droit  d'entrée 
de  5  francs  et  prend  part  indistinctement  à  tous  les  avantages  de  la 
Société. 

La  caisse  se  divise  en  plusieurs  parties,  savoir  :  1°  une  pari  pour 
une  caisse  de  retraites,  qui  seront  dans  la  suite  accordées  à  des 
membres  vieux  et  malheureux  ;  2"  une  part  pour  la  caisse  do 
secours,  qui  sont  distribués  à  ceux  de  ses  membres  qui  deviennent 
momentanémenl  daus  le  besoin.  Les  membres  du  bureau  seuls 
connaissent  les  noms  de  ceux  qui  réclament  des  secours  et  s'enga- 
gent à  ne  jamais  les  divulguer,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  le  réclamant 
serait  do  mauvaise  foi.  Ces  secours  ne  sont,  autant  que  possible,  que 
des  prêts  d'iionneur.  La  caisse  de  secours  vient  encore  en  aide  à 
ceux  de  ses  membres  qui  ne  pourraient  faire  face  aux  frais  d'enca- 
drement et  d'expédition  à  l'exposition  d'une  œuvre  d'art  et  de 
mérite. 
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Eiirin,  une  froisiômo  part  comprend  les  ressources  pour  organiser 
les  expositions,  publier  un  bulletin,  etc. 

Le  but  de  l'inion  artistique  est  de  protéger  les  beaux-arts, 
encourager  le  goût  et  l'étude.  Elle  protège  les  arts  :  1"  en  orga- 
nisant une.  exposition  permanente  des  œuvres  de  ses  membres  et 
en  se  chargeant  de  la  vente  de  ces  œuvres,  moyennant  un  pré- 
lèvement de  10  pour  100  sur  le  prix  de  vente  au  profit  de  la  caisse  ; 
2"  en  organisant  périodiquement  des  expositions  régionales  ou 
universelles,  des  loteries  annuelles  dont  les  lots  sont  achetés  aux 
membres  de  la  Société;  en  organisant,  en  outre,  des  ventes  publi- 
ques d'œuvres  de  ses  membres,  moyennant  un  prélèvement  de 
10  pour  100  sur  le  prix  de  vente  pour  les  frais  d'installation  et  de 
publicité  que  la  Société  se  charge  de  faire  la  plus  grande  possible. 
Tous  ces  moyens  ont  donné  jusqu'à  présent  des  résultats  on  ne 
peut  plus  satisfaisants.  Tel  achète  aujourd'hui  un  tableau,  et  se 
sentie  désir  d'accroître  peu  après  sa  collection;  celui-ci  voit  le 
salon  de  son  voisin  garni  d'œuvres  d'art  :  il  ne  veut  pas  paraître 
plus  arriéré  que  lui;  il  achète,  et  finit  par  prendre  le  goût  de  la 
peinture,  qui  se  forme  à  la  vue  des  belles  œuvres. 

Xous  avons  vu  des  œuvres  vraiment  méritantes,  qui  n'avaient  pu 
trouver  amateur  à  des  expositions  des  villes  voisines,  être  disputées 
à  nos  ventes  et  atteindre  un  prix  de  160  pour  100  plus  élevé  que 
celui  demandé  par  l'artiste. 

La  Société  cherche  à  répandre  le  goût  de  l'étude  des  beaux-arts 
en  distribuant  chaque  année,  dans  toutes  les  écoles  gratuites  de 
dessin  du  département,  des  prix  d'honneur  consistant  en  médailles 
d'or,  de  vermeil,  d'argent  et  de  bronze;  en  offrant,  en  outre,  des 
diplômes  d'honneur  aux  instituteurs  qui  auraient  établi  avec  succès 
dans  les  campagnes  des  cours  de  dessin.  L'an  dernier,  nous  avons 
été  heureux  de  signaler  à  M.  le  Recteur  l'instituteur  de  Blangy- 
8ur-Ternoise,  dont  les  élèves  rivalisaient  avantageusement  avec  les 
enfants  des  grandes  villes  du  département. 

A  partir  de  ce  mois,  la  Société  publiera  un  bulletin  trimestriel 
contenant  plusieurs  planches  de  dessins  inédits,  un  texte  donnant 
le  compte  rendu  de  ses  travaux,  une  revue  des  beaux-arts,  des 
expositions,  etc.,  des  notices  biographiques  d'artistes. 

La  Société  se  compose  aujourd'hui  d'une  centaine  de  membres. 
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dont  le  nombre  augmente  chaque  jour  et  parmi  lesquels  elle  est 
heureuse  de  compter  les  noms  des  artistes  les  plus  connus  du  Pas- 
de-Calais.  La  Société  est  représentée  à  la  réunion  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  de  France  par  son  présidtMil,  AI.  Octave  Petit,  et 
par  l'un  de  ses  membres,  M.  Carré  (ils,  architecte  à  Arras. 


VI 


ORIGINE  DU  MUSÉE  ET  DE  LA  SOCIETE  DES  ARTS 
DE  DIEPPE. 


Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  Dieppe  n'avait  encore  qu'une 
bibliothèque  où  se  trouvaient  relégués  quelques  objets  d'art  insi- 
gnifiants :  la  ville  n'avait  ni  musée  ni  société  d'art,  et  partant 
aucune  exposition. 

Les  ivoiriers  dieppois,  qui  ont  pourtant  acquis  une  certaine 
renommée,  produisaient,  mais  leurs  œuvres  n'avaient  ni  invention, 
ni  originalité. 

L'école  de  dessin  continuait  alors  cet  enseignement  banal  qui 
ne  pouvait  former  aucun  artisan  remarquable,  encore  moins  des 
artistes. 

(ÎRAILLOX  père,  avec  ses  terres  cuites  qni  avaient  les  mendiants 
pour  types,  commence  à  se  faire  connaître;  la  ville  l'encourage,  le 
subventionne,  l'envoie  à  Paris,  d'où  il  revient  bientôt  pour  continuer 
dans  sa\ille  natale  son  genre  de  prédilection.  Les  étrangers,  qui 
sont  nombreux  à  Dieppe  pendant  la  saison  des  bains,  recherchaient 
ses  statuettes  et  ses  groupes. 

Un  autre  artiste  nommé  Noray  se  distingue,  quitte  Dieppe  pour 
Paris,  où  de   riches  amateurs   lui  commandent  des  statuettes  en 
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ivoire;  il  oblicnt  la  direction  d'une  des  écoles  de  dessin  d'un  des 
arrondissements  de  Paris. 

Graillo.v,  \oray  sont  morts  depuis  quelques  années.  Je  pourrais 
citer  d'autres  noms,  celui  des  Blard  et  des  Flamaxd,  mais  je 
n'ai  point  pris  pour  sujet  de  ce  rapport  l'histoire  de  Tivoirerie  à 
Dieppe. 

Vers  1848,  un  concours  eut  lieu  pour  remplacer  le  professeur  de 
dessin  qui  venait  de  mourir.  Je  fus  chargé  par  le  maire  de  diriger 
ce  concours,  dont  le  lauréat  fut  Gextier,  élève  de  Gros  et 
portraitiste  distingué. 

Je  profitai  du  rapport  que  j'adressai  au  maire  sur  ce  concours, 
pour  faire  valoir  la  nécessité  de  créer  un  musée  en  vue  do 
l'enseignement,  et  de  fonder  une  Société  des  Amis  des  arts,  à 
l'exemple  des  autres  villes  voisines. 

L'idée  de  créer  un  musée  fut  favorablement  accueillie,  et  l'année 
suivante  AI,  Leclerc  Lefebvre,  alors  maire,  s'en  occupa  sérieuse- 
ment. 

Deux  salles  des  anciens  hospices  furent  appropriées,  l'une  pour 
recevoir  les  tableaux  et  objets  d'art,  l'autre  pour  recueillir  les 
antiquités  provenant  des  fouilles  faites  dans  le  pays  normand  par 
le  savant  abbé  Cochet,  que  la  mort  nous  a  enlevé  l'année  dernière. 

Je  me  chargeai  de  cette  modeste  installation,  et  je  me  joignis 
au  maire  pour  solliciter  des  dons.  jVous  arrivâmes  à  récolter  une 
vingtaine  de  tableaux;  on  acheta  quelques  gravures  au  décès  do 
l'ivoirier  Flamaxd;  on  nous  donna  quelques  objets  d'art,  et  notre 
musée  prit  son  acte  de  naissance  en  l'an  de  grâce  1860. 

Cette  même  année,  M.  Arsène  Houssaye  se  trouvait  à  Dieppe  ;  il 
avait  mission,  en  sa  qualité  d'inspecteur  des  beaux-arts,  de  rendre 
compte  d'une  peinture  murale  que  je  venais  de  terminer  dans  une 
(les  églises  de  notre  ville.  Xous  l'intéressâmes  à  notre  nouveau 
Musée;  il  assista  môme  à  son  inauguration,  et  nous  promit  de  le 
faire  profiter  des  bonnes  occasions  qu'il  rencontrerait  à  Paris. 

Quelque  temps  après  avoir  quitté  Dieppe,  M.  Houssaye  nous  fit 
en  effet  un  envoi  d'une  dizaine  de  tableaux.  Ces  toiles,  je  dois  le 
dire,  n'excitèrent  pas  l'enthousiasme  de  la  Commission;  le  maire 
insista  cependant  pour  qu'elles  fussent  acceptées  et  payées...  par 
déférence  pour  le  nom  et  la  personne  de  leur  expéditeur. 
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\oii3  rononçùmos  à  ce  mode  do  protection,  ot  notre  Musée  ne 
s'en  porto  que  mieux. 

La  province  accepte  sans  doute  la  protection  de  la  capitale,  mais 
on  sait  qu'aujourd'hui  les  connaisseurs  et  les  artistes  y  jouissent 
d'une  compétence  qu'il  ne  faut  pas  humilier  par  des  dons  sans 
valeur. 

Deux  ans  plus  tard,  l'Administration  des  hospices  mit  en  vente 
terrains  et  vieilles  constructions,  pour  aider  aux  constructions  nou- 
velles. Il  nous  fallut  déguerpir.  La  ville  en  fut  pour  ses  premiers 
frais  d'installation,  et  notre  bagage  artistique  fut  transporté  dans 
la  grande  salle  du  rez-de-chaussée  de  l'hiMcl  de  ville,  où  il  séjourna 
tran(|uillp  pendant  quelques  années. 

La  fondation  de  notre  Musée  fut  cependant  signalée  au  ministre 
des  Beaux-Arts,  et  notre  modeste  Musée  eut  sa  part  dans  les  répar- 
titions des  tableaux  provenant  du  Musée  Campana  et  des  greniers 
du  Louvre.  Je  dois  le  dire  encore,  la  part  qui  nous  a  été  faite  alors 
n'était  pas  des  plus  brillantes,  mais  il  fallut  bien  s'en  contenter  : 
nous  n'avions  pas  encore  atteint  l'âge  des  prétentions.  Aujourd'hui 
nous  sommes  plus  difficiles  et  aussi  beaucoup  mieux  partagés. 
\ous  avons,  à  la  suite  de  certaines  expositions  de  Paris,  reçu 
quelques  œuvres  qui  méritent  d'être  mentionnées  et  qui  par  leur 
présence  donnent  déjà  une  valeur  à  notre  collection. 

Ainsi  nous  avons  inscrit  au  catalogue  :  un  fort  beau  tableau  de 
Ph.  Rousseau,  intitulé  les  Confitures ^  des  Poissons  de  Vollon, 
un  fort  bon  paysage  de  Lambinet,  une  épreuve  de  la  belle  statue 
de  Falguiérc,  un  Jeune  Martyr  mourant ^  une  statuette,  le  Jeune 
Pécheur  au  crabe,  de  Bernaert,  élève  de  l'Académie  d'Anvers. 

Je  suis  plus  fier  de  vous  les  citer  que  de  parler  des  pâles 
Coypel  et  de  ces  quelques  faibles  copies  provenant  des  greniers 
du  Louvre. 

Mais  poursuivons  Thistorique  de  notre  installation,  sérieuse,  sinon 
définitive. 

L'année  de  la  guerre  survint  ;  quelques  artistes  et  quelques  ama- 
teurs éclairés  prolongèrent  forcément  leur  séjour  à  Dieppe.  J'eus 
la  bonne  fortune  de  voir  mon  atelier  devenir  le  centre  hospitalier 
de  leur  réunion.  Ph.  Rousseau  y  planta  son  chevalet,  le  sculpteur 
Mégret  y  modela  quelques  bustes,  de  Beaumont  y  apportait  sou 
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esprit  aveo  Dumas  fils.  Les  artistes  travaillaient,  les  amateurs  ache- 
taient, Mon  atelier  était  devenu  un  centre  vivifiant  et  consolateur  à 
cette  époque  où  se  succédaient  les  sinistres  épisodes.  (J'oubliais  de 
citer  madame  Herbelin  et  madame  Madeleine  Le  Maire.) 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  fondation  d'une  Société  des  Amis 
des  arts  fut  résolue.  Les  artistes  présents,  parmi  lesquels  deux 
Rûuennais,  promirent  leur  concours;  les  statuts  furent  rédigés,  un 
))ureau  formé,  une  réunion  générale  convoquée,  des  sociétaires 
inscrits;  enfin,  au  mois  d'août  1871,  j'organisai  une  première 
exposition,  qui  fut  remarquable  grâce  au  concours  d'Alexandre 
Pumas  fils,  aujourd'hui  notre  président  d'honneur,  qui  nous  confia 
les  œuvres  choisies  de  sa  galerie  :  Meissonnier,  Fromentin,  Millet, 
Chaplin,  Troyon,  Lewis  Brown,  Louis  Boulanger,  J.  Bertrand, 
Ph.  Rousseau,  E.  Isabey,  donnèrent,  comme  bien  vous  pensez,  un 
grand  intérêt  à  cette  inauguration.  Depuis  cette  époque,  une  expo- 
gition  a  lieu  chaque  année;  les  artistes  le  savent  et  nous  secondent 
par  l'envoi  de  leurs  œuvres. 

Quelques  chiffres  vous  permettront  d'apprécier  notre  marche 
progressive. 

Pendant  l'année  1871,  la  société  fît  ses  frais  et  n'acheta  aucune 
œuvre.  La  recette  de  cette  première  exposition  n'excède  pas, 
malgré  son  charme,  la  somme  de  1,000  francs. 

L'Exposition  del872  eut  136  œuvres,  exposa,  commença  quel- 
ques acquisitions  et  organisa  sa  loterie.  Elle  ne  put  accorder  aux 
acquisitions  qu'une  somme  de  1,000  francs. 

En  1873,  les  œuvres  d'art  exposées  atteignent  le  nombre  de  315; 
les  acquisitions  deviennent  plus  nombreuses,  la  Société  achète  pour 
près  de  2,000  francs,  quelques  achats  sont  faits  par  des  particu- 
liers. La  Société  accorde  des  récompenses,  des  médailles  d'or  et 
d'argent,  et  offre  des  chiffres  équivalents. 

L'Exposition  de  1874-1875  voit  inscrits  au  catalogue  près  de 
500  œuvres  d'art;  l'acquisition  des  tableaux  monte  à  10,000  francs  : 
les  acquisitions  particulières  et  celles  de  la  Société  résument  ce 
chiffre. 

Enfin,  l'Exposition  de  187G,  une  des  plus  remarquables,  édifie  à 
ses  frais  une  annexe,  expose  plus  de  500  objets  d'art,  distribue 
un  plus  grand  nombre  de  médailles,  et  arrive,  à  peu   de  chose 
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près,  à  des  acquisitions  analojjiics  ù  celles  do  l'année  précédente. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  avons  jjrandi,  ces  expositions 
annuelles  ont  eu  aussi  pour  lésiiltat  (h;  nous  Taire  voter  un  subside 
par  la  ville  et  par  le  Conseil  général;  le  ministre  des  15eau.\-Arts 
nous  a  éyalemenl  accordé  un  prix  pour  l'aire  partie  des  récom- 
penses. 

Mais  le  résultat  le  plus  marquant  de  ces  expositions  annuelles  a 
été  de  décider  l'administration  municipale  de  notre  ville  <ï  réor<{a- 
niser  d'une  façon  convenable  notre  Musée  et  d'installer  nos  collec- 
tions dans  des  salles  spéciales  et  parfaitement  éclairées. 

L'année  dernière,  une  somme  fut  votée  pour  l'appropriation  des 
salles,  les  refends  tombèrent,  la  toiture  reçut  des  châssis  pour 
donner  le  jour  d'en  haut,  et,  le  5  septembre  dernier,  l'ouverture 
de  ces  nouvelles  salles  fut  faite  officiellement  par  M.  Legros,  maire 
de  notre  ville,  assisté  de  ses  adjoints  et  de  plusieurs  membres  du 
Conseil  municipal. 

Ce  Musée  se  compose  d'une  centaine  de  tableaux,  dont  je  vous  ai 
cité  les  noms  les  plus  marquants. 

L  ne  salle  spéciale  est  allectée  aux  sculptures  et  aux  gravures  ; 
une  autre  salle  est  prise  par  une  collection  d'histoire  naturelle;  le 
vestibule  et  l'escalier  sont  garnis  par  des  colonnes,  des  fragments 
de  statues,  de  boiseries  provenant  des  démolitions  d'anciens  monu- 
ments ;  enfin,  une  salle  spéciale  renferme  une  fort  belle  collection 
d'ornithologie  européenne,  formée  par  un  naturaliste  dieppois, 
M.  Josse  Hardy,  et  achetée  à  sa  mort  par  la  ville.  La  description 
de  cette  belle  collection  ne  peut  trouver  place  dans  le  programme 
qui  m'est  tracé. 

ÉCOLE    DE    DESSI\. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  l'école  de  dessin.  L'année  dernière, 
à  la  nu)rt  du  professeur  ]'e\tier,  un  nouveau  concours  eut  lieu  ;  je 
fus  chargé  de  l'organiser.  M.  .lorHA\  fut  choisi  pour  diriger  les 
écoles  de  la  \ille,  celle  du  collège  et  celle  de  la  classe  ouvrière. 
J'ai  visité  cette  école  :  son  installation  est  bonne,  la  méthode  du 
professeur  est  très-satisfaisante. 

Je  n'ai  qu'un  désir  à  exprimer,  c'est  de  voir  l'enseignement  de 


rornement  prendre  une  importance  plus  spéciale  et  plus  pratique, 
La  classe  des  artisans  puiserait  dans  cette  instruction  des  éléments 
pour  former,  diriger  et  élever  leur  profession  :  l'art  appliqué  à 
l'industrie,  voilà  ce  qui  doit  aujourd'hui  dominer  dans  nos  écoles 
de  dessin, 

L'Angleterre,  que  j'ai  visitée,  nous  montre  l'exemple,  et  j'ai  vu 
chez  nos  voisins  des  dessins  d'élèves  qui  révélaient  une  direction 
intelligente. 

Une  idée,  un  mode  d'enseignement  m'est  venu  en  tète  ;  per- 
mettez-moi de  le  soumettre  à  votre  appréciation. 

Un  nouvel  ouvrage,  la  Grammaire  de  l'ornement,  a  été  récem- 
ment publié  par  la  maison  Morel.  J'en  ai  recommandé  l'acquisition 
à  notre  bibliothèque.  Mais  les  ouvriers,  les  artisans  fréquentent  peu 
nos  bibliothèques;  leur  tâche  de  chaque  jour  les  éloigne  de  l'étude. 
Il  y  aurait  un  moyen  de  propager  cette  histoire  de  l'ornement  par 
un  cours  spécial  qui  aurait  lieu  le  soir.  Chacune  des  planches  poly- 
chromes de  l'ouvrage  serait  reproduite  dans  de  grandes  proportions, 
par  la  main  preste  d'un  décorateur,  sur  calicot  tendu.  Ces  dessins, 
aux  proportions  visibles  pour  toute  une  salle,  seraient  expliqués, 
commentés;  chaque  élève  en  prendrait,  séance  tenante,  un  croquis 
qu'il  teinterait  rapidement,  et  emporterait  chaque  soir  une  feuille; 
il  puiserait  ainsi  d'utiles  enseignements,  qu'il  réunirait  en  un  recueil 
exécuté  par  lui-même  et  qu'il  garderait  et  consulterait  selon  les 
besoins  de  sa  profession. 

Les  ouvriers  pour  les  papiers  peints,  pour  les  indiennes,  pour 
les  tapis,  les  décorateurs  pour  l'ornementation  des  intérieurs,  les 
fabricants  de  meubles,  les  sculpteurs  d'ornement  y  trouveraient 
leur  compte  et  affermiraient  leur  goût  sans  tomber  dans  l'anachro- 
nisme. 

Si  l'ouvrage  a  100  planches,  en  accordant  15  fr.  par  chaque 
reproduction  agrandie  ,  on  aurait  à  dépenser  une  somme  de 
1,500  fr,  environ.  Chaque  municipalité  peut  aisément  faire  ce 
sacrifice,  et  je  suis  convaincu  que,  si  S,  Exe.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  adressait  à  chaque  maire 
une  recommandation  en  vue  de  ce  progrès,  je  suis  convaincu, 
dis-je,  qu'on  le  verrait  partout  réalisé. 
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INI'EXTAIRE    DES    HICIIESSES    D  ART. 


\ous  avons  à  Dieppe  trois  é<jlises  et  un  hospice.  Leurs  richesses 
n'ont  rien  qui  mérite  (Vètrc  cilé.  L'église  Saint- Jacques j  que 
l'on  restaure  en  ce  moment,  a  sul)i  de  grandes  détériorations,  et 
aucun  de  ses  anciens  vitraux  n'a  survécu  aux  désastres  du  bom- 
liardement  des  Anghiis  et  de  la  Révolution.  Je  laisse  aux  archéo- 
logues la  mission  de  faire  connaître  à  un  autre  auditoire  la 
description  de  cette  architecture  du  dix-septième  siècle,  et  de 
l'escalier  en  bois  sculpté  Renaissance  qui  se  voit  dans  la  salle  du 
Trésor. 

Un  lahleau  moderne,  signé  Lazerge,  se  trouve  placé  au-dessus 
de  l'entrée  de  la  sacristie  ;  il  représente  un  Christ  au  Calice, 
D'autres  toiles  n'ont  que  leurs  cadres  sculptés  pour  tout  mérite. 

L'église  Saint-Remy,  dont  le  style  est  un  mélange  de  gothique  et 
de  style  Louis  XllI,  n'offre  aucune  verrière  remarquable;  elle  a 
dans  son  enceinte  un  grand  tableau  de  Jouvenet  provenant,  dit-on, 
de  Rouen  :  c'est  une  Sainte  Cène.  Est-ce  le  Musée,  est-ce  une 
église  qui  s'en  est  débarrassé  pour  cause  de  grande  dimension  ? 
J'éclaircirai  le  fait  dans  un  inventaire  plus  étendu  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser,  Monsieur  le  directeur,  avec  le  cata- 
logue de  notre  Musée.  Il  existe  aussi,  dans  la  même  église, 
six  tableaux  d'un  peintre  dieppois  du  siècle  dernier,  nommé  Le 
iMarcliand.  Le  style  de  ces  œuvres  se  ressent  de  l'école  du  Poussin. 
Quatre  de  ces  tableaux  ont  été  livrés  à  un  peintre-vitrier  qui 
les  a  maculés  de  ses  retouches.  J'ai  aussi  remarqué  dans  la  sa- 
cristie un  beau  Christ  en  ivoire  dans  un  cadre  style  Louis  XIV'. 

Je  résume  mon  rajjport.  Messieurs,  et  il  ressort  de  ce  qilé  je 
Vbus  ai  cxjiosé  que  nous  avons  Jîris  place  parmi  les  musées  exis- 
iantfe  et  jiouvons  aujourd'hui  faire  assez  bonne  contenance  vis-à-vis 
de  l'État,  du  ministre  des  Beaux-Arts;  Aussi  espérôns-nbUs  pttiHia 
ciper  aux  faveurs  des  répartitions  annuellefe,  qui,  J)ar  parenthèse, 
nous  ont  fait  défaut  lors  de  notre  inaUgul'ation.  Une  deliiande  faite 
pbur  cette  cérémonie  n'a  pas  été  couronnée  de  succès. 
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Quanta  notre  Société  des  Amis  des  aits,  elle  dépense  ses  recettes 
en  acquisitions  et  en  récompenses  ;  elle  n'a  donc  pas  un  fond  de 
caisse  bien  solide  ;  mais  nous  avons  foi  dans  l'avenir,  et,  comme 
déléfjué  de  cette  Société,  comme  directeur  du  Musée  de  Dieppe,  je 
fais  appel  à  la  bienveillance  et  à  la  sollicitude  du  ministre  éminent 
qui  dirige  et  protège  les  arts  eu  France. 


Vil 

LES  BEAUX-ARTS  DAAS  LE  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 

Aibi. 
Messieurs, 

Je  regrette  de  vous  faire  descendre  des  hauteurs  où  vous  ont 
placés  les  remarquables  rapports  faits  dans  la  séance  d'hier,  car  je 
n'ai  h  vous  entretenir  que  d'une  œuvre  naissante;  mais  l'intérêt 
que  vous  attachez  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  développement 
des  goûts  artistiques  m'est  un  sûr  garant  que  vous  voudrez  bien 
m 'accorder  quelques  instants  d'attention. 

Le  département  du  Tarn  ne  renfermé  aucune  société  artistique, 
littéraire  ou  scientifique;  non  pas  qu'il  soit  indifférent  aux  travaux 
de  l'esprit  :  il  a  toujours  eu  et  il  a  encore  ses  artistes,  ses  littéra- 
teurs, ses  hommes  de  science,  et  si  aucun  lien  ne  les  unit  pour 
Une  œUvl'ë  coiîimune  ^  cela  tient  au  voisinage  de  Toulouse.  Cette 
ville  les  a  tous  appelés  aU  sein  de  ses  nombreuses  Sociétés. 

Le  Tarn  a  deux  Musées ,  l'un  à  Albi ,  l'autre  à  Càstrë^i  Détii 
expositions  artistiques,  faites  au  chef-lieu  en  1863  et  ]86t,  et 
dont  les  livrets  sont  imprimés,  ont  témoigné  des  goûts  artistiques 
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de  sa  population  ,  et  comment  ces  «joùts  lui  feraient-ils  défaut  en 
présence  de  notre  admirable  cathédrale,  vrai  musée  de  peinture 
et  de  sculpture  ! 

C'est  donc  uni(|iiomenl  un  contre  départemental  d'émulation 
qui  nous  manque  ;  mais  cette  situation  \a  changer,  et  cette  heureuse 
innovation  sera  le  résultat  de  l'appel  adressé  aux  départements  par 
la  Direction  des  heaux-arls.  En  effet,  aucune  association  d'hommes 
spéciaux  n'existant  (hans  le  Tarn  pour  la  rédaction  de  Tlnvenlaire 
des  richesses  d'art,  M.  le  préfet,  pour  répondre  à  cet  appel  vrai- 
ment patriotique,  a  institué  la  Commission  dont  je  suis  le  délégué, 
et  qui  est  disposée  à  se  constituer  définitivement  en  Société  dépar- 
tementale des  beaux-arts,  des  letli'es  et  des  sciences. 

La  commission  de  l'Inventaire,  dans  le  département  du  Tarn , 
est  divisée  en  sections  d'arrondissements  pour  pouvoir  opérer, 
sans  grands  déplacements,  dans  tous  les  cantons.  Les  travaux  de 
ces  sections  seront  centralisés  au  chef-lieu  pour  être  transmis  à  la 
Direction  des  beaux-arts.  Les  éludes  sont  en  ce  moment  peu  avan- 
cées, car  les  instructions  nécessaires  ne  nous  ont  été  adressées  que 
fort  tard;  mais  l'opération  préliminaire  est  terminée;  la  liste  des 
monuments  à  visiter  est  dressée;  on  s'est  partagé  le  travail,  et 
chaque  commissaire  est  à  l'œuvre. 

J'ai  dit  qu'il  existait  à  Albi  un  Musée.  L'origine  de  cet  établisse- 
ment est  toute  récente.  La  ville  possédait  quelques  tableaux;  elle 
avait  un  assez  grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle,  et  la 
restauration  de  la  cathédrale  avait  laissé  sur  les  chantiers  beaucoup 
de  pierres  sculptées;  mais  tous  ces  objets,  précieux  à  divers  titres, 
étaient  épars;  personne  n'était  chargé  d'en  prendre  soin,  et  leur 
destruction,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  était  certaine. 
Ce  n'est  pas  qu'on  n'eût  l'intention  de  les  réunir;  mais  on  atten- 
dait,  pour  opérer  cette  réunion,  que  l'administration  locale  pût 
prendre  possession  d'un  vaste  hùtel^  qu'un  généreux  citoyen  ,  le 
savant  contre-amiral  de  Rocliegude,  a  légué  à  la  ville  et  qui  est 
destiné  <à  un  grand  établissement  d'instruction  publique.  (]ette 
attente  durait  depuis  plus  de  quarante  ans  lorsque  ,  l'année  der- 
nière, quelques  amis  des  arts  conçurent  le  projet  d'établir  un 
Musée  provisoire.  La  municipalité  mit  à  leur  disposition  plusieurs 
salles  de  l'hôtel  de  ville  ;  le  Conseil  municipal  vota  quelques  fonds, 
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et  aujourd'hui  noire  Musée  provisoire  comprend  une  galerie  de 
tableaux  et  deux  salles  où  sont  exposés  les  objets  d'histoire  natu- 
relle, d'antiquité  et  de  curiosité.  Les  pierres  sculptées  sont 
placées  dans  le  jardin  où  se  trouve  une  galerie  couverte  ,  que  l'on 
dirait  faite  exprès  pour  cette  destination.  Grâce  au  zèle  de  la  Com- 
mission d'organisation,  plusieurs  tableaux,  dont  quelques-uns  sont 
remarquables,  nous  ont  déjà  été  donnés,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  objets  précieux.  Nos  salles  sont  ouvertes  au  public  le 
dimanche  depuis  deux  mois,  et  les  visiteurs  y  sont  toujours  nom- 
breux et  très-sympathiques  à  l'œuvre. 

Cet  établissement  ne  peut  manquer  de  prospérer,  surtout  s'il  est 
placé  sous  la  surveillance  de  la  Société  départementale  qui,  je 
l'espère,  prendra  naissance  de  l'institution  de  la  Commission  créée 
pour  la  rédaction  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art;  mais  il  faut 
encore  que  l'administration  départementale  et  le  gouvernement 
viennent  en  aide  à  la  ville,  dont  les  bonnes  dispositions  sont  sou- 
vent paralysées  par  les  nécessités  budgétaires  :  c'est  là  un  écueil 
auquel  les  grandes  cités  peuvent  seules  échapper. 


VIII 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DES  BEAUX-ARTS  APPPLIQUÉS 
A  L'INDUSTRIE, 

PROFESSÉ   A  l'École  philomathique  de  bordeaux 

PAR    M.    BRAQUEHAYE. 

Les  travaux  écrits  et  les  dessins  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
à  votre  bienveillante  attention  n'ont  pas  été  produits  par  des  sa- 
vants, ni  par  des  artistes. 

6 
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Je  ne  vous  présente  pas  des  œuvres  d'érudits,  destinées  à  éclairer 
les  points  obscurs  de  la  science  archéologique.  \on ,  Messieurs, 
ces  modestes  travaux  ont  été  faits  par  des  ouvriers  menuisiers, 
tapissiers,  ébénistes,  sculpteurs,  commis  d'entrepreneurs,  commis 
d'architectes,  etc.,  qui,  après  leur  laborieuse  journée,  viennent 
assister  à  un  cours  très-élémentaire,  dans  lequel  on  leur  parle  de 
l'histoire  de  l'art  chez  tous  les  peuples;  un  cours  dans  lequel  on 
leur  enseigne  surtout  qu'en  France  on  a  toujours  vu  des  ouvriers 
qui  travaillaient  comme  des  artistes,  de  simples  artisans  qui  se 
sont  élevés  par  l'élude  et  le  travail,  mais  qui  ne  sont  arrivés  à  être 
des  maîtres  dans  leurs  métiers,  dont  ils  faisaient  des  arts,  qu'à  force 
de  persévérance  et  de  volonté. 

Dans  ce  cours,  on  leur  répète  les  conseils  de  Jean  Goujon,  le 
sculpteur  d'ornements ,  devenu  le  grand  statuaire.  — •  "  Tous  les 
«hommes,  disait-il,  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  étudié  les 
«  sciences  ne  peuvent  faire  œuvres  dont  ils  puissent  acquérir  grande 
«  louange,  si  ce  n'est  de  quelque  ignorant.  » 

Aussi,  Messieurs,  on  a  cru  qu'il  était  bon  d'enseigner  aux  ou- 
vriers des  rudiments  d'archéologie  artistique ,  d'histoire  du  mobi- 
lier depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  on  y  a  joint  l'étude  des 
premiers  éléments  du  blason  et  des  causeries  sur  l'art.  Les  résul- 
tats qu'on  a  obtenus  dépassent  les  espérances,  et  je  suis  heureux 
de  vous  faire  constater  aujourd'liui  que,  si  l'on  pervertit  quelque- 
fois les  instincts  essentiellement  honnêtes  des  classes  laborieuses 
par  des  phrases  vides  et  pompeuses,  si  l'on  réussit  à  exciter  leurs 
passions  et  leur  intolérance,  on  peut  aussi  et  toujours,  en  France, 
obtenir  de  l'ouvrier  intelligent  une  somme  de  travail,  d'étude  et 
de  bonne  volonté,  qu'on  le  supposait  incapable  de  produire. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  une  faible  partie  des  comptes 
rendus  et  des  dessins  composés  par  les  élèves  ou  relevés  dans  les 
Musées. 

C'est  le  résultat  de  quinze  leçons. 

Je  ne  crois  guère  pouvoir  mieux  définir  le  but  du  cours  qilc  nC 
l'ont  fait  la  plupart  des  élèves;  voici  le  texte  même  de  l'Intfoduc- 
tion  de  ces  résumés. 

Ch.  Braquehaye. 
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RÉSUMÉ  DU  COURS  ORAL, 

PAR  l'Élève  f.  moulinié,   dessinateur. 

hiRODUCTiox Nous  oublions  trop  souvent  que  les  études 

d'art  sont  nécessaires  à  tous,  artisles  et  ouvriers. 

On  a  le  tort  de  diviser  trop  les  études  d'art,  et  nous,  qui  sommes 
destinés  à  vivre  du  travail  de  nos  mains,  nous  croyons  trop  souvent 
qu'il  nous  suffît  de  savoir  bien  copier  du  dessin  linéaire ,  si  nous 
sommes  élèves  architectes,  menuisiers,  ébénistes,  etc.,  etc.;  des- 
siner la  figure  ou  l'ornement,  si  nous  sommes  peintres  décora- 
teurs ou  sculpteurs  ornemanistes  ;  tracer  du  dessin  de  machines . 
si  nous  sommes  mécaniciens  ou  serruriers.  —  Nous  ne  remar- 
quons pas  assez  que  tous  les  métiers  se  touchent  par  plus  d'un 
point  de  contact,  et  que  Fart  et  le  métier  se  confondent  aussitôt  que 
les  avoir,  le  bon  goût,  mais  surtout  une  étude  sérieuse  et  raisonnée, 
ont  permis  à  l'ouvrier  de  produire  une  œuvre  bien  comprise  et 
bien  exécutée. 

Nos  tailleurs  d'images,  comme  on  appelait  nos  sculpteurs  du 
iïioyen  âge  ;  nos  maîtres  maçons  qui  bàlissaient  des  cathédrales; 
Bernard  Palissy  le  potier,  nos  orfèvres  de  la  Renaissance, 
Boule  l'ébéniste,  Gouthière  le  ciseleur,  furent-ils  des  artistes  ou 
des  ouvriers? 

Il  est  incontestable  qu'ils  forment  une  des  gloires  de  la  France, 
et  que  nous  les  considérons  comme  des  grands  hommes  dont  nous 
sommes  justement  fiers;  et  pourtant  ils  travaillaient  de  leurs  mains 
à  des  travaux  industriels,  dont  ils  ont  fait  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Qu'appeUe-t-on  Beaux-Arts?  —  Qu'est-ce  que  ï Industrie  ?  — 
Que  nommc-t-on  Beaux-Arts  appliqués  à  l'Industrie? 

On  nomme  Beaux-Arts  :  l'Architecture,  la  Sculpture,  la  Pein- 
turé. 

V Architecture  est  l'art  d'élever  les  constructions  nécessaires 
aux  besoins  physiques,  politiques  et  religieux  de  la  vie. 

6. 
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La  Sculpture  est  l'ail  de  reproduire  et  d'interpréter  la  nature  à 
l'aide  de  la  forme,  des  saillies  et  des  dépressions. 

La  Peinture  est  l'art  de  la  représenter  à  l'aide  du  dessin  et  des 
couleurs, 

VIndustrie  est  non-seulement  le  produit  du  simple  travail  des 
mains ,  mais  représente  encore  les  inventions  de  l'esprit  utiles  aux 
arts  et  aux  métieis. 

Appliquer  Vart  à  l'industrie _,  c'est  donc  rendre  agréables  aux 
yeux  toutes  les  productions  des  métiers  par  l'application  des  règles 
scientifiques  et  artistiques;  c'est,  en  un  mot,  cliercher  le  beau 
dans  l'utile . 

Chercher  le  beau  dans  rutile!  mais  ce  fut  le  plus  souvent  vers 
ce  but  que  furent  dirigés  les  efforts  des  maîtres.  Ine  grande  partie 
de  nos  modèles  grecs  et  romains,  comme  toute  la  sculpture  égyp- 
tienne, ne  sont  que  des  œuvres  destinées  à  la  décoration  des  mo- 
numents. —  Les  travaux  des  Étrusques  furent  de  la  bijouterie,  des 
armes,  des  armures  et  du  travail  de  fonderie;  le  moyen  cage  tout 
entier  est  vivant  sur  nos  portails  d'église;  les  palais  resplendis- 
sent des  travaux  de  tous  les  artistes  de  la  Renaissance  jusqu'à 
Louis  XVI;  et  ces  œuvres  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  splendides 
décorations  d'appartements.  Les  ciselures  de  lienvenuto  Cellini  et 
de  Briot  sont  des  œuvres  industrielles,  comme  les  poupes  de  na- 
vire sculptées  par  Puget  et  les  corniches  de  plafond  qu'exécuta 
Girardon.  —  Tous  ces  tableaux  d'autel,  signés  de  si  grands 
noms  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  sont  des  peintures  déco- 
ratives comme  ces  coffres  de  mariage  italiens  que  les  grands  pein- 
tres et  Raphaël  lui-même  ne  dédaignaient  pas  d'exécuter. 

Voilà  pour  les  hautes  sphères  de  l'application  industrielle  de 
l'ail.  Alais  si  nous  trouvons  des  preuves  pour  les  chefs-d'œuvre, 
combien  n'cst-il  pas  plus  facile  de  faire  comprendre  que  les  tra- 
vaux que  nous  ont  laissés  nos  devanciers  ne  doivent  leur  supério- 
rité incontestée  sur  les  nôtres  qu'aux  éludes  sérieuses  que  faisaient 
les  maîtres  et  les  apprentis?  —  Aujourd'hui,  nous  avons  peur  des 
noms  scientifiques;  le  mot  art  se  trouve  banni  du  métier,  et 
pourtant  il  est  évident  que,  dans  ses  travaux  de  chaque  jour,  l'ou- 
vrier doit  se  servir  de  connaissances  d'art  et  de  science. 

Qu'un  menuisier,  par  exemple,  soit  obligé  de  reproduire  une 
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simple  chaise,  il  lui  faudra  faire  du  dessin  linéaire  pour  son  plan, 
architecture  ;  —  du  dessin  d'ornement  et  de  figure,  si  un  mascaron 
décore  le  fronton,  peinture;  —  pour  conserver  les  saillies  néces- 
saires au  sculpteur  et  les  préparer  avec  goût  et  justesse  ,  il  lui  faut 
comprendre  la  sculpture;  —  s'il  doit  faire  un  croquis  devant  son 
client,  il  fait  de  la  comjwsition  d'ornements ^  et  souvent  son  dessin 
est  en  ^j^;'^^;e^//tT,  Si  cette  chaise  affecte  la  forme  et  les  détails  d'un 
style  donné,  il  fait,  sans  s'en 'douter,  de  Varchéologie ;  s'il  dessine 
le  mascaron ,  il  faut  qu'il  sache  au  moins  quelles  sont  les  divisions 
de  la  tète,  si  des  os  empêchent  les  rides  de  se  creuser  sur  certaines 
parties  de  la  face,  c'est. presque  de  Vanatomie;  s'il  a  un  blason  à 
reproduire,  il  faut  quelques  notions  A'art  héraldique_,  etc.,  etc., 
et  ces  grands  noms  trop  sonores  effrayent  trop  souvent  l'ouvrier. 
Voici  comment  il  se  fait  qu'il  ne  possède  presque  jamais  même  les 
éléments  premiers  de  ces  connaissances. 

Ces  connaissances  sont  indispensables,  et  c'est  dans  ce  but  que 
le  cours  élémentaire  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie  a  été 
créé  cà  l'école  philomathique. 

Ferdinand  Moulimé, 
dessinateur. 

Pour  copie  conforme  : 

BrAQL'EHAYE. 

Paris,  5  avril  1877. 
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IX 

LE  MUSÉE  DE  MONTPELLIER. 

LA   GALERIE    UUUYAS. 


Les  œuvres  de  g(?nie  appartiennent  à  la  postdritd 
et  iloivoût  sortir  du  domaiuc  privé  pour  être  livrdes 
à  raJiuiration  publique. 

A.  Brlvas. 


.^    I 


Montpellier,  la  ville  à  la  fois  scientiGque  et  littéraire  ,  s'enor- 
gueillit de  posséder  le  plus  intéressant  des  Musées  de  province.  Ce 
Musée,  auquel  sont  atjnexées  une  école  de  peinture,  une  école  de 
sculpture  et  une  école  de  coupe  de  pierres,  est  diî  à  l'initiative,  à  la 
persévérance ,  à  l'intelligente  générosité  de  quatre  de  ses  enfants  : 
MM.  Fabre,  Yaledeau,*Collot  et  Bruyas. 

La  donation  Fahre  a  été  faite  en  1825;  la  donation  Valedeau, 
en  1837;  les  deux  donations  Bruyas,  en  1868  et  1876. 

En  1829,  M.  Collot,  directeur  de  la  Monnaie  de  Paris,  a  doté  sa 
ville  natale  d'une  somme  annuelle  de  1,000  francs,  destinée  à 
l'achat  de  tableaux  pour  le  Musée. 

La  plupart  des  toiles  du  Musée  Fabre  sont  de  l'Ecole  italienne. 
Celles  de  la  galerie  Valedeau  sont,  presque  toutes,  de  l'Ecole 
flamande  ou  hollandaise.  —  Nous  n'essayerons  pas  de  nous  arrêter 
devant  cliacunc  de  ces  œuvres,  qui  provoquent  l'admiration  de  tous 
les  connaisseurs  ;  nous  nous  contenterons  de  citer  rapidement  les 
principales  perles  de  ce  brillant  écrin  :  —  Deux  portraits  de 
Raphaël,  dont  l'un.  Tête  de  jeune  patricien ,  est  de  sa  deuxième 
manière;  c'est  un  véritable  choi-d'univrc;  le  Mariage  de  sainte 
Catherine  par  Véronèse,  et  deux  autres  toiles  du  même  peintre; 
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la  Sainte  Marie  Égyptienne  de  Ribeira  ;  treize  tableaux  des  trois 
Carracbe ,  ces  peintres  que  Cochin  préfère  à  Raphaël  lui-même , 
«  parce  qu'ils  ont  fait  des  tableaux  dont  le  tout  ensemble  fait  autant 
«de  plaisir  que  chacune  des  parties  prise  à  part  « ,  André  del 
Sarte,  Michel-Ange,  Caravage,  Canaletti,  le  Corrége ,  Carlo  Dolci 
(cinq  tableaux),  le  Dominiquin  (quatre  tableaux),  Giordano,  Giotto, 
le  Guerchin,  le  Guide,  Jules  Romain,  Salvator  Rosa,  Sasso-Ferrato, 
Titien,  Albert  Cuyp  ,  Van  Dyck  (trois  tableaux),  sont  brillam- 
ment représentés.  Plus  loin,  on  trouve  la  Cuisinière  hollandaise 
de  Gérard  Dow,  une  œuvre  introuvable  ;  trois  Paul  Potter,  un 
Vander-Meulen ,  un  très-beau  Christel  la  Madeleine  (\c  Rubens. 
David  Téniers  est  représenté  par  douze  tableaux,  dont  une  Ker- 
messe et  une  Tabagie  admirables  ;  puis  encore  des  toiles  de 
Ruysdaël,  Philippe  de  Champagne,  Chardin,  Coypel,  Sébastien 
Bourdon,  onze  Greuze,  dont  le  fameux  Gâteau  des  rois  (dix  per- 
sonnages). Les  Poussin  (Gaspard  et  \icolas)  sont  au  nombre  de  dix- 
sept;  deux  de  ces  tableaux,  le  Baptême  du  Christ  et  la  Mort  de 
sainte  Cécile ^  sont  très-remarquables. 

L'Ecole  anglaise  est  représentée  par  un  magnifique  Reynolds, 
le  Petit  Samuel.  Citons  enfin,  sans  nous  arrêter,  parmi  les 
peintres  anciens  et  modernes:  Fragonard,  Flandrin,  Paul  Huet, 
Jouvenet,  Largilière,  Latour,  Lawrence,  Lebrun,  Lesueur,  Michel, 
Mignard,  Prud'hon,  Ary  Scheffer,  Vanloo ,  Joseph  Vernet  (six 
toiles  fort  belles),  Philippe  et  Pierre  Vouvermans,  lîrascassat,  Zur- 
l)aran. 


.^  Il 


La  galerie  Bruyas  se  compose,  en  grande  partie,  de  tableaux  de 
l'Ecole  moderne.  C'est  la  manifestation  artistique  de  toute  une 
époque.  Avant  de  parler  de  la  galerie,  disons  quelques  mots  do 
son  fondateur. 

Alfred  Bruyas  est  né  le  15  août  1821,  à  Montpellier,  où  sa 
famille  était  alors,  comme  aujourd'hui ,  entourée  de  la  sympathie 
et  de  la  considération  générales.  Possesseur  d'une  fortune  relati- 
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vement  considérable ,  et  maître  de  sa  personne ,  comme  le  Relia 
d'Alfred  de  Musset ,  à  l'âge  des  folies  et  des  passions,  il  entra  dans 
la  vie  avec  toutes  ses  illusions.  Il  les  perdit  bientôt;  mais,  doué 
d'une  organisation  fine,  nerveuse,  un  peu  maladive,  il  se  dégoûta 
bien  vite  de  l'existence  à  laquelle  semblent  condamnés,  au  dix- 
neuviéme  siècle,  la  plupart  des  fils  de  famille.  —  De  bonne  heure, 
il  eut  le  goût  des  beaux-arts ,  el  particulièrement  de  la  peinture. 
Ce  goût  devint  une  passion  véritable,  une  idée  fixe.  Ce  qu'on  a 
appelé  sa  monomanie  a  rempli  toute  son  existence,  et  Ta  préservé 
de  l'oisiveté.  Comme  l'a  dit  avec  tant  de  vérité  Montaigne  :  a  Si  l'on 
«  n'occupe  pas  les  esprits  à  certains  sujets  qui  les  brident  et  les 
a  contraignent,  ils  se  jettent  déréglés  par-ci,  par-là,  dans  le  vague 
t.  champ  des  imaginations.  Il  n'est  ni  folies,  ni  rêveries  qu'ils  ne 
«  produisent.  L'âme  qui  n'a  pas  de  but  dans  la  vie  s'égare  et 
«  se  perd.   Variam  semper  dant  otia  mentem.  " 

En  1840,  Bruyas  commença  sa  collection  par  l'acquisition  d'un 
certain  nombre  de  tableaux  anciens.  Déjà  connaisseur,  doué  d'un 
véritable  instinct,  il  acheta  ses  toiles  avec  circonspection;  et  cha- 
cune d'elles  devint  ensuite  l'objet  d'une  étude  patiente  et  attentive. 
Sans  idée  préconçue ,  sans  attache  d'école ,  il  voulut  suivre  les 
transformations  de  l'art,  saisir  les  symptômes  de  progrès  ou  trouver 
les  causes  de  décadence.  C'est  après  avoir  étudié  toutes  les  écoles 
qu'il  acquit  la  certitude  de  la  supériorité  de  l'Ecole  française  mo- 
derne sur  toutes  les  écoles  anciennes. 


III 


De  18i3  à  1845,  il  entra  en  rapport  avec  Eugène  Devéria  , 
Paul  Huet,  Roqueplan,  Delacroix,  Decamps;  de  1846  à  1848, 
avec  MAI.  Ilenouvillc,  Guillaume,  Cabanel.  C'est  avec  ce  dernier, 
son  compatriote  et  son  ami  d'enfance,  qu'il  fit  le  voyage  de  Rome. 
On  comprend  facilement  les  jouissances  que  dut  trouver  Bruyas 
au  milieu  des  trésors  de  la  ville  éternelle ,  dans  la  société  de  l'ar- 
tiste, éminent  déjà,  dont  la  conversation  était  tout  un  enseigne- 
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ment,  et  dont  les  conseils  devaient  lui  être  si  précieux.  Revenu  à 
Montpellier,  il  y  donna  une  généreuse  hospitalité  à  des  artistes 
encore  inconnus,  pour  ainsi  dire,  dont  il  avait  pressenti ,  deviné  le 
talent;  et  il  se  mit  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  peintres 
dont  la  réputation  naissait  à  peine  :  Corot,  Courbet,  Barye,  Glaize, 
Tassaërt,  Millet,  Isabey,  Fromentin,  Français,  Couture,  Troyon, 
Théodore  Rousseau,  Robert-Fleury,  Ricard,  Verdier,  etc.  Les 
œuvres  de  ces  artistes,  choisies  avec  soin,  vinrent  tour  à  tour  aug- 
menter sa  collection.  «  Sa  vie  devint  calme,  retirée,  celle  d'un 
«  homme  qui  tient  peu  d'espace  et  change  peu  de  place.  Par  tem- 
«  pérament,  il  avait  la  politique  en  horreur.  Il  jugeait  les  hommes 
a  avec  autant  d'impartialité  que  d'indulgence,  cherchant  surtout 
a  à  fuir  les  sensations  extrêmes  qui  mènent  les  hommes  aux  idées 
a  fausses  et  aux  agitations  vaines.  Ce  n'était  pas  chez  lui  la  quiétude 
«  de  l'égoïste,  c'était  la  prudence  du  sage  :  rien,  à  ses  yeux,  ne 
a  valait  l'indépendance.  Il  n'aimait  pas  le  monde,  parce  qu'il  avait 
«  appris  à  connaître  de  bonne  heure  la  fragilité  des  affections 
a  humaines,  les  tristes  malentendus  dont  la  vie  est  remplie  '.  " 
Mais  cet  esprit  droit,  loyal,  que  l'on  croyait  débonnaire,  était  bon, 
tout  simplement,  et  possédait  un  grand  cœur. 

Il  a  secouru  bien  des  infortunes,  et  jamais  un  artiste  malheu- 
reux n'est  venu  en  vain  frapper  à  sa  porte.  Pour  quelques-uns 
d'entre  eux,  l'ingratitude  a  été  l'indépendance  du  cœur.  Quel- 
quefois même,  au  lieu  de  reconnaissance,  il  a  trouvé  la  médisance, 
la  satire  ou  l'ironie;  et,  cependant,  jamais  un  mot  d'amertume 
n'est  sorti  de  sa  bouche. 


*  Th.  SiLVESTRE ,  Notes  intimes  sur  le  portrait  de  Brtnjas  par  Delacroix. 
Ces  notes  devaient  servir  au  catalogue  de  la  galerie  Bruyas  que  M.  Silvcstre 
avait  commencé,  sur  la  demande  de  M.  Bruyas,  et  qui  a  été  interrompu  par  la 
mort  de  l'écrivain,  en  1876. 
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§  IV 


Xous  avons  dit  plus  haut  que  Bruyas  avait  commencé  sa  galerie 
sans  iiléo  d'exclusion.  On  trouve,  en  efTet,  dans  ses  deux  dona- 
tions, un  certain  nombre  de  tableaux  des  maîtres  anciens. 

Voici  les  principales  toiles  n'appartenant  pas  à  l'école  moderne  : 

Une  Querelle  de  jeu,  par  Breughel  le  Vieux,  charmant  tableau 
acheté  à  Théodore  Rousseau. 

Une  Tcte  de  jeune  Jille ,  par  Greuzc. 

Un  Portrait  de  femme ,  par  Sébastien  Bourdon. 

\\\  Portrait,  de  Largilière. 

Une  Mère  de  douleur,  par  Lucas  de  Leyde. 

Des  Fleurs,  de  Picard. 

Deux  Portraits,  de  Mirevelt  (de  Delft). 

Un  Intérieur,  de  Tiepolo. 

Le  Portrait  de  Van  Dyck,  par  Rubens. 

Un  Portrait  d'alguazil,  par  Velasquez. 

Le  Portrait  d'une  princesse  russe,  par  madameLebrun,  etc.,  etc. 

Quand  il  eut  acquis  la  conviction  que  jamais  l'École  française 
n'avait  brillé  d'un  plus  vif  éclat  et  dépassait  toutes  les  autres,  il 
n'acheta  plus  que  des  œuvres  des  peintres  modernes,  ne  leur  de- 
mandant pas  s'ils  étaient  classiques,  romantiques  ou  réalistes,  mais 
exigeant  qu'ils  eussent  du  talent;  et  quand  il  eut  comparé  la 
manière,  la  couleur,  le  dessin  des  maîtres  dont  il  avait  rassemblé 
les  œuvres,  il  voulut  les  étudier  sur  lui-même  :  à  chacun  d'eux,  il 
demanda  son  portrait.  On  a  beaucoup  critiqué  l'idée  sans  la  com- 
prendre. La  maxime  de  la  Bruyère  :  «  L'amour-propre  aime  les 
«portraits  "  ,  n'est  certainement  pas  applicable  à  cet  homme  simple 
et  modeste,  auquel  il  importait  bien  peu  d'avoir  son  effigie.  Il  n'a 
pas  été  guidé  par  un  sentiment  de  vanité  puérile  et  ridicule.  11  a 
voulu  ouvrir  un  véritable  concours  entre  des  peintres  de  génies 
complètement  opposés,  afin  de  les  comparer  et  de  faire  com- 
prendre par  ce  rapprochement  même  leurs  défauts  et  leurs  qua- 
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litôs  ',  Ce  concours  n'a  pas  produit  peut-être  tous  les  résultats  qu'il 
aurait  pu  espérer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  très-intéressant. 
D'ailleurs ,  en  posant  ainsi ,  non  sans  fatigue ,  il  apprenait  à  con- 
naître le  tempérament  des  artistes,  leurs  impressions,  leurs 
procédés  et  jusqu'aux  moindres  particularités  de  leur  existence. 
La  plupart  d'entre  eux  n'ont  pas  eu  à  regretter  cette  collaboration 


Le  premier  prix  du  concours,  c'est,  sans  contredit,  l'œuvre  de 
Delacroix.  «  On  ne  saura  jamais,  disait  Bruyas,  tout  ce  que  Dela- 
«  croix  a  dépensé  de  talent  pour  faire  mon  portrait".  »  C'est  que,  en 
effet,  le  grand  maître  de  la  couleur  et  de  l'expression  a  dit  sou- 
vent :  «  Faire  une  tête  expressive  exige  mille  fois  j^lus  de  ré- 
(ijlexion  que  la  solution  d'un  problème.  »  Pour  comprendre  les 
anxiétés  et  les  appréhensions  de  Delacroix,  il  faudrait  lire  toute  sa 
correspondance  avec  Bruyas,  correspondance  aussi  instructive 
qu'intéressante. 

Delacroix  n'était  pas  seulement  un  peintre  de  génie,  c'était  un 
profond  penseur  et  un  écrivain  de  grand  talent.  Il  avait  reconnu 
dans  Bruyas  un  c  homme  de  bonne  foi,  qui  s'était  fait,  par  la  mé- 
«  ditation  plutôt  que  par  les  livres,  des  opinions  à  lui  «  . 

Ce  portrait  est  bien  celui  de  l'homme  que  nous  avons  connu  : 
bon,  naturel  et  simple. 

^<- Il  faut,  —  disait  Delacroix,  — faire  abnégation  de  toute 
a  vanité  pour  être  simple,  si,  toutefois,  on  est  de  force  à  l'être  ; 
K  et  l'homme  d'esprit  est  toujours  vrai,  parce  qu'il  voit  la  sottise 
«  de  ne  pas  l'être.  5' 


'  «  II  voulait  inviter  tous  ces  artistes  de  talent,  avec  Fontenelle,  à  approfondir 
le  mieux  possible  le  secret  de  la  nature  qui  a  pu  varier  de  tant  de  façons  une 
chose  aussi  simple  qu'un  visage,  n  (Th.  Silvestre,  Noies  inédites  sur  le  portrait 
de  Bruyas  par  Delacroix). 

2  Th.  Silvestre,  Notes  inédites  sur  le  portrait  de  Bruyas. 
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«  Aussi,  le  modèle  ne  semble  pas  poser,  mais  se  reposer.  Ce 
u  solitaire  frileux,  i)ien  enveloppé,  se  sent  aussi  seul  que  la  so- 
ci  liliule,  î' 

(i  C'est  dans  cet  instinctif  abandon  que  l'illustre  maître  a  peint 
a  ce  portrait  si  difllcile,  idéalisi'  corps  et  âme'.  "  Tassaert,  (jui 
devait,  lui  aussi,  essayer  (b^  peindre  Bruyas,  avec  tout  son  talent  et 
toute  son  àme,  disait  ù  propos  de  ce  portrait  de  Delacroix  :  "  //  est 
Il  délicieusement  rêveur.  î? 

On  ne  pourrait  pas  croire  que  Delacroix  fût  effrayé  de  faire  un 
portrait.  C'est  cependant  la  vérité.  Ce  grand  peintre  était  modeste 
comme  tous  les  lionimes  réellement  forts;  il  doutait  de  lui-même  : 
écoutons,  d'ailleurs,  la  lecture  d'une  lettre  qu'il  adressa  à,  Bruyas 
en  réponse  à  ses  demandes  réitérées. 

a  Si  vous  saviez  quels  sont  mes  scrupules  et  mes  agitations!  Je 
«  souffre  pour  le  modèle.  Trop  pressé  de  produire,  je  manque  de 
«  sang-froid,  je  n'observe  pas  assez  avant  d'exprimer,  et  je  n'ai  pas 
n  assez  de  tenue  dans  mon  travail.  Je  cède  tro{)  à  mes  babitudes  de 
u  style.  Aies  incorrections  me  crèvent  les  yeux;  mais  à  l'œuvre,  je 
u  perds  tantôt  ceci,  tantôt  cela.  Dans  un  tableau,  rien  ne  m'oblige 
a  à  suivre  telle  donnée  scrupuleusement  jusqu'au  bout;  au  besoin, 
a  je  puis  cbanger  de  direction;  mais,  pour  un  portrait,  c'est  bien 
u  différent.  Je  voudrais  identifier  mon  àme  avec  celle  de  mon  mo- 
«  dèle  ,  et  je  trouve  toujours  un  masque  impénétrable 

«  Ajoutez  que  j'ai  toujours  devant  les  yeux  le  souvenir  de  mes 
a  maîtres  favoris  :  Velasquez  et  André  del  Sarte,  tout  en  voulant 
«  être  vrai  et  original  '.  ^ 

Cette  lettre  est,  à  elle  seule,  tout  un  cours  d'esthétique.  Quelle 
leçon  pour  ces  artistes  qui  se  croient  arrivés  à  l'apogée  du  talent, 
parce  qu'ils  ont  acquis  une  certaine  habileté  de  main,  parce  qu'ils 
ont  la  pratique  de  certains  procédés! 

1  Th.  SiLVESTRE,  Xotes  inédites  sur  le  portrait  de  Bruyas. 
~  Lettres  intimes  de  Delacroix  à  Bruyas. 
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VI 


BauBelaire  disait  :  "  Un  portrait  par  Eugène  Delacroix  est  une 
«  rareté.  «  Celui  d'Alfred  Bruyas  n'est  pas  seulement  une  rareté  , 
c'est  un  chef-d'œuvre.  Le  modèle  est  vivant.  L'homme  extérieur 
est  moulé  sur  l'homme  intérieur,  selon  les  expressions  de  Swe- 
denborg. 

Les  yeux  ont  l'expression  douce,  sentimentale,  maladive.  Il 
semble  qu'en  contemplant  ce  penseur  doux  et  mélancolique,  on 
partage  sa  mélancolie,  comme  le  Philoclète  de  Protagoras  qui  lais- 
sait deviner  une  telle  souffrance,  que  le  spectateur  croyait  l'éprouver 
lui-même.  «  Delacroix  semble  y  rappeler  la  musique  si  pénétrante, 
«  si  délicate  de  son  ami  Chopin.  Tout  est  fondu  et  lié  à  ravir.  Pour 
«  que  rien  ne  manque  à  la  beauté  de  l'œuvre,  à  la  magie  de  son 
«  exécution ,  Delacroix  a  su  donner  aux  ombres  la  légèreté  parti- 
«  culière  aux  visages  jeunes.  La  lumière  éclaire  jusqu'aux  moin- 
«  dres  accessoires,  donnant  à  chacun  le  charme  particulier  de  son 
«  caractère  ' .  •^ 

La  barbe,  la  chevelure,  le  teint,  sont  d'une  couleur  admirable  i 
tout  est  expression  et  harmonie. 

On  demandait  un  jour  à  Boucher  où  il  prenait  sa  couleUr,  à 
propos  d'un  Sommeil  d'un  Enfant  Jésus. 

Il  répondit  :  «  Dans  ma  tête.  La  lumière  du  Thabor  et  celte  dit 
«  Paradis  sont  peut-être  comme  cela.  » 

Courbet,  le  maître  réaliste,  prenait  sa  couleur  «  sur  la  tête  du 
«i  modèle  « . 

Delacroix  disait  à  Bruyas ,  en  commençant  son  portrait  :  «  Je 
i-  chercherai  ?na  couleur  dans  l'expression  de  votre  physionomie  : 
i^je  veux  faire  juste  et  vrai-.  11 


*  Th.  SiLVÉSTRE,  h^otes  inédites  sur  le  portrait  de  Bnlyas< 
2  Idem. 
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^  Vil 

Cabancl  a  fait  le  portrait  de  liriiyas,  dix  ans  avant  Delacroix,  Il 
avait  viiijjt-cinq  ans,  à  peu  près  làge  de  son  modèle.  On  trouve, 
dans  cette  œuvre  de  jeunesse,  la  plupart  des  qualités  qui,  plus  tard, 
devaient  donner  à  M.  Cabanel  une  gloire  incontestée  :  la  finesse  et 
la  rectitude  de  dessin,  le  sentiment  et  la  distinction.  Le  portrait  a 
été  peint  il  Rome.  Comme  fond,  on  aperçoit  les  jardins  de  la  villa 
liorglièse.  La  tète  est  calme,  avec  un  peu  de  morbidesse. 

Il  semblé  qu'il  y  a  dans  cette  toile  comme  un  reflet  des  beautés 
que  le  peintre  contemplait  chaque  jour.  En  effet,  avant  de  faire 
IJruyas,  Cabanel  avait  dévoré  des  yeux,  pour  employer  ses  propres 
expressions,  les  portraits  de  Raphaël,  de  Titien,  d'André  del  Sartc. 

Cabanel  est  dignement  représenté  à  la  galerie  Bruyas  par  des 
œuvres  magistrales  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Mais  ce  por- 
trait, une  de  ses  premières  œuvres,  n'est  pas  la  moins  remarquable. 
On  a  dit,  avec  raison,  que  le  style,  c'est  Tbomme;  à  plus  forte  rai- 
son dirons-nous  :  le  style,  c'est  le  peintre. 


§  VIII 

Couture  et  Courbet  n'ont  pas  compris  le  modèle  comme  Delacroix 
et  Cabanel.  A  la  place  de  notes  tendres  et  blondes.  Couture,  dans 
deux  portraits  (le  premier,  de  profil  ;  le  second,  de  trois  quarts), 
a  mis  des  notes  dures,  des  contours  remplis  de  brutalité, 

«  L'artiste  a  peint  pour  lui-même ,  pas  le  moins  du  monde  pour 
«  la  vérité.  Le  tableau,  fort  remarquable  d'ailleurs,  est  l'applica- 
«  tion  outrée  d'un  parti-pris  esthéti(|ue  de  M.  Couture,  parti  pris 
«  très-faux  consistant  à  chercher  contre  nature,  pour  un  portrait 


—  95  — 

«  intime  comme  pour  un  tableau  d'Jiistoirc,  ce  qu'il  appelle  le 
«caractère  et  le  style.  Peints  sans  observation,  sans  impression, 
«  sans  fidélité,  ces  portraits  ne  peuvent  pas  être  ressemblants  '.  « 

Pour  ce  peintre,  le  portrait  n'est  qu'un  genre  inférieur.  Il  l'a 
(lit  et  il  l'a  prouvé.  Un  écrivain  d'un  talent  très-original,  qui  s'est 
montré  en  même  temps  critique  consciencieux,  Charles  Baudelaire, 
n'était  pas  de  cet  avis. 

"  Le  portrait,  dit-il,  ce  genre  en  apparence  si  modeste,  nécessite 
(t  une  immense  intelligence.  Il  faut,  sans  doute,  que  l'obéissance 
«  de  l'artiste  y  soit  grande  ,  mais  sa  divination  doit  être  égale,  quel 
«que  soit  le  moyen  employé  par  lui,  qu'il  s'appelle  Holbein, 
«  David,  Velasquez,  Reynolds,  Lawrence.  —  Un  bon  portrait  m'ap- 
«  paraît  toujours  comme  une  biographie  dramatisée  *.  " 


L\ 


Courbet  a  fait  quatre  fois  le  portrait  de  M.  Bruyas.  Le  5  mai  1854, 
il  écrivait  à  son  protecteur  :  «  Oui,  je  vous  ai  compris.  Vous  en 
«  aurez  bientôt  une  preuve  vivante  :  votre  portrait.  »  C'est  celui 
de  trois  quarts,  celui  que  le  peintre  réaliste  a  appelé  «50w  tableau 
«  solution  •>■) .  Il  nous  a  fait  connaître  un  Franc-Comtois  rusé  ;  mais, 
à  coup  sûr,  il  n'a  pas  cherché  à  faire  un  portrait  ressemblant  ;  il 
n'a  pas  copié  la  pâleur  maladive  des  chairs.  La  barbe  et  les  che- 
veux, dont  Delacroix  a  si  bien  rendu  la  nuance  vénitienne,  sont 
devenus  d'une  nuance  de  bitume.  Il  est  vrai  que  les  mains,  celle 
de  droite  surtout,  sont  réellement  admirables,  et  que  le  tableau, 
dans  son  ensemble,  est  supérieurement  brossé  ;  mais  la  facilité  de 
l'exécution  ne  rachète  pas  l'absence  de  sentiment.  —  Si  Courbet  a 
Voulu  prouver  que  le  réalisme  n'est  pas  toujours  la  vérité^  il  a 
parfaitement  réussi. 


*  Th,  SiLVESTRE,  Notice  sur  Couturé. 
^  Baudelaire,  Curiosités  esthétiques 
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Les  trois  autres  portraits  sont  loin  de  valoir  le  premier.  La  tète 
(le  profil  aux  cheveux  noirs  ressemble  peut-être  à  un  héros 
de  Henry  Mùrgcr,  mais  pas  le  moins  du  monde  au  Mécène  délicat 
que  nous  avons  connu. 


§x 


Le  peintre  qui,  après  Delacroix,  aie  mieux  compris  et  rendu  son 
modèle,  c'est  assurément  Tassaert.  Artiste  consciencieux,  génie 
incompris  de  ses  contemporains,  Tassaert  avait  trouvé  un  accueil 
sympathique  auprès  de  Bruyas,  qui,  avec  son  instinct  habituel,  avait 
pressenti  son  talent  et  acheté  treize  de  ses  œuvres,  après  lui  avoir 
demandé  quatre  fois  son  portrait.  Celui  de  face  est  réellement  fort 
beau;  mais  le  modèle  a  trop  été  idéalisé.  Il  est  devenu  une  sorte 
de  Hamlet  pensif  et  souffrant. 

Les  portraits  de  Glaize,  de  Ricard  et  de  Verdicr  se  font  remar- 
quer par  des  qualités  très-sérieuses  de  sentiment  et  d'exécution. 
Chacun  d'eux  a  interprété  le  modèle  presque  toujours  d'après 
son  propre  tempérament. 

Celui  de  Verdier  est  très-intéressant.  On  retrouve  dans  la  barbe 
et  dans  les  cheveux  cette  nuance  blond  ardent  que  se  sont  trans- 
mise les  fils  d'Israël.  Inspiré  par  le  regard  mélancolique  de  son 
modèle,  alors  convalescent,  il  s'est  transporté  sur  le  Golgotha,  et 
nous  a  laissé  une  tête  de  Clu-îst  remplie  de  souffrance,  de  charme 
et  de  poésie. 

Nous  nous  somilies  arrêté  peut-être  un  peu  trop  longtemps 
devant  cette  collection  de  portraits  de  Bruyas.  Nous  avons  fait  tous 
nos  efforts  pour  faire  comprendre  la  pensée  qui  l'a  guidé.  Peut- 
être  en  a-t-il  exagéré  l'importance,  mais,  à  coup  sûr,  l'intention 
était  bonne,  et  les  résultats  n'en  seront  pas  sans  utilité. 
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XI 


En  1868,  la  collection  deBruyas  se  composait  déjà  de  deux  cents 
toiles.  A  différentes  reprises,  il  avait  déclaré  à  ses  amis  qu'à  une 
époque  où  la  philosophie  de  l'art  était  loin  d'être  uniforme,  où  le 
réalisme  et  le  romantisme  étaient  aux  prises,  il  serait  utile  de  fournir 
aux  jeunes  artistes  des  éléments  d'instruction  et  d'appréciation,  et 
de  leur  permettre  d'étudier  les  différentes  manières  de  nos  grands 
peintres  modernes. 

Le  14  octobre  1868,  il  adi'essait  à  M.  le  maire  de  Montpellier  la 
lettre  suivante  : 

«  J'ai  toujours  pensé  que  les  œuvres  de  génie  appartiennent  à  la 
«  postérité,  et  doivent  sortir  du  domaine  privé  pour  èlre  livrées  à 
Cl  l'admiration  publique.  Je  viens  aujourd'hui  offrir  ma  galerie  à  la 
«  ville  de  Montpellier,  voulant  ainsi  concourir,  dans  la  mesure  de 
«  mes  forces,  au  développement  des  progrès  artistiques.  » 

M.  le  maire  répondit  : 

«  Votre  galerie  est ,  depuis  longtemps ,  hautement  appréciée 
«  dans  le  monde  artistique.  Elle  est  l'œuvre  d'une  intelligence 
i;  élevée,  d'une  persévérance  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et  de 
(i  sacrifices  pécuniaires  considérables  répondant  à  toutes  les  exi- 
';  gences.  Elle  présente  un  ensemble  de  chefs-d'œuvre  dont  notre 
(;  Musée  aura  le  droit  d'être  fier,  au  milieu  des  richesses  dont  il 
«  est  déjà  en  possession.  » 

Cette  donation  se  composait  de  quatre-vingt-onze  tableaux,  d'un 
grand  nombre  de  dessins  ou  d'aquarelles,  et  de  la  collection  pres- 
que complète  des  bronzes  de  Barye. 

Le  20  novembre  1875,  par  une  seconde  donation,  Bruyas  enri- 
chissait de  plus  de  cent  œuvres  nouvelles  cette  galerie  unique  au 
monde,  et  qu'on  ne  connaît  pas  assez. 


§  XII 

Nous  n'essayerons  pas  d'entreprendre  l'examen  ou  la  critique  dé 
chacune  des  œuvres  saillantes  de  cette  magnifique  collection  ;  ce  serait 
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une  iitcho  aii-dcssus  i\c  nos  forces;  mais  qu'il  nous  soit  permis 
d'êmeltre  un  vœu  :  c'est  que  l'idée  féconde  de  Colbert,  au  sujet  des 
conféicnces  arlisticpies  dans  les  Musées  et  devant  les  tableaux,  soit 
reprise  de  nos  jours.  —  C'était  en  16G7,  Colbert  présidait,  en 
qualité  de  vice-protecteur,  l'Académie  de  peinture  fondée  en  1G48, 
dirigée  alors  par  Sébastien  Bourdon,  que  Montpellier  est  fière  de 
compter  au  nombre  de  ses  enfants,  et  par  l'illustre  Lebrun.  Col- 
bert proposa  rinslitution  de  conférences  pul)li(|iies,  et  en  indiqua 
l'objet.  Les  académiciens  examineraient  les  ouvrages  des  grands 
maîtres,  exprimeraient  leurs  sentiments,  provoqueraient  les  obser- 
vations des  auditeurs.  En  babilc  administrateur,  Colbert  rassurait 
ceux  qui  auraient  pu  douter  de  leur  talent  d'orateur. 

S'ils  rencontraient  d'abord  quelques  difficultés,  faute  d'habitude, 
ils  ne  seraient  pas  longtemps  à  les  surmonter,  et  ne  prendraient 
pas  moins  de  plaisir  à  parler  des  beautés  d'un  tableau  qu'à  les  faire 
voir  par  leurs  pinceaux  et  leurs  couleurs. 

Lebrun  et  Bourdon  se  sentirent  capables  de  passer  de  leur  atelier 
à  la  chaire  du  professeur.  C'était  pour  eux,  artistes,  une  occasion 
de  recueillir  quelques  parcelles  de  cette  gloire  littéraire  si  recher- 
chée au  dix-septième  siècle, 

La  proposition  de  Colbert  fut  accueillie  avec  empressement  par 
toute  la  compagnie.  Il  fut  convenu  que,  tous  les  premiers  samedis 
du  mois,  il  y  aurait  une  réunion  à  la  grande  salle  de  l'Académie  ou 
dans  le  cabinet  des  tableaux  du  Roi,  et  que  le  chancelier  ou  les 
l'ecteui's  feraient  l'ouverture  des  conférences,  chacun  à  leur  tour, 
par  l'examen  d'un  tai)Ieau  qu'ils  auraient  eux-mêmes  choisi  '. 

On  nous  répondra  qu'une  conférence  de  cette  nature  est  une 
chose  fort  difficile,  que  la  langue  française  est  encore  pauvre  et 
insuffisante  pour  (U'-crirc  et  juger  les  œuvres  d'art, 

u  Quand  on  a  employé  trois  ou  quatre  mots,  on  est  au  bout  du 

1  RoucoT,  Essai  sur  la  critique  d'art,  Hachette,  1877.  —  Les  pi'iiicipales 
conférences  qui  nous  sont  restées  sont  celles  de  Ijcbrun  sur  le  Saiîit  Michel  de 
I{a|)liacl,  de  Philippe  de  Ghampaignc  sur  la  Mise  an  tombeau  de  Titien,  de  Van 
Ostadc  sur  le  Laocoon  de  AIi;;nard,  sur  la  Sainte  Famille  de  Raphaël,  et 
(piatre  conférences  remarquables  de  Sébastien  Bourdon  :  la  première  sur  les 
Arcuçjles  de  Jcriclio  de  Poussin ,  la  deuxième  sur  Id  Saint  Etienne  de  Carrache, 
la  troisième  sur  les  six  parties  du  jour  et  la  distribution  de  la  lumière  dans  un 
tableau,  la  quatrième  sur  l'étude  de  l'antique. 
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«  dictionnaire,  cl  encore  ces  expressions  sont  vagues  et  incertaines; 
«nous   ne   les  traduisons  qu'avec  effort,   et  souvent   la   pensée 
«qu'ils   veulent  exprimer  nous  échappe;  enfin,  la  langue  d'un 
"  artiste,  c'est,  dit-on,  le  pinceau,  et  non  la  jjarolc  '.  " 
Alais  nous  savons  aussi  que 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

Un  grand  artiste  jugeant  l'œuvre  d'un  maître  ancien  pourra 
créer  des  expressions  nouvelles;  il  sera  peut-être  quelquefois 
incorrect,  mais,  à  coup  sûr,  toujours  intéressant  ;  enfin,  le  Mont- 
pellier de  1867  n'a  rien  à  envier  à  celui  de  1677  :  à  Bourdon  a 
succédé  Cahanel. 

IVous  serions  bien  heureux  d'entendre  l'auteur  de  la  Mort  de 
Moïse  et  de  la  Glorification  de  saint  Louis  nous  expliquer,  de- 
vant le  Mariage  de  sainte  Catherine  de  Véronèse,  ou  devant  les 
Femmes  cV  Alger  de  Delacroix,  ouïe  Petit  5«/«?fe/ de  Reynolds,  les 
beautés  de  ces  chefs-d'œuvre. 


§  XIII 

L'-auteur  de  cette  étude  ne  s'est  pas  dissimulé  les  difficultés  de 
la  tâche  qu'il  entreprenait  et  devant  lesquelles  il  eût  reculé  s'il 
n'eût  été  soutenu  par  les  bienveillants  conseils  de  l'excellent  con- 
servateur du  Musée  de  Montpellier  %  par  les  encouragements  des 
parents  et  des  amis  d'Alfred  Bruyas.  —  Xous  serions  trop  heureux 
si  nous  avions  contribué  à  faire  connaître  les  trésors  d'un  des  plus 
beaux  Musées  de  France,  ou  plutôt  à  donner  le  désir  de  les  con- 
naître. 

Entrons  un  instant  dans  la  galerie  Bruyas  ;  il  semble  que  nous 
la  parcourons  encore  en  compagnie  de  notre  excellent  ami,  et  que 
nous  écrivons  sous  sa  dictée, 

•  Ch.  Bigot,  Officiel  au  15  février  1877. 

-  M.  Micliel,  grand  prix  de  Rome,  élève  de  M.M.  Picot  el  Cabanel. 
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§  XIV 

Le  grand  coloriste,  assure  Diderot,  est  celui  qui  sait  prendre  le 
ton  de  la  nature  et  des  ohjcish'icn  cclairès. Les  Femmes  d'Alger,  un 
des  neuf  tableaux  de  Delacroix  que  renferme  la  galerie  Bruyas,sont 
bien  l'œuvre  d'un  grand  coloriste.  On  y  trouve  distribuées  à  ravir 
les  deux  harmoniques  universelles  qui  lient  et  fondent  les  teintes. 
Tout  le  monde  connaît  le  tableau  du  Luxembourg.  —  Celui  de  la 
galerie  Bruyas  en  est  la  répétition ,  mais  il  lui  est  peut-être  supé- 
rieur. La  disposition,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  même.  Par  un  prodige 
d'habileté,  les  contours  des  personnages  n'ont  pas  été  indiqués 
parle  peintre,  et,  cependant,  ils  sortent  de  la  toile.  L'ensemble 
est  blond,  chaud,  harmonieux.  Les  détails  sont  charmants.  L'oda- 
lisque de  gauche,  vue  de  face,  n'est  certainement  pas  une  Afri- 
caine. Elle  n'est  pas  Grecque,  car  elle  n'a  pas  la  beauté  sévère  des 
femmes  de  cette  race  ;  mais  elle  a  la  mollesse,  la  gracieuse  lan- 
gueur des  femmes  de  l'Asie. 

L'artiste,  celui  surtout  qui  a  visité  l'Orient,  ne  se  lasse  jamais 
d'admirer  cette  toile  aux  tons  lumineux,  aux  clairs-obscurs  four- 
millant de  détails  pris  sur  nature,  aux  chairs  d'un  blond  mordoré, 
qui  semblent  un  reflet  du  soleil  d'Orient. 

Le  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  est  encore  une  œuvre  ma- 
gistrale. Delacroix  a  voulu  étudier  les  rois  du  désert  au  fond  des 
solitudes  de  l'Afrique  ,  et  ses  lions  dépassent  en  beauté  ceux  de 
Barye  lui-même.  Admirons  encore  le  Michel-Ange  dans  son  ate- 
lier. —  Le  grand  artiste  est  assis  sur  un  escabeau;  son  attitude  est 
celle  de  la  méditation.  De  cette  rêverie  sortira  peut-être  un  chef- 
d'œuvre.  La  tête  est  forte  ,  énergique  et  intelligente.  Delacroix 
était  digne  de  peindre  Michel-Ange. 


XV 


Un  tableau  de  Delacroix  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents, 
c'est  la  fantasia  de  Marocains. 

Pour  Bruyas,  Delacroix  était  le  premier  des  peintres  modernes. 
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Le  culte  allait  chez  lui  jusqu'à  l'adoration  ;  s'il  l'a  tant  admiré, 
c'est  qu'il  trouvait  qu'au  prestige  de  la  composition  et  de  la  cou- 
leur le  grand  artiste  joignait,  au  plus  haut  degré,  le  sentiment  et 
l'idée  que  ne  peuvent  jamais  remplacer  l'étrangetô  des  sujets, 
l'originalité  ou  le  talent  de  l'exécution. 


XVI 


A  côté  de  Delacroix,  et  presque  sur  la  même  ligne,  Bruyas  pla- 
çait Barye,  ce  grand  sculpteur  qui  «  a  eu  le  courage  d'en  appeler 
«  de  la  routine  à  l'imitation  de  la  nature  '  "  .  —  Barye  n'était  pas 
seulement  un  grand  sculpteur,  c'était  un  aquarelliste  remarquable. 
La  plus  belle  aquarelle  qu'il  ait  jamais  faite  se  trouve  à  la  galerie 
Bruyas.  C'est  le  Lion  du  Sénégal  en  RYvèïAexdiXii  un  serpent  python. 

Cette  aquarelle,  belle  entre  les  belles  et  d'une  dimension  tout 
exceptionnelle ,  est  une  des  plus  terribles  scènes  zoologiques  de 
Barye, 

Bruyas  avait  voulu  que  toutes  les  épreuves  de  choix  des  princi- 
paux bronzes  de  Barye  fussent  placées  dans  sa  galerie. 

a  Bien  que  de  nombreuses  épreuves  de  ces  divers  ouvrages  si 
«justement  fameux  soient  répandues  dans  le  monde,  disait-il, 
«  j'ai  dû  en  placer  un  certain  nombre  dans  ma  galerie,  sous  peine 
«  de  tronquer  mon  plan.  Barye  est  l'un  des  plus  illustres  maîtres 
«  de  l'École  française,  il  est  unique  dans  son  genre.  »  — Et  comme 
ce  conservateur  intelligent  était  doublé  d'un  poëte,  en  présence  du 
Tigre  vainqueur  d'un  crocodile^  il  aimait  à  lire  l'admirable  des- 
cription que  Théophile  Gautier  en  a  faite  dans  son  histoire  du 
romantisme. 


xvn 


A  côté  de  l'improvisation  moderne,  fougueuse,  amie  de  la  cou- 
leur et  de  l'imprévu,  Bruyas  a  voulu  placer  l'étude  froide  et  sévère 
de  l'art  antique.    Tout  se   tient,    tout  se  lie.    L'École  française 

•  Tecamps,  Saloti  de  1834. 
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modprne  forme  une  chaîne  dont  rauteur  de  V Enlèvement  des 
Sahines  et  celui  du  Massacre  de  Scio  sont  deux  anneaux.  L'un 
complète  Tautre.  David  est  représenté  par  une  belle  étude  pour  le 
tableau  du  Sacre  et  l'esquisse  d'un  sujet  historique.  Delacroix 
reproche  à  David  "  d'avoir  formé  des  élèves  qui  passent  leur  vie  à 
ii  répéter  les  mémos  formes,  non  pas  imitées,  mais  calquées  sur 
«l'antique,  h' Antinous,  la  Vénus,  le  Gladiateur  sont  des  types 
«qu'ils  reproduisent,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  fermés.  Le  moyen 
«  d'atteindre  le  beau  ne  consiste  pour  eux  que  dans  l'application 
«  d'une  recette.  »  11  est  vrai  que  Inyres,  représenté  à  la  galerie  par 
les  études  qui  lui  ont  servi  pour  son  fameux  tableau  de  Jésus 
devant  les  docteurs ,  répond  à  Delacroix  :  «  David  a  établi  son 
«  école  sur  les  études  les  plus  sévères ,  les  plus  pures  de  la  nature 
«et  de  l'art  antique.  « 

L'observateur  impartial  ne  donne  absolument  raison  ni  à  Dela- 
croix ni  à  Ingres.  Après  avoir  étudié,  avec  tout  le  soin  et  le  respect 
qu'ils  méritent,  les  chefs-d'œuvre  de  ces  maîtres  si  différents,  on 
arrive  à  prendre,  dans  chaque  école,  ce  qu'elle  offre  de  bon  :  on 
devient  éclectique,  et  c'est  peut-être  la  sagesse  en  peinture,  aussi 
bien  (ju'en  politique,  en  littérature  et  en  philosophie. 


§  XIIII 

L'école  réaliste  pure  est  représentée  à  la  galerie  par  dix  des  meil- 
leurs tableaux  du  maître  peintre  d'Ornans. 

Bruyas,  qui  avait  été  séduit  par  l'originalité,  la  hardiesse  du  talent 
encore  très-peu  apprécié  du  jeune  peintre  ,  l'encouragea  beaucoup 
et  l'appela  à  Montpellier,  où  il  lui  commanda  douze  tableaux. 
Devant  ces  toiles,  on  est  bien  forcé  d'admirer  l'ampleur  du  modelé, 
la  solidité  des  plans,  la  vigueur  et  l'exactitude  des  tons,  la  con- 
sistance de  la  pâte  exagérée  et  très-regrettable  pour  l'avenir  de 
certains  portraits  '. 

1  Courbet  avait  l'iiabitude  d'écraser  ses  couleurs  sur  la  toile  même  avec  son 
couteau  ;  de  là  les  gerçures,  les  écaillements  qui  se  produisent  dans  la  plupart 
de  ses  portnùts.  Dans  cinquante  ans,  beaucoup  de  ces  toiles  seront  perdues,  si 
l'on  ne  parvient  pas  à  les  réparer. 
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Xe  reciiLant  devant  aucune  vulgarité  dans  le  choix  de  ses  sujets  , 
M.  Courbet  a  voulu,  avant  tout,  faire  original,  et  souvent  il  a  fait 
trivial. 

i;  Que  dire,  par  exemple,  de  ce  morceau  de  matière  puissamment 
«rendue  qui  provoqua  tant  d'exclamations  au  Salon  de  1853? 
ciTout  le  monde  connaît  ces  fameuses  baigneuses,  dont  Tune 
tt  tourne ,  avec  cynisme ,  le  dos  au  spectateur.  La  vulgarité  des 
u  formes  ne  ferait  rien,  sans  la  vulgarité,  l'inutilité  de  la  pensée  ' .  » 

VHomme  à  la  pipe  est  superbe.  Ses  ennemis  les  plus  acharnés 
le  reconnaissent  eux-mêmes.  Rembrandt  et  Murillo  n'ont  peut- 
être  jamais  mieux  fait.  Cette  figure  langoureuse ,  béate  et  finas- 
sière  de  Franc-Comtois  rêve  et  semble  s'endormir  dans  les  nuages 
de  sa  pipe. 

La  Pileuse  endormie  est  également  un  de  ses  meilleurs  tableaux 
et  prouve ,  encore  une  fois ,  que  Bruyas  était  réellement  connais- 
seur. 

Un  peintre  n'est  jamais  jugé  impartialement  de  son  temps. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  Delacroix  !...  Que  de  reproches  ne  lui 
a-t-on  pas  adressés  injustement  !  L'avenir  nous  dira  si  le  maître 
peintre  d'Ornans  n'a  pas  été  jugé  trop  sévèrement;  mais  ce  qu'on 
reprochera  toujours  à  la  plupart  de  ses  tableaux ,  c'est  Vinutilité 
de  la  pensée  et  souvent  la  trivialité  des  sujets. 

Nous  ne  demandons  pas  à  voir  partout  des  leçons  de  morale , 
mais  nous  désirons  qu'une  pensée  se  dégage  de  l'œuvre.  Ainsi , 
après  avoir  contemplé  le  Gâteau  des  Rois  de  Greuze ,  cette  perle 
de  notre  Musée,  on  est  tenté  de  s'écrier  comme  Diderot,  en  1775, 
devant  la  Mère  hien-aimée  du  même  peintre  :  a  Comme  ce  tableau 
ce  peint  pathétiquement  le  bonheur,  le  prix  inestimable  de  la  vie 
«  de  famille  !  » 

§  XIX 

A  côté  des  grandes  toiles  de  Courbet ,  trois  petits  paysages  de 
Corot  attendent  modestement  que  le  connaisseur  vienne  les  admirer. 
Ecoutons  Bruyas  lui-même  nous  décrire  un  de  ces  petits  chefs- 

^  A.  Bruvas,  Documents  intimes. 
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d'œuvrc  :  Un  effet  de  hrouillard  aux  environs  de  Paris.  «  Je 
«trouve  dans  celle  toile  le  naturel  voilô ,  l'impression  favorite, 
et  l'expression  admirable  du  gônie  particulier  à  Corot.  » 

Corot  disait  un  jour  à  Delacroix  :  «  Il  faut  aller  un  peu  devant 
«  soi  et  se  livrer  à  ce  qui  viendra  ;  c'est  ainsi  que  je  fais  la  plupart 
«du  temps,  .le  n'admets  pas  qu'on  puisse  faire  bien  en  se  donnant 
«des  peines  infinies.  —  Titien,  Raphaël  et  Rubens  ont  fait  facile- 
«raent.  » 

Il  peignait,  en  effet,  facilement,  le  grand  artiste;  trop  facile- 
ment peut-être ,  car  il  faut  le  deviner,  sans  trop  regarder.  Il  ne 
dessine  pas  toujours...  il  se  contente  souvent  d'esquisser.  Or,  un 
croquis,  quelque  spirituel  qu'il  soit,  n'est  pas  un  tableau. 

Corot  charme  toujours,  mais  il  finit  par  être  monotone. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  souvient,  on  rêve  de  ces  charmantes 
petites  toiles,  si  peu  prétentieuses, 

§XX 

Les  huit  tableaux  de  Ca])anel  qui  se  trouvent  à  la  galerie  Bruyas 
ont  été  peints  à  Rome.  Ils  datent,  par  conséquent,  de  la  jeunesse 
du  grand  artiste.  Les  œuvres  de  sa  maturité  sont  certainement 
supérieures,  mais  déjà  l'on  pouvait  prévoir  un  des  maîtres  de  l'Ecole 
française. 

Delacroix  disait  en  1853  :  «  M.  Cahanel  a  beaucoup  de  senti- 
v^ment.  •>■>  Cet  éloge  dispense  des  autres. 

Le  Penseur  est  un  excellent  morceau  d'étude, 

h' Ange  du  soir  est  rempli  de  charme  et  de  poésie. 

En  admirant  la  Velléda,  il  semble  qu'on  retrouve  la  Velléda  des 
Martyrs 

«  Elle  était  assise  sur  la  bruyère.  Sa  parure  annonçait  le  désordre 
«de  son  esprit.  Un  voile  blanc  jeté  sur  sa  tête  descendait  jusqu'à 
«  ses  pieds.  Dans  ce  singulier  appareil ,  pâle  ,  et  les  yeux  fatigués 
tide  pleurs,  elle  était  encore  d'une  beauté  frappante.  » 

Nous  nous  sentons  mal  à  l'aise  pour  dire  des  tableaux  de 
M.  Cabancl  tout  le  bien  que  nous  en  pensons  :  c'est  le  président 
honoraire  de  notre  Société ,  arrivé  au  faîte  de  la  célébrité  et  des 
honneurs. 
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XXI 


Diaz  est  représenté  par  cinq  tableaux. 

Ce  charmant  artiste  peint  les  femmes  comme  il  peint  les  fleurs; 
il  a  inventé  des  forêts  remplies  d'Amours,  agrémentées  de  clairs- 
obscurs  dont  le  secret  se  perdra  peut-être  avec  lui 

On  contemple  ces  petites  toiles  avec  le  même  charme  que  l'on 
écoute  les  mélodies  de  Hérold,  d'Auber,  de  Schubert. 

Le  Rendez-vous  d'amour  est  un  Diaz  de  la  première  manière, 
composé  avec  soin,  alors  que  les  marchands  de  tableaux  ne  lui 
demandaient  pas  des  Diaz  par  douzaines. 

Ce  petit  tableau  ne  peut  se  décrire  :  c'est  un  rêve  et  un  chant 
d'amour,  un  rayon  de  soleil  et  un  éclat  de  rire. 

Decamps  est  toujours  sérieusement  comique  dans  son  observation. 

11  n'est  pas  seulement  observateur,  il  est  finement  moraliste;  il 
y  a  du  Gavarni  dans  son  talent.  Quel  drame  spirituel  que  ce  Chemin 
de  Toulon,  de  la  galerie  Bruyas!  Le  coupable  marche  en  avant, 
les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Il  n'est  pas  triste  ;  il  est  plutôt 
sombre  et  pensif.  Il  s'est  échappé  et  s'est  fait  reprendre  ;  mais  il  se 
demande  s'il  ne  pourra  pas  s'échapper  au  détour  du  prochain  bois. 

Le  brigadier  et  son  fidèle  Pandore  ont  bien  l'air  convaincu  qui 

convient  à  leurs  fonctions L'une  des  montures  tourne  la  tète  et 

regarde  son  maître  avec  mélancolie 

§  XXll 

La  galerie  possède  seize  tableaux  de  Tassaert, 

Bruyas  mettait  cet  artiste  au  premier  rang  de  nos  peintres 
modernes;  il  avait  pressenti  son  talent,  l'avait  encouragé  et  aidé 
de  ses  conseils. 

Il  disait  de  lui  :  a  C'est  le  Gilbert  de  la  'peinture  o ,  et  c'était  vrai, 
car  ce  grand  artiste  a  terminé  sa  carrière  bien  tristement. 

C'était  un  talent  maladif,  aigri  par  le  chagrin ,  mais  un  peintre 
de  beaucoup  de  sentiment.  Il  avait  peut-être  l'exagération  de  l'ex- 
pression. 
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Le  Retour  de  l'enfant  jirocligiie  est  une  dos  bonnes  toiles  de  la 
galerie  Bruyas.  La  pauvre  mère,  amaigrie  par  la  souffrance,  remercie 
Dieu  de  lui  avoir  rendu  son  enfant.  La  jeune  fille,  encore  vêtue  de 
soie  et  de  dentelles,  se  précipite  aux  genoux  de  celle  qui  ne  peut 
pas  lui  lefuser  le  j)ardon 

Un  autre  laldeau  du  même  peintre,  l'Ariane,  est  un  petit  Cor- 
régc  ;  mais  cette  Ariane  est  née  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Troyon  est  représenté  par  des  Vaches  normandes  et  par  un 
Abreuvoir  frais  et  calme...  C'est  tout  simplement  admirable 

A  côté  de  Troyon,  Théodore  Rousseau  avec  un  de  ses  plus  beaux 
paysages  :  la  Mare ,  forêt  de  Fontainebleau. 

Fromentin  est  représenté  par  une  toile  tout  ensoleillée  :  les 
Tentes  de  la  Smala; 

Isabey,  par  une  de  ses  plus  belles  marines  :  Une  mer  déchaînée 
sur  les  cotes  de  Bretagne; 

Coignet,  par  un  tableau  rempli  de  charme  et  de  vérité  :  le  Jeu. 

Peint  avec  esprit  et  vigueur,  ce  tableau  est  une  des  meilleures 
toiles  de  Coignet. 

Jules  Laurens,  dont  la  réputation  grandit  chaque  jour,  est  repré- 
senté par  cinq  tableaux  ' . 

Enfin  citons  rapidement,  car  le  temps  nous  presse,  Jollivet, 
Gleyre,  Henner,  Matet,  Millet,  dont  V Offrande  au  dieu  Pan  et  la 
Cuillerée  de  50î//je  sont  superbes  ;  Marilhat,  Palizzi,  Papety,  dont  le 
Troupeau  de  l'Amour  est  fort  beau ,  mais  rappelle  trop  une 
superbe  composition  de  Cuerchin*;  IJonnington,  G.  Doré,  Paul 
Huet,  Didier,  Flandrin,  Court,  Benouville,  Horace  Vernet,  Robert- 
Fleury,  Rafl'et,  Ricard,  Devéria,  Boulanger,  Ary  Scheffer,  Jacques, 
Verdier,  et  n'oublions  pas  une  étude  superbe  d'après  nature  de 
Géricault.  Cette  étude,  Bras  et  jambes,  lui  a  servi  pour  les  cadavres 
du  Naufrage  de  la  Méduse. 

Enfin,  les  études  d'Ingres  et  celles  de  Gérard. 

1  M.  Jules  Laurens,  que  Bruyas  aimait  beaucoup,  a  litliographié  presque  lous 
les  tableaux  de  sa  ;[alerie,  et  ces  litbographies  sont  dignes  des  tableaux  :  c'est 
tout  dire. 

-  Diane  surprise  par  Acléon  (Musée  de  Vienne). 


—  107  — 

§  XXIII 

Cet  aperçu  rapide  a  permis ,  nous  l'espérons ,  de  comprendre 
l'importance  de  l'œuvre  à  laquelle,  pendant  vingt-cinq  ans,  Bruyas 
a  consacré  son  intelligence  et  sa  fortune ,  sans  se  laisser  arrêter  par 
aucun  obstacle.  Les  tableaux  qu'il  a  groupés  avec  tant  d'art,  tant 
d'intelligence,  sont  bien  la  manifestation  artistique  d'une  époque. 
C'est  un  livre  vivant  où  les  artistes  et  les  amateurs  peuvent  puiser 
des  trésors  de  science. 

Bruyas  et  ses  intelligents  prédécesseurs  ont  prouvé  qu'il  est 
possible  de  sortir  de  l'ornière,  de  ne  pas  tout  attendre  de  l'Etat, 
auquel  les  villes  demandent  des  musées  comme  elles  réclament 
des  chemins  de  fer. 

L'industrie  progresse  chaque  jour  ;  chaque  jour  la  science  fait 
des  découvertes  ;  car  tout  se  lie  dans  la  vie  des  nations.  Les  beaux- 
arts  suivent  ce  mouvement  qui  pousse  le  dix-neuvième  siècle  dans 
la  voie  du  progrès  et  de  la  décentralisation. 

Cette  réunion  des  Sociétés  savantes  de  la  province,  sous  les  voûtes 
de  la  vieille  Sorbonne,  en  est  une  preuve  éloquente. 

Il  faut  que,  dans  quelques  années,  il  n'y  ait  pas  une  ville  de 
province  privée  de  Musée  ;  quand  bien  même  ce  seraient  des 
Musées  de  copies,  si  ces  copies  sont  bien  exécutées ,  si  elles  sont 
choisies  avec  intelligence,  elles  rendront  des  services,  et  elles 
feront  connaître  les  chefs-d'œuvre. 

D'ailleurs  ,  ces  Musées ,  à  peine  formés ,  s'enrichiront  de  dona- 
tions spontanées  ! 

L'exemple  de  la  ville  de  Montpellier  et  de  ses  quatre  bienfaiteurs 
sera  certainement  suivi ,  car  les  possesseurs  de  belles  collections  se 
rappelleront  ces  belles  paroles  de  Bruyas  que  nous  voudrions  voir 
gravées  en  lettres  d'or  sur  le  socle  de  la  statue  qui  lui  sera 
élevée  certainement  par  ses  concitoyens  reconnaissants  : 

«  Les  œuvres  de  génie  appartiennent  à  la  postérité  et  doivent 
«  sortir  du  domaine  privé  pour  être  livrées  à  l'admiration  publique.  « 

LSQULV, 

Membre  de  la  Société  artistique  de  l'HérauU , 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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X 


DOMIXIOL'K  FLORENTIN 

SCULPTEUR    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE 


L'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance  française  est  sans  con- 
tredit le  groupe  des  Trois  Grâces,  de  Germain  Pilon,  conservé  au 
Musée  du  Louvre.  Ces  trois  statues,  d'une  attitude  si  noble  et  si 
aisée,  sont  placées  sur  un  piédestal  de  forme  triangulaire,  qui 
contient  sur  chacune  de  ses  faces  des  cartouches  accompagnés 
d'Amours,  démasques  et  de  guirlandes'.  Ce  piédestal,  qui  s'adapte 
d'une  manière  heureuse  au  groupe  qu'il  supporte  ,  a  été  sculpté  en 
1560  par  un  artiste  que  les  comptes  des  bâtiments  royaux,  publiés 
par  M.  de  Laborde,  désignent  sous  le  nom  de  Dominique  Florentin. 
Les  mêmes  comptes  nous  apprennent  que  cet  artiste  avait  fait  le 
modèle  du  vase  de  cuivre  porté  par  les  Grâces,  et  destiné  à  ren- 
fermer le  cœur  de  Henri  II,  et  qu'il  fut  également  chargé  du  modèle 
de  la  statue  de  ce  prince,  qui  figure  sur  son  tombeau  à  Saint- 
Denis*.  Lorsque  ces  travaux  lui  furent  confiés,  Dominique  Flo- 
rentin était  depuis  longtemps  fixé  en  France,  où  sa  résidence  habi- 
tuelle avait  été  la  ville  de  Troyes.  Dans  cette  ville,  la  tradition 
associe  son  nom  à  celui  de  François  Gentil,  et  attribue  à  l'un  et  à 
l'autre  la  plupart  des  statues  qui  en  décorent  les  nombreuses  et 
remarquables  églises.  Nous  avons  cru  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt 
d'étudier  la  personnalité  d'un  artiste  qui  fut,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
le  collaborateur  de  Germain  Pilon,  de  rechercher  la  nature  de  son 
œuvre  et  de  montrer  son  talent  sous  son  aspect  multiple. 


1  H.  Barbet  de  iùv\\  Musée  national  du  Louvre,  description  des  sculptures 
du  fnoyen  fige,  de  la  Renaissance...,  1875,  in-12,  p.  75. 

*  Comte  iiE  Ladordk,  la  Henaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  1850, 
in-8o,  t.  I«S  p.  495,  500,  513  et  533. 
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Il  était  d'origine  italienne.  Basan  le  fait  naître  à  Florence  en  1501; 
un  autre  biographe  en  1506'.  Au  siècle  dernier,  Grosley  avait  voulu 
se  procurer  en  Italie  des  renseignements  sur  sa  personne.  Son  cor- 
respondant, l'abbé  Xiccolini,  s'était  adressé  au  savant  Bottari,  le 
commentateur  de  Vasari,  qui  n'avait  pu  lui  donner  aucune  indica- 
tion. "  Je  n'ai  jamais  entendu  nommer,  lui  écrivait-il,  Dominico 
Riconucci,  ou  Rinuccini,  ou  quelque  autre  du  même  nom  qui  ait 
été  peintre  ou  sculpteur.  Peut-être,  ajoutait-il,  quelque  autre  per- 
sonne en  aurait-elle  connaissance;  mais  il  serait  difficile  de  trouver 
un  homme  qui  en  pareille  matière  fût  plus  compétent  que  moi*.  " 
Bottari  avait  peut-être  été  égaré  dans  ses  recherches  par  le  nom  de 
Riconucci  ou  Rinuccini,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  la  forme  exacte 
du  nom  de  famille  de  ce  sculpteur,  qui  figure  dans  différents  actes 
publics  avec  les  variantes  de  Riconuri ,  Ricouvri ,  Recourre  ou 
Ricombre'.  D'ailleurs,  comme  un  grand  nombre  d'artistes  italiens, 
Dominique,  qui  signait  d'ordinaire  Domenico  Fiorentino ^  ne  fut 
pas  connu  sous  le  nom  de  sa  famille ,  mais  par  son  prénom  et  sous 
le  surnom  qu'il  prit  ou  qui  lui  fut  donné. 

Si  Grosley  eût  demandé  à  Botlari  des  renseignements  sur  Domi- 
nique Florentin  ou  sur  Dominique  del  Barbierc,  il  les  eùtpeut-être 
obtenus  d'une  manière  complète,  et  de  telle  sorte  qu'il  ne  resterait 
aucun  doute  sur  le  personnage  qui  paraît  avoir  été  désigné  sous 
ces  deux  noms.  Vasari  parle  de  Domenico  del  Barbiere  comme  du 
plus  habile  des  stucateurs  que  le  Rosso  ait  employés  au  château  de 
Fontainebleau.  11  existe  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  un  certain  nombre  de  gravures,  d'après  le  Rosso,  signées 
soit  Domenico  del  Barbier,  soit  Domenico  del  Barbier  Fioren- 
tinOj  soit  Domenico  Fiorentino.  Toutes  ces  gravures  paraissant 
être  de  la  même  main,  il  est  permis  d'affirmer,  comme  Bartsch  *, 

'  Biographie  générale,  éd.  Didot,  1855,  iQ-8°,  t.  III,  col.  450. 
-  Copie  d'une  lettre  du  19  janvier  1763.   Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Troyes,  n"  2506,  pièce  32. 

3  Vie  des  peintres,  Tr.  Lecla\ché,  Tessier,  1839,  in-S^,  t.  V,  p.  83. 
*  Adam  Bartsch, /e  Peintre  graveur,  Vienne,  1816,  in-S",  t.  XVI,  p.  395. 
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comme  Brulliot',  comme  Le  Blanc*,  que  nous  sommes  en  présence 
d'iin  même  graveur. 

Ce  graveur  cst-il  le  même  personnage  que  le  sculpteur?  Il  est 
permis  de  le  croire  avec  Alarielle  ',  Sirct*  et  AI.  Barbet  de  Jouy  '. 
La  plupart  des  estampes  dont  nous  venons  de  parler  reproduisent 
des  tableaux  ou  des  dessins  du  Rosso;  elles  en  ont  les  traits  énergi- 
ques et  quelquefois  contournés;  mais  il  en  est  une  d'un  dessin  plus 
fin  et  moins  rigoureux,  qui  paraît  être  l'œuvre  originale  de  Dome- 
nico  Fiorentino.  Elle  représente  le  martyre  de  saint  Etienne 
Tandis  que  la  Trinité  apparaît  dans  le  ciel  entr'ouvert,  le  saint,  à 
genoux,  levant  les  yeux  vers  elle,  flécbit  sous  les  coups  des  pierres 
qui  le  frappent.  Sans  nous  arrêter  à  la  disposition  et  aux  détails  de 
la  composition ,  nous  remarquons  le  double  écusson  que  l'artiste  a 
gravé  sur  le  devant  de  la  dalmatiquc  du  saint.  iVous  y  reconnaissons 
la  croix  cantonnée  de  billettes  des  Cboiseul ,  les  lions  de  sable 
des  Dinteville.  Or ,  ce  sont  les  noms  de  deux  familles  puissantes 
qui,  au  seizième  siècle,  ont  joué  un  rôle  dans  l'bistoire  de  Troycs. 
Xous  savons  en  outre  qu'en  1544  Dominique  travaillait  au  cliàteau 
de  Polisy,  avec  le  Primatice,  que  ce  cbàteau  appartenait  à  François 
de  Dinteville,  évêque  d'Auxerre,  et  que  l'admirable  carrelage  en 
faïence  italienne,  daté  de  1545,  seul  reste  de  la  décoration  artis- 
tique de  cette  résidence ,  porte  les  mêmes  armes  écartelées  que  la 
dalmatique  de  saint  Etienne  ". 

L'auteur  des  gravures  a  donc  eu  des  relations  avec  les  environs 
de  Troyes;  il  en  a  eu  avec  Troyes.  Il  travailla  longtemps  à  Fontai- 
nebleau avec  le  Rosso  et  le  Primatice.  Son  nom  figure  dans  les 
comptes  des  bâtiments  de  1537  à  1550,  soit  avec  la  désignation  de 
peintre,  gagnant  20  sols  par  jour,  soit  avec  celle  d'imager,  rece- 
vant 20  livres  par  mois.  Dans  le  palais  qu'il  était  appelé  à  décorer, 

1  Dictionnaire  des  mono  cj  ranime  s.  Munich,  1832,  l'"'"  partie,  in-4°,  p.  193; 
2"  partie,  p.  74. 

2  Manuel  de  l'amateur  d estampes.  Jannet,  ISÔO,  t.  I,  p.  147. 

3  Aberedario  de  P.  J.  Mariette,  j)iiblié  par  MM.  ilc  CliLMinevières  et  de  Mon- 
taiglon.  Paris,  1853,  t.  I,  p.  61. 

*  Diction7iairc  historique  des  peintres,  18GG,  'ir-  édition,  p.  05. 
^'  Description  des  sculptures,  p.  75. 

c  Portefeuille  archéologique  de  la  Champagne.  Bar-sur-.Aiibe,  1861,  in-folio, 
ch.  IX,  pi".  III. 
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Iravaillaicnt  avec  lui  de  nombreux  artistes  originaires  de  Troyes  : 
les  peintres  Jacques  Cochin,  Charles  Colin ,  Nicolas  Cordonnier, 
Nicolas  Hallain,  Nicolas  lîlampignon,  Colin,  François  et  Jean 
Pothicr  ;  les  imagers  Jacques,  François,  Antoine  et  Hubert 
Julyot'.  Parmi  ces  artistes  se  distinguaient  Jacques  Julyot  et 
Nicolas  Cordonnier,  qui  recevaient,  comme  Dominique,  20  sols 
par  jour,  et  Hubert  Julyot,  qui  avait  17  livres  par  mois.  Ces  artistes 
entraînèrent-ils  le  Florentin  à  Troyes ,  ou  bien  avaient-ils  été  con- 
duits par  lui  à  Fontainebleau?  Un  manuscrit  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  nous  dit  qu'il  était  venu  de  bonne  heure  à  Troyes  , 
qu'il  s'y  était  établi  et  marié,  et  qu'il  y  apprit  son  art*.  Qu'il  y  ait 
appris  son  art,  c'est  douteux;  qu'il  y  ait  résidé  avec  sa  femme,  c'est 
certain.  En  1541,  il  tient  sur  les  fonts  baptismaux  de  l'église  Saint- 
Jacques  un  enfant  de  Pierre  Pothier,  qui  appartenait  à  la  famille 
des  peintres  de  ce  nom.  En  1548,  il  est  inscrit  sur  les  rôles  des 
impositions  de  la  ville  avec  ses  deux  gendres,  Gabriel  Favereau  et 
Nicolas  Hurant.  Il  jouit  d'une  grande  notoriété;  car,  à  la  suite  du 
nom  de  Hurant,  on  a  mentionné  qu'il  était"  gendre  de  maître  Domi- 
nique, ymager  •/> .  Ce  dernier  loge  dans  le  quartier  de  lîelfroy,  dans 
lequel  est  comprise  la  paroisse  de  Saint-Pantaléon ,  où  la  tradition 
veut  qu'il  ait  demeuré.  La  tradition  ne  se  trompe  pas.  La  femme 
de  Dominique  était  une  des  fidèles  de  cette  église;  elle  y  quêta  le 
12  novembre  1554^;  elle  y  quêtait  dix  ans  plus  tard,  comme  l'at- 
teste l'extrait  suivant  des  registres  de  la  Fabrique  :  «  Receu  le 
dymanche,  xviij"  jour  de  febvrier  1564,  de  la  famé  de  M"  Domi- 
nique Florentin,  pour  Feuvre,  la  somme  de  xxiij  s.  ii  d.  ''.  " 

Dominique  Florentin ,  qui  à  une  certaine  époque  partagea  son 
temps  entre  Fontainebleau  et  Troyes,  semble  donc  bien  être  le 
même  personnage  que  Dominique  del  Barbiere.  Comme  beaucoup 
d'artistes  du  seizième  siècle,  il  était  à  la  fois  architecte,  peintre, 

'  Pièces  justificatives,  §  I. 

-  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  n»  2301,  p.  35. 

^  Recepte  de  la  queste  de  l'euvre  des  messes  ordinaires  et  des  reliques  du 
busault,  faite  les  dimanches  et  fcstes  solennelles...  du  dimanche  xij*^  de  novanbre, 
de  l'euvre,  par  la  femme  de  mestre  Domynycle,  xij  sous  v  deniers.  Archives  de 
l'Aube,  19,  G.  13,  fol.  3  v. 

*  Archives  de  l'Aube,  19,  G.  16,  fol.  25  r". 
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graveur,  sculpteur,  ou,  comme  on  disait  alors,  tailleur  d'images  ou 
imager,  et,  dans  sa  vie  errante,  on  peut  comprendre  qu'il  ait  été 
désigné  sous  des  surnoms  différents. 

§  II 

Le  seizième  siècle  a  été  pour  la  ville  de  Troyes  une  époque  de 
ricliessc  et  de  grandeur  artistique.  Sa  belle  cathédrale  s'achève;  ses 
églises  se  reconstruisent.  Peintres,  sculpteurs,  verriers,  travaillent 
à  l'envi  pour  les  décorer.  Après  le  terrible  incendie  qui  détruit  en 
152i  le  quartier  le  plus  peuplé  de  la  ville,  on  en  relève  les  ruines 
avec  une  ardeur  singulière,  cl  l'on  ouvre  des  rues  dont  la  largeur 
et  la  beauté  font  l'admiration  de  l'ambassadeur  vénitien  Lippomano. 
«  Elles  sont  si  larges,  si  propres  et  si  droites,  disait-il,  qu'on  peut 
y  admirer  dans  tous  les  sens  les  riches  et  beaux  édifices  publics  et 
privés  qu'elles  renferment  '.  »  Au  milieu  de  ces  travaux  de  recon- 
struction, des  artistes  tels  que  Dominique  devaient  être  accueillis 
avec  empressement,  surtout  lorsque,  comme  lui,  ils  apportaient 
des  talents  supérieurs  et  un  art  nouveau. 

La  ville  de  Troyes ,  située  entre  la  Bourgogne  et  les  Pays-Bas , 
avait  longtemps  ressenti  l'influence  de  l'art  flamand.  Les  architectes 
de  ses  édifices  religieux  étaient  souvent  originaires  du  JVord;  sans 
remonter  à  Henry  de  Bruxelles,  qui  en  1380  construisit  le  jubé. de 
la  cathédrale,  Martin  Cambichc  vient  de  Bcauvais;  il  a  pour  gendre 
et  pour  successeur  Jean  de  Soissons.  Le  tailleur  d'images  Nicolas 
Halins  porte  un  nom  analogue  à  celui  d'un  bourg  de  Flandre.  Un 
autre  se  nomme  Nicolas  le  Flamand.  Des  statues,  des  tableaux  sur 
bois,  des  verrières  portent  la  trace  de  l'influence  de  cet  art,  à  la  fois 
naïf  et  précis,  où  l'expression  vraie  l'emporte  souvent  sur  l'élégance, 
sans  exclure  la  grcàcc.  Le  jubé  de  Sainte-Madeleine,  dont  les  den- 
telles rivalisent  avec  celles  de  Brou,  paraît  s'y  rattacher,  et  le  nom 
de  son  constructeur,  Jean  Gaide  ou  Gailde,  dont  on  a  essayé  de 
faire  un  Italien  en  le  transformant  en  Gualdo,  semble  appartenir  au 
Nord  plutôt  qu'au  Midi. 

Les  artistes  qui  travaillaient  à  Fontainebleau  en  rapportèrent 

1  Relation  des  ambassadeurs  vénitiens,  t.  Il,  p.  291, 
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les  règles  et  la  pratique  d'un  art  inspiré  d'autres  principes.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  y  avaient  étudié  les  modèles  antiques ,  que 
peut-être  ils  avaient  été  chercher  en  Italie.  Hubert  Julyot  avait  été 
choisi  pour  «  vacquer  aux  reparemcns  et  racoustremens  des  mé- 
dailles ,  lestes  et  corps  de  marbre  antique ,  puis  naguère  apportés 
de  Rome  audit  lieu  de  Fontainebleau'.  «  Des  études  ou  des  tra- 
vaux de  ce  genre  inspirèrent  sans  doute  les  détails  et  les  figures 
imités  de  l'antique  qu'on  peut  remarquer  dans  certaines  de  nos 
églises,  notamment  dans  les  bas-reliefs  de  Saint-Jean.  Ce  fut  aussi 
dans  l'architecture  que  se  fit  sentir  l'influence  italienne,  depuis 
quelque  temps  prépondérante  dans  les  édifices  privés.  Vers  1550, 
elle  l'emporta  définitivement,  à  Troyes,  sur  le  gothique  flamboyant, 
qui  avait  persisté  dans  la  construction  des  édifices  religieux.  Domi- 
nique y  contribua  pour  une  part  sérieuse. 

Grosley ,  et  d'autres  qui  l'ont  répété  après  lui ,  ont  attribué  à 
Dominique  et  à  Gentil  les  portails  des  églises  Saint-Xicolas,  Saint- 
Frobert,  Saint-JVizier  et  Saint-André*.  Peut-être  cette  dernière 
fut-elle  l'œuvre  de  l'un  d'eux,  avec  ses  guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits,  où  Grosley  voyait  les  attributs  des  jardiniers  d'alentour,  et 
qui  paraissent  imitées  des  décorations  de  la  galerie  de  François  1"  à 
Fontainebleau  ^  Mais  les  autres  attributions  sont  manifestement 
erronées;  le  portail  de  Saint-Nicolas  fut  construit  sur  les  plans  de 
Gérard  Faulchot  ;  celui  de  Saint-Xizier  fut  achevé  seulement 
en  1574;;  celui  de  Saint-Frobert  date  de  1621  *.  Detoutesles  asser- 
tions de  Grosley,  une  seule  mérite  une  entière  confiance  :  c'est  celle 
qui  attribue  à  Dominique  le  jubé  de  la  collégiale  de  Saint-Etienne*. 

Une  médiocre  gravure  du  dernier  siècle  "  nous  permet  d'appré- 

1  Comte  de  Laborde,  la  Renaissance  des  Arts,  \,  p.  418. 

2  Ephémérides  de  P.  J.  Grosley,  éd.  Patris  Debreuil,  1811.  in-S»,  t.  If,  p.  194; 
Lance,  Diclionnaire  des  architectes  français,  t.  I,  p.  225  et  305. 

3  Champom.iom  et  Pf\or,  Monographie  du  palais  de  Fontainebleau.  Morel, 
1864,  ia-fol.,  planche  LXXII  et  suiv. 

^  CoLRTALON,  Topographic  historique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes, 
1783,  t.  II,  p.  202  et  247. 

^  Grosley  dit  qu'il  a  vu  le  marché  passé  avec  Dominicpie  pour  la  construction 
de  ce  jubé,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  l'attribuer  à  Dominique  et  à  Gentil. 

^  Elle  est  due  à  la  collaboration  de  l'ingénieur  Musson  et  du  peintre  Cossard. 
Ramponides ,  p.  11.  Elle  a  paru  dans  les  Ephémérides  de  1761. 
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cierles  proportions  de  ce  jubé,  dont  rautciir  des  Kjûémérides  a 
parlé  avec  admiration.  Il  y  trouvait  rassemblé  tout  ce  que  les 
modèles  de  l'antiquité  avaient  de  plus  éb''gant,  de  plus  noble,  de 
plus  exact  pour  l'architecture,  de  mieux  distribué,  de  plus  cor- 
rect, de  plus  fini  pour  les  ornements,  les  bas-reliefs  et  les  statues. 
Il  en  exaltait  jusqu'à  la  maçonnerie,  dont  les  pierres  avaient  été 
jointes  avec  un  tel  soin  que  tout  le  jul)é  paraissait  d'un  seul  bloc. 
Malheureusement,  celte  belle  construction  a  été  démolie  pendant 
la  Révolution,  et  il  n'en  reste  qu'une  colonne,  à  chapiteau  corin- 
thien, exposée  aux  intempéries  de  l'air  dans  la  cour  de  Sainte- 
.Madeleine,  deux  statues  placées  à  Saint-Pantaléon  et  quatre  bas- 
reliefs  qui  ont  été  transportés  dans  l'église  de  Bar-sur-Seine  ' . 

Les  registres  du  chapitre  de  Saint-Etienne  nous  font  assister  aux 
pourparlers  auxquels  donna  lieu  la  construction  de  ce  jubé.  Le 
29  octobre  15i9,  les  chanoines  en  font  faire  plusieurs  j9o;7miV5  ou 
projets  par  «  maistre  Dominicque  Florentino.  "  Quelque  temps 
après,  ils  nomment  une  commission  pour  examiner  l'un  de  ces 
portraits  et  le  montrer  «  à  gens  à  ce  congnoissans.  «  Le  5  décem- 
bre, Dominique  réclame  une  réponse;  on  convient,  le  4  janvier, 
de  lui  offrir  800  livres;  enfin  ,  un  contrat  par-devant  notaires,  dont 
une  minute  existe  aux  archives  de  l'Aube,  stipule  que  W  Domi- 
nique Recourre,  dict  Florentin,  et  son  gendre,  Gabriel  Favereau, 
construiront  un  jubé  en  pierre  de  Tonnerre  au  lieu  où  existait  un 
ancien  jubé  en  bois,  et  que,  moyennant  la  somme  de  810  liv.,  ils 
le  termineront  dans  un  délai  de  deux  ans,  avec  les  statues  et  les 
bas-reliefs  qu'indique  le  plan  adopté.  Un  couturier,  nommé  Martin 
Ferjent,  fut  désigné  comme  caution;  mais  il  ne  se  présenta  pas 
immédiatement,  et  les  chanoines  décidèrent,  le  14,  ([ue  Domi- 
nique ne  pourrait  commencer  les  travaux  sans  avoir  fourni  la  Cau- 
tion exigée*. 

Le  plan  fut  modifié  dans  le  cours  de  la  construction.  On  trouvd 
(|ue  le  premier  projet  "  n'était  de  grande  excellence,  :'  et,  le 
G  août  1550,  le  doyen  mit  sur  le  bureau  \\n  autre  «  pourtraict  » 
que  Dominique  avait  fait  >  pour  embellir  et  enrichir  le  devant  du 

1  Arxaid,  Voyage  archéologique  et  pittoresque  dans  le  département  de  F  Aube. 
Troycs,  1837,  in-V",  p.  38. 
-  l*iùccs  justificatives,  .§  II. 
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jubé.  )  Il  demaiulail  cent  livres  de  supplément;  les  clianoines 
furent  d'avis  d'en  offrir  quatre-vingts.  Il  faut  considérer,  en  lisant 
ces  prix,  que  l'argent,  à  cette  époque,  valait  au  moins  dix  fois  plus 
qu'aujourd'hui,  et  que  le  chapitre  fournissait  à  l'architecte,  qu'on 
qualifiait  de  c;  maître  masson,  »  la  pierre,  le  sable  et  les  autres 
matériaux. 

La  notoriété  qu'avaient  acquise  Dominique  et  son  gendre  Fave- 
reau,  comme  architectes,  est  attestée  par  le  choix  que  le  chapitre  de 
Saint-Pierre  fit  de  ce  dernier,  en  1559,  pour  maître  maçon  de  la 
cathédrale.  Il  succédait  à  Jean  Bailly,  gendre  de  Jean  de  Soissons, 
qui  lui-même  était  gendre  de  Martin  Cambiche.  Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement un  changement  de  personne  qui  résulta  de  la  nomination 
de  Gabriel  Favereau,  ce  fut  un  changement  de  style  \  Qu'on  lève 
les  yeux  vers  la  tour  de  la  cathédrale  :  au-dessus  de  l'horloge ,  les 
contre-forts  gothiques  s'arrêtent  brusquement,  et  la  naissance  des 
lignes  plus  droites  qui  s'élèvent  vers  le  sommet  marque  le  point 
où  le  gendre  de  Dominique  a  pris  la  direction  des  travaux  de  la 
cathédrale,  qu'il  devait  conserver  pendant  dix-huit  ans. 


§  ni 

A  la  mort  de  François  I",  Dominique  était  sans  rival  à  Troyes.  Il 
était  dans  la  maturité  de  l'âge ,  car  deux  de  ses  filles  étaient  mariées. 
Sa  situation  matérielle  était  prospère.  Après  Jacques  Julyot  le  jeune*, 
qui  avait  peut-être  des  ressources  autres  que  celles  de  son  art,  il 
est,  de  tous  les  imagers,  celui  qui  paye  les  impositions  les  plus 
élevées.  En  1548,  il  est  taxé  à  cent  sols  tournois^;  en  1552,  à 

1  PiGEOTTE,  Étude  sur  les  travaux  d'achècenient  de  la  cathédrale  de  Troyes, 
DidroD,  1870,  in-8",  p.  149, 

2  Jacques  Julyot  le  jeune,  18  livres.  Archives  municipales  de  Troyes,  F.  232, 
fol.  72  r". 

3  Maistre  Dominique  Ricombre,  ymager,  cent  sols  touruois%  Archives  munici- 
pales de  Troyes,  F.  232,  fol.  xiiij  r".  Cette  imposition  montait  à  21,820  livres 
tournois,  réparties  sur  environ  trois  mille  cinq  cents  contribuables.  Les  plus  im- 
posés sont  :  Riglet,  seigneur  de  Montgueux,  avec  huit  vingt-cinq  livres  ;  le  sieur 
de  Trémilly,  Pierre  Pithou,  qui  paie  cent  livrr?s;  \icoIas  Alauny,  seigneur  de 
Fontaines,  six  vingts  livres.  —  La  publication  de  l'un  de  ces  rôles  offrirait  des 
renseignements  précieux  sur  l'état  des  fortunes  et  des  industries  à  Troyes  à  cette 
époque,  ainsi  que  sur  l'existence  de  plusieurs  artistes. 

8. 
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douze  livres  ' ,  tandis  que  Franrois  Gentil  paye  soixante  sols 
en  15i8,  et  vingt-cinq  en  1552;  Genêt  Collet,  vingt-six  et  vingt  sols; 
Cln-istophe  AIolu ,  seize  sols  en  1552.  A  cette  époque,  Hiii)ert 
Julyot  seul  se  rapproche  de  Dominique  avec  une  cote  de  six  livres. 
La  supériorité  de  sa  situation  matérielle,  qu'attestent  ces  chiffres, 
indique  l'importance  des  travaux  qui  lui  sont  confiés  et  la  réputation 
dont  il  jouit. 

Aussi  lorsque,  en  1548,  le  roi  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis 
furent  sur  le  point  de  faire  leur  entrée  dans  la  ville  de  Troyes, 
c'est  à  Dominique  que  s'adressa  l'échevinagc  pour  organiser  les 
préparatifs  de  sa  réception.  L'acte  suivant  l'atteste  : 

i-  Le  deuxième  jour  d'avril ,  l'an  mil  cinq  cens  quarante-huit, 
u  en  la  chami)i"c  de  l'eschevinage  de  Troyes , 

«  Cedit  jour  a  esté  convenu  à  maistre  Dominique  Florentin, 
a  ymageur  et  painctre,  demeurant  à  Troyes,  de  conduyre  et  soy 
i.  donner  garde  et  besongner  en  tout  et  partout  des  affaires  et 
a  triumphes  de  l'entrée  du  Roy  et  de  la  Reyne  quy  se  fera  de  brief 
«  audit  Troyes,  moyennant  de  dix  escuz  soleil,  qui  luy  seront  payez 
«  pour  et  durant  quinze  jours  entiers,  à  compter  du  jour  de  demain, 

a  si  tant  l'affaire  dure^ « 

Aucun  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux.  «  Vmageur  et 
painctre ,  "  comme  le  désigne  l'acte  de  l'échevinagc ,  Dominique 
avait  rapporté  d'Italie  les  secrets  de  l'art  décoratif,  que  ce  beau 
pays  a  conservés  en  partie.  Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  faire  les 
portraits  des  arcs  de  triomphe,  des  écliafauds,  des  i.  singularités  » 
dont  l'entrée  du  Roi  et  de  la  Reine  fut  l'occasion.  Dans  cette  tâche, 
il  devait  avoir  pour  collaborateurs  quelques-uns  des  artistes  qui 
avaient  travaillé  avec  lui  à  Fontainebleau  :  François  Pothier,  Ni- 
colas Cordonnier,  Charles  Colin,  Jacques  Cochin;  il  devait  aussi 
y  rencontrer  celui  que  la  postérité  a  associé  d'une  manière  étroite 
à  sa  personne,  François  Gentil  ^. 


1  Maistre  Dominique,  tailleur  d'imaffcs,  douze  livres  (.  Archircs  nnitdcipaleS 
de  Troyes,  F.  23^5,  fol.  mm  r".  (lelte  imposition  est  de  2'ii-,()5()  liires.  Un  des  artistes, 
qui  y  figure  avec  une  cote  élevée,  est  Jelian  Pothier,  peintre,   (jui  paie  9  liv.  t. 

-  Archives  munici pairs ,  ancien  fonds,  carton  55,  pièce  8.  Voir  pièces  justi- 
ficatives, !:5  III. 

3  Archives  municipales ,  K.  8. 
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Il  est  impossible  de  parler  de  Gentil  sans  dire  un  mot  de  son 
légendaire  accord  avec  Dominique,  que  jusqu'ici  aucune  preuve 
authentique  n'a  confirmé,  pour  une  œuvre  d'art  déterminée.  Ce  que 
nous  pouvons  établir,  d'après  des  documents  inédits,  c'est  que  les 
contemporains  ne  paraissent  pas  avoir  tenu  en  égale  estime  le  talent 
de  ces  deux  artistes.  Les  comptes  de  l'entrée  de  Henri  II  nous  en 
fournissent  la  preuve.  Une  quittance  du  2  mai  1548  indique  que 
Dominique,  qui  est  toujours  qualifié  de  maître,  est  payé  à  raison 
de  «trente  solz  par  jour  ',  »  tandis  que  nous  lisons  dans  un  compte 
que  François  Gentil  a  vacqué  à  certains  ouvrages  au  prix  de  «  quinze 
solz  par  jour*.  »  Ces  prix  supérieurs  se  maintiennent  pendant  la 
durée  de  la  résidence  de  ces  deux  sculpteurs  à  Troyes;  ils  étaient 
les  mêmes  en  1564.  11  serait  peut-être  exagéré  d'en  conclure  pour 
Gentil  une  infériorité  de  talent  proportionnelle  à  la  différence  des 
salaires.  Dominique  était  à  la  fois  architecte,  graveur,  peintre, 
imager;  il  avait  des  connaissances  multiples,  une  science  des  tra- 
ditions d'école  que  Gentil  n'avait  peut-être  pas,  mais  qui  pouvaient 
être  compensées  par  des  qualités  propres  et  inimitables.  Celui-ci, 
dans  tous  les  cas,  paraît  être  au-dessus  non-seulement  des  arti- 
sans, menuisiers  ou  autres  qui  touchent  de  cinq  à  sept  sols  six 
deniers  %  mais  de  la  plupart  des  artistes  ses  contemporains;  le 
prix  de  ses  journées  est  supérieur  à  celui  que  reçoivent  Xicolas 
Cordonnier,  Pierre  Pothier,  Jacques  Cochin,  Charles  Colin*;  nous 
ne  parlons  pas  des  Julyot,  pour  lesquels  les  moyens  de  compa- 
raison nous  manquent.  Enfin,  si  Dominique  fut  choisi  pour  faire 
le  modèle  du  don  que  la  ville  devait  offrir  au  Roi,  moyennant  neuf 
livres  tournois  %  Gentil  fut  chargé  du  modèle  du  présent  destiné  à 
la  Reine,  au  prix  convenu  de  cent  dix  sous ®. 

*  Pièces  justificatives,  §  III. 

2  A  Françoys  Gentilz,  la  somme  de  quarante-ciuq  solz  tournois  pour  trois  jours 
qu'il  a  vacqué  aus  dictz  ouvrages,  qui  est  faict  de  quinze  solz  tournois  pour  cha- 
cun jour,  et  pour  ce  ici,  xv  s.  t.  Archives  municipales,  K.  8. 

2  Les  menuisiers  ont  10  s.,  7  s.  6  d.  et  5  s.;  les  couvreurs,  5  s.  Archives 7nuni- 
cipales,  K.  8. 

^  Les  trois  premiers  touchent  10  s.  t.  par  jour;  Charles  Colin  seulement 
7  s.  6  d.  Archives  municipales ,  K.  8. 

^  Pièces  justificatives,  §  III,  4. 

^  Est  ordonné  à  hon.  homme  Jehan  le  Tartrier,  commis  au  payement  des  affaires 
de  l'eulrée  du  Roy  et  de  la  Reyne,  payer  à  François  Gentilz,  tailleur  d'ymaiges, 
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Au  seizième  siècle,  quand  les  orfèvres  ne  sont  pas  des  artistes, 
c'est  aux  sculplours  qu'ils  s'adressent  pour  avoir  des  modèles. 
En  15-48,  les  modèles  de  Dominique  et  de  (ientil  lurent  exécutés  en 
argent  par  l'orfèvre  Henriet  Boulanger  '.  Ils  avaient  été  sculptés  en 
bois,  rehaussés  de  peinture,  argentés  et  dorés*;  on  les  conservait 
avec  soin,  et  comme  1(>  modèle  du  présent  fait  au  Roi  en  1564  avait 
été  «  gaslé  et  pillé  n  dans  les  ateliers  de  l'orfèvre,  le  peintre  Nico- 
las Pothier  fut  chargé  de  le  repeindre  \  Quelquefois,  le  temps 
manquait  pour  terminer  l'œuvre  d'art  en  métal  précieux,  et,  dans 
ce  cas,  c'était  le  modèle  en  bois,  argenté  avec  soin,  que  l'on  pré' 
sentait  au  souverain,  afin  de  lui  faire  prendre  patience. 

L'entrée  des  souverains  donnait  à  Dominique  des  travaux  moins 
minutieux  que  les  modèles  d'orfèvrerie.  11  faut  lire  les  relations  des 
entrées  des  princes  de  la  maison  de  Valois  dans  différentes  villes, 
et  regarder  les  gravures  qui  les  accompagnent,  pour  comprendre 
le  luxe  des  arcs  de  triomplie  et  des  décorations  de  tous  genres  qu'on 
élevait  dans  ces  occasions.  A  Troyes,  en  1548,  sous  les  ordres  de 
Dominique,  se  dressent  des  fontaines  ornées  de  statues,  des  estrades 
ou  échafauds,  des  effigies  de  personnages  fabuleux,  comme  Hector 
et  Atlas.  Ces  images,  qui  ont  servi  pour  la  plupart  dans  des  circon- 
stances semblables,  sont  retirées  des  magasins  de  la  ville,  et  comme 
elles  ont  besoin  de  réparations,  c'est  à  des  artistes  tels  que  François 
Gentil  qu'on  s'adresse  pour  les  faire.  Il  remet  la  tête  d'Hector  et  sa 
hache;  il  a  racoustre  5)  ses  doigts,  il  pose  des  ailes  à  l'Ange  de 
l'Annonciade,  qui  s'élève  sur  la  porte  de  Belfroi  *.  Ces  fêtes  pré- 
sentent un  singulier  mélange  de  magnificence  et  de  puérilité  ;  et  l'on 
aura  une  idée  des  spectacles  plaisants  qu'on  présentait  aux  yeux  du 
roi  de  France,  en  apprenant  qu'on  avait  fabriqué  trois  mannequins 


demeurant  à  Troyes,  la  somme  de  cent  dix  solz  t.,  d'accord  fait  avec  luy  pour  une 
modellc  de  l)oys  cstoffé  de  présent  et  don  que  l'on  doit  faire  en  argent  à  la  Reyne, 
h.  sa  nouvelle  et  joyeuse  entrée  à  Troyes...  Fait  en  la  chambre  de  l'échevinage, 
ce  xiij''  jour  de  l'an  mil  V'"xlviij.  Archives  municipales,  AA.  44, 

1  Archircs  viiinicipales  de  Troyes,  ancien  fonds,  carton  55,  pièce  28. 

2  A  Gérard  Vcrrcy  et  Nicolas  Pothier,  peintres,  7  liv.  10  s.,  pour  avoir 
painct  et  dorey  d'or  et  d'argent  la  modclle  du  présent  que  l'on  entend  faire  à  la 
Reyne.  Archives  municipales ,  K.  8. 

•*  Archives  municipales ,  nouveau  fonds,  série  AA,  carton  44. 
''  Archives  municipales,  ancien  fonds,  carton  55,  pièce  32. 
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de  bois  pour  représenter  ses  enfants;  que,  pour  rendre  l'illusion 
plus  complète,  on  les  avait  habillés,  et  qu'on  avait  posé  sur  la  tète 
de  ses  deux  filles  des  chevelures  dont  la  location  avait  coûté  cinq 
gols  tournois  ' . 

L'entrée  de  Charles  IX  fut  célébrée  avec  plus  de  solennité  par  la 
ville  de  Ti'oyes  que  celle  de  Henri  II.  C'est  encore  Dominique  qui 
fut  chargé  de  l'organisation  générale  des  fêtes  auxquelles  elle 
donna  lieu.  Moyennant  la  somme  de  90  livres  toui'nois,  il  s'en- 
gagea à  faire  it  tous  les  portraits  et  ordonnances  »  qu'elle  nécessi- 
terait; il  eut  «  la  charge  et  superintendance  sur  tous  les  ouvriers  et 
ouvrages,  et  le  regard  sur  les  menuisiers,  painctres,  ymagers  et 
autres,  qu'il  devait  conduire  bien  et  dûment^.  5)  Le  marché  qu'il 
signa  avec  l'échevinage  est  du  18  novembre  1563,  et  avant  l'arrivée 
du  Roi,  qui  n'eut  lieu  que  le  23  mars  suivant,  il  put  préparer  ses 
plans  et  les  faire  exécuter.  Tous  ses  débours  lui  sont  payés  en  sus. 
11  touche  une  indemnité  «  pour  le  deviz  des  échaffaulx,  figures  et 
autres  singularités  " ,  qu'il  dresse  avec  le  charpentier  Jean  Peschat  et 
l'imager  François  Dauge  ;  il  reçoit  40  sols  tournois  pour  l'achat  de 
sept  mains  de  grand  papier,  afin  de  faire  des  patrons.  Quatre 
ateliers,  où  travaillaient  des  peintres,  des  menuisiers,  des  tailleurs 
d'images,  sont  installés  en  ville;  ils  sont  éclairés  le  soir  aux  frais 
de  l'échevinage  ^  Les  Archives  municipales  renferment  le  cahier 
où  furent  inscrits  les  journées  et  les  comptes  des  imagers.  Nous  y 
trouvons  Genêt  Colletz  et  Edme  Huot,  qui  gagnent  12  et  10  sols,  et 
François  Gentil,  qui  reçoit  25  sols  pour  ses  journées  et  celles  de 
son  fils*.  Edme  Huot  travaillait  avec  Dominique.  Les  préparatifs 
continuèrent  tout  l'hiver;  jamais  on  n'avait  élevé  autant  d'échafauds 
et  d'arcs  de  triomphe.  Ils  étaient  construits  en  charpente,  couverts 
de  toiles  peintes,  ornés  de  guirlandes  et  décorés  de  statues.  Sur 
l'un  de  ces  arcs  de  triomphe^  se  dresse  l'effigie  de  saint  Louis, 


1  Archives  municipales  de  Troyes,AA.  44.  Mémoire  de  Marlin  Fergent,  cou- 
turier. C'est,  on  se  le  rappelle,  celui  qui  fut  caution  de  Dominique. 

2  Pièces  justificatives,  §111. 

^  Archives  municipales,  K.  9. 

*  Carnet  des  journées  des  imagers,  Archives  municipales,  AA.  44,  2<=  liasse. 

^  Archives  municipales,  Ord.  de  payement  du  21  avril  1564, 
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accompagnée  de  deux  Vertus.  C'est  Gentil  qui  les  a  faites  et  posées. 
L'arc  de  triomphe  de  TliiMel  de  ville  est  décoré  de  [)yramides  et  de 
tableaux.  Dominique  dirige  tout  ;  il  donne  aux  peintres  a  l'ordon- 
nance» des  peintures  (ju'ils  doivent  exécuter  ;  il  réclame  au  receveur 
de  la  ville  des  toiles,  —  on  dit  alors  des  linceuls,  — •  pour  revêtir 
les  effigies  et  pour  faire  les  épitaphes;  il  sert  d'intermédiaire  entre 
réchevinage  et  les  ouvriers.  Il  a  reçu  trois  douzaines  de  draps;  il  en 
a  placé  au  beffroy,  au  marché  au  blé,  h  la  porte  de  l'évèché  ;  sur 
les  uns  sont  des  peintures,  sur  les  autres  des  inscriptions  ; 
maître  François,  Timager,  en  a  employé  cinq  pièces;  lui-même  en 
a  pris  deux  pour  deux  figures  qu'il  a  faites.  Il  en  demande  encore 
huit'.  Il  se  multiplie,  et,  comme  les  ouvriers  ne  peuvent  exécuter 
entièrement  ses  plans,  il  est  forcé  de  travailler  avec  eux,  quoique 
son  marché  ne  l'y  oblige  pas^ 

Le  séjour  de  Charles  IX  se  prolongea.  De  concert  avec  Gentil, 
Dominique  décora  des  bateaux  sur  lesquels  le  Roi  et  sa  cour  se  pro- 
menèrent sur  l'eau;  il  construisit,  dans  le  jardin  de  l'ancien  palais 
des  comtes  de  Champagne,  (t  un  fort  de  terre  et  gazon  fossoyé  tout  à 
l'alenlouri) ,  qui  fut  assailli  et  défendu  avec  u  artifices  de  feu,  comme 
fusées,  grenades  et  aultres,  »  pour  «  donner  passe-lemps  et  plaisir 
au  Roy  ^  »  Les  plus  grands  artistes  de  ce  temps  ne  dédaignaient  pas 
de  se  faire  organisateurs  et  décorateurs  de  fêtes.  Les  œuvres  bril- 
lantes, et  malheureusement  éphémères,  qu'ils  élevaient  dans  ces 
occasions,  les  mettaient  à  même  de  déployer  dans  un  court  espace 
de  temps  leurs  qualités  nombreuses,  et  de  manifester  à  leur  aise 
toutes  les  ressources  de  leur  imagination  et  de  leur  science. 


§  IV 

L'acte  de  la  municipalité  de  Troyes  qui  charge  Dominique  des 
préparatifs  de  l'entrée  du  roi  Henri  II  lui  donne  le  titre  de  peintre. 
Il  est  désigné  avec  la  même  qualification  dans  quelques-uns  des 


*  Archives  munie ipale-s,  anc.  fonds,  carton  55,  pièce  71. 

2  Archives  municipales,  carton  55,  |)iècc  75.  Pièces  jusliflcativ  es,  §  III. 

•'  Archives  municipales,  rcjjistre  K   l). 
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comptes  des  bâtiments  de  Fontainebleau,  do  1537  à  1550.  Il  est 
probable  que  la  plupart  des  gravures  qu'il  a  signées  ont  été  exécu- 
tées dans  la  première  partie  de  sa  carrière.  Vasari  dit  que  parmi 
les  nombreux  stucateurs  qu'employa  le  Rosso  à  Fontainebleau 
était  Dominico  del  Barbiere,  "  grand  dessinateur  et  le  plus  babilo 
de  tous,  •^  Ses  œuvres,  ajoute  Vasari,  «  ont  été  gravées  et  peuvent 
être  mises  au  nombre  des  plus  estimables',  v 

Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale  contient 
seize  gravures  signées  par  cet  artiste,  parmi  lesquelles  figure  une 
série  de  huit  cartouches  et  dessins  d'ornement,  La  plupart  de  ces 
estampes  ont  été  décrites  par  Adam  Bartsch  dans  son  grand 
ouvrage  intitulé  le  Peintre  graveur.  Sans  entrer  dans  l'indication 
détaillée  que  nous  en  donnons  aux  pièces  justificatives,  nous  signa- 
lerons deux  groupes  de  saints,  d'après  le  Jugement  dernier  de 
Michel-Ange,  et  cinq  sujets,  d'après  le  Rosso,  Ce  sont  des  sujets 
mythologiques,  comme  Amphiaraus  s' engloutissant  dans  sa  fuite, 
comme  Vénus  et  Mars,  comme  la  Gloire;  ce  sont  aussi  des  sujets 
d'études,  comme  Deux  hommes  écorchés  accompagnés  de  sque- 
lettes. L'une  des  gravures  de  la  collection  n'a  pas  été  décrite  par 
Bartsch  ;  elle  représente  une  femme  debout,  sans  doute  Cléopàtre, 
tenant  un  serpent  de  la  main  droite,  ayant  à  ses  pieds  un  sarco- 
phage. C'est  une  composition  d'un  cachet  antique  et  large.  La 
Lapidation  de  saint  Etienne  se  distingue  par  des  qualités  diffé- 
rentes, dont  Bartsch  a  fait  l'éloge,  "Cette  pièce,  qui  est  gravée  au 
burin,  dit-il,  donne  un  bon  témoignage  du  mérite  de  notre  artiste, 
comme  dessinateur  et  comme  graveur  '.  5» 

M,  Jules  Renouvier,  en  parlant  des  pièces  gravées  d'après  le 
Rosso,  a  dit  qu'on  y  trouvait  le  dessin  strapassé  et  la  musculature 
étalée  du  maître  Roux  de  Roux,  «  Son  travail  de  gravure,  dit-il  en 
parlant  de  Dominique,  a  trop  de  roideur  et  de  solidité,  surtout  dans 
les  vêtements,  mais  il  est  nerveux,  fin  et  remarquable  par  ses  effets 


'  Trad.  Léclanxhé,  t.  V,  p.  83. 

-  Adam  Bartsch,  le  Peintre  graveur.  Vienne,  1816,  t.  XVI,  p.  355.  Peut- 
être  cette  gravure  a-t-elle  été  le  modèle  du  vitrail  de  la  collégiale  de  Saint - 
Etienne,  exécuté  par  Macadré,  et  représentant  le  martyre  de   ce  Saint.    Voir 


Ephémérides,  t.  II,  p.  209. 
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delumicTCcl  d'ombre.  La  Gloire,  Clcopâlrc,  montrent  la  grâce  de 
l'école,  un  peu  trop  forte  en  gigues.  Il  Iravaillail  particulièrement 
aux  stucs  de  Fontainebleau;  aussi  excella-t-il  dans  les  ornements. 
]\I.  Robert  Dumesnil  a  retrouvé  de  lui  une  suite  de  panneaux  spiri- 
tuellement composés  et  fort  iiabilement  gravés,  qui  ont  été  copiés 
par  Uucerceau  '.  " 

Les  huit  gravures  d'ornement  qui  lui  sont  attribuées  dans  le 
recueil  du  cal)inet  des  estampes  méritent  ces  éloges;  elles  se 
composent  surtout  d'arabesques  dans  le  goût  italien.  Ornemaniste, 
Dominique  la  été  toute  sa  vie,  soit  comme  stucaleur,  sous  les 
ordres  du  Rosso  et  du  Primatice,  soit  comme  sculpteur;  et  l'une 
de  ses  dernières  œuvres  sera  le  piédestal  des  Trois  Grâces  de  Ger- 
main Pilon,  qui  excitait  l'admiration  des  connaisseurs  du  dix- 
septième  siècle '. 

Plusieurs  auteurs,  tels  que  Brulliot  et  le  Blanc  citent  des  estampes 
de  Dominique  Florentin,  que  Rartsch  n'a  point  connues  et  que  la 
Bibliothèque  Nationale  ne  possède  point.  Tel  est  XaFestin  clouné par 
Alexandre  à  ses  soldats  après  la  bataille  de  Persépolis,  d'après  le 
Vnï\\iii\co.,oX\^ Madeleine picnitentej  d'après  le  Titien.  Le  Blanc  cite 
aussi  une  planche  intitulée  le  Repos  de  la  Sainte  Famille,  qui 
paraît  être  une  œuvre  originale.  11  ajoute  que  toutes  ces  estampes 
sont  rares';  nous  l'avons  éprouvé  nous-même,  en  les  recherchant 
chez  les  marchands  les  plus  accrédités  de  Paris. 

Les  dessins  de  Dominique  sont  encore  plus  difficiles  à  trouver. 
Mariette,  au  siècle  dernier,  avait  pu  les  apprécier,  te  J'ai  vu  de  ces 
dessins,  dit-il,  qui  m'ont  laissé  une  fort  bonne  idée  de  son  talent  et 
qui  m'ontfait  connaître  que  ce  n'est  pas  le  gracieux  qu'il  faut  cher- 
cher dans  ses  ouvrages.  Il  avait  vu  le  Rosso  et  s'était  formé  sur  sa 
manière  ;  aussi  il  ne  pouvait  manquer  de  mettre  du  sauvage  dans  sa 
science.  C'est  dommage,  car  il  avait  du  goût  et  du  génie;  le  dessin 
que  je  cite  en  est  une  preuve  :  il  est  riche  de  composition.  Il  a  été 
vendu  à  la  vente  de  Jullienne,  et  s'il  n'avait  pas  été  aussi  fruste 

i  Jules  Rexouvier,  Des  types  etdes  7nanières  des  maîtres  graveurs,  1853,  in-4", 
p.  187-188. 

2  Germain  Brice,  Nouvelle  description  de  la  ville  de  Paris,  8''  édition,  1725, 
in-12,  t.  II,  p.  290. 

3  Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  t.  I,  p.  149. 
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qu'il  était,  je  ne  l'aurais  pas  laissé  échapper,  d  Ce  dessin,  fait  à  la 
plume  et  rehaussé  de  blanc,  par  Domenico  Fiorentino,  avait  été 
vendu  49  livres.  11  est  probable  qu'il  appartenait  à  l'époque  où 
Dominique  gravait  les  œuvres  du  Rosso  et  s'était  assimilé  la  manière 
du  maître.  Plus  tard,  peut-être  sous  l'influence  du  Primatice,  il  se 
serait  sans  nul  doute  dépouillé  du  sauvage  et  du  fruste  que  signale 
Mariette,  et  dont  on  ne  retrouve  point  de  traces  dans  sa  gravure  de 
Saint  Etienne  et  dans  celles  des  œuvres  de  sculpture  qu'on  peut 
lui  attribuer  avec  certitude.  Ce  talent,  fougueux  dans  ses  premières 
manifestations,  avait  pu  s'assouplir  et  s'affiner  avec  l'âge. 

La  ville  de  Troyes  ne  renferme  pas  de  tableaux  qui  puissent  lui 
être  attribués  '  et  dont  la  mention  ait  été  consignée  dans  des  docu- 
ments d'archives.  Cependant,  Grosley  nous  dit  que,  sur  plusieurs 
vitraux  de  Saint-Pantaléon,  les  peintres  verriers  Macadré  et  Lude- 
reau  avaient  exécuté  des  batailles,  avec  autant  de  force  que  de 
correction,  sur  des  dessins  de  Dominique.  Peut-être  le  beau  vitrail 
de  la  chapelle  de  saint  Jacques  était-il  du  nombre ,  d'autant  plus 
que,  conformément  aux  dires  de  l'auteur  des  Ephéméî'ideSj  il  n'est 
pas  placé  dans  un  jour  convenable  '.  11  représente  une  bataille 
d'une  composition  savante  et  noble,  exécutée,  comme  le  disait  Gros- 
ley, avec  autant  de  force  que  de  correction.  Au  centre,  saint  Jac- 
ques ,  monté  sur  un  cheval  blanc ,  tenant  d'une  main  un  étendard 
décoré  d'une  croix  et  semé  de  coquilles,  tenant  de  l'autre  une 
épée,  chasse  devant  lui  les  Sarrazins  terrifiés  et  cherchant  un  refuge 
dans  une  ville  forte  dont  les  portes  s'ouvrent  pour  les  recevoir.  L'al- 
lure du  cheval ,  dont  l'encolure  fine  et  fière  rappelle  celle  des  che- 
vaux du  Parthénon ,  l'attitude  superbe  du  Saint,  les  mouvements 
justes  des  assaillants,  l'ampleur  de  la  composition,  qui  se  prolonge 
en  perspective  depuis  les  mourants  de  grandeur  naturelle  étendus 
au  premier  plan  jusqu'aux  horizons  montagneux  que  l'on  aperçoit 

1  Grosley  parle  bien  de  rétables  de  Saint-Jean,  de  la  cathédrale  et  des  Jaco- 
bins, que  la  tradition  attribue  à  Dominique  et  à  Gentil.  Ephéméridcs ,  éd.  Patris 
Debreuil,  t.  II,  p.  253.  —  M.  Gréau  possède  deux  volets  d'un  beau  rétable  daté 
de  1550.  Sur  la  mitre  d'un  personnage  on  peut  distinguer  les  deux  lettres  G  D. 
On  pourrait  y  voir  avec  plus  de  vraisemblance  les  initiales  du  sculpteur  et  peintre 
Gérard  Dauge  que  celles  de  Dominique  et  Gentil.  Ces  deux  volets  représentent 
dans  leur  partie  interne  la  Visitation  et  la  Purification. 

'  Ephémérides  de  P.  J.  Grosley,  éd.  Patris  Debreuil,  t.  II,  p.  245. 
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entre  les  tentes  des  chrétiens  et  la  cité  des  Sarrazins ,  les  qualités 
de  l'ensenihle,  la  richesse  de  certains  détails,  tout  concourt  à  faire 
attribuer  le  dessin  de  cette  belle  verrière  à  un  artiste  d'un  talent 
supérieur.  Sans  ajouter  une  foi  sans  réserve  à  la  tradition  de  Gros- 
ley,  n'est-il  pas  permis  de  supposer  que  cet  artiste  fut  Dominique  ? 


§v 


La  gravure  et  la  peinture  ne  furent,  chez  Dominique,  que  des 
occupations  accessoires;  Fart  auquel  il  se  livra  d'une  manière  con- 
stante et  qui  lui  valut  sa  renommée ,  c'est  la  sculpture.  Il  excellait 
à  travailler  sous  toutes  leurs  formes  la  pierre  et  le  plâtre.  Sous  les 
ordres  du  Rosso  et  du  Trimatice ,  il  exécute  à  Fontainebleau  de 
nombreux  ouvrages  en  stuc.  Il  est  même  mosaïste,  car  c'est  à  coup 
sûr  en  mosaïque  qu'il  compose  «  vingt-deux  tableaux ,  façon  de 
grotesques,  dedans  les  compartiments  faits  de  pierres  cristallines, 
dedans  lesquels  il  y  a  des  masques  faits  de  petits  cailloux  de  diverses 
couleurs.  »  Il  est  aidé  dans  cette  tâche  par  un  autre  imager, 
nommé  Jean  le  Roux  dit  Picart,  qui  fabrique  avec  lui,  de  la  même 
manière,  «  la  figure  d'un  chien ,  en  façon  de  grotesque.  ^^  Aucune 
partie  de  l'art  ne  paraît  lui  avoir  été  étrangère. 

Il  sculptait  le  bois  comme  la  pierre.  En  15G0,  il  fait  neuf  figures 
de  bois,  représentant  des  dieux  et  des  déesses,  tels  que  Mercure  et 
Pallas,  pour  orner  une  salle  de  treillage  qui  venait  d'être  construite 
dans  le  jardin  de  la  Reine  à  Fontainebleau.  Les  divers  travaux  qu'il 
y  exécuta  en  même  temps  que  Germain  Pilon  lui  furent  payés 
225  livres'. 

Dominique,  dessinateur  émérite,  devait  réussir  particulièrement 
dans  les  bas-reliefs.  Les  quatre  bas-reliefs  qui  ornaient  le  jubé  de 
Saint-Etienne  sont  aujourd'hui  à  Bar-sur-Seine,  dont  ils  décorent 
l'église.  Ils  se  distinguent  par  une  composition  savante  et  sage,  et 
une  exécution  nette  sans  minutie.  On  y  sent  la  main  d'un  homme 
qui  a  étudié  les  maîtres  italiens.  La  ville,  qui  se  profile  à  l'horizon 

'  Comte  DE  Laborde,  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  p.  421  et  490. 
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dans  le  bas-relief  de  rArrestation  du  Saint,  a  les  dûmes  etlcscam- 
panilles  d'une  cité  toscane.  Dans  un  aulre  ,  où  le  Saint  prêche ,  sur 
le  premier  plan,  on  aperçoit  un  portique  d'architecture  romane. 
Le  Martyre  de  saint  Etienne  est  d'une  bonne  ordonnance,  sans 
confusion  et  sans  exagération.  Les  mouvements  de  ceux  qui  lan- 
cent des  pierres  sont  justes  et  bien  étudiés.  Ces  précieux  bas-reliefs 
ont  été  rehaussés  de  peinture  ;  le  ciel  est  bleu,  les  terrains  bruns, 
les  bordures  des  manteaux  et  les  nimbes  sont  dorés.  Dominique 
s'est  sans  doute  conformé  à  l'usage  du  temps ,  où  d'ordinaire  le 
peintre  était  appelé  à  compléter  l'œuvre  du  sculpteur. 

Quelques-uns  des  caractères  de  ces  bas-reliefs  se  retrouvent  sur 
les  petits  sujets  qui  ornent  la  belle  cheminée  donnée,  en  184^8, 
au  Musée  de  Troyes  par  un  des  propriétaires  de  l'ancien  hôtel  de 
Chapelaines.  Peut-être  pourrait-on  l'attribuer  à  Dominique,  ainsi 
que  le  beau  retable  de  la  chapelle  saint  Jacques,  à  Saint-Pantaléon  ? 
Malheureusement ,  ces  belles  œuvres  ne  sont  pas  signées ,  selon 
l'usage  du  temps,  et  les  documents  qui  en  attesteraient  l'origine  nous 
font  défaut.  Malheureusement  aussi ,  beaucoup  d'œuvres  que  la 
tradition  attribue  à  Dominique  ont  disparu.  Lue  liste,  qui  remonte 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  que  nous  avons  publiée  ',  en  indi- 
que un  grand  nombre ,  particulièrement  à  Saint-Pantaléon ,  aux 
Jacobins ,  à  Saint-Etienne  et  à  Saint-Pierre.  Parmi  ces  œuvres  à 
jamais  perdues,  il  faut  citer  une  statue  de  saint  Dominique,  a  dont  la 
robe  et  le  manteau  semblaient  emportés  par  le  vent  <> ,  et  qui  passait, 
au  dix-huitième  siècle ,  pour  une  "  fort  belle  pièce  » . 

Parmi  les  statues  du  seizième  siècle  qui  existent  encore ,  il  en 
est  deux  qu'on  peut  atlri])uer  avec  une  certitude  complète  au  Flo- 
rentin. Ce  sont  les  statues  de  la  Foi  et  de  la  Charité,  qui  provien- 
nent du  jubé  de  Saint-Etienne,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
le  chœur  de  l'église  Saint-Pantaléon.  La  Foi  lève  la  tête  vers  le 
ciel,  tenant  un  calice  à  la  main  ;  la  Charité  porte  un  enfant  sur  son 
bras,  tandis  qu'elle  tient  de  la  main  droite  un  autre  enfant  et  qu'un 
troisième  s'abrite  à  ses  pieds.  La  taille  élancée  de  ces  deux  femmes, 
leur  tête  petite  et  fine,  leur  col  allongé,  la  noblesse  de  leur  atti- 

*  Notcx  sur  Dominique  et  Gentil.  Annuaire  de  l' aube  pour  1876,  p.  145,  et 
tirage  à  part,  p.  11. 
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tiulc,  rêlégancc  des  draperies  sont  dos  signes  caractéristiques  de 
récolc  à  laquelle  appartenait  Dominique,  Ces  deux  statues  sont 
exécutées  avec  une  aisance  (|ui  dénote  un  homme  maître  de  son  art. 

L'église  Saint-l'anlaléon ,  sur  la  paroisse  de  lacjuelle  habita 
longtemps  Dominique  ,  renferme,  par  un  heureux  hasard,  la  plu- 
part des  œuvres  encore  existantes  à  Troyes  qu'on  peut  lui  attribuer. 
Elle  a  conservé  quelques-unes  de  celles  qu'il  lui  avait  destinées; 
elle  a  reçu  ,  après  la  Révolution ,  plusieurs  de  ses  statues  provenant 
de  diverses  églises ,  telles  que  la  Foi  et  la  Charité  du  jubé  de 
Saiiil-l']lienne,  el  la  Rencontre  sous  la  imrtc  dorée,  qu'on  remar- 
quait dans  la  même  collégiale.  Saint  Joacliim  et  Sainte  Anne,  qui 
ont  excité  assez  mal  à  propos  la  verve  de  Grosley,  me  paraissent 
sortir  du  même  ciseau  que  les  deux  Vertus  théologales  du  jubé.  Les 
caractères  d'élégance  sont  analogues,  et  l'attribution  paraîtra  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  l'on  sait  que  ce  groupe  a  été  exécuté 
aux  frais  d'un  chanoine  mort  en  loM  '. 

La  petite  église  de  Saint-Panlaléon  est  un  véritable  musée.  Sur 
des  supports  de  la  Renaissance  ou  remontant  aux  derniers  temps 
du  gothi(|ue  ,  se  dressent  vingt  statues  ,  presque  toutes  remarqua- 
bles ,  appartenant  aux  diverses  écoles  qui  ont  fleuri  à  Troyes  pen- 
dant le  seizième  siècle.  Ici ,  nous  trouvons  l'imitation  exacte  des 
types  et  des  costumes  de  l'époque ,  avec  certains  traits  de  physio- 
nomie et  de  configuration  qui  révèlent  Tinfluence  flamande;  là, 
un  sentiment  juste  de  la  nature ,  où  l'expression  est  rendue  sans 
effort,  et  qui  est  peut-être  le  caractère  d'un  art  local  dont  Gentil 
aurait  été  le  représentant  le  plus  émincnt.  Au  milieu  de  ces  diverses 
productions,  les  statues  de  Dominique  se  reconnaissent  par  un  style 
plus  élancé  et  par  le  caractère  classique,  ou,  si  l'on  veut,  antique,  des 
costumes.  La  plupart  des  autres  statues,  soit  de  celles  qu'on  peut 
assigner  à  des  artistes  jusqu'ici  inconnus,  inspirés  de  Tinfluence 
flamande,  soit  (h>  celles  qu'on  pourrait  dire  sorties  de  l'école 
troycnnc,  portent  le  costume  caractéristique  de  leur  époque.  Les 
saintes,  par  exemple,  ont  la  lobe  tailladée  et  le  corsage  échancré 
du  règne  de  François  !";  les  saints  ont  hintôt  la  cuirasse  et  le  cas- 
que ,  tantôt  le  pourpoint  à  crevés  et  les  bottes  flexibles.  Mais  il  en 

t  .Irnauo,  Voyage  nrcJœoloy'iquc,  p.  38. 
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est  d'autres  dont  les  vêtements  sont  étrangers  aux  modes  contem- 
porains et  se  prêtent  à  merveille,  par  leur  simplicité,  aux  disposi- 
tions savantes  et  justes  des  plis.  Comme  Michel-Ange,  comme 
Raphaël,  comme  les  maîtres  italiens,  qu'il  avait  étudiés  et  suivis, 
Dominique  allait  demander  ses  inspirations  à  une  sorte  d'idéal  anti- 
que ,  où  les  formes  n'étaient  accompagnées  que  de  vêtements  sim- 
ples, destinés  à  en  faire  ressortir  les  beautés  et  à  concourir  à  TefTet, 
sans  attirer  d'une  manière  particulière  l'attention.  Telles  sont  les 
longues  robes  de  la  Foi  et  de  la  Charité  ;  telles  sont  les  tuniques  de 
plusieurs  saints,  comme  le  Saint  Jean- Baptiste ,  qui  se  trouve 
dans  le  chœur.  Ces  saints  ont  pour  la  plupart  les  jambes  nues  ;  ils 
portent  les  cheveux  longs  et  la  barbe  entière.  Les  mêmes  caractères 
se  retrouvent  dans  la  belle  statue  de  saint  Jacques  qu'on  peut 
admirer  à  l'entrée  de  la  nef.  Il  est  assis,  dans  une  attitude  qui  rap- 
pelle avec  moins  de  force  et  de  style,  mais  avec  non  moins  d'ai- 
sance, le  célèbre  Julien  de  Médicis  de  Michel-Ange.  Il  tient  à  sa 
main  le  bâton  de  pèlerin  ;  sur  son  dos  est  attaché  un  chapeau  de 
large  paille  tressée  ;  à  ses  pieds  sont  fixées  des  sandales  antiques  ; 
sa  tunique  flottante  et  longue  est  retenue  par  une  ceinture ,  dont 
l'ornement  central  imite  une  plaque  de  métal  sur  laquelle  seraient 
ciselés  en  relief  des  personnages  mythologiques.  L'habileté  et  le 
soin  avec  lesquels  sont  terminés  ces  détails  nous  feraient  recon- 
naître un  sculpteur  habile  à  exécuter  des  modèles  d'orfèvrerie , 
même  si  les  autres  qualités  de  cette  statue  ne  confirmaient  point  la 
tradition  de  Grosley,  qui  attribue  cette  œuvre  à  Dominique. 

Le  même  auteur  ajoute  que  le  sculpteur  florentin  se  serait  repré- 
senté sous  les  traits  de  saint  Jacques.  Cette  œuvre  aurait,  dans  ce 
cas,  pour  nous  un  double  intérêt.  Elle  nous  donnerait  un  portrait 
du  statuaire  qui  serait  digne  de  son  talent.  La  chevelure  du  Saint  ^ 
divisée  par  le  milieu ,  est  assez  longue  ;  il  porte  la  barbe  entière  ; 
les  traits  sont  réguliers  et  nobles.  La  ride  qui  sillonne  son  front  et 
la  lassitude  empreinte  sur  sa  physionomie  semblent  indiquer  que 
le  modèle  était  dans  une  période  déjà  avancée  de  sa  carrière. 

Cette  statue  a  toujours  été  à  Saint-Pantaléon  ;  mais  elle  était 
placée,  avant  la  Révolution,  dans  la  chapelle  de  saint  Jacques. 
Eclairée  par  le  beau  vitrail  dont  nous  avons  parlé ,  cette  petite  et 
étroite  chapelle  est  garnie  de  deux  retables  du  seizième  siècle , 
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dont  l'un  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Toutes  les  richesses  de 
l'école  de  Fonlainol)lcau  y  ont  été  prodiguées;  ses  étages,  ornés 
de  has-rclicls,  de  festons,  de  cartouches,  s'élèvent  jusqu'à  la  voûte, 
dont  le  réseau  d'arcs  enchevêtrés  est  orné  des  culs-dc-lampe  les 
plus  fins  et  les  plus  variés.  S'il  faut  en  croire  une  tradition  rap- 
portée par  Cii-osley,  Diihalle  et  C()urtah)n  ,  ce  serait  au  pied 
de  CCS  niorveinos  arlisli(|uos,  non  loin  de  la  statue  qui  re- 
produirait ses  traits,  en  lace  de  la  verrière  peinte  d'après  ses 
dessins,  que  I)omini(|ue  aurait  été  enseveli.  Une  dalle,  sur  laquelle 
deux  ciseaux  en  deux  pals  étaient  creusés  en  sautoir,  aurait  marqué 
remplacement  de  sa  tombe;  et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émo- 
tion que  nous  avons  remarqué,  en  face  de  la  chapelle  même,  une 
dalle  qui  répond  à  la  description  de  ces  auteurs,  mais  dont  la  vue 
nous  a  surpris,  parce  que  Grosley  avait  affirmé  qu'on  ne  la  voyait 
plus  de  son  temps. 

11  serait,  cependant,  difficile  d'affirmer  que  Dominique  a  été  en- 
seveli à  Saint-Pantaléon,  dont  il  a  été  le  paroissien  pendant  au 
moins  vingt  ans;  les  registres  des  naissances  et  des  décès  n'existent 
plus  pour  cette  paroisse  à  celte  époque.  Les  registres  de  la  fabrique 
contiennent  d'ordinaire  les  noms  des  personnes  décédées  dans 
Tannée,  parce  qu'ils  renferment  les  recettes  provenant  des  services 
funéraires;  mais,  par  une  fatalité  que  rencontrent  les  chercheurs, 
ces  registres  manquent  de  1565  à  1576,  et  c'est  entre  ces  deux 
dates  qu'il  faut  placer  la  mort  de  Dominique,  dont  la  naissance 
remonte  aux  premières  années  du  siècle.  La  dernière  mention  de 
la  présence  de  Dominique  à  Troyes  est  de  1564.  En  1565,  nous  le 
trouvons  à  Paris,  où  il  fait  le  modèle  de  la  statue  de  Henri  II. 
Faut-il  en  conclure,  comme  le  dit  l'auteur  inconnu  d'un  manuscrit 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Troyes,  «  (|u'il  se  retira  à  Paris,  où  il 
bastit  le  Louvre  ?  '  n  Rien  ne  nous  autorise  à  penser  qu'il  y  soit  mort. 

Dominique  eut  longtemps  sa  résidence  à  Troyes  ;  il  l'avait  encore 
en  1564,  lorsque,  demandant  un  supplément  d'allocation  pour  la 
direction  des  travaux  dont  l'entrée  de  Charles  IX  avait  été  l'occasion, 
il  suppliait  qu'on  lui  bâillât  une  récompense,  "  affin  davoir  moyen 
de  vivre  et  s'entretenir  de  son  labeur  dans  la  ville,  d  Mais  Domi- 

*  Manuscrit  de  la  ijibliollièiiue  de  Troyes,  n°  2301,  p.  35. 
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nique  avait  toujours  accepté  des  travaux  au  dehors;  il  conserva 
toujours  des  relations  avec  le  Priniaticc;  il  allait  travailler  à  Fon- 
tainebleau et  à  Paris;  il  est  probable  qu'il  fut  appelé  ailleurs,  à 
Meudon',  et  peut-être  à  Ancy-le-Franc.  Il  est  certain  qu'il  décora 
le  château  de  Polisy.  Le  Primatice  s'y  trouvait,  lorsqu'il  fut  nommé 
abbé  de  Saint-Martin-ès-Aires,  à  Troyes.  Bien  qu'il  fût  à  une  courte 
dislance  de  cette  ville,  il  se  garda  bien  d'aller  prendre  possession 
en  personne  de  son  abbaye,  et  la  procuration  qu'il  donna  à  cet  effet, 
le  15  décembre  1544,  fut  signée  de  Dominique  Florentin  et  d'Hu- 
bert Julyot,  témoins  dignes  d'un  abbé  qui  ne  fut  jamais  prêtre  et 
n'abandonna  point  ses  pinceaux'. 

A  la  fin  de  sa  carrière,  lorsque  sa  réputation  grandit,  il  fut 
appelé  plus  souvent  à  Fontainebleau  et  à  Paris,  où  l'influence  de 
Catherine  de  Médicis,  devenue  prépondérante  après  la  mort  de 
Henri  II,  devait  être  favorable  aux  Italiens  et  particulièrement  aux 
Florentins.  En  1560,  il  sculpte  les  neuf  statues  qui  doivent  orner 
le  jardin  de  la  Reine  à  Fontainebleau;  en  1561,  il  est  chargé  du 
piédestal  et  du  vase  de  la  sépulture  du  cœur  de  Henri  II,  à  laquelle 
travaillaient  Germain  Pilon  et  le  Florentin  Jérôme  de  la  Robbia, 
sous  la  direction  du  Primatice;  la  même  année,  et  enfin  en  1565, 
il  travaille  au  tombeau  du  même  Roi.  Il  reçut,  à  cette  dernière 
date,  la  somme  de  cent  livres,  "  sur  le  model  de  terre,  en  forme 
de  priant  à  genoux,  représentant  l'effigie  au  vif  du  feu  Roy,  pour 
ledit  model  fondre  en  cuivre  ^  »  Cette  statue  en  bronze  existe  en- 
core dans  la  basilique  de  Saint-Denis. 

La  mention  de  la  date  de  cette  œuvre  est  le  dernier  indice  que 
nous  ayons  pu  trouver  de  l'existence  de  Dominique.  Il  couronnait 
sa  carrière  par  un  travail  qui  devait  faire  l'envie  de  ses  rivaux,  et 
qui  prouve  l'estime  que  l'on  faisait  de  son  talent  à  la  cour  de 


*  Vasari  parle  d'un  Damiano  del  Barbicre,  que  ses  commentateurs  identiGent 
avec  Dominique,  comme  l'aide  du  Primatice  dans  la  décoration  d'un  des  salons  de 
Meudon.  Vie  des  peintres,  Tr.  Lkclaxché,  t.  IX,  p.  194. 

-  Actum  et  datum  in  locode  Pollisiaco  Lingonensis  dioccsis,  anno  domini  mil- 
lesimo  quingentcsimo  quadragesimo  quarto,  die  décima  quinta  mensis  decembris, 
presentibus  ad  hoc  bon.  viris  Huberto  Julliot  et  Dominico  Florentin  testibus  ad 
premissa  vocatis  atque  rogatis,..  Arc liices  de  l'Aube,  registre  G.  66,  fol.  vi"xii  \° 

^  Comte  DE  Laborde,  la  Renaissance  des  Arts,  t.  I,  p.  495,  500  et  513. 
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France.  Son  talent  a  fait  aussi  une  impression  profonde  sur  les 
habitants  de  la  ville  dans  laquelle  il  a  longtemps  résidé;  à  défaut 
de  documents  précis,  il  s'est  formé  une  lé'jendc  autour  de  son 
nom.  A  Troyes  et  dans  les  environs,  la  plupart  des  œuvres  de  sculp- 
ture et  d'architecture  de  son  temps  ont  été  attribuées  sans  dis- 
cernement et  sans  critique  à  son  ciseau  et  à  celui  de  Gentil.  Cepen- 
dant, le  nom  de  Dominique  précède  toujours  celui  de  Gentil,  et, 
sous  ce  rapport,  du  moins,  la  lé<jende  a  reproduit  d'une  manière 
fidèle  l'opinion  des  contemporains.  On  comprendra  sans  peine 
qu'elle  ait  été  favoral)le  à  Dominique,  en  voyant  les  travaux  impor- 
tants auxquels  il  fut  appelé  à  concourir,  en  étudiant  celles  de  ses 
œuvres  qui  subsistent  encore,  et  en  songeant  qu'après  avoir  été 
l'élève  du  Rosso,  il  fut  l'aide  du  Primatice  et  le  collaborateur  de 
Germain  Pilon  . 


Albert  Babeau, 

Secrétaire  de  la  Société  académique  de  l'Aube 
à  Troyes. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


§  ^^ 


ARTISTES   TROVKNS   ^   FONTAINEBLEAU. 


Nous  donnons  ici  la  liste  des  artistes  originaires  de  Troyes ,  ou  fixés  dans  cette 
ville,  qui  furent  les  collaborateurs  de  Dominique  à  Fontainebleau.  Le  comte  de 
Laborde,  dans  son  livre,  devenu  rare,  intitulé  :  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour 
de  France,  n'a  point  indiqué  leur  origine  troyenne  ;  il  nous  a  semble  utile  de 
faire  connaître,  d'après  les  savantes  recherches  du  comte  de  Laborde,  quel 
important  contingent  la  capitale  de  la  Champagne  aurait  fourni  aux  artistes  qui 
furent  appelés  à  décorer  le  château  de  Fontainebleau. 

Blancpignon  (Nicolas).  Compte  de  1540.  Nicolas  Blancpignon,  doreur,  10  liv. 
par  mois. 

En  1548,  on  trouve  à  Troyes  Thiénot  Blancpignon  et  Michel  Blancpignon,  ima- 
gers,  en  1563,  Symon  Blancpignon,  peintre.  (Arc/i.  municipales.) 

CocHiN  (Jacques).  Compte  de  1540,  Jacques  Gochin,  peintre,  20  s.  par  jour. 

Le  nom  de  ce  Jacques  Cochin ,  qui  est  un  des  ancêtres  du  célèbre  dessinateur 
du  dix-huitième  siècle,  figure  à  diverses  reprises  dans  les  comptes  des  fiibriqucs 
et  de  la  municipalité  de  Troyes.  Grosley,  dans  ses  Mémoires  sur  les  Troyens 
célèbres  (t.  I,  p.  257),  dit,  d'après  Nicole  Pithou,  qu'il  était,  en  1549,  peintre, 
dominotier  et  marchand  d'images. 

Colin  (Charles).  Comptes  de  1540  à  1550,  Charles  Colin,  jeune  peintre,  6  liv. 
par  mois. 

En  1563^  Charles  Colin,  imager,  est  chargé  de  sculpter  en  bois  le  modèle  du 
présent  que  les  habitants  de  Troyes  devaient  faire  à  Charles  IX,  à  son  entrée  dans 
leur  ville.  {Arch.  municipales ,  A  A.  44,  2.) 

Cordonnikr  (Nicolas).  Compte  de  1540,  Nicolas  Cordonnier,  peintre,  20  s. 
par  jour. 

C'est  un  des  peintres  les  plus  connus  de  l'école  troyenne  et  de  la  famille  de 
ce  nom,  qui  a  fourni  des  peintres  pendant  plusieurs  générations  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle. 

Hallain  (Nicolas).  Comptes  de  1540  à  1550,  à  Nicolas  Hallain,  peintre,  9  lir. 
par  mois. 

Nicolas  Hallain  est  plutôt  connu  comme  tailleur  d'images.  Il  sculpta,  de  152:J 
à  1527^  des  bas-reliefs  Du  des  statues  destinées  à  décorer  les  portails  de  la  cathé- 
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(Iralc  de  ïroycs.  (l'ijjeotte,  Etude  sur  les  travaux  d'achèvement  de  la  cathé- 
drale,  p.  ll'f  et  suiv.) 

JuLiDT  (Jac(iues).  Compte  de  1540,  à  Jacques  Juliot,  peintre,  20  s.  par  jour. 
Comptes  de  1540  à  1550,  à  ,Iac(|ncs  Juliot,  inia;[er,  IV  liv.  par  mois. 

Jac(|nes  Juliot  est  prescpic  aussi  célèbre  à  Troyes  (|uc  Doniini(|ue  et  Gentil.  Sa 
pierre  tombale  existe  encore  à  l'entrée  du  cbœur  de  l'église  Saint-Urbain,  dont  il 
avait  été  le  mar,f{uillier.  On  peut  se  demander,  eu  voyant  le  salaire  de  IV  livres 
j)ar  mois  et  celui  de  20  sous  par  jour,  s'il  n'est  pas  (jnestion,  dans  les  comptes,  de 
deux  Juliot.  On  trouve  dans  différents  documents,  à  Troyes,  la  mention  d'un 
Jacques  Jidiot  le  jeune  vers  1550. 

Juliot  (François).  Compte  de  1540,  à  François  Juliot,  imayer,  13  liv.  par  mois. 

Juliot  (Antoine).  Comptes  de  1540  à  1550,  'a  Antoine,  Jacques  et  Hubert 
Juliot,  imagers,  14  liv.  par  mois  à  cliacun  d'eux. 

Juliot  (Hubert).  Comptes  de  1535  à  1537,  à  Hubert  Juliot,  peintre  imager, 
10  liv.  par  mois.  Comptes  de  1540  à  1550  ,  à  Hubert  Juliot,  imajjer,  17  liv.  par 
mois.  (Voir  ci-dessus  ,  à  Antoine  Juliot.) 

C'est  ce  même  Hubert  Juliot  qui  servit,  en  1544,  de  témoin  au  Primatice, 
avec  Dominique. 

PoTiiiKR  (Colin).  Compte  de  1540,  à  Colin  Potliier,  peintre,  20  s.  par  jour. 

Il  en  est  de  la  famille  des  Potliier  comme  de  celle  des  Cordonnier  :  elle  a  fourni 
des  peintres  à  la  ville  de  Troyes  pendant  tout  le  seizième  siècle.  En  1548,  Louis, 
Pierre,  François  et  Nicolas  Polbier  (ce  dernier  est  sans  doute  le  même  que  Colin) 
travaillent  comme  peintres  aux  préparatifs  de  l'entrée  de  Henri  \\  à  Troyes. 
(Arch.  municipales,  K.  8.)  Les  deux  suivants  appartiennent  à  cette  famille  féconde 
en  artistes. 

PoTiEK  (François  et  Jean).  Comptes  de  1540  à  1550,  à  François  et  Jean  Potier, 
peintres,  pour  avoir  vacqué  ,  sous  la  conduite  et  charge  de  maistre  Sébastien 
Serlio,  architecteur  du  Roy,  aux  ouvrages  de  peinture  de  deux  petits  huissets  de 
menuiserie  d'une  petite  aulmoire  au  cabinet  du  Roy. 


§  II. 

CO\STRLCT!0.\    du   jubé    DK    S.ilIVl'-ÉTIENNf. 


Le  marché  pour  la  construction  du  jubé  de  la  collégiale  de  Saint-Ltienne,  dont 
nous  donnons  ici  le  texte ,  a  été  signalé  et  analysé  sommairement  par  M.  Vallet 
de  Viriviile,  dans  son  livre  intitulé  :  les  Archices  historiques  du  département  de 
l'Aube  (Troyes,  1841),  «p.  12G.  .Vous  devons  faire  remarquer  que  dans  cette 
analyse  le  nom  du  gendre  de  I)omini(|ue  a  été  orthographié  par  erreur  Gabriel 
le  Fandreau;  nous  rétablissons  ici  la  véritable  orthographe  :  Favereau. 

Gabriel  Favereau,  qui  fut  maître  maçon  de  l;i  cathédrale  de  Troyes,  de  1559  à 
157G,  est  cité  à  diverses  reprises  dans  les  registres  du  chapitre  de  cette  église, 
(Arch.  de  l'Aube,  série  G,  reg.  1602  àlG04.)  11  mourut  le  20  novembre  157G,  et 
fut  enterré  dans  l'église  Saiut-Nizier. 

A'ous  faisons  précéder  le  texte  du  marché  d'extraits  des  délibérations  du  cha- 
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pitre  relatives  à  la  construction  ilii  jubé.  Xous  en  devons  l'indication  à  l'obli- 
geance de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  correspondant  de  l'Institut,  archiviste  du 
département. 


Extraits  des  registres  de  délibération  du  chapitre  de  Saint-Étîenne  • 

(Arch,  de  l'Aube,  registre  6,  G.  17.) 
29  octobre  1549  (fol.  135  v».) 

Item  Mess'  ont  ordonné  à  Mons''  Bonnel  de  faire  faire  deux  ou  trois  pourtraictz 
pour  faire  le  jubbé  de  céans  par  maistre  Dominicque  Florentine,  et  lesdictz  pour- 
traictz soint  faictz  à  la  légière  pour  éviter  «jrandz  fraiz. 

19  novembre  1549  (fol.  139  v».) 

Item  Mess'  ont  ordonné  que  le  pourtraict  pour  faire  le  jubbé  de  ceste  église 
que  maistre  Dominicque  a  porté  en  ce  chappitre,  que  Mess'  doyan,  scolasticque, 
Joly,  Clément,  Girardin,  Bonnel  et  aullres  députez  pour  veoir  ledit  pourtraict,  et 
soit  monstre  à  gens  à  ce  congnoissans,  et  puys  on  luy  fera  responce. 

5  décembre  1549  (fol.  143  v».) 

Icelluy  jour  Mons''  le  doyen  a  mys  in  médium  que  M*  Dominicque  estre  après 
luy  pour  avoir  responce  du  jubbé  de  céans.  Sur  ce  Mess'  ont  ordonné  qu'on 
monstre  le  portraict  ù  aultre  pour  veoir  sy  on  pourra  avoir  composition  raison- 
nable, et  faire  prendre  ledict  pourtraict  affin  d'en  avoir  ung  double  et  donner  une 
pièce  d'argent  audict  Dominicque  que  là  où  il  vouldra  faire  ledict  jubbé  à  somme 
de  huict  cens  livres  qu'on  l'accorde  avec  luy. 

10  décembre  1549  (fol.  144  r».) 

Ledict  jour  Mess'  ont  ordonné  que  les  députez  pour  veoir  le  pourtraict  de 
M''  Dominicque  pour  faire  le  jubbé  de  céans  que  là  où  ledict  M<^  Dominicque 
vouldra  faire  et  parfaire  ledict  jubbé  que  lesdictz  députez  conviennent  avec  luy 
jusques  à  la  somme  de  huict  cents  livres. 

12  décembre  1549  (fol.  144  v».) 

Ce  jourd'huy  Mons""  Bonnel  a  mys  sur  le  bureau  les  partyes  de  Jehan  Faulchot, 
masson  demeurant  à  Troyes ,  pour  avoir  faict  deux  voyages  à  Tonnairre  pour 
porter  le  calibre  de  la  pierre  qu'il  fault  pour  faire  le  jubbé  de  ceste  église  ,  les- 
quelles partyes  montent  à  la  somme  de  xiij  livres  vij  sols  vij  deniers  tournois , 
lequel  Faulchot  a  reçu  dudict  Bonnel  la  somme  de  vj  livres  tournois.  Sur  ce  mes- 
dicts  S"   ont  délibéré   que  ledict  Faulchot  se  contentera  desdictes  6  1.  t.  qu'il 

reçeu. 

14  janvier  1549  (nouveau  style  1550),   (fol.  148  v".) 

Icelluy  jour  Mons"^  le  doyan  a  récité  que  luy  et  plusieurs  aultres  de  Mess"''  ont 
été  assemblez  pour  faire  obliger  M»  Dominicque  pour  faire  et  parfaire  le  jubbé 
de  ceste  église,  et  que  en  deffault  que  ledict  S"'  Dominicque  ne  peult  fournir  pleige 
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allors  ne  passeront  oultrc.  Sur  ce,  mcsdicts  S's  ont  délibéré  qu'on  ne  le]  fasse 
besoingner  qu'il  ne  donne  pleige  sufûsauL 

18  mars  1549  (1550),  (fol.  160  r».) 

Ce  jourd'hiiy  on  ce  chappitre.  Mess"  soubs  doyan,  scolasticque,  A.  Martin  et 
aultres  ont  marchander  avccque  des  perrcyeurs  à  fournir  de  pierres  pour  faire  et 
parfairre  le  jubbé  de  ceste  église  de  telle  mesure  que  M*  Dominicque  les  deman- 
dera, assavoir  troys  solz  tournois  par  pied,  rendues  et  livrées  devant  ceste  dicte 
église. 

6  août  1550  (fol.  193  r».) 

Aussy  ce  dit  jour  Mons''  le  doyan  a  mys  in  médium,  touchant  le  jubbé  de  ceste 
église ,  pour  ce  que  le  premier  pourtraict  n'est  de  grand  excellence  et  que 
M''  Dominicque,  m*^  masson  a  faict  ung  aultre  portraict  que  Icdict  S""  doyan  a 
monstre  et  mys  sur  le  bureau ,  lequel  est  pour  embellir  et  enrichir  le  devant 
dudict  jubbé,  Mess^^  ont  députez  Mess"  doyan,  soubz  doyan,  chantre,  scolastique, 
Joly,  Clément,  Martin,  Collet  et  aultres,  pour  en  disposer  avec  ledict  M^  Domi- 
nicque pour  le  profûct  et  utilité  de  l'église. 

26  août  1550  (foi.  197  v"). 

Et  quant  au  jubbé  pour  l'embellissement  pour  lequel  maistre  Dominicque 
demande  cent  livres,  Mess'"^  les  doyans,  Joly  et  aultres,  par  cy  devant  commis, 
composeront  jusqucs  à  la  somme  de  soixante  ou  quattre  vlngtz  livres;  ainsi  qu'ils 
trouveront  par  ouvrier. 


2. 

Marché  entre  les  chanoines  de  Saint-Étietine  et  inaitre  Dominique  et  son 
gendre,  pour  la  construction  du  jubé  de  cette  église. 

(Archives  de  l'Aube,  carton  6,  G.  27.  Fabrique,  tiroir  3.) 

Le  quatrième  jour  de  janvier  mil  v<^xlix ,  Dominicque  Recoure  dict  Florentin , 
et  Gabriel  le  Favereau ,  son  gendre ,  maistres  massons  demorans  à  Troyes  d'une 
part,  et  vénérables  et  discrètes  personnes  maistres  Yves  le  Tartrier ,  doyan,  Lau- 
rens  Le  Royer,  Sebastiain  Martin,  Nicole  Joly,  Jehan  Arnoul ,  Pierre  Bonnet, 
Jehan  Collet  et  plusieurs  aultres  chanoines  assemblez  ou  chappitre  traictans  des 
affaires  de  lad.  église ,  faisans  et  representans  la  plus  grand  et  seinne  partie  des 
chanoines  et  couvent  d'icelle  église  èsd.  noms  d'autre  part,  reconguoissent  lesd. 
parties  et  chacune  d'icelles  en  droict  avoir  faict  et  font  par  ces  présentes  les 
marché  ,  convention,  promesses  qui  s'ensuivent  :  c'est  assavoir,  que  le  d.  maistre 
Dominicque  et  Gabriel  le  Favereau,  l'un  pour  l'autre  et  chacun  d'eulx  pour  le 
tout  sans  division,  seront  tcnuz  et  ont  promis  et  promectent  faire  et  parfaire  de 
leur  mestier  de  masson  dedans  le  jour  de  feste  de  Pas(jues  que  l'on  dira  mil  v<^  cin- 
quante ung  en  la  d.  église  monsieur  Sainct  Estienne  de  Troyes  ,  entre  deux  des 
pilliers  de  la  nef  et  au  lieu  ou  est  de  présent  ung  ancien  jubé  de  boys  ,  et  en  la 
place  que  leur  a  esté  montré  par  les  d.  vénérables,  présens  les  d.  notaires,  ung 
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jubé  de  pierre  de  Tonnerre  et  le  rendre  faict  et  parfaict  dedans  le  d.  temps  selon 
les  patrons,  formes  et  devis  qui  sont  en  quattre  volumes,  l'un  en  parchemin  et 
les  troys  aultres  en  papiers,  lesquelz  ont  esté  veuz  par  lesd.  parties  et  par  elles 
représentées  en  présence  desd.  notaires,  en  stipulant  ces  présentes  par  lesd. 
notaires  signez  et  paraphez,  et  qui  sont  demorez  par  devers  lesd.  le  Tartier, 
doyan  de  lad.  église,  et  ce  moyennant  et  parmi  que  lesd.  vénérables  doyan,  cha- 
noines et  chappitre  de  lad.  église  seront  tenuz  et  ont  prorais  et  promettent  payer 
auxd.  maistre  Dominicque  et  Gabriel  le  Favereau  la  somme  de  huict  cens  dix  livres 
tournois,  sur  laquelle  somme  lesd.  vénérables  ont  payé  et  advancé  auxd.  M'^  Domi- 
nicque et  Favereau ,  en  présence  desd.  notaires ,  la  somme  de  cinquante  livres 
tournois,  dont  etc.  Le  reste  et  surplus  leur  sera  payé  au  feur  et  ainsi  qu'ilz 
besongneront  auxd.  ouvrages,  et  en  laquelle  besongne  ils  seront  tenuz  vacqucr 
et  besongner  en  personnes  mesmes,  led.  M*^  Dominicque  sans  discontinuation,  et 
y  commancer  incessamment  et  le  plus  tost  que  convenable  faire  se  pourra,  en 
sorte  que  le  tout  soyt  faict  et  parfaict  dès  led.  jour  de  Pasques  mil  cinq  cens  cin- 
quante ung,  Oultre,  seront  tenuz  lesd.  vénérables  fournir  en  place  toutes  les 
pierres  dures  et  aultres  qu'il  conviendra  fournir  et  avoir  pour  besongner  audit 
ouvrage ,  avec  les  terres ,  sablons ,  piastre  et  chaulx ,  et  le  tout  rendre  ou  faire 
rendre  en  place  près  de  lad.  église  ,  et  seront  tenuz  lesd.  maistres  Dominicque 
et  Favereau  les  mectre  en  ouvre,  tailler  et  asseoir  lesd.  pierres,  selon  la  forme 
èsd.  pourtraict,  faire  faire  les  mortiers,  fournyr  tous  manouvriers,  cordages, 
angins,  cordes,  eschaufaulx,  parches,  trapans  et  toutes  aultres  choses  nécessaires 
qu'il  conviendra  pour  led.  ouvrage,  excepté  lesd.  pierres,  chaulx,  terre,  sablons 
et  piastre  nécessaire ,  et  le  rendre  faict  et  parfaict ,  comme  dict  est ,  dedans  le 
temps  dessus  dut,  bien  ç,t  deument  au  dict  de  gens  à  ce  congnoissans  de  leur  d. 
mestier  et  art  de  masson,  avec  les  ymageries  es  lieux  ordonnés  selon  lesd.  devis 
et  pourtraictz ,  assavoir  sur  le  front  de  la  cornette  de  la  part  de  la  nèfles  ymages 
Foy  et  Gharitté,  et  sur  le  front  d'espice  ung  crucifiement  avec  les  ymages  de  Nostre 
Dame  et  sainct  Jehan,  le  tout  de  pierre  que  [lesd.]  vénérables  seront  tenuz  four- 
nir, excepté  que  le  cruxifiment  sera  de  boys,  s'il  plaist  auxd.  vénérables,  et  s'il 
ne  leur  plaist,  il  sera  de  pierre  en  fournissant  les  matières.  Plus  seront  tenuz  lesd. 
M'^  Dominicque  et  Fauvereau  faire  quatre  ystoires  de  Mons'  sainct  Estienne, 
aussi  de  pierre  a  demy  taille,  selon  la  forme  contenue  audict  pourtraict,  le  tout 
de  pierre ,  faire  les  joinctz  et  asseoir  les  pierres  au  plus  petit  joinct  que  possible 
sera  et  selon  que  l'ouvrage  le  requiert.  Si  comme  etc.,  promectent  assavoir  lesd. 
vénérables  payer  et  fournir,  et  lesd.  M"^  Dominicque  et  Favereau  faire  et  parfaire 
comme  dessus,  obligeant  lesd.  vénérables  les  biens  temporelz  appartenans  a  leurd. 
église,  et  lesd.  M*  Dominicque  et  Favereau  leurs  corps  et  biens,  l'un  par  l'autre 
et  chacun  pour  le  tout,  sans  division,  renonçants  etc.  par  spécial  lesd.  maistres 
Dominicque  et  Favereau  au  bénéficiée  de  division,  fide  jussion,  discution,  et  à 
l'ordre  à  ce  faire,  présent  en  sa  personne  Martin  Ferjant,  cousturier,  demorant 
à  Troyes,  lequel  de  sa  pure,  franche  et  libérale  volunté  ,  à  requeste  desd.  maistres 
Dominicque  et  Favereau,  a  pleigé  et  cautionné  lesd.  maistres  Dominicque  et 
Favereau,  et  chacun  d'eulx  pour  le  tout,  envers  lesd.  vénérables  de  lad.  somme 
de  buict  cens  dix  livres  tournois,  et  icelle  somme  comme  principal  rendre  et 
restituer  auxd.  vénérables,  ou  ce  qu'ils  auroient  receu  sur  icelle,  le  cas  advenant 
que  lesd.  maistres  Dominicque  et  Favereau  ne  feroient  et  parferoient  lesd.  ou- 
vraiges  selon  et  dedans  le  temps  que  dessus,  souz  l'obligation  de  tous  ses  biens 
et  des  biens  de  ses  hoirs  ;  de  laquelle  promesse  et  caution  lesd.  M^^  Dominicque 
et  Favereau,  pour  le  tout,  sans  division,  ont  prorais  et  promectent  acquicter, 
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affranchir,  garantir  et  doscliargcr  Icd.  Fcrjant ,  ses  hoirs  et  ensemble  de  leurs 
despcns,  dommaiges  et  intcretz,  qui  par  faute  de  ce  luy  pourroient  advenir,  soiibz 
pareille  obligation  et  renonciation  que  dessus.  Kn  temoing,  etc. 

Signé:  J.  Thie\xot,  J.  Gochot. 


§  III. 

DOMIVIQUK   ET    LES    E.VTRÉRS   DE    SOUVERAIN'. 

1548. 
1. 

Extrnit  du  compte  du  receveur  de  la  ville,  Morise. 

(Arcli.  iiumiripak's  do  Troycs ,  anc.  f.   carton  55,  piice  32  ) 
(28  avril  15 V8.)  Payé  à  W  Dominicle  Fleurentin,  tailleur  d'ymagcs,  pour  ses 
peinnes  et  vaccations  d'avoir  conduict   toutes  les  besongnes  de  l'entrée  du  roy 
Henry  et  de  la  Reyne,  pour  l'espace  de  quinze  jours xxij  liv.  x  s. 

2. 

Extrait  d'un  autre  compte. 
(Mêmes  archives  ,  registre  K  ,  8,) 

A  maistrc  Dominicque  Riconuri,  Vtalien,  demor.  à  Troyes,  la  somme  de  xxxjvl.  t. 
à  luy  accordée  pour  ses  peines,  sallaires  et  vaccations  de  vingt  trois  jours  qu'il  a 
vacqué  à  l'ordonnance,  conduite  et  façon  de  plusieurs  ouvraiges  et  siugularitez 
faictes  par  raison  de  la  dicte  entrée. 

3. 

Quittance  de  Dominique. 
(Au  verso  du  marché  du  2  avril  1548,  reproduit  ci-dessus.) 

Plus  receu  par  moy  Dominicle  Florentin,  dudit  Morise,  pour  huit  journées 
comançant  le  saniedy  xxviij^"  jour  d'apvril  et  finissant  le  dymanche  sixième  jour 
de  may,  à  fur  de  trente  solz  ts.  par  jour,  la  somme  de  douze  livres  tournois. 
Tesmoin  mon  sceing  manuel  cy  mis  le  sixième  jour  de  mai  mil  v^  quarante-huit. 

Signé  :  Domemco  Fiore\tino. 

4. 
Ordonnance  de  payement. 

(Archives  municipales,  carton  A  .1,  -44.) 

Est  ordonné  a  honorable  homme  Jehan  le  Tiirtricr,  commis  au  payement  des 
affaires  de  l'entrée  du  Roy  et  de  la  Reyne  à  Troyes ,  payer  à  M""  Dominicque  Flo- 
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rentin,  demorant  aud.  Troyes  ,  la  somme  de  neuf  livres  tornois,  d'acord  faict 
avec  luy,  pour  avoir  faict  le  modelle  du  présent  et  don  que  l'on  entend  faire  d'ar- 
gent pour  le  présent  du  Roy  à  sa  nouvelle  et  joyeuse  entrée  aud.  Troyes...  Faict 
en  la  chambre  de  l'eschevinaye  de  la  ville  de  Troyes ,  le  vingt  sixiesme  jour  de 
may  l'an  mil  cinq  cens  quarante  huit.  Signé  :  Bovau. 

1563. 

1. 

Marché  entre  la  ville  et  Dominique. 
(Mêmes  archives,  ancien  fonds,  carton  55,  pièce  37.) 

Du  dix  huitiesme  jour  du  moys  de  novembre  Tan  mil  v^  Ixiij ,  par  messieurs 
les  maire  et  eschevins  de  la  ville  de  Troyes. 

Ce  jourd'huy  a  esté  convenu  avec  ^l'^  Dominique  Florentin,  ymager,  demorant 
aud.  Troyes,  que  moyennant  et  parmy  la  somme  de  quatre-vings  et  dix  livres  t., 
que  lesd.  maire  et  eschevins  seront  tenuz  luy  payer,  icelluy  M«  Dominique  sera 
tenu  de  bien  et  deument  faire  tous  et  chacuns  les  portraictz  et  ordonnances  qu'il 
convient  faire  à  la  nouvelle  et  joyeuse  entrée  du  Roy,  pour  le  regard  de  son  art  et 
mestier,  et  pareillement  qu'il  aura  la  charge  et  superintendance  sur  tous  les 
ouvriers  et  ouvrages  qui  se  feront  pour  ladite  entrée,  et  avoir  le  regard  sur  les 
menuisiers,  painctres,  ymagers  et  aultres,  et  iceulx  conduire  bien  et  deument 
pour  le  faict  desd.  ouvrages,  selon  lesd.  devis  et  portraictz  qui  ont  esté  acordez 
par  iceulx  maire  et  eschevins;  et  néanmoins  a  esté  déclaré  aud.  W*^  Dominique, 
que  où  le  Roy  ne  viendroyt  si  tost  par  deçà,  et  que  au  moyen  de  ce  lesd. 
ouvrages  fussent  descontinuez,  que  icelluy  M"  Dominicque  ne  sera  payé  de  lad. 
somme  de  iiijxxj  I.  f. ,  si  comme  en  prorata  du  temps  et  des  ouvraiges  qu'il  aura 
faictz  et  qu'il  aura  vacqué  à  iceulx.  Faict  en  la  chambre  de  l'echevinage  dud, 
Troyes,  les  an  et  jour  que  dessus.        Signé  :  Leclere,  Doiiexico  Fiore.vtixo. 

Au  verso.  J'ay  M<^  Dominique  Florentin,  imager  dem'  ù  Troyes,  confesse  avoir 
receu  de  Robert  Largentier,  recepveur  de  la  ville  de  Troyes,  la  somme  de 
quatre  vings  et  dix  livres  t.  pour  les  causes  contenues  au  marché  et  ordonnance 
cy  derrier  escriptes,  de  laquelle  somme  de  iiij"x  liv.  t.  je  me  tiens  pour  contant 
et  en  quicte  led.  recepveur  et  messieurs  de  lad.  ville.  Tesmoing  mon  seing  manuel, 
cy  rais  le  iiij«  jour  de  may  mil  v^  soixante  quatre.  Signé  :  Domemico  Fiorentino. 

2. 

Lettre  de  Dominique  au  receveur  de  la  ville. 

(Mêmes  archives,  carton  A  A.  44,  2«  liasse.) 

Monsieur  le  reseveur,  le  presant  porteur  ma  délivrez  cinq  dousainnes  de  panache. 
Sy  vous  plaist  vous  luy  donnerés  son  paimant.  Vous  il  estiés  presant  quant  i 
demanda  ving  soulz  de  la  dousainne ,  il  luy  fust  faict  offre  de  xviij  soulz ,  mais  il 
ne  se  vouUut  pas  contantez.  Faictes  un  ensamble.  Je  renvoyés  par  devers  vous. 
Au  surplus,  je  vous  envoyé  le  nombre  des  draps  que  je  resu  qui  est  en  nombre 
troys  douzainnes,  lesquels  je  amployiez,  premieremant  sur  le  breuffroy  quatre  en 
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quatre  châssis  servant  ù  la  baculle,  et  trois  en  troys  grande  epilaffe,  fjiil  sont  en 
nombre  ccpt. 

Pour  le  marché  au  blé,  quatre  en  sixs  picsses  de  painture. 

Pour  la  maison  de  la  ville,  quinze  picsse. 

Pour  la  porte  de  Mons"^  de  Troycs ,  troys  picsse  tant  en  epitaffe  que  en  grande 
nrmoyrie. 

Pour  mestre  Francoys,  l'ymager,  cinq  piesse. 

Item  pour  deux  figures  que  je  fette,  deux  picsse,  qui  sont  ou  nombre  trente  six 
piesse. 

Et  pour  ce  (jiie  je  affayro  de  lingo  tant  aux  cstuves  quant  aultrc  cndroys,  il 
vous  playra  me  fayre  delyvrer  viij  draps  que  le  rescveur  me  dict  qu'il  a  entre 
les  mains  de  reste.  Je  vous  escriproye  plus  amplement  là  où  ils  seront  amployiez, 
qui  sera  landroyt  ;  que  je  me  recommauderé  de  très  bien  bon  cueur  a  vous, 
votre  serviteur,  Signé  :  Domemco  Fiorentino. 

Délivré  lesdicts  huit  draps  ce  xviij  mars  mil  cinq  cens  Ixiij. 


Ordonnances  de  payement  et  quittances. 
(Mêmes  archives,  cari.  A  A.  44  ,  2»  1.) 

Du  six™"  joue  du  moys  de  mars  l'an  mil  cinq  cens  soixante  et  trois,  par  mess"  les 
maire  et  eschevins  de  la  ville  de  Troyes, 

Est  ordonné  à  noble  homme  Robert  Largentier,  recepveur  ordinaire  de  lad. 
ville ,  payer  à  maistre  Dominicque  Florentin  la  somme  de  seize  livres  tournois  pour 
avoyr  fait  deux  effigies,  lesquelles  ont  été  myses  et  posées  à  la  porte  de  belfroy 
pour  l'entrée  du  Roy  nostre  sire ,  et  ce  par  conventions  faicte  avec  luy , 
Mess"  Format,  Guerin  et  Mauroy,  a  commis  et  superintendant  au  faire  des 
ouvrages  de  lad.  entrée,  et  rapportant  la  présente  avec  quictance,  sera  aud. 
Largentier  recev.  icelle  somme  de  xvj  1.  t.  allouée  en  ces  comptes. 

Faict  en  la  chambre  de  l'eschevinage ,  les  an  et  les  jours  que  dessus. 

Signé  :  Leclkre. 
Au  bas  est  un  reçu  de  Dominique,  du  4  mai  1564.) 

Je  soubsigné  confesse  avoir  receu  du  receveur  Largentier  dix  solz  t.  pour 
iiij  liv.  chandelles  que  j'ai  achetez  pour  faire  les  portraictz.  Faict  ledit  jour 
xix*-'  febvrier  mv"^  Ix  troys.  Signé  :  Domenico  Fiorentino. 

Le  quinziesme  jour  de  mars,  jey  prins  deux  sollives  en  la  maison  de  mestre 
Donn'nique  pour  porter  les  figures  qui  la  faictes  pour  mettre  h  la  porte  de  befroy, 
les(|uelles  sollives  peuvent  valloyr  dix  soulz  la  pièce ,  lesquelles  sollives  sont 
encore  de  présent  soubz  les  figures  pour  les  porter,  tesmoing  mon  saing  manuel 
sy  mis  l'an  et  jour  dessus  dict.  Signé  :  Jehan  Peschat  (avec  paraphe). 

Je  M*^  Domyuique  Florentin  confesse  avoir  reçeu  de  Robert  Largentier  la  somme 
de  vingt  solz  t.  pour  les  sollives  cy  dessus.  Faict  ce  xxij^  jour  d'avril  mil  v<^  Ixiiij. 

Signé  :  Doaienico  Fiorentino. 
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Extrait  du  compte  du  receveur  Robert  Largentier, 
(Archives  municipales,  K.  9.) 

A  maistre  Jehan  Peschat ,  Dominique  Reconury  et  François  Dauge ,  charpentier 
et  tailleurs  d'ymages ,  la  somme  de  trente  solz  tornois  pour  avoyr  fait  le  devis 
des  eschaffaulx,  figures  et  autres  singularitez.... 

A  maistre  Dominique  Florentino ,  40  s.  t.  pour  l'achat  de  sept  mains  de  grand 
papier  pour  faire  patrons  et  pour  quatre  livres  de  chandelles. 


Lettre  de  Doininique  à  la  Municipalité. 
(Mômes  archives,  carton  55,  pièce  75.) 

A  Messieurs  les  maire  et  eschevins  de  la  ville  de  Troyes. 

Remonstre  M^  Dominicle  Florentin,  comme  par  cy  devant  il  est  convenu  et 
marchandé  à  vous ,  à  la  somme  de  quatre  vingtz  dix  livres  tornois  pour  la  charge 
et  conduicte  des  ouvrages  et  faict  les  ordonnances  et  portraictz  desdictz  ouvrages 
faictz  à  ladite  ville  pour  l'entrée  du  Roy  nost.  sire ,  à  quoy  il  auroit  vacqué  par 
long  temps;  mesme  auroit  icelluy  Florentin,  pendant  que  vous.  Messieurs,  listes 
cesser  l'asteUier  aux  ouvriers,  besougné  ausdictz  portraictz  et  ordonnance,  et 
pour  ce  que  les  diclz  ouvriers  qui  besongnaient  ne  pouvaient  faire  la  besongne 
suyvant  l'ordonnance  dudict  supplyant ,  auroit  icelluy  supplyant  esté  contrainct  y 
besongner  avec  les  dictz  ouvriers,  tant  et  si  longuement  que  lesd.  ouvriers  y  ont 
vacqué,  ce  qu'il  n'estoit  tenu  faire  par  le  marché  faict  avec  luy,  de  sorte  que  s'il 
n'eust  besongne  ,  comme  dict  est,  la  besongne  n'eust  este  deuement  faicte  ,  ny 
preste  pour  ladicte  entrée,  ainsi  que  vous,  Messieurs,  vous  pourrés  informer  par 
les  commissaires  par  vous  députez  ,  pour  faire  besongner  lesd.  ouvriers,  au  moyen 
vous  supplye  luy  baillé  récompense ,  affm  d'avoir  moyen  de  vivre  et  s'entretenir 
de  son  labeur  avec  vous  en  votre  ville. 

Vous  remonstre  encor  ledict  supplyant  qu'il  a  besongne  et  vacqué  aux  basteaulx 
par  vous  faictz  faire  sur  la  rivière  pour  le  Roy  nostre  sire,  et  faict  le  portraict 
du  fort,  et  aussi  vacqué  plusieurs  autres  ouvriers  à  faire  les  prisées  des  ouvrages 
et  aultres  plusieurs  menues  vaccations,  dont  il  n'a  eu  aulcune  chose,  vous  sup- 
plyant luy  en  faire  taxe  et  luy  en  bailler  ordonnance ,  pour  le  payer  par  vostre 
recepveur,  avec  la  somme  de  six  livres  tornois  qui  luy  est  deu  de  reste  de  ladicte 
somme  de  quatre  vingtz  dix  livres,  et  vous  ferez  bien. 

Et  encor  ledict  supplyant  a  faict  à  ses  despens  les  mosles  de  cuirasse  des  trufetz, 
ensemble  l'escabasse. 

Att  bas.  —  Soit  fait  et  ordonné  de  la  somme  de  quattorze  livres  tornois,  outre 
et  pardessus  la  convention  faicte  avec  maistre  Dominique,  tant  por  les  basteaux 
que  ouvrages.  Fait  en  la  chambre  de  l'eschevinage  dud.  Troyes;  ce  viii^  j"^  de 
may  mil  v^^  soixante  quattre. 

(Suit  une  quittance  notariée,  signée  par  deux  notaires,  du  18  mai  1564.) 
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LISTE    DES   GRAVURKS    DE    DOMINIQUE   FLOREXTIN. 

Gravures  d'après  Michel-Ange. 

*  i.  Groupe  (le  plusieurs  Saints,  tiré  du  Jugement  dernier.  (Hauteur,  365  mill.; 
largeur,  221'".  Pièce  signée  Dome.mco  Fiorexti\o. 

*  2.  Autre  groupe  de   cinq  Anges,   tiré   du  Jugement  dernier.   (Haut,,   392'"; 
larg.,  193"'.)  Signée  Domexico  Fiorenti\o. 

Granires  d'après  Rosso  de  Rossi. 

*  3.   Amphiaraiis    s'cngloutissant  dans    sa    fuite.     (Haut.   325"°;    larg.,    230"'.) 
Signé  Domemco  del  Barbier. 

*  4.   Vénus  couchée   par   terre   auprès   de   Mars.   (Haut.,    07'";    larg.,   108'". 
Gravure  sur  fonds  noir,  signée  D.  V. 

*5.  La  Gloire,  GLORIA.  (Haut.,  284">  ;  larg. ,  220"'.) 
Signé  Domemco 

PEL  Barrière 

FlOREXTINO. 

*  6.  Assemblée  d'hommes  et  de  femmes.  (Haut.  247"";  larg.,  360'".) 

Ce  morceau,  dit  Bartscli,  est  gravé  au  burin  avec  une  grande  science  de  dessin. 
11  est  signé  : 

DoMEXlCO 

FioREXTixo        A.  Foxtana-Belo  Bol. 

*  7.  Deux  hommes  écorchés,  représentés  debout,  accompagnés  de  leurs  squelettes. 

(Haut.,  236'";  larg.,  331'".) 

*  8.   Un  cartouche  d'ornements  dans  lequel  est  représentée  une  troupe  de  soldats 
partant  d'uu  camp.  (Haut.,  171"^;  larg.,  185"^.)  Signé  D.  F. 

D'après  le  Prwiatice. 

9.  Festin  donné  par  Alexandre  après  la  prise  de   Persépolis.  (Haut,,  248""; 
larg.,  356"".)  D'après  une  peinture  de  la  chambre  d'Alesandre  à  Fontainebleau. 

D'après  le  Titien. 
10.  Sainte  Madeleine  pénitente.  (Haut.,  428";  larg.,  307"".) 

Sans  indication  de  peintre. 

*  11.  Le  Martyre  de  saint  Etienne.  (Haut.,  273'";  larg.,  155'°.)  Signé. 

*  12.  Cléopâtre    debout  près  d'un  sarcophage.    (Haut.,    261"';    larg.,   120".) 
Signé  D.   F. 

13.   Le   repos   de   la  sainte   Famille,    ou    la    Fruité   en    Egypte.   (Haut.    365'"; 
larg.  155"'.) 
Pièce  indiquée  par  le  Dictionnaire  des  Arts  d'Heineke,  H,  163,  et  par  BruUiot. 
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*  14.  Académies  de  dix  hommes  nus.  (Larg.  433";  haut.  SSl"".) 

*  15.  Un  cartouche  d'ornements  (haut.,  49"";  larg.,  73™),  au  milieu  duquel 
deux  termes  à  têlc  de  femmes  soutiennent  chacune  d'un  bras  un  encadrement 
ovale  oblong,  dont  le  centre  est  occupé  par  ces  mots  : 

DOMEXICO 
FlOREMINO. 

*  16  à  22,  Sept  gravures  représentant  des  arabesques,  de  format  semblable,  sans 
figures  centrales  imporlantcs. 

Ces  gravures  d'arabesques  se  trouveat  au  cabinet  des  estampes  de  la  bibliothèque 
Nationale,  dans  le  recueil  A  A.  3,  comme  toutes  les  gravures  précédées  d'un 
astérique.  Les  n»s  1,  2,  3,  'i^,  5,  6,  7,  8,  9,  11  ont  été  décrits  par  Bartsch  (t.  XVI, 
p.  356  à  360);  les  n"»  9,  10,  13,  14  ont  été  indiqués  par  le  Blanc  (t.  I,  p.  147). 


LISTE 

DES   SOCIÉTÉS  DES   DÉPARTEMENTS 

Correspondant  avec  la  Commission  de  l'Inventaire  gdnéral  des  Richesses  d'art 
de  la  France. 


AISNE 

Vervins Société  archéologique. 

Président,  M.  Piette; 
Vice-président,  M.  Papillon. 

ALGÉRIE 

CoNSTANTiNE Société  archéologique. 

Président,  M.  Perille; 
Vice-président,  M.  Mercier. 

ALPES-MARITIMES 

1876.     Nice Société  des  Beaux-Arts. 

Président ,  M.  le  comte  d'Aspremont  ; 
Vice-président,  M.  Sabatier. 

ARDÈCHE 

1875.     Les  Vans Société  historique  et  archéologique* 

Président,  M.  Odiion  Barrot; 
Vice-président,  M.  Robert  Arthur» 

ARIÉGE 

Foix Société  philolechnique. 

Président,  N...; 
Vice-président,  Ni.. 

AUBE 

1818.     Troves  . .  i Société  académique  de  l'Aube. 

Président,  M.  le  D'^  Bacquias  ; 

Vice-président,  M.  G.  Huot. 
1843.     TnoYES Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Gréau  ; 
Vice-président  j  M.  Lebnin-Dalbanne; 
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BOUCIIKS-DL-RHOXE 

1851.      MauSKILLE Sociéli-  artistique. 

Président,  M.  Bournat  ; 

Secrétaire,  M.  le  général  Pélissicr. 
1867.     Makseillk Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  AI.  VAx.  Roux; 

Vice-président,  M.  Benoisl-Dupuy. 

CALVADOS 

Cakx Société  des  Beaux-Arts. 

Président,  N...; 

Vice-président,  N... 
Kalaisk Société  d'agriculture,  arts  et  belles-lettres. 

Président,  N...  ; 

Vice-président,  N... 

CIIAREXTE-IXFÉRIEURE 

I8'f5.     La  Rochelle Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Gustave  Meneau; 
Vice-président,  M.  Boflinet. 

Saintes Société  des  archives  historiques  de   l'Aunis    et 

Saintouge. 
Président,  M.  Louis  Audiat; 
Vice-président,  M.  le  comte  Th.  de  Brcmond 
d'Ars. 
1870.     Saixt-Jean-d'Angélv.     Académie  des  muses  santone. . 

Président,  N...; 
Vice-président,  N... 

CHER 

Bourges Comité  du  Musée. 

Président ,  N..,  ; 
Vice-président,  N... 

1876.     BoLiuiEs Comité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Président,  N...  ; 
Vice-président,  .V. 

CORRÈZE 

1876.     Tille Commission  de  l'Invcnlaire  des  richesses  d'art. 

Président,  M.   de  Lasteyric,  membre  de  l'In- 
stitut. 
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DORDOGXE 

1874.  Périgubux Société  historique  et  archéologique  du  Périgord. 

Président,  M.  le  docteur  Galy. 
Secrétaire,  M.  Villepelet. 

FINISTÈRE 

1873.     QuiMPER Société  d'archéologie  du  Finistère. 

Président,  M.  de  la  Villemarqué; 
Vice-président,  W.  Audrat. 

GARD 

1875.  Mmes Commission  de  l'Art  chrétien. 

Président,  Mgr  l'Evêque  de  Nîmes. 
Nîmes Société  artistique  du  Gard. 

Président,  M.  Paul  Mouriès. 
NÎMES Commission  municipale  des  Beaux-Arts. 

Président,  M.  le  maire  de  Nîmes. 

GIRONDE 

Bordeaux Société  d'archéologie. 

Président,  N... 

Secrétaire  général,  M.  Braquehaye. 

HÉR.1ULT 

Montpellier Société  artistique 

Président,  M.  Castelnau. 

LANDES 

187G.     Dax Société  Borda. 

Président,  M.  Henry  du  Boucher; 
Vice-président,  M.  Hector  Serres. 

LOIRE-INFÉRIEURE 

.VaVtes Commission  du  Musée  municipal  de  peinture  et 

de  sculpture. 
Président,  N...; 

Vice-président,  N... 

LOIRET 

1865.     Orléans Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Eudoxe  Marcille; 
Vice-président,  M.  Louis  Daudier. 
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LOT 

1872.  Caiiors Société   des    études   littéraires,    scientifiques    et 

artistiques  du  Lot. 
Secrétaire  général,  M.  Malinowski. 

MARXIC 

Rhims Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  AL  Daupliinot; 
Vice-président,  lAL  Petit-Jean. 

MAYËXNE 

1873.  L\v\i Société  des  Arts  réunis. 

Président,  M.  d'Evry. 

1876.     LwAL Commission  historique  et  archéologique. 

Président,  N...  ; 
Vice-président,  N... 

XIÈVRE 

1S73.     X'KVERS Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Bouveault; 
Vice-président ,  M.  Richard. 

OR\E 

.Alexço.v CiOmmissioa  des  archiires. 

Président,  M.  de  la  Sicotiére 

PAS-DE-CALAIS 

1874.     Auras Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

Président,  M.  Oct.  Petit; 

Secrétaire,  M.  Lacœuille. 
1845.     .Aruas Commission  des  antiquités  départementales. 

Président,  M.  l'abbé  V^an  Drivai; 

Secrétaire,  M.  Lecesne. 
1861.     Arras Société  artésienne  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  de  Rrandt  de  Galametz; 

Secrétaire,  AI.  Desaiary, 
1835.     Boulog.ve-slr-AIkr.  .     Société  boulonnaise  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Hector  de  Rosny; 

Secrétairp,  AI.  Vaillanl. 
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PYRÉMÉES  (BASSES-) 

Bayonne Société'  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Président,  N...  ; 
Vice-président,  M... 

SARTHE 

1838.     Le  Mans Commission  départementale  pour  la  conservation 

des  monuments. 
Président,  N...; 
Vice-président,  N... 

1875.     Lr  Mans Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Président,  M.  Reliée; 
Vice-président,  M.  Bertrand. 

Le  Mans Société    française   d'archéologie    (Subdivision  de 

la  Sarthe). 
Inspecteur,  M.  Hucher. 

SEINE-IXFÉRIEURE 

Rouen Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  le  Fèvre; 
Vice-président,  M.  Eugène  Debous. 

1869.     Rouen Société  artistique  de  Normandie. 

Président,  M.  Fauquet; 
Vice-président,  M.  de  Ligny. 

Dieppe Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  IV...  ; 
Vice-président,  N... 

SEINE-ET-MARNE 

1761.     Meaux Société  d'agriculture  et  du  comice,  sciences  et 

arts. 

Président,  M.  le  comte  de  Moustier; 

V^ce-président,  M.  Buignet. 

Pioviose    Provins Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

"  '^"-  Président,  M.  Drouyn  de  Lhuys; 

Vice-président,  M.  Belin. 

SEL\E-ET-OISE 

Versailles Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Deroisin; 
Secrétaire,  M.  Wannez. 
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TARiV 

1876.     Albi Commission  départementale  de  l'Inventaire. 

Président,  M.  le  Préfet. 

VIENNE 

1871.  PorriERS Société  des  archives  du  Poitou. 

Président,  M.  Rédet; 
Secrétaire,  M.  Richard. 

1872.  Poitiers Académie  des  Beaux^Arts. 

Président,  N...; 
Vice-président,  N... 

VOSGES 

1875.     Saint-Dié Société  philomathique. 

Président,  N...; 
Vice-président,  N... 


TABLE  DES  MATIERES 


Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 1 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.   .  .  3 
Discours  de  M.  le  marquis  de  Chennevières,   directeur  des  Beaux-Arts,  à 

MM.  les  Délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 6 

Procès-verbaux  des  séances 16 

Séance  du  4  avril 16 

Séance  du  5  avril 18 

Séance  du  6  avril 23 

Séance  du  7  avril.  .       29 

Discours  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaus-.lrts  à 
MM.  les  Délégués  des  Sociétés  savantes  et  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 

départements 29 

Récompenses  accordées  à  MM.  les  Délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts, .  .  40 

Lectures  faites  à  la  section  des  Beaux-Arts 42 

I.  Rapport  sur  la  Société  des  Amis  des  arts  à  Marseille 42 

II.  Communication  sur  la  Société  des  Amis  des  arts  d'Orléans.  , 55 

m.  De  l'institution  des  Musées  cantonaux 58 

IV.  Note  sur  la  Société  artistique  de  l'Hérault 63 

V.  Note  sur  l'Union  artistique  du  Pas-de-Calais 69 

VI.  Origine  du  musée  et  de  la  Société  des  Arts  de  Dieppe 72 

VII.  Les  Beaux-Arts  dans  le  département  du  Tarn 79 

VIII.  Cours  élémentaire  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie  à  Bordeaux  .  81 

IX.  Le  musée  de  Montpellier 86 

X.  Dominique  Florentin,  sculpteur  du  seizième  siècle 108 

Pièces  justificatives 131 

Liste  des  Sociétés  des  départements  correspondant  avec  la  Commission  de 

l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France 143 


PARIS.    TVPOGRAPHIK    DE    E.    PI.OX   ET    c'*",    EDITEURS,    8,    RUE    GARANCIKRE. 


REUNION 


r  f 


SOCIETES  SAVANTES 

DES  DÉPARTEMENTS 


PARIS 
TYPOGRAPHIE    DE    E.    PLON   bt    C" 

R  D  E     G  A  II  A  \  C  I  £  R  i: ,     8  . 


MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE,  DES  CULTES 
ET  DES  BEAUX-ARTS 


RÉUNION 


D  E  S 


r  r 


SOCIETES  SAVANTES 

DES    DÉPARTEMENTS 

A   LA    SORBONxNE 

Du.     24     a.TJL    27     avril     1878 


SECTION   DES   BEAUX-ARTS 


PARIS 

TV  PO  GRAPHIE    DE    E.    PL  ON    et    C" 

RUE    G  A  RANCI  ÈRE,   8 

JIDCCCLXXIX 


REUNION 
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SECTION  DES  BEAUX-ARTS 

DEUXIÈME  SiE.^SIOIV. 


ARRETE  INSTITUANT  UNE  COMMISSION  PERMANENTE  DES 
SOCIÉTÉS  DE  BEAUX-ARTS. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux» 
Arts, 

Vu  les  instructions  adressées  par  l'un  de  nos  prédécesseurs,  en 
date  du  6  janvier  1869,  aux  correspondants  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts  pour  les  travaux  historiques  et 
archéologiques; 

Vu  la  décision,  prise  le  28  avril  1876,  d'assimiler  les  Sociétés 
de  Beaux -Arts  des  départements  aux  Sociétés  savantes  et  de  les 
appeler  à  prendre  part  à  la  réunion  solennelle  des  Sociétés  savantes 
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2  

(jiii  a  lini  cliaqiie  année  à  Paris,  ainsi  qu'aux  récompenses  (jui  y 
sont  distribuées,  décision  rappelée  dans  la  circulaire  ministérielle 
du  Uaoùt  1876, 

Arrête  : 

Art.  l".  —  Il  est  institué  au  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
des  Cultes  et  des  Beaux-Arts  une  Commission  permanente,  près  la 
Direction  des  Beaux-Arts,  chargée  de  correspondre  avec  les  So- 
ciétés de  Beaux-Arts  de  la  France  et  de  centraliser  leurs  travaux. 

Art.  2.  —  Cette  Commission  est  ainsi  constituée  : 

Membres  de  droit  : 

Le  directeur  des  Beaux-Arts,  ^j;y'67W(???/. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  vicC' 
président. 

Le  directeur  des  Musées  nationaux,  vice-président. 

Le  directeur   de  l'Ecole  nationale  des   Beaux-Arts  de  Paris, 

inspecteur  général  des  Écoles  de  dessin. 
Le  chef  du  bureau  des  Beaux  Arts. 

Membres  titulaires  : 

MM.    Rallu,  membre  de  l'Institut. 

BoESWiLLUALD ,  architecte,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques. 

BoissiEU  (de),  chef  de  la  deuxième  division  des  Cultes. 

Cardaillac  (de),  membre  de  l'Institut. 

Chabouillet,  conservateur  sous-directeurau  département  des 
médailles  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Chého\,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Clémext  de  Ris  (comte),  conservateur  du  Musée  de  Versailles. 

Cousin  (J.),  bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris. 

Darcel,  administrateur  des  Gohelins,  secrétaire. 

Ge\til,  ancien  secrétaire  de  la  Commission  supérieure  des 
Beaux-Arts. 
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MUI.    Gruyer,  membre  de  l'institut,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 

GuiFFREY,  archiviste  aux  Archives  nationales. 

GuiLHERMY  (de),  Conseiller  à  la  Cour  des  comptes. 

LouvRiER  DE  Lajolais,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  Arts 
décoratifs. 

Ma\tz  (Paul),  chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

Du  AIesml,   conseiller  d'État,  directeur  de  l'enseignement 
supérieur. 

Michaux,  chef  de  la  division  des  Beaux-Arts  à  la  Préfecture 
de  la  Seine. 

MoxTAiGLON  (G.  de),  profcsscur  à  l'École  des  chartes. 

Quicherat,  directeur  de  l'École  des  chartes. 

RoKCHAUD  (Louis  de),  inspecteur  des  Beaiix-Arts. 

Saint-Victor  (Paul  de),  inspecteur  des  Beaux-Arts. 

Servaux  ,  sous-directeur  des  sciences  et  lettres  au  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique. 

SoMMERARD  (du) ,  directeur  du  Musée   des  Thermes  et  de 
l'Hôtel  de  Cluny. 

Tardif,  conseiller  d'État. 

Watteville    (baron  Oscar  de),   directeur  des  sciences  et 
lettres  au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Secrétaires  adjoints  : 

MM.  JouiN  (Henry),  attaché  à  la  Direction  des  Beaux-Arts. 
Jamain  (Joseph)  id. 

Art.  3.  —  La  Comnîission  des  Sociétés  de  Beaux-Arts,  une  fois 
constituée,  se  recrute  par  elle-même. 

Art.  A.  —  Cette  Commission  dirigera  les  réunions  annuelles  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  qui  auront  lieu  à  la  Sorbonne  en  même 
temps  que  les  réunions  des  Sociétés  savantes. 

Art.  5.  —  Elle  comprendra,  en  dehors  des  vingt-cinq  membres 
titulaires  résidants,  des  membres  titulaires  non  résidants,  des 
membres  honoraires  et  des  membres  correspondants. 

Signé  :  Joseph  Brunët. 

Paris,  le  6  novembre  1877. 
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ARRETES 

Nommant  des  membres  non  résidants,  des  membres  honoraires  et 
DES  membres  correspondants  de  la  Commission  permanente  des 
Sociétés  de  Beaux-Arts. 

MICMBRES  XOX  RÉSIDANTS  : 
Arrêté  du  G  novembre  1877. 

Mgr    Besson,  cvcqiic  de  Xînies. 
Mgr    TuRiX'A/;,  évè(jue  de  Tarentaise. 
MM.    CiiARVET  (Léon),  arcliilecle,  à  Lyon. 

Gréau,  président  de  la  Société  des  Amis  des  arts,  à  Troyes. 

Roux,  président  de  la  Société  des  Amis  des  arts,  à  Marseille. 

La  Sicotière  (de),  sénateur. 

Arrêté  du  20  avril  1878. 

M.     Port   (Célestin) ,   archiviste   du   département    de   Maine-et- 
Loire. 

MEMBRES  HOXORAIRES  : 
Arrêté  du  6  novembre  1877. 

MM.  Maurice  Cottier,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux- 
Arts,  à  Paris. 

DuBOUCHÉ,  directeur  du  Musée  cérami(jue  de  Limoges. 

G.  DE  MoNBRisON ,  à  Saint-Rocli  ,  par  Auvillar  (Tarn-et- 
Garonne). 

OwEN  (Philip),  directeur  du  Musée  de  South-Kensington,  à 
Londies. 

Reynardt,  administiatcur  du  Musée  de  Lille 


Arrêté  du  20  avril  1878. 
M.     Marcille,  conservateur  du  Musée  d'Orléans. 

MliAIBRES  CORRESPOX'DANTS  : 

Arrêté  du  G  novembre  1877. 

MM.    Braquehaye,  j)rofesseur  de  dessin  à  Hordeaux. 

Daubam  (Jules),  conservateur  du  Musée  d'Angers. 
Marioxxeau,  président  de  la  Société  archéologique  de  Xantes. 
Michel  (Ernest),  conservateur  du  Musée  de  Montpellier. 
Roussel,  propriétaire  à  Anet. 

Arrêté  du  20  avril  1878. 

MM.    MoLLiÈRE,  président  de  la  Société  des  Amis  des  arts    de 
Lyon. 
George,  architecte,  à  Lyon. 
Lebreton  (G.),  conservateur  du  Musée  céramique  deRouen. 


Le  mercredi  24  avril  1877,  quarante  délégués  de  vingt-quatre 
Sociétés  d'art  des  départements  se  sont  réunis  à  midi  et  demi  dans 
la  salle  Gerson,  obligeamment  préparée  par  les  soins  de  M.  le 
baron  de  Watteville,  directeur  des  sciences  et  lettres,  et  de  M.  Ser- 
vaux,  sous-directeur  des  sciences  et  lettres  au  Ministère  de  l'In- 
struction publique. 

La  séance  ayant  été  ouverte  par  M.  le  marquis  de  Chennevières, 
directeur  des  Beaux-Arts,  M.  du  Sommerard,  directeur  du  Musée 
des  Thermes  et  de  l'Hôtel  Cluny,  occupe  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence. M.  Marionneau,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de 
Nantes,  est  choisi  pour  vice-président.  M.  Darcel ,  secrétaire  de  la 


Commission  permanente  des  Sociétés  de  Beaux-Arts,   assisté  de 
M.  Henry  Jonin,  secrétaire  adjoint,  prend  place  au  bureau. 

M.  le  marquis  de  Chennevicres  prononce  le  discours  suivant  : 


Messieurs, 

La  seconde  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  de  la  province 
s'ouvre  dans  des  conditions  vraiment  extraordinaires,  dans  une  se- 
maine de  vive  émotion.  Le  cœur  nous  bat  à  tous  à  la  veille  de 
l'inauguration  de  l'Exposition  universelle,  en  laquelle  la  France  a 
mis  ses  espérances,  son  légitime  orgueil  et  tous  ses  etforts  depuis 
deux  années.  Le  bruit  des  marteaux  des  ouvriers  du  Champ  de 
Mars,  et  cette  vague  et  puissante  rumeur  qui  précède  les  grands 
spectacles  populaires,  paraissent  devoir  couvrir  un  peu  l'échange 
d'ordinaire  plus  tranquille  de  vos  savantes  communications. 

Il  semble  que  vous  soyez  plutôt  venus  pour  remporter  aux  so- 
ciétés qui  vous  ont  délégués  l'impression  première  des  étonne- 
ments  qui  vous  attendent  là-bas  sur  les  deux  rives  delà  Seine, 
que  pour  continuer  ici,  après  notre  entrevue  de  l'an  passé,  la 
bonne  et  utile  mise  en  relation  de  la  province  avec  la  Direction 
des  Beaux-Arts.  Eh  bien,  messieurs,  vous  pourrez  dire  aux  sociétés 
dont  vous  êtes  les  représentants,  qu'en  ce  qui  concerne  les  arts,  la 
province  a  eu  sa  large  part  dans  nos  préoccupations  et  dans  les 
apprêts  de  cette  grande  fête;  que  ceux  qui  vous  suivront  à  Paris  y 
retrouveront  dans  le  palais  du  Trocadéro  les  portraits  nationaux 
qu'ont  bien  voulu  prêter  les  musées,  les  cathédrales,  les  collec- 
tions privées,  les  châteaux  de  nos  départements,  pour  placer 
sous  les  auspices  des  anciennes  illustrations  de  la  France  les  admi- 
rables produits  du  génie  de  la  France  nouvelle.  Ils  reconnaîtront 
prés  de  là,  dans  le  même  palais,  les  merveilles  les  plus  délicates 
que  les  cabinets  de  leurs  amateurs  aient  pu  fournir  à  l'histoire 
rétrospective  de  l'art  et  de  la  curiosité. 

Sous  le  dôme  immense  de  la  salle  des  fêtes,  ils  prendront  leur 
part  de  ces  auditions  musicales  auxquelles  ont  été  conviés  leurs 
compositeurs,  aussi  bien  que  ceux  de  l'Europe  entière.  Dans  les 
galeries  où  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  développera  les 


mille  faces  de  l'enseignement  national,  ils  verront  les  œuvres  des 
jeunes  élèves  de  nos  écoles  de  dessin  de  Lyon  et  de  Dijon  à  côté 
des  ouvrages  de  nos  écoles  parisiennes,  et  les  prodiges  de  la  ma- 
nufacture de  Beauvais  à  côté  de  ceux  de  Sèvres  et  des  Gobelins. 
En  un  mot,  là  où  il  a  dépendu  de  l'administration  de  servir  et 
de  mettre  en  lumière  les  travaux  de  la  province,  elle  n'a  point 
manqué  à  ce  devoir. 

Nous  comptons  que,  pour  sa  part,  la  province  nous  aidera  de 
plus  en  plus  à  la  servir  et  à  échauffer  les  esprits  de  ses  chercheurs 
et  de  ses  artistes.  Vous  vous  souvenez,  messieurs,  de  ce  qui  se 
passa,  l'an  dernier,  dans  notre  première  réunion.  Nous  causâmes 
familièrement,  durant  trois  jours,  de  nos  intérêts  communs,  dans 
l'intervallede  quelques  lectures.  Cefutun  entretien  très-profitable, 
car  nous  nous  renseignâmes  ainsi  les  uns  les  autres  sur  les  origines 
de  vos  sociétés,  sur  le  but  spécial  qu'elles  se  proposaient,  sur 
les  résultats  déjà  acquis  et  sur  ceux  qu'on  devait  encore  attendre. 
La  Direction  des  Beaux-Arts  vous  exposa,  elle  aussi,  ses  menus  pro- 
jets et  les  mobiles  de  ses  diverses  entreprises  :  de  l'enseignement 
du  dessin  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires,  de  Y  Inventaire 
des  richesses  d'art  de  la  France,  de  la  décoration  des  monuments 
publics  de  nos  départements,  c'est-à-dire,  en  somme,  de  l'avenir, 
du  passé  et  du  présent  de  l'art  en  nos  provinces. 

Nous  avons  droit  d'espérer  aujourd'hui  que  la  grande  question 
de  l'organisation  de  l'enseignement  du  dessin  touche  à  sa  solution, 
et  que  M.  le  ministre  va  très-prochainement  en  formuler  l'appli- 
cation dans  l'un  des  projets  de  loi  qu'il  élabore.  Ce  jour-là,  les 
étrangers  qui  viennent  étudier  les  établissements  d'art  de  notre 
pays  n'auront  plus  droit  de  s'étonner,  comme  ils  le  font,  que  la 
France,  qui,  il  y  a  vingt-septans,  à  la  suite  de  la  première  Exposi- 
tion universelle  à  Londres,  signala  elle-même  la  nécessité  de  pro- 
pager, dans  l'intérêt  de  son  industrie,  cet  enseignement  populaire, 
se  soit  laissé  devancer  parla  Belgique,  par  l'Angleterre,  par  l'Alle- 
magne; par  tous  les  pays  qui  sentent  que  l'industrie  doit  périr  là  où 
le  savoir  élémentaire  des  formes  ne  guide  pas  la  main  de  l'ouvrier. 

Nous  avons  recueilli  dans  ces  derniers  mois,  par  l'entremise  des 
préfectures,  tous  les  éléments  d'information  sur  les  musées,  sur  les 
écoles  de   dessin,  sur  les  méthodes  qui    y  sont  observées,  sur 


toutes  les  institutions,  en  un  mot,  qui  peuvent  servir  au  perfection- 
ncmenldu  goût  et  de  la  pratique  du  dessin  dans  nos  départements. 
Ce  seront  là  de  précieux  renseignements  pour  la  mise  à  exécution, 
sensée  et  rapide,  selon  le  caractère  et  les  besoins  de  chaque  pro- 
vince, de  la  grande  réforme  qu'étudie  M.  le  ministre. 

Messieurs,  l'an  passé,  à  pareille  époque,  V Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  votre  œuvre  et  la  nôtre,  était  encore 
à  l'état  de  rêve.  Nous  en  préparions  péniblement  le  premier  volume 
consacré  aux  monuments  religieux  de  Paris.  Non-seulement  ce 
premier  volume  existe  aujourd'hui  et  promet  une  série  de  beaux 
livres  à  vos  bibliothèques,  mais  le  tome  second  est  à  cette  heure 
complètement  terminé,  sauf  les  tables,  qui  sont,  comme  vous  le 
savez,  une  partie  bien  utile  de  ces  sortes  de  publications.  Ce 
second  volume  est  tout  à  la  province  et  commence  par  Montpellier, 
Orléans,  Chàlon-sur-Saùne  et  Versailles,  la  description  des  millions 
d'objets  d'art  qui  sont  la  noble  parure  des  musées,  bibliothèques, 
églises  et  hospices  de  nos  départements. 

Le  tome  troisième  s'avance  lui-même  rapidement;  il  compren- 
dra les  premières  nomenclatures  des  monuments  civils  de  Paris; 
puis  la  province,  alternant  encore  avec  la  capitale,  nous  fournira 
les  Musées  de  Tours,  de  Nantes,  d'Angers,  de  Lille,  etc.,  et  des 
inventaires  innombrables  d'églises  et  d'hôtels  de  ville.  Car,  Dieu 
merci,  nos  casiers  se  sont  singulièrement  enrichis  depuisl'an  dernier, 
et  n'était,  chose  si  grave  et  si  lente,  la  difficulté  du  contrôle  des 
attributions,  dans  un  travail  d'une  telle  délicatesse,  les  volumes  se 
succéderaient  avec  une  célérité  merveilleuse  que  nous  acquerrons 
naturellement,  le  branle  une  fois  donné.  Grossissez,  messieurs,  je 
vous  le  demande ,  grossissez  nos  archives,  et  entendez-vous  bien 
entre  vous,  architectes  et  savants,  pour  qu'il  n'y  ait  point  double 
emploi  d'études  et  d'efforts.  Nous  avons  fait  de  notre  mieux,  par 
les  circulaires  administratives  aux  préfets,  pour  indiquer  sa  part  à 
chacun;  il  y  aura,  vous  le  savez,  besogne  pour  tout  le  monde. 

Et  aussi,  messieurs,  je  vous  répète  ma  prière  de  l'an  passé. 
Après  nous  avoir  aidés  à  décrire  les  décorations  anciennes  de  vos 
monuments,  aidez-nous  à  leur  en  préparer  de  nouvelles.  Vous 
avez  lu  la  circulaire  que  M.  le  ministre  a  récemment  adressée  à 
MM.  les  préfets  pour  leur  demander  la  liste  des  édifices  de  leurs 
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départements  qu'il  pourrait  être  bon  de  faire  orner  de  peintures 
et  de  sculptures  par  les  artistes  aux  fortes  études  dont  notre  école 
est  aussi  riche  en  ce  moment  qu'elle  l'a  jamais  été  en  aucun 
temps.  Nous  pouvons  même  noter  ici  un  point  d'importance,  non- 
seulement  à  votre  adresse,  mais  à  l'adresse  des  visiteurs  du  monde 
entier.  Si  vous  voulez  emporter  de  l'état  actuel  de  l'école  française 
une  idée  vraiment  juste,  après  que  vous  aurez  parcouru  les  galeries 
du  Champ  de  Mars  occupées  par  les  tableaux  et  les  statues  que 
nos  salons  annuels  ont  produits  depuis  1867  ,  et  qui,  je  l'espère, 
vont  faire  bonne  contenance  devant  les  œuvres  choisies  des  écoles 
étrangères,  ne  manquez  pas,  avant  de  quitter  Paris,  de  visiter  les 
peintures  monumentales  que  cette  période  a  produites  à  l'Opéra, 
à  Sainte-Geneviève,  à  la  Trinité  ,  etc.  ;  c'est  appliquées  aux  murs 
des  édifices  qu'il  faut  chercher  les  maîtresses  œuvres,  c'est  à  de 
telles  œuvres  capitales  que  doit  avant  tout  se  reconnaître  la  nation 
artiste.  J'en  voudrais,  pour  ma  part,  peupler  la  France  entière. 

Ce  qui  manque  à  notre  école,  ce  ne  sont  pas  les  talents;  il  s'en 
forme  tous  les  jours  qui  ne  demandent  que  l'occasion  de  se  pro- 
duire et  de  grandir  par  des  besognes  dignes  d'eux.  Ce  qui  manque, 
ce  sont  les  occasions,  et  c'est  péclié  en  vérité  de  solliciter  la  jeu- 
nesse à  ce  rude  métier  d'artiste  par  les  mille  encouragements  de 
l'Etat  et  par  ceux  de  vos  conseils  généraux  qui  envoient  des  pen- 
sionnaires à  Paris,  si  nous  ne  trouvons  les  moyens  d'utiliser  les 
talents  acquis  au  profit  de  leur  naturelle  ambition,  et  mieux 
encore  au  profit  de  notre  pays,  et  pour  le  plus  grand  éclat  de  nos 
monuments. 

Les  ressources  du  budget  des  beaux-arts  sont  fort  minces  ;  nous 
nous  appliquons  à  en  multiplier  les  miettes,  pour  le  plus  grand 
bien  du  plus  grand  nombre,  et  je  vous  assure  qu'en  ce  sens  nous 
faisons  des  miracles.  Mais  si  la  province,  qui  doit  bénéficier  des 
travaux  commandés,  ne  contribue  quelque  peu  pour  sa  part  à  l'en- 
treprise, que  voulez-vous  que  puisse  faire  pour  la  province  la 
Direction  des  Beaux-Arts?  que  voulez-vous  que  deviennent  vos 
pensionnaires  artistes,  que  nous  eussions,  par  préférence,  le  jour 
où  ils  eussent  fait  preuve  de  mérite,  chargés  de  la  décoration  des 
monuments  qui  leur  étaient  chers  par  leurs  souvenirs  d'enfance? 
Insistez  donc,  messieurs,  vous  avez  toute  autorité  pour  cela,  auprès 
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des pouvoirs  municipaux.  Ceux  qui  aimeront  leur  ville  sincèrement 
et  le  prouveront  par  leurs  largesses  trouveront  dans  l'Administration 
des  Beaux-Arts  une  bonne  volonté  toujours  prête  à  les  seconder. 

Pendant  les  trois  journées,  trop  courtes,  quevadurer,  messieurs, 
cette  réunion  nouvelle  des  Sociétés  de  Beaux-Arts  de  la  province, 
nous  allons  continuer  l'ci-uvre  si  bien  commencée  l'an  passé.  Le 
Nord  et  le  Midi,  le  Centre,  l'Est  et  l'Ouest  vont  s'instruire  mutuel- 
lement de  leurs  procédés  d'action  ,  du  point  de  départ  de  leurs 
Compagnies,  des  moyens  dont  elles  disposent,  des  institu- 
tions qu'elles  ont  créées;  s'il  est  quelque  but  commun  que  vous 
puissiez  trouver  à  poursuivre,  vous  l'étudierez  fraternellement. 
A  lu  suite  de  la  session  d'avril  1877,  je  proposai  à  M.  le  ministre, 
qui  voulut  bien  l'approuver,  la  publication  d'un  recueil  où  fussent 
consignés  les  procès-verbaux  de  vos  séances  et  les  travaux  que 
vous  nous  aviez  apportés  ici.  Un  nouveau  fascicule  reproduira, 
cette  année  encore,  cela  va  sans  dire,  le  résumé  de  vos  entretiens 
et  vos  plus  importants  mémoires. 

La  communication  qui  nous  fut  donnée  l'an  passé  d'une  très-in- 
téressante étude  sur  Dominique  Florentin  m'a  suggéré  l'idée 
qu'une  part  spéciale  serait  peut-être  bonne  à  faire  dans  nos  réunions 
annuelles  à  des  lectures  de  monographies  sur  les  artistes  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  graveurs,  musiciens  qui  ont  illustré  nos 
provinces.  Je  sais,  pour  avoir  moi-même  jadis  étudié  ce  côté  de 
l'histoire  provinciale,  combien  la  mine  est  riche  et  est  loin  d'être 
épuisée.  Ces  monographies  rendraient  plus  tard  de  grands  ser- 
vices à  V Inventaire  des  richesses  d'art  en  lui  fournissant  des  dates 
certaines,  quand  nous  en  viendrons  à  la  table  générale  des  artistes, 
dont  beaucoup  naturellement  seront  des  artistes  provinciaux. 

Ainsi,  messieurs,  nous  nous  trouverions  au  bout  d'un  temps 
avoir  élevé  à  petit  bruit  un  monument  plus  sérieux  que  n'en  pro- 
duisent d'ordinaire  les  élucubrations  académiques;  car  ce  simple 
recueil  de  vos  procès-verbaux,  partageant  ses  feuilles  entre  l'his- 
toire de  vos  sociétés  et  de  vos  écoles  et  la  biographie  de  vos  artistes, 
deviendrait  en  quelques  années  l'histoire  même  de  l'art  en  pro- 
vince, c'est-à-dire  un  livre  utile  à  tous,  et  qui,  grâce  à  votre 
érudition,  aurait  sa  place  marquée  dans  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques de  nos  départements. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  mercredi  24  avril  1878. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DU  SOMMERARD,  DIRECTEUR  DU  MUSÉE  DES  THERMES  ET 
DE  l'hOTEL  de  CLUNY. 

M.  Charvet,  président  de  la  Société  archéologique  de  Lyon,  lit 
un  mémoire  sur  les  Origines  de^  V enseignement  piihlic  des  arts  du 
dessina  Lyon.  Le  peintre  Thomas  Blanchet,  en  1689,  obtient  des 
lettres  patentes  pour  la  création  d'une  école  de  dessin  pour  la 
province ,  placée  sous  le  patronage  de  l'Académie  de  peinture  et 
sculpture  de  Paris.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

L'abbé  Lacroix,  en  1751,  donne  le  plan  d'une  académie  de 
dessin  d'après  la  figure  à  laquelle  s'opposent  les  dessinateurs 
pour  l'industrie  des  tissus,  qui  proposent  la  création  d'une  école 
de  fleurs. 

Peu  secondée  par  l'intendant  du  commerce  et  par  celui  des 
arts  et  bâtiments,  elle'ne  réussit  à  s'établir  qu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  par  l'initiative  de  quelques  particuliers  qui  en 
faisaient  les  frais. 

En  1780,  l'école  gratuite  de  dessin  prit  la  place  de  cette 
entreprise  et  lui  donna  une  existence  assurée. 

M.  XoEL ,  architecte,  membre  delà  Société  des  Amis  des  arts 
d'Orléans ,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Des  arts  industriels  au 
moyen  âge  et  à  Véjjoque  moderne^  étudie  les  transformations  de 
la  classe  des  artisans  depuis  l'antiquité  grecque  et  romaine,  où  elle 
était  composée  d'esclaves,  jusqu'au  onzième  siècle,  où  elle  se 
réfugie  dans  les  monastères. 

Au  douzième  siècle,  les  laïques  s'emparent  de  l'industrie  et 
se  réunissent  en  corporations  qui  en  portent  au  plus  haut  degré 
la  pratique. 

Mais  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  nécessités  de  la  consom- 
mation dans  une  société  plus  universellement  riche  forcèrent  de 
briser  les  entraves  que  les  corporations  apportaient  à  la  production, 
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et,  les  guerres  générales  aidant,  la  tradition  des  arts  industriels  fut 
perdue  et  n'a  point  encore  été  retrouvée. 

M.  X'oc'l  constate  que  les  écoles  de  dessin  ne  suffisent  pas,  avec 
leur  organisation  actuelle,  à  remplacer  l'enseignement  reçu  dans 
l'atelior  du  temps  des  anciennes  corporations.  Il  appelle  une  trans- 
formation de  l'enseignement  qui  y  est  donné  ;  celui  dont 
M.  Braqucliayc,  professeur  à  l'école  de  Bordeaux,  a  développé  l'or- 
ganisation l'an  dernier,  et  qu'il  donne  dans  cette  ville,  lui  semble 
un  type  dont   il  faudrait  se  rapprocher. 

M.  DE  Beuluc-Pkrussis,  président  de  l'Académie  d'Aix ,  lit  un 
mémoire  sur  les  Travaux  de  l'Académie  d'Aix  relatifs  aux 
Beaux-Arts  de  1808  à  1878.  —  École  de  dessin  en  1806.  — 
Académie  en  1808,  par  les  descendants  des  amateurs  qui,  du 
xvir  au  xviii'  siècle,  élevèrent  à  Aix  de  si  beaux  hôtels  et  y  réu- 
nirent de  si  célèbres  collections  d'objets  d'art. 

L'Académie,  divisée  en  plusieurs  sections,  dont  une  des  arts, 
fonda  une  école  de  dessin,  puis  organisa,  en  1831 ,  le  musée,  en 
réunissant  tous  les  tableaux  dispersés  dans  l'hôtel  de  ville  et  dans 
certains  édifices,  musée  que  le  legs  fait  par  le  peintre  Granet  a 
considérablement  augmenté.  —  L'Académie  ouvrit  des  concours 
sur  l'histoire  de  l'art  provençal. 

M.  E.  JoLiBOis,  archiviste  du  département  du  Tarn,  président 
de  la  Société  des  sciences,  arts  et  lettres  d'AIbi,  à  propos  d'une 
communication  sur  Y  Inventaire  des  richesses  d'art  dans  le  Tarn, 
fait  le  tableau  des  artistes  et  des  œuvres  d'art  de  l'Albigeois,  depuis 
le  moyen  âge  jusqu'à  l'époque  moderne. 

La  Société  dont  M.  Jolibois  est  le  président  a  été  fondée  à  la 
suite  d'une  exposition  des  richesses  d'art  du  département;  la 
section  des  arts,  qui  s'occupe  du  musée  et  des  écoles  de  dessin, 
s'est  chargée  de  la  rédaction  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  du 
département.  M.  Jolibois  constate  l'intérêt  que  le  public  prend 
au  musée,  et  conclut  à  la  nécessité  de  pareille  création  dans 
chaque  département. 

M.  YÉiiON,  peintre,  directeur  de  l'école  des  beaux-arts  de 
Poitiers",  dans  un  mémoire  intitulé  :  le  Peintre-sculpteur  et  le 
sculpteur-peintre,  analyse  les  œuvres  de  la  sculpture  où  l'artiste 
s'est  montré  peintre  par  la  recherche  de  la  passion  et  du  mouvc- 
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ment,  et  celles  de  la  peinture  où  le  balancement  des  lignes  et  la 
tranquillité  de  l'ensemble  indiquent  que  l'arlislc  s'est  préoccupé 
des  conditions  de  la  sculpture. 

M.  le  comte  de  AIellet,  dans  une  chaleureuse  improvisation, 
proteste  contre  la  théorie  du  précédent  mémoire,  qui  tiendrait  à 
séparer  l'art  en  deux  parties  distinctes. 

M.  l'abbé  Julien  Laferrière,  président  de  la  Commission  des 
arts  et  monuments  de  la  Charente-Inférieure,  lit  un  mémoire  sur 
l'art  en  Saintonge  et  en  Aunis,  qui  est  la  préface  d'un  inventaire 
des  richesses  d'art  du  diocèse,  provoqué  par  Mgr  l'évêque  de  la 
Rochelle,  inventaire  plus  étendu  que  celui  entrepris  par  la  Direc- 
tion des  Beaux  Arts,  en  ce  sens  qu'il  est  accompagné  de  la  repré- 
sentation des  monuments  inventoriés  et  de  leur  histoire. 

AI.  Jules-Éloi  Roux,  président  du  cercle  artistique  de  Mar- 
seille, dépose  sur  le  bureau  le  catalogue  de  l'exposition  de 
dessins  anciens  organisée  par  la  Société  des  Amis  des  arts,  de 
décembre  1877  à  janvier  1878. 

Ce  catalogue,  magnifiquement  imprimé,  est  illustré  de  la  repro- 
duction héliographique  des  principaux  dessins  exposés. 

iM.  J.  Roux,  qui  a  fait  l'an  dernier  l'historique  du  cercle  artis- 
tique de  Marseille,  annonce  que  le  nombre  de  ses  membres,  qui 
était  de  600  l'an  dernier,  est  de  900  pour  la  présente  année. 


Séance  du  jeudi  25  avril  1878, 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LE    COMTE    DE    CARDAILLAC,  MEMBRE    DE   l' INSTITUT. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Georges,  architecte,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Lyon,  est  appelé  à  prendre  place  au 
bureau,  à  titre  de  vice-président. 

M.  Brocard,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Langres, 
lit  un  mémoire  sur  les  Origines  de  la  Société  archéologique  de 
Langres,  fondée  en  1836,  par  110  associés,  malgré  les  résis- 
tances de  l'administration,  pour  sauver  de  la  destruction  les  débris 
antiques  découverts  en  1832. 

La  Société  a  créé  un  mu«ée  d'archéologie  et  de  peinture,  et  a 
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publié  des  mémoires  sur  l'histoire  et  l'archéologie  du  départe- 
ment, l'histoire  du  sire  de  Joinville,  et  enfin  un  l)ulletin  trimes- 
triel de  ses  travaux. 

M.  Parrot,  membre  de  la  Société  académique  d'Angers,  dans 
un  mémoire  sur  les  Richesses  artistiques  de  Notre-Dame  de 
Béhuard,  petite  église  de  l'Anjou  conservée  intacte  jusqu'à  nos 
jours,  cite  les  verrières  historiques  représentant  les  fondateurs 
de  l'église,  ainsi  que  les  rois  Louis  AI  et  Charles  VllI,  et  enfin 
un  panneau  de  bois  représentant  de  profil,  en  buste,  le  roi 
Louis  XI,  qui  érigea  l'église  en  collégiale  royale,  portrait  qui 
passe  pour  avoir  été  donné  par  son  fils,  mais  qui,  en  tout  cas,  est 
du  quinzième  siècle.  M.  Parrot  en  soumet  un  dessin  à  la  réunion. 

Un  calice,  une  croix,  deux  encensoirs,  tous  du  quinzième  siècle, 
une  vierge  en  orfèvrerie,  du  môme  temps,  appartiennent  au 
Trésor. 

Ce  travail,  raccourci  en  certaines  parties,  développé  dans 
d'autres,  sera  refait  par  M.  Parrot  pour  faire  partie  de  la  collec- 
tion des  inventaires  des  richesses  d'art  de  la  France. 

M.  l'abbé  Cheyssac,  curé  de  la  Roche-Chalais,  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  la  Dordogne,  communique  un 
travail  sur  ime  page  de  peinture  murale  dans  une  église  de  cam- 
pagne du  quinzième  siècle. 

Cette  église  est  celle  de  Cumont,  arrondissement  de  Ribérac 
(Dordogne),  qui  date  de  l'époque  romane  et  dans  laquelle  on 
vient  de  découvrir  des  peintures  très-importantes  du  quinzième 
siècle,  couvertes  par  un  badigeon  qui  a  été  immédiatement  recou- 
vert de  plâtre. 

Le  sujet  principal  est  un  arbre  de  Jessé,  exécuté  avec  une 
grande  sobriété  de  couleurs;  quant  aux  autres  sujets  dont  on  n'a 
pu  apercevoir  que  des  fragments,  ils  semblent  relatifs  à  la  légende 
de  la  Vierge. 

M.  le  chanoine  Deiiaisnes,  archiviste  et  président  de  la  Commis- 
sion historique  du  département  duXord,  lit  un  mémoire  sur 
l'Inventaire  des  richesses  d'art  dans  le  département  du  Nord 
exécuté  par  la  Commission  historique. 

Cette  Commission,  qui  s'occupe  de  la  statistique,  du  classe- 
ment, de  l'étude  et  de  la  conservation  «des  monuments  de  Flandre, 
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de  l'Artois,  du  Hainaut  et  du  Cambrésis,  s'est  chargée  de  l'In- 
ventaire. 

L'auteur  du  mémoire  a  déjà  rédigé  lui-même  l'inventaire  de 
125  communes  de  l'arrondissement  de  Lille,  qui  est  presque 
complet,  et  le  travail  se  poursuit  pour  les  autres  arrondissements. 

M.  Marionneau,  de  la  Commission  du  Musée  de  Nantes,  lit 
quelques  recherches  sur  l'architecte  Louis  qui  rectifient  les 
erreurs  publiées  dans  les  biographies  de  l'architecte  Louis. 

Louis  (Nicolas-Louis),  né  à  Paris  le  10  mai  1731,  pensionnaire 
du  roi  à  Rome,  où  il  arriva  en  1756,  en  repartit  en  1759. 

La  partie  importante  de  ce  mémoire,  écouté  avec  un  grand 
intérêt,  a  trait  aux  déboires  éprouvés  à  Bordeaux  par  Louis,  après 
la  construction  du  théâtre  qui  est  son  chef-d'œuvre,  M.  Marionneau 
lit  une  lettre  fort  digne  de  l'artiste  à  M.  Dupré  de  Saint-Maur, 
intendant  de  Bordeaux,  où  il  se  plaint  des  procédés  des  jurats  de 
la  ville,  qui  le  laissent  partir  en  lui  devant  une  somme  consi- 
déral)le. 

Louis  mourut  à  Paris,  non  à  l'hôpital,  en  1807,  mais  rue  de  la 
Place  Vendôme,  n"  200,  le  2  juillet  1800,  à  sept  heures  du  soir. 

M.  Marionneau  espère  que  la  ville  de  Bordeaux  vengera  la 
mémoire  de  Louis  des  mauvais  procédés  de  ses  anciens  magis- 
trats, lors  de  la  célébration  du  centenaire  du  Grand-Théâtre  de 
Bordeaux. 

Quelques  Bordelais  amis  des  arts  ont  songé  à  lui  dresser  une 
statue  dans  la  ville  qu'il  a  illustrée,  et  il  est  probable  que  si 
l'administration  communale  voulait  prendre  l'initiative  de  son 
exécution,  la  Direction  des  Beaux-Arts  entrerait  pour  une  large 
proportion  dans  les  dépenses  qu'elle  nécessitera,  suivant  une 
mesure  générale  annoncée  dans  une  des  dernières  circulaires 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts. 

M.  George,  de  la  Société  archéologique  de  Lyon,  lit  un 
mémoire  sur  V Habitation  dans  l'Assyrie  et  la  Babylonie  antiques, 
où  il  analyse  les  plans,  les  modes  de  construction  et  de  décora- 
tion des  édifices ,  dont  les  débris  ont  été  exhumés.  L'auteur 
montre  une  étude  très-approfondie  de  tous  les  documents  publiés 
sur  ces  matières. 
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M.  \ÉRON,  direcleiir  de  l'École  des  Beaux-Arts  de  Poitiers,  lit 
sur  le  grand  art  et  sa  ?)iissio)i  un  nirnioire  dont  M.  le  comte  de 
Mellct  apj)rouve  haulenient  les  tendances  et  les  pensées. 

M.  C.\nuK,  architecte,  membre  de  la  Société  de  l'Union  artis- 
tique du  Pas-de-Calais,  expose  les  moyens  d'action  de  la  Société, 
qui  public  un  bulletin,  dont  deux  fascicules  sont  par  lui  déposés 
sur  le  bureau;  bulletin  accompagné  de  reproductions  des  œuvres 
exposées  par  les  membres. 

Des  expositions,  des  ventes,  des  loteries  et  même  des  pensions 
de  retraite  forment  un  ensemble  de  mesures  destinées  à  les  aider. 

M.  IJraquehave  ,  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux, 
donne  des  renseignements  très-intéressants  sur  la  fondation  de 
l'Ecole  académique  de  peinture  et  de  sculpture  de  Bordeaux, 
en  suite  des  lettres  patentes  du  roi  datées  de  1667. 

En  1688  et  1689,  M.  Le  Blond  de  la  Tour,  peintre  ordinaire 
du  roi,  fit  les  premières  démarches  qui  aboutirent  en  1690  à  la 
fondation  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  qui 
s'établit  en  1701  dans  le  collège  de  Guyenne,  après  une  inaugu- 
ration solennelle. 

Disparue  après  1709,  elle  fut  rétablie,  en  17M,  par  les 
magistrats  de  Bordeaux  qui  fondent  des  prix  en  1752. 

L'enseignement  comprenait  la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
tecture, la  perspective  et  l'anatomie  ;  mais  le  but  principal 
des  études  était  de  compléter  les  cours  de  pilotage. 

L'école,  disparue  à  l'époque  de  la  Révolution,  se  réfugia  dans 
l'atelier  de  Lacour  père,  qui  se  chargea  généreusement  de  tous 
les  frais  jusqu'à  la  fondation  des  écoles  centrales,  qui  devinrent 
les  lycées,  en  1800. 

L'école  de  dessin  et  de  peinture  s'en  sépara  pour  devenir 
gratuite,  sous  sa  direction. 
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Séance  du  vendredi  26  avril  1778. 

PRÉSIDEX'CE    DE    M.    A.    DE     MONTAIGLOIV ,    PROFESSEUR    A    l'ÉCOLE     DES 

CHARTES. 

Au  début  de  la  séance,  M.  l'abbé  Dehaisnes,  archiviste  du 
département  du  Nord,  est  appelé  au  bureau,  à  titre  de  vice- 
président. 

M.  de  Berluc-Perussis,  au  nom  de  M.  de  Saporta,  membre 
de  l'Académie  d'Aix,  lit  un  rapport  sur  les  Travaux  de  l'Acadé- 
mie d'Aix  au  point  de  vue  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de 
la  France. 

Une  commission  composée  du  lecteur  du  rapport,  de  son  auteur 
et  de  MM.  A.  Reinaud  et  de  Fonvert,  s'est  chargée  de  l'inven- 
taire des  églises  d'Aix,  et  s'est  mise  à  l'œuvre,  en  commençant 
parla  cathédrale,  dont  le  rapport  énonce  les  principales  richesses. 

M.  DE  Berluc-Perussis  s'est  même  occupé  de  reproduire  la 
tenture  de  tapisserie  qui  fut  acquise,  lors  de  la  réforme,  de 
l'église  de  Saint-Paul  de  Londres  pour  laquelle  elle  avait  été 
fabriquée  au  quinzième  siècle. 

L'Académie  d'Aix  se  propose  de  publier  ces  dessins,  de  telle 
sorte  que  les  travaux  de  l'inventaire  semblent  devoir  motiver 
une  foule  de  travaux  locaux ,  qui   en  seront  le  développement. 

M.  Tabbé  Juteau,  membre  de  la  Société  archéologique  de 
Tours,  lit  une  description  étendue  de  Véglise  des  Minimes,  de 
Tours,  qui  est  du  dix-septième  siècle  et  renferme  entre  autres 
œuvres  remarquables  de  cette  époque  une  grille  de  fer  magni- 
fiquement ouvragée  vers  l'année  1670,  un  autel  sous  baldaquin 
et  des  boiseries. 

M.  Benjamin  Fillon  soumet  à  la  réunion  des  lettres  autographes 
donnant  les  signatures  d'un  grand  membre  d'artistes,  depuis  le 
Pérugin  jusqu'à  Géricault,  qui  excitent  un  intérêt  très-vif. 

A  propos  de  cette  communication,  le  président,  M.  A.  de  Mon- 
taiglon ,  discute  une  pièce  de  Jean  Juste,  le  sculpteur  florentin, 
qui  a  fait  de  si  grands  travaux  en  France  à  l'époque  de  la  Renais- 
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sance,  notamment  au  tombeau  de  Louis  XII,  pièce  qui  établit 
la  généalofjie  de  cette  famille,  naturalisée  française  en  1513, 
et  arrivée  vers  1503. 

M.  SicARD,  secrétaire  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
communique  une  note  sur  «  les  origines  de  cette  société  », 
fondée  en  1828,  non  sans  quelques  difficultés  de  la  part  du 
pouvoir  central  qui  commença  par  la  tolérer  ;  ce  ne  fut  qu'en  1831 
qu'elle  reçut  une  autorisation  régulière. 

M.  Mi\RiOK\'EAU,  de  la  Commission  du  Musée  de  Nantes,  lit 
un  mémoire  sur  les  Le ttî'e s  inédites  du  Frère  André,  dominicain 
du  dix-liuilièmc  siècle,  lettres  qui  fournissent  de  nouveaux 
documents  sur  sa  vie. 

Son  premier  tableau  date  de  1715  :  il  avait  quarante-cinq  ans; 
son  dernier  date  de  1752  :  il  avait  quatre-vingt-deux  ans;  il  repré- 
sente sainte  Geneviève. 

M.  Vidal,  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
communique  des  renseignements  sur  «  les  dernières  applications 
de  la  photographie  »  à  la  reproduction  des  œuvres  d'art ,  et 
soumet  à  la  réunion  des  épreuves  grises  ou  coloriées  obtenues 
par  la  combinaison  de  la  photographie  avec  la  lithochromie. 

M.  Parrocel,  de  l'Académie  de  Marseille,  lit  sur  Vlnijjortance 
des  artistes  jyrovençaux  dans  Vantiquiié  un  mémoire  qui  traite 
un  peu  trop  du  rôle  joué  par  les  Provençaux  en  politique,  en 
littérature  et  en  art,  tant  en  Italie  que  dans  les  Gaules,  avant  et 
sous  la  domination  romaine.  L'auteur  serait  porté  à  attribuer 
aux  statuaires  gaulois,  c'est-à-dire  provençaux ,  toute  la  statuaire 
romaine  que  signalent  le  mouvement  et  la  vie,  comme  le  Laocoon 
et  le  groupe  du  Taureau  Farnèse.  Les  inscriptions  grecques  qui 
y  sont  gravées  ne  seraient  pas  une  preuve  à  opposer  à  cette  théo- 
rie,  les  artistes  provençaux  portant  des  noms  grecs. 

Tel  fut  Zénodore,  l'auteur  du  Mercure  gaulois ,  qui  éleva  à 
Rome  la  statue  colossale  de  Néron. 

M.  le  président  lit,  en  l'absence  de  M.  BuLLiOT,  président  de 
la  Société  éduenne,  une  note  sur  les  origines  de  cette  société,  et 
surtout  sur  la  fondation  du  Musée  lapidaire  d'Autun. 

Ce  musée,  installé  dans  une  église  du  douzième  siècle,  renferme 
une  magnifique  collection  de  figures  de  divinités  païennes,  de 
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débris  d'architecture,  de  mosaïques  antiques,  ainsi  que  de  débris 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Ce  musée,  trop  à  Tétroit  dans  ce  local,  a  pour  annexe  un  hôtel 
où  la  Société  tient  ses  séances. 

Le  secrétaire  lit,  au  nom  de  M.  A.  DuRiEU,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  un  mémoire  sur  la  section 
des  beaux-arts  de  cette  Société. 

Cette  Société,  fondée  en  1804,  réunit  dans  le  local  de  ses 
séances  quelques  objets  d'art  qu'elle  voulut  faire  concourir  à  la 
fondation  d'un  musée  en  1825. 

L'administration  municipale,  là,  comme  presque  partout  ail- 
leurs, prétexta  de  son  manque  de  ressources  pour  ne  point 
accueillir  ce  projet,  qui  ne  fut  réalisé  qu'en  1846,  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses. 

Le  local,  peu  convenable  d'ailleurs,  enlevé  à  la  Société  en  1848, 
puis  rendu,  est  remplacé  aujourd'hui  par  une  ancienne  cha- 
pelle où  les  collections  considérablement  accrues  sont  exposées. 

Enfin,  la  Société  a  provoqué  des  expositions  d'art  et  cherche 
à  organiser  une  exposition  rétrospective. 

A  propos  d'un  mémoire  sur  la  cathédrale  de  Pamiers,  présenté 
par  M.  de  Lahondès,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Midi , 
M.  A.  de  Montaiglon  relève  une  erreur  de  l'auteur  sur  le  lieu 
de  naissance  de  François  Mansart  qui  aurait  construit  cette  église. 
Mansart  n'est  point  de  Pamiers,  mais  de  Paris,  ainsi  que  le 
prouvent  tous  les  documents. 

M.  Ch.  Desavary,  membre  de  la  Société  artésienne  des  Amis 
des  arts,  soumet  à  la  réunion  des  lithographies  exécutées, 
chaque  année,  d'après  le  tableau  le  plus  intéressant  parmi  les 
acquisitions  qu'elle  fait,  lithographies  qu'elle  distribue  à  ses  adhé- 
rents, conservant  ainsi  un  souvenir  d'œuvres  d'art  qui  dispa- 
raissent chez  les  particuliers. 

M.  VÉROM,  de  Poitiers,  termine  la  séance  par  une  longue  des- 
cription du  nouveau  Musée  de  Poitiers,  suivie  d'un  inventaire 
raisonné  des  monuments  qu'il  renferme. 

Le  secrétaire f 
A.  Darcel. 
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Séance  fjéncralc  du  samedi  27  avril. 

Le  samedi  27  avril  a  eu  lieu,  à  la  Sorbonne,  dans  la  grande 
salle  du  concours  général,  sous  la  présidence  de  M.  A.  Bardoux  , 
niinislre  de  Tinslruclion  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts, 
la  dislribution  des  récompenses  aux  sociétés  savantes  et  aux  savants 
des  départements. 

A  midi  précis,  AI.  le  ministre,  accompagné  de  M.  Xavier  Char- 
mes, son  cbef  de  cabinet,  est  arrivé  avec  M.  Casimir  Périer,  sous- 
sccrétaire  d'Klat.  Il  a  été  reçu  par  M.  iMourier,  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  et  par  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Université. 

Ont  pris  ])lace  sur  l'estrade,  à  côté  de  M.  le  ministre  et  de  M.  le 
sous-sccrctaire  d'Etat,  MAI.  Alilne-Edwards,  Léopold  Delisle,  Blan- 
chard, Faye,  Pasteur,  de  Watteville,  Cbabouillet,  de  Chenneviè- 
res,  A.  Darcel,  Hippeau,  C.  Robert  (de  l'Institut),  Alichel  Chasles, 
Picot,  D.  Xisard  ,  Alfred  Alaury,  Servaux,  Quicherat,  Levasseur, 
Dechy-AIœr,  représentant  du  ministre  de  l'instruction  publique 
d'Autriche-Hongrie ,  etc. 

On  remarquait  dans  l'amphithéâtre  AIAI.  de  Quatrcfages, 
Dumas,  J.  Tardif,  Béclard,  Desnoyers,  Hébert,  F.  Wey,  le  géné- 
ral de  Nansouty,  Boutan ,  F.  de  Labordc,  Jourdain,  Lescœur, 
Alacc,  Alouchot,  Foucher  de  Careil,  Chassaing,  Alanuel,  Deltour, 
Quet,  Guimet,  etc. 

Quatre  rapports  sur  les  travaux  des  sociétés  savantes  et  des 
savants  qui  ont  obtenu  des  récompenses  ont  été  lus  par  AIAI.  Blan- 
chard, pour  la  section  des  sciences;  Hippeau,  pour  la  section  d'his- 
toire, et  Chabouillcl,  pour  la  section  d'archéologie.  AI.  Alfred 
Darcel,  secrétaire  de  la  section  des  Beaux-Arts,  a  lu  ensuite  le  rap- 
|)ort  suivant  : 


AIessieuhs, 

Les  Sociétés  des  Beaux-Arls  des  départemenis ,  assimilées  aux 
Sociétés  savantes  de  même  origine  par  une  décision  ministérielle 
du  28  avril  187G,  ont  tenu  l'an  dernier  leurs  premières  réunions 
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sous  les  auspices  de  la  Commission  de  l'Inventaire  des  richesses 
d'art  de  la  France.  Elles  se  sont  réunies  cette  année  sous  la  direction 
d'une  Commission  permanente  près  la  direction  des  Beaux-Arts, 
chargée  de  correspondre  avec  elles  et  de  centraliser  leurs  travaux, 
Commission  instituée  par  un  arrêté  en  date  du  6  novembre  1877, 
et  qui  n'est  autre  que  la  première  dont  les  cadres  ont  été  élargis. 

Aussi  M.  le  ministre  a-t-il  voulu  qu'elle  pût  s'affilier  les  mem- 
bres des  diverses  Sociétés  d'art  qui  lui  avaient  prêté  un  actif 
concours,  et  a-t-il,  sur  sa  présentation,  nommé  : 

Membre  non  résidant  :  AI.  Célestin  Port,  archiviste  de  Maine- 
et-Loire; 

Membre  honoraire  :  M.  E.  Marcille ,  conservateur  du  Musée  de 
peinture  d'Orléans; 

Membres  correspondants  :  MM.  Mollière,  président  de  la  Société 
des  Amis  des  arts  de  Lyon;  George,  architecte,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Lyon  ;  Gaston  Le  Breton ,  conservateur 
du  Musée  céramique  de  la  ville  de  Bouen,  membre  de  la  Commis- 
sion d'antiquités  de  la  Seine-Inférieure. 

iMaintenaut,  messieurs,  il  nous  faut  vous  faire  connaître  quels 
ont  été  les  travaux  accomplis  par  la  Commission  permanente  près 
laDirection  des  Beaux-Arts  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler 
tant  par  elle-même  que  par  les  Sociétés  d'art  ou  les  membres  de 
ces  Sociétés  dont  elle  a  centralisé  les  travaux. 

La  question  de  l'enseignement  du  dessin,  qui  est  une  de  ses 
préoccupations,  si  elle  n'est  point  un  des  objectifs  de  son  action, 
abordée  dans  nos  réunions  de  l'an  dernier,  est  revenue  dans  nos 
réunions  d'hier. 

M.  Charvet,  président  de  la  Société  archéologique  de  Lyon,  en 
nous  racontant  les  origines  et  les  vicissitudes  de  l'enseignement 
du  dessin  dans  la  ville  qu'il  habite;  M.  Xoël,  architecte  ,  membre 
de  la  Société  des  Amis  des  arts  d'Orléans,  dans  une  étude  sur  les 
arts  industriels  au  moyen  âge  et  à  l'époque  moderne  ,  ont  touché 
tous  deux  à  celte  question  par  un  côté  particulier,  celui  par  lequel 
l'art  touche  à  l'industrie. 

Question  grosse  de  difficultés,  et  qui  appelle  une  réforme 
presque  radicale  de  l'enseignement  dans  les  méthodes,  les 
modèles  et  les  i)rofesseurs. 
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Il  semble  que  l'enseignement  du  dessin  ne  doit  plus  être  aban- 
donné a  des  peintres  sans  (aient  on  sans  clientèle,  mais  confié  à 
des  professeurs  créés  dans  des  écoles  normales  de  dessin  ,  comme 
il  y  a  des  écoles  normales  pour  les  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire  et  de  l'enseignement  primaire. 

Or,  CCS  écoles  existent  avec  un  enseignement  varié,  où  les 
a|.p]icati()ns  de  l'art  à  rornement,  et  par  suite  à  l'industrie,  occu- 
pent une  place.  C'est  en  premier  lieu  l'École  nationale  des  Beaux- 
Arts,  qui  donne  aujourd'hui  des  diplômes  à  ceux  de  ses  élèves  qui 
ont  satisfait  ù  certaines  conditions  d'examen;  c'est  ensuite  l'Ecole 
nationale  des  arts  décoratifs,  que  l'énergique  action  de  son  nouveau 
directeur  a  ramenée  aux  conditions  de  son  origine,  lorsque  Bache- 
lier l'a  fondée  en  176G. 

Les  modèles  appellent  une  réforme  qui  est  déjà  dans  les  esprits 
et  qui  sera  dans  les  faits  lorsque  ceux  qui  dispensent  les  budgets, 
du  haut  en  bas  de  l'échelle  des  pouvoirs,  auront  compris  que  le 
dessin  n'est  point  un  art  d'agrément,  mais  un  instrument,  comme 
toute  science  acquise. 

L'abandon  presque  exclusif  des  gravures,  des  lithographies  et 
des  photographies  que  les  élèves  copient  plus  ou  moins  servilement 
pendant  des  années  entières  sans  en  tirer  aucun  fruit,  est  résolu, 
et  la  bosse  doit  leur  être  substituée. 

S'il  faut  de  l'argent  pour  créer  ce  nouveau  matériel,  il  y  a  aussi 
un  choix  ;i  faire.  Les  modèles  qui ,  jusqu'ici ,  sont  à  la  diposition 
des  écoles  ne  sont  ni  assez  simples  ni  assez  accentués  pour  des 
commençants,  que  l'on  fait  presque  débuter  par  l'étude  du  relief. 

II  y  a  là  un  desideratum  qu'ont  reconnu  tous  ceux  qui  ont  eu  à 
s'occuper  des  écoles  élémentaires  de  dessin,  que  nous  indiquons 
sans  vouloir  y  insister. 

Les  méthodes  seront  une  conséquence  du  changement  de  la 
nature  des  modèles.  Il  n'y  aura  qu'un  programme  à  établir. 

En  résumé,  ce  que  demandent  tous  ceux  que  préoccupe  l'ensei- 
gnement du  dessin,  tant  à  Paris  que  dans  les  départements,  c'est 
qu'il  y  ait  dans  chaque  ville  importante  une  école  bien  organisée 
dans  laquelle  on  formera  des  artisans  habiles  à  manier  le  crayon 
ou  l'ébaucboir,  dans  laquelle  on  les  nourrira  de  l'étude  de  l'art 
qu'ils  devront  pratiquer,  ainsi  qu'on  le  faisait  jadis  dans  l'atelier 
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du  patron  au  temps  des  corporations  dont  on  parle  un  peu  trop 
peut-être  aujourd'hui. 

Du  reste,  Î\I.  le  directeur  des  Beaux-Arts,  dans  le  discours  qui  a 
inauguré  nos  réunions  de  cette  année,  nous  a  annoncé  que  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts 
allait  apporter  une  solution  prochaine  à  cette  question  de  l'ensei- 
gnement du  dessin  dans  un  projet  de  loi  qu'il  élabore. 

Si  cet  enseignement  doit  avoir  surtout  pour  objet  de  donner  des 
forces  nouvelles  à  notre  industrie  française  en  aiguisant  son  goût, 
personne  ne  songe  à  couper  les  ailes  de  ceux  qui ,  voulant  ou  pou- 
vant voler  plus  haut,  entreront  dans  la  pléiade  des  artistes  qui 
sont  l'honneur  de  notre  art  national. 

Pour  ceux-ci,  dont  la  province  fait  souvent  compléter  l'éduca- 
tion à  Paris,  nous  avons  dit  qu'il  fallait  que  la  province  les  ramenât 
à  elle  par  les  travaux  d'art  qu'elle  pouvait  avoir  à  faire  exécuter. 

L'administration  des  Beaux-Arts,  ajoutions-nous,  était  disposée 
à  les  y  aider.  Aujourd'hui,  cette  aide  lui  est  officiellement  pro- 
mise par  une  circulaire  adressée  par  M.  le  ministre  aux  préfets  de 
nos  départements. 

L'invitation  qui  y  est  faite  ne  restera  pas  lettre  morte.  Plusieurs 
administrations  municipales  se  sont  émues,  et  nous  en  savons 
une  qui,  sollicitée  déjà  par  son  conseil  municipal,  va  faire  appel 
au  bon  vouloir  de  l'administration  des  Beaux-Arts,  afin  d'obtenir 
son  concours  dans  la  décoration  d'un  musée-bibliothèque  qu'elle 
construit. 

Nous  ne  sommes  pas  dans  le  secret  des  administrations  munici- 
pales et  préfectorales  de  France ,  mais  nous  sommes  assuré  que 
partout  où  un  monument  se  bâtit  ou  se  bâtira,  qu'il  soit  néces- 
saire ou  seulement  possible  de  décorer,  le  concours  de  l'adminis- 
tration des  Beaux-i\rts  sera  sollicité,  et  que  celle-ci,  autant  que  la 
chose  sera  possible,  chargera  du  travail  un  artiste  que  la  ville,  le 
département  ou  la  région,  pour  ne  pas  dire  la  province,  aura 
envoyé  se  perfectionner  à  Paris  où  il  sera  resté. 

Et  il  est  à  espérer  que  ce  missionnaire  du  grand  art,  prenant  de 
nouvelles  forces  au  contact  du  sol  natal,  laissera  à  ces  concitoyens 
une  œuvre  plus  forte,  témoignage  de  son  talent,  de  sa  science  ou 
de  son  génie. 
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Il  nous  resie  à  vous  parler,  messieurs,  des  travaux  accomplis  par 
la  Commission,  à  laquelle  nous  vous  demandons  la  permission  de 
restituer  ici  son  titre  primitif  de  Commission  de  l'Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  soit  par  ses  membres,  soit  par  ses  cor- 
respondants. 

Pendant  les  trois  réunions  que  nous  venons  d'avoir  ensemble, 
plusieurs  d'entre  vous  nous  ont  indiqué  ce  qu'avaient  fait  les 
Sociétés  d'art  ou  d'archéologie  dont  ils  sont  membres  ;  comment  les 
travaux  avaient  été  distribués  et  entrepris,  et  ce  qu'ils  comptaient 
faire  encore. 

M.  le  chanoine  Dehaisne,  le  réellement  savant  archiviste  du 
département  du  Nord  ;  M.  E.  Jolibois,  pour  le  département  du 
Tarn;  I\I.  l'abbé  Julien-Laferrière,  pour  la  Charente-Inférieure; 
M.  Saporta,  pour  la  ville  d'Aix  ;  M.  l'abbé  Cheyssac,  pour  la  Dor- 
dogne,  et  AI.  Parrot,  pour  l'Anjou,  nous  ont  chacun  renseigné.  Ils 
nous  ont  appris,  de  plus,  que  le  travail  de  l'inventaire  provoquait 
d'autres  travaux  qui,  s'ils  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  officiel 
d'une  façon  absolue,  en  ce  sens  qu'ils  le  dépassent  soit  par  des 
développements  plus  considérables  donnés  à  la  partie  historique 
ou  descriptive,  soit  par  l'adjonction  de  la  représentation  des 
monuments  décrits,  sont  toujours  les  bienvenus.  Ils  constatent, 
en  effet,  et  d'une  façon  plus  complète,  l'existence  de  ce  que  pos- 
sède le  domaine  public  de  la  France  :  Etat,  déparlement  ou  com- 
mune. 

Ce  sont  les  richesses  d'art  appartenant  au  domaine  public  seu 
que  nous  inventorions.  Nous  le  répétons  ici  après  l'avoir  dit  dans 
une  de  nos  réunions  d'hier,  afin  de  bien  le  préciser  dans  l'esprit 
de  ceux  où  ce  point  était  resté  douteux.  Quant  à  ce  que  possèdent 
les  particuliers,  l'Etat  n'a  point  le  droit  d'y  jeter  un  regard,  même 
pour  en  constater  l'existence.  Ce  sont  choses  meubles  ou  immeubles 
qui  peuvent  changer  de  propriétaire  ou  même  disparaître,  sans 
que  ses  représentants  aient  autre  chose  à  exprimer  qu'un  regret. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Inventaire  publié  par  la  Direction  des 
Beaux-Arts,  il  comprend  aujourd'hui; 

27  monograpiiies  d'églises  de  Paris; 

10  monographies  de  monuments  civils  de  Paris; 

15  monographies  de  monuments  des  départements,  parmi  les* 


quels  figurent  les  Musées  d'Orléans,  de  Montpellier  et  de  Chalon- 
sur-Saône,  avec  les  églises  et  les  hospices. 

Les  travaux  parvenus  à  la  Commission  concernent  les  Musées 
d'Angers,  de  Nantes  et  de  Tours,  ainsi  que  300  inventaires  d'églises 
des  départements  d'Indre-et-Loire,  du  Rhône,  du  Loiret,  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  l'Isère,  etc.,  et  100  inventaires  de  bi- 
bliothèques. 

L'élan  est  donné  maintenant,  et  nous  espérons  que  les  docu- 
ments arriveront  à  la  Direction  des  Beaux-Arts,  assez  abondants 
pour  que  les  volumes  puissent  se  succéder  à  de  courts  intervalles. 

Sans  se  laisser  distraire  du  travail  de  recensement  pour  lequel 
elle  avait  été  fondée,  la  Commission  a  consacré  de  nombreuses 
séances  à  l'organisation  de  l'exposition  de  portraits  historiques 
nationaux  qui  doit  faire  partie  de  l'Exposition  universelle. 

Disons-le  tout  d'abord  :  vous  nous  avez,  messieurs,  singulière- 
ment facilité  notre  tâche  par  les  expositions  rétrospectives  que 
vous  avez  organisées  depuis  une  dizaine  d'années  sur  presque  tous 
les  points  de  la  France. 

Munie  des  catalogues  que  vous  en  avez  rédigés,  la  Commis- 
sion a  su  à  qui  s'adresser  à  coup  sûr,  et  elle  a  trouvé  des  intermé- 
diaires bienveillants  dans  ceux  d'entre  vous  qui  s'étaient  le  plus 
activement  occupés  d'organiser  ces  expositions. 

Sur  1 ,500  portraits  examinés  par  elle  ou  par  ses  correspondants, 
800  portraits  lui  ont  été  confiés  par  500  prêteurs,  villes,  évêchés, 
églises  ou  particuliers.  La  plupart  sont  déjà  parvenus  à  Paris,  et 
le  reste  s'y  achemine,  pris  sur  place  par  un  agent  sûr,  qui  a  déjà 
transporté  à  Londres,  à  Vienne  et  à  Philadelphie  nos  expositions 
françaises  des  Beaux-Arts. 

Parmi  une  foule  d'œuvres  intéressantes  ,  charmantes  ou  magni- 
fiques, qui  nous  montrent  les  traits  des  souverains,  des  seigneurs, 
des  grandes  dames  et  des  belles  dames,  et  des  hommes  d'épée, 
de  robe  et  de  tribune,  des  littérateurs,  des  artistes  et  des  financiers 
de  la  France,  depuis  le  seizième  siècle,  et  même  au  delà,  jusqu'à 
1830,  vous  verrez  quelques  peintures  célèbres  :  le  Buisson  ardent^ 
de  la  cathédrale  d'Aix,  et  le  triptyque  de  Moulins.  Quant  à  celui 
de  l'hôpital  de  Beaune,  s'il  ne  se  doit  pas  trouver  parmi  les  por- 
traits historiques,  c'est  qu'il  sera  exposé  temporairement  dans  une 
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des  salles  du  Louvre,  débarrassé  de  ses  trop  pudiques  repeints  et 
scrupuleusement  reslaurésousla  surveillance  de  .M.  le  directeur  des 
Musées  nationaux.  Il  ne  sera  pas  tel,  cependant,  qu'il  fut  peint 
pour  le  cliancelier  Rolin  et  sa  feninie  Guigone  de  Salins,  mais 
dédoublé  dans  son  épaisseur  de  telle  sorte  qu'il  se  présentera 
du  même  coup  ouvert  et  fermé. 

La  province,  vous  le  voyez,  messieurs,  contribuera  pour  une 
large  part,  pour  ce  qui  nous  concerne  plus  spécialement,  au 
magnifique  spectacle  auquel  Paris  convie  la  France,  l'Europe  et 
le  monde.  Nous  vous  remercions  pour  l'aide  que  vous  nous  avez 
donnée,  sachant  bien  que  la  plupart  d'entre  nous  ont  comme  vous 
leurs  attaches  les  plus  profondes  dans  la  province ,  et  que  pour 
habiter  Paris,  nous  n'en  sommes  pas  moins  des  provinciaux,  en 
rupture  de  ban,  il  est  vrai. 


DISCOURS  DE  M.  LE  MINISTRE  DE  L'IMSTRUCTION  PUBLIQUE, 
DES  CULTES  ET  DES  BEAUX-ARTS. 

Messieurs, 

Nous  nous  souvenons  d'avoir  assisté  à  l'une  de  ces  solennités. 

C'était  en  1872  ;  le  ministre  qui  avait  la  périlleuse  mission  de 
parler  à  cette  place  était  un  maître  dont  nous  avions  suivi  et 
applaudi,  dans  celte  salle  même,  des  leçons  qui  ne  sont  pas 
oubliées.  Il  vous  entretenait  ce  jour-là  (et  vous  savez  avec  quelle 
verve  et  quel  éclat)  des  besoins  de  notre  enseignement  public  au 
lenden)ain  des  détresses  du  pays,  non  loin  des  ruines,  fumantes 
encore,  laissées  par  la  Commune.  Il  vous  retraçait  avec  une  sincé- 
rité pénétrante  notre  pénurie  de  laboratoires  et  de  bibliothèques, 
l'insuffisance  de  nos  maisons  d'école,  la  vétusté  des  bâtiments  de 
nos  lycées. 

Six  ans  se  sont  écoulés.  Tout  esprit  éclairé  et  impartial  jugera 
des  immenses  résultats  obtenus. 


Vous  ne  désespériez  pas  non  plus,  messieurs,  puisque,  malgré 
toutes  nos  infortunes,  vous  repreniez  alors  vos  réunions  inter- 
rompues. 

Grâces  vous  en  soient  rendues!  Vous  avez  contribué  à  ce  relève- 
ment des  forces  nationales  qui  nous  permet  dans  trois  jours  d'ou- 
vrir au  monde  étonné  les  portes  de  l'Exposition  universelle.  (Vifs 
applaudissements.) 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où,  comme  à  la  foire  d'Ocadh, 
les  poètes  des  tribus  arabes  récitaient  publiquement  leurs  vers  et 
où  les  pièces  qui  avaient  le  plus  captivé  l'admiration  des  auditeurs 
étaient  suspendues  avec  des  clous  d'or  aux  portes  de  la  Caaba. 
Mais  cette  convocation,  que  nous  venons  d'adresser  à  toutes  les 
nations,  inspire  à  toute  âme  de  patriote  un  involontaire  respect 
pour  ce  puissant  effort  de  la  France.  (Vifs  applaudissements.) 

Les  sociétés  savantes  en  représentent  un  des  côtés  rares,  l'in- 
vestigation sagace  et  patiente,  l'amour  profond  des  origines,  la 
recberche  minutieuse  des  faits,  tout  cet  ensemble  d'études  provin- 
ciales qui  apportent  les  matériaux  de  l'édifice  construit  ensuite  par 
des  mains  habiles. 

Une  occasion  incomparable  se  présente  pour  constater  dans  les 
diverses  branches  des  connaissances  humaines  les  résultats  acquis 
depuis  dix  ans.  Gardons-nous  de  la  laisser  échapper  ! 

Ne  pourriez-vous  pas,  messieurs,  à  l'aide  d'une  série  de  rapports 
succincts  et  précis,  d'une  méthode  exacte  et  sobre,  conserver  la 
trace  de  souvenirs,  de  critiques,  d'impressions  qui  courraient  le 
risque  de  disparaître? 

Ne  pourriez-vous  pas  vous  réunir  de  nouveau  dans  quatre  mois, 
élargir  vos  rangs  et  échanger  des  jugements,  dans  de  libres  discus- 
sions, sur  les  découvertes  ou  les  perfectionnements  de  toute  nature 
accomplis  depuis  1867? 

Des  visites  faite  non-seulement  à  travers  l'Exposition,  mais 
aussi  dans  les  établissements  scientifiques,  littéraires,  archéologi- 
ques et  artistiques  de  Paris,  n'amèneraient-elles  pas  des  résumés 
aussi  intéressants  que  féconds? 

Messieurs,  élever  le  niveau  des  idées,  rapprocher  les  intelli- 
gences, connaître  d'aussi  près  que  possible  la  vérité,  instruire  ses 
semblables,    quel  plus  noble  but!   Le  ministre  de  l'instruction 
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piil)liqiie  examinera  rutilité  d'une  nouvelle  convocation  des 
sociétés  savantes.  L'institution  de  conférences  sj)êciales  a  été 
l'objet  des  préocupations  de  mon  honorable  collègue,  AI.  Teisse- 
rené  de  Bort.  Nous  verrons  donc  les  résultats  qu'elles  pourront 
produire. 

Eu  groupant  des  efforts  isolés,  on  travaille  mieux  au  progrès  et 
à  la  did'usion  de  la  science.  Les  rapports  annuels  entre  les  sociétés 
savantes  ont  été  régularisés  depuis  de  nombreuses  années,  mais  il 
restait  à  établir  entre  nous  et  l'étranger  un  échange  ré^'julier,  non 
plus  seulement  de  livres,  mais  de  renseignements,  échange  qui 
pût  entretenir  un  système  permanent  d'enquête  scientifique. 

Le  congrès  de  géographie,  au  mois  d'août  1875,  offrit  une  occa- 
sion que  saisirent  avec  empressement  les  commissaires  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Suisse.  Un  protocole  fut  alors  signé,  aux  termes 
duquel  les  commissaires  se  proposaient  de  demander  à  leur  gou- 
vernement d'organiser  dans  chaque  pays  un  bureau  central  chargé 
de  réunir  et  de  répartir  les  ouvrages,  cartes,  instruments,  publiés 
ou  fabriqués  dans  chaque  nation,  et  de  transmettre  les  communi° 
cations  scientifiques. 

L'impulsion  a  été  donnée,  et  la  Commission  française  des 
échanges  internationaux  a  été  instituée  le  15  mai  dernier  par  un 
arrêté  de  mon  honorable  et  savant  ami  M.  Waddington.  Des  délégués 
envoyés  par  la  France  en  Belgique  ont  définitivement  résolu  les 
points  qui  pouvaient  être  litigieux.  Une  première  expérience  se 
fait  avec  plein  succès.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'Exposition  uni- 
verselle amènera  des  adhésions  plus  nombreuses.  Nous  n'aurons 
plus  alors  à  procéder  par  des  tâtonnements  inévitables;  la  route 
est  toute  tracée.  (Très-bien  !) 

Ainsi  s'étend  le  domaine  de  la  science  ;  ainsi  nous  ouvrons  tous 
les  jours  un  champ  nouveau  à  l'esprit  d'examen.  (Très-bien  !) 

Vous  parlerai-je  des  améliorations  introduites  dans  l'instruction 
publique?  Vous  les  connaissez.  Nous  en  préparons  d'autres.  Des 
créations  de  nouvelles  chaires  à  la  Sorhonne,  à  l'École  de  méde- 
cine; des  enseignements  spéciaux  à  chaque  province,  confiés  à  des 
maîtres  de  conférences,  dans  les  facultés  départementales;  l'in- 
stallation de  bibliothèques  et  de  laboratoires,  partout  où  la  sciences 
l'exige,  répondront  devant  l'opinion  de  la  sollicitude  passionnée 
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du  Gouvernement  pour  des  intérêts  qui  sont  ceux  de  la  pensée 
française.  Lisez  le  compte  rendu  de  V Ecole  des  hautes  études j  et 
vous  serez  convaincus  de  l'activité  qui  se  déploie  dans  toutes  les 
branches  du  savoir. 

Je  ne  vous  exposerai  pas  non  plus  nos  divers  projets  de  loi.  Ils 
ne  font  en  partie  que  réaliser  les  idées  des  hommes  éminents  qui 
m'ont  précédé,  MM.  Guizot,  Duruy,  Simon,  Waddington,  qui 
avant  nous  eurent  à  cœur  d'élever  et  d'accroître  la  dignité  humaine. 
(Vifs  applaudissements.)  Oui,  messieurs,  le  temps  est  proche  où 
chaque  hameau  en  France  aura  son  école!  Oui,  le  temps  est  proche 
où  les  outils  du  travail  intellectuel  ne  manqueront  nulle  part  au 
chercheur,  où  dans  nos  cantons  ruraux  un  enseignement  plus 
complet,  nousl'espérons,  comblera  celte  vaste  lacune  quiséparel'in- 
struction  primaire  de  l'instruction  secondaire.  (Applaudissements.) 

Vous  allez  retourner  dans  vos  provinces,  vous  allez  reprendre 
voire  vie  de  labeur  caché  et  persévérant,  les  uns  déchiffrant  une 
page  du  passé  de  la  vieille  France,  les  autres  tâchant  d'éclaircir 
un  point  obscur  de  la  science,  tous  portant  dans  vos  travaux  ce 
sentiment  national  qui  est  notre  Oerlé  commune.  Vous  pourrez 
dire  que  la  patrie  est  bien  vivante,  et  qu'elle  doit  à  elle-même  et  à 
elle  seule  celle  prodigieuse  expansion  ;  qu'elle  conserve  la  maî- 
trise des  arts,  et  que  la  longue  éducation  du  goût  se  révèle  plus 
que  jamais  dans  une  série  de  créations  ingénieuses,  utiles  et  char- 
mantes. (Applaudissements.)  Vous  pourrez  dire  que  la  République 
comprend  tous  les  besoins  multiples  du  pays,  et  que  sa  grandeur 
inlellectuelle,  industrielle  et  morale  est  Tunique  souci  de  ceux 
qui,  depuis  le  Président  jusqu'au  plus  modeste  de  ses  collabora- 
teurs, ont  le  redoutable  honneur  de  diriger  en  ce  moment  l'irré- 
sistible courant  démocratique  qui  emporte  la  France  vers  un  avenir 
pacifique  et  libéral.  (Applaudissements  prolongés.) 

A  la  suite  du  discours  de  M.  le  ministre  et  de  la  proclamation,  par 
M.  lebarondeWatleville,  des  lauréats  des  sociétés  savantes,  M.  Dar- 
cel,  secrétaire  de  la  section  des  Beaux-Arts,  a  donné  lecture  des 
nominations  qui  suivent,  faites  par  arrêtés  des  20  et  27  avril  1878. 

La  décoration  d'officier  de  l'inslruclion  publique  est  accordée  à 
M.  PouT  (Célestin),  archiviste  de  Maine-et-Loire. 
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La  décoration  d'officier  d'Académie  est  accordée  à  : 
MM.    FiLLO\  (Benjamin),  à  Fontenay  (Vendée)  ; 

Michel  (Edmond),  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 

France,  à  Fontenay-sur-Loing  ; 
Laferiuère  (l'abbé),  président  de  la  Commission  des  arts,  à 

Saintes; 
George,  arcbitecte,  à  Lyon  ; 
Laurent,  conservateur  du  Musée  de  Tours; 
Lebretom   (Gaston),    conservateur  du  Musée  céramique  de 

Rouen  ; 
DuGASSEAU,  conservateur  du  Musée  du  Mans  ; 
Brès,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Marseille  ; 
Vidal    (Léon),    membre    de   la  Société    de    statistique    de 

Marseille  '. 

•  Avaient  été  précédemment  nommés  officiers  d'Académie  : 

Arrêté  du  7  arril  1874. 

MM.  Mario.vxeau,  secrétaire  de  la  Commission  municipale  du  Musée  de  peinture, 
à  Nantes  (Loire-Inférieure)  ; 
Herluison,  auteur-éditeur,  à  Orléans  (Loiret); 
Chardon,  archiviste  du  département  de  la  Sarthe. 

Arrêté  du  8  juillet  1877. 

MAL   Braquehave,    vice-président    de  la    Société    archéologique   de    Bordeaux 

(Gironde)  ; 
Dlbroc  de  Ségaxge,  memhre  correspondant   du  Ministère  de  l'instruction 

publique,  à  Moulins  (Allier); 
Roussel,  propriétaire,  à  Anet  (Eure-et-Loir). 
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LECTURES  FAITES  A  LA  SECTION  DES  BEAUX-ARTS. 
PENDANT  LA  SESSION  DE  1878 

(SALLE    GERSON) 

On  ne  retrouvera  pas  ici  toutes  les  communications  faites  à  la 
salle  Gerson  pendant  la  deuxième  Session  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts,  un  certain  nombre  de  manuscrits  ayant  été  retenus  par  la 
Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France 
pour  prendre  place  dans  la  publication  qu'elle  dirige. 


I 


INVENTAIRE  GENERAL  DES  RICHESSES  D'ART 
DE  LA  FRANCE  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 

Messieurs, 

L'année  dernière,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  dans  cette 
enceinte  de  la  situation  de  la  ville  d'Albi  et  du  département  du 
Tarn  sous  le  rapport  artistique.  Cette  situation  n'était  pas  brillante  ; 
car,  pour  faire  dresser  l'inventaire  des  richesses  d'art,  le  préfet, 
en  l'absence  d'une  Société  des  Amis  des  arts,  s'était  vu  forcé  de 
charger  administrativement  de  cet  important  travail  une  Commis- 
sion départementale ,  et  cela  sans  grand  espoir  d'obtenir  le  résul- 
tat désiré,  car  cette  Commission  manquait  d'unité  et  de  direction. 
Cependant ,  invitée  à  prendre  part  à  vos  réunions,  elle  vous  donna 
l'assurance  qu'elle  allait  travailler  à  faire  renaître  le  goût  des  arts 
dans  le  département. 
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Je  suis  lieiireux  de  pouvoir  vous  affirmer  aujourd'hui  que 
l'œuvre  est  en  bonne  voie. 

J'ai  dit  qu'il  s'agissait  de  faire  renaître  le  goût  des  arts.  C'est 
qu'en  effet  l'Albigeois  a  eu  des  artistes  pendant  tout  le  moyen  âge 
et  jusqu'au  xviii'  siècle.  Dès  13G0,  un  peintre,  Durand  Pons,  était 
consul  d'Albi  ;  un  verrier  s'était  établi  dans  la  ville,  et  les  frères 
Engelbertz ,  deux  maîtres  maçons  dont  le  nom  décèle  une  origine 
étrangère,  y  étaient  employés,  sans  doute  aux  travaux  de  la  Cathé- 
drale. Au  xv  siècle,  je  relève  sur  les  registres  de  la  commune  les 
noms  de  Thomas  Hubert,  maître  maçon  et  architecte;  ceux  des 
peintres-verriers  GuiJlaumet  et  Simonnet,  son  compagnon,  et  de 
trois  autres  peintres  :  Guillaume  Papilhot,  Philippe  Viguier  et 
Antoine  Condat.  A  la  fin  du  xV  siècle  et  au  commencement  du  xvi', 
période  de  la  Renaissance,  viennent  des  artistes  italiens,  peintres 
et  sculpteurs,  et  notre  cathédrale,  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'un 
vulgaire  monument,  se  transforme  en  un  splendide  Alusée.  Parmi 
les  artistes  du  pays  ,  au  xvr  siècle,  je  citerai  Pierre  Bordet ,  qui 
était  à  la  fois  dessinateur,  poète  et  scriptor,  c'est-à-dire  secré- 
taire de  la  commune;  le  peintre  Mealet,  les  maîtres  ymarjiers 
Michel  Dumoulin  et  Simon  Boyer,  enfin  trois  autres  Boyer, 
Antoine,  Benoît  et  Jean,  qui  furent  successivement  peintres  consu- 
laires. Au  commencement  du  xvii'  siècle,  cette  charge  est  confiée 
à  Pierre  Pujol,  qui  «  tire  au  vif  monseigneur  le  Dauphin  »  pour 
la  grande  salle  de  la  maison  commune  ;  puis  viennent  Louis  Viguier, 
Jean  Hourdc  ,  Jean  Delhom ,  Jean  Alolinier,  et  la  famille  des  Bor- 
delet,  dont  on  remarque  plusieurs  miniatures,  lettres  ornées, 
armes  parlantes,  etc.,  sur  le  vélin  du  cartulaire  municipal,  notam- 
ment une  vue  d'Albi  ,*et  ses  artistes  y  ont  peint  chaque  année  les 
portraits  des  six  consuls  en  charge.  De  1662  à  1666,  ces  minia- 
tures sont  remarquables  ;  mais  elles  sont  d'un  peintre  liégeois , 
Pierre  Bourguignon,  qui  était  venu  se  fixer  à  Albi.  Les  portraits 
qu'il  peignit  au  cartulaire  furent  trouvés  si  beaux  que  les  consuls 
firent  avec  l'artiste  ,  le  L4  juin  1662,  un  traité  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  faire  annuellement  et  pendant  sa  vie,  moyennant  cent 
cinquante  livres  par  an  ,  six  tableaux  à  l'huile,  à  demi-figure, 
de  cinq  palmes  de  hauteur  et  quatre  de  largeur  chacun,  représen- 
tant a  lesdifs  sieurs  consuls  revesleus  de  leurs  robbes  consulaires 
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rouges,  avec  leurs  manteaux  comtals,  avec  belles  et  voyantes 
couleurs  et  le  reste  de  ce  qu'il  y  faudra  pour  la  gentillesse  et 
agenssenient  desdifs  tableaux,  suivant  l'ordre  de  peinture  «  .  Les 
cent  cinquante  livres  étaient  payées  par  la  caisse  municipale,  et 
cbaque  consul  recevait  son  portrait  en  sortant  de  cbarge  ;  mais  il 
était  libre  ;i  de  se  faire  tirer  en  entière  figure  «  ,  pourvu  qu'il 
payât  à  l'artiste  ce  qui  serait  exigé  en  plus  des  vingt-cinq  louis. 
Bourguignon  toiiclia  ses  gages  jusqu'en  1666;  mais  en  cette  année 
l'inconstant  artiste  disparut,  sans  qu'on  sût  d'abord  où  il  était  allé- 
puis  on  apprit  qu'il  était  à  Castres,  et  sur  la  sommation  qui  lui  fut 
faite  de  remjilir  ses  engagements  envers  la  ville  d'AIbi,  il  quitta 
définitivement  le  pays.  On  retrouve  de  lui  à  Albi  quelques  grandes 
compositions  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Alors  les  Bordelet  rede- 
vinrent peintres  consulaires,  et  ils  ne  peignirent  plus  au  cartulaire 
que  les  armes  parlantes  des  consuls.  A  la  même  époque,  le  peintre 
Roland  Couplet  décorait  le  palais  épiscopal ,  travail  que  continua 
le  Toulousain  Simon  Saintis,  tandis  que  Raymond  Lafage,  de  Lisle 
d'.Albi,  commençait  à  se  faire  connaître  par  ses  admirables  dessins. 

Ainsi,  messieurs,  dès  avant  la  Renaissance,  jusqu'au  xviir  siècle, 
Al[)i  a  eu  ses  artistes.  Leur  nom  peut  être  ignoré  bors  des  limites 
de  l'Albigeois;  mais  c'est  au  moins  la  preuve  de  goûts  artistiques 
cbez  les  babilanfs.  Au  xviir  siècle,  les  archives  municipales  d'AIbi 
ne  mentionnent  aucun  nom  d'artiste.  Si  Louis  XIV  a  rempli  d'œu- 
vres  d'art  Paris,  Versailles  et  les  résidences  royales,  il  a  paralysé 
le  développement  de  l'art  dans  le  reste  du  royaume  en  ruinant 
les  provinces  et  en  enlevant  aux  villes  leurs  libertés. 

Cependant,  de  nos  jours,  deux  expositions  qui  furent  organisées 
à  Albi  en  1803  et  1866  y  rappelèrent  les  esprits  au  culte  des  arts. 
Ces  expositions  qui  mirent  au  jour  des  trésors  ignorés  et  dans  les- 
quelles figuraient,  pour  ne  parler  que  des  œuvres  de  peinture, 
Lesueur,  le  Poussin,  Mignard,  Rigaud  ,  Pbilippe  de  Cliamiiagne, 
Vandermeulen ,  Guido  Reni ,  Micbalon,  Greuze,  Latour,  Théo- 
dore de  Bry,  Callot,  Joseph  Vernet,  Ruysdaël,  Jordaëns,  Frago- 
nard ,  Angelica  Kaufmann,  etc.,  furent  une  véritable  révélation; 
les  amis  des  arts  se  comptèrent,  et  la  rédaction  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  du  département  leur  démontra  la  nécessité 
de  se  réunir  et  de  s'associer.  C'est  ainsi,  messieurs,  que  se  consti- 
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lua,  selon  la  promesse  de  l'année  dernière,  la  Société  dont  je  suis 
le  représentant. 

Dans  un  département  comme  le  nôtre,  (|ui  ne  renferme  aucun 
centre  considérable  de  population  ,  une  association  exclusivement 
artistique  est  impossible  :  les  éléments  feraient  défaut.  Il  faut  de 
toute  nécessité  un  programme  qui  réunisse  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  C'est  ce  qu'ont  dû  faire  les  fondateurs 
de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn.  Leur 
appel  s'adresse  à  tous  ceux  qui ,  dans  le  département,  ne  sont  pas 
étrangeis  aux  travaux  de  l'esprit.  Les  membres  titulaires,  dont  le 
nombre  sera  porté  à  cent,  sont  divisés  en  tiois  sections  :  Arts, 
Sciences,  Lettres.  Le  conseil  municipal  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  la  salle  de  ses  réunions,  ainsi  que  la  Bibliothèque 
municipale,  qui  est  indépendante  de  la  Bibliothèque  publique, 
et  de  plus  il  nous  a  accordé  une  subvention.  D'ailleurs,  chaque 
membre  titulaire  doit  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs.  Voilà 
nos  ressources  pour  le  présent;  mais  nous  devons  espérer  que  le 
gouvernement  et  le  conseil  général  voudront  s'associer  à  notre 
œuvre. 

Notre  Société  a  pour  organe  la  Revue  du  Tarn,  recueil  mensuel. 
Ses  membres  fondateurs  ont  été  lesorganisateurs  du  Musée,  et  noire 
Société  l'enrichira  de  tous  les  objets  qui  viendront  en  sa  possession. 
Elle  ne  fera  aucune  collection  particulière,  tout  en  se  réservant  la 
propriété decesobjets.  Elle  se  jiropose  de  poursuivrerétablisseuient 
d'écoles  de  dessin  et  de  donner  aux  élèves  des  encouragements. 
Déjà,  sur  sa  recommandation  ,  la  ville  pensionne  à  Paris  un  jeune 
compatriote  qui  a  été  reçi!  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  lors  du 
dernier  concours.  Elle  veillera  à  la  conservation  des  antiquités, 
des  monuments,  des  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture;  enfin, 
elle  s'est  chargée  de  la  rédaction  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art 
du  département,  et  elle  a  choisi  dans  son  sein  une  commission  qui, 
après  avoir,  de  concert  avec  le  préfet,  distribué  le  travail  aux  col- 
laborateurs, en  dirigera  l'exécution  et  centralisera  les  documents. 

Le  Musée  de  la  ville  d'Albi  est  provisoirement  installé  à 
l'Hôtel  de  ville.  Il  sera  déplacé  lorsque  la  commune  sera  entrée 
en  jouissance  d'un  vaste  hôtel  qui  lui  a  été  légué  pour  cette 
destination.  Il  est  sous  la  direction  d'un  conservateur,  qu'assiste 


une  Commission  prise  parmi  les  membres  de  la  Société,  Il  com- 
prend une  oalerie  de  tableaux,  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
un  cabinet  d'antiquités  et  de  curiosités.  Je  n'ai  pas  a  vous  entre- 
tenir des  deux  dernières  sections,  qui  oliVent  déjà,  à  un  public 
des  plus  sympathiques  à  l'œuvre,  une  suite  assez  complète  de 
nos  antiquités  nationales  et  une  série  consiilérablc  d'objels  appar- 
tenant à  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  ;  je  ne  dois 
vous  entretenir  que  d'œuvres  d'art  ;  mais  je  vous  signalerai  à 
ce  titre,  parmi  les  objets  de  curiosité,  un  magnifique  émail  du 
commencement  du  xvr  siècle,  représentant  Enée  et  Anchise  au 
milieu  d'un  vaste  paysage,  et  la  chaise  à  porteurs  du  cardinal  de 
lîernis,  archevêque  d'Albi  :  elle  est  décorée  de  peintures  dans  le 
genre  de  Boucher. 

La  galerie  de  peinture  du  ïllusée  d'Albi  renferme  déjà,  outre 
plusieurs  dessins  originaux  de  maîtres,  soixante  tableaux.  Sans 
doute,  tous  ne  sont  pas  remarquables;  dans  les  commencements, 
il  ne  faut  pas  être  difficile,  sauf  à  éliminer  plus  tard.  Cependant, 
nous  possédons  déjà  quelques  toiles  de  prix  que  nous  tenons,  pour 
la  plupart,  de  la  générosité  de  quelques-uns  de  nos  concitoyens. 
Je  citerai  :  une  Vue  de  Venise^  par  Canaletto;  —  deux  Intérieurs 
de  grotte,  avec  personnages  et  bas-reliefs  antiques,  par  Fer- 
guson  ;  —  un  Paysage  avec  ruines  ,  par  F.  Milet  ;  —  le  Départ 
pour  la  chasse  et  le  Retour  de  la  chasse,  œuvres  capitales  de 
J.  B.  Peters  ;  —  un  charmant  Paysage,  avec  architecture,  de 
Patel;  —  deux  Boucher  :  Diane  et  Vénus,  Flore  et  Zéphire ;  — 
la  Jeune  Fille  aux  colombes,  par  Allotte  ;  —  un  Paysage,  de 
Winantz  ;  —  V Enchanteur,  de  Van  der  Werf  ;  — les  Moutons 
au  iKiturage,  de  Gilibert  ;  — le  Départ  j)Our  la  promenade,  de 
Vander  Falens;  —  Jean  Huss  devant  l'empereur  Sigismond,  par 
L.  Fauré,  élève  de  Delacroix  ;  —  enfin,  l'Etat  avait  déjà  donné 
à  la  ville  la  Mort  de  Gaul,  tableau  de  Belloc,  qui  a  fait  partie 
de  l'Exposition  de  1810  ;  —  Héro  et  Léandre,  par  Taillasson;  — 
le  Prêtre  au  ciboire,  par  Natoire  ,  —  et  un  Saint  Louis  de 
François  Lemoyne. 

Vous  voyez  que  le  Musée  d'Albi,  après  une  année  d'existence, 
est  déjà  digne  de  l'attention  des  artistes.  Les  espérances  des  fon- 
dateurs ont  été  dépassées,  et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  réjouissant, 

3. 
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c'est  (le  voir  avec  quel  empressement  le  nouvel  établissement  est 
visité  cliaqiic  dinianchc. 

Messieurs,  c'est  là  un   syniptùnie  qu'il  ne  faut   pas  négliger. 
L'art  végète  dans  les  déparlements;  relevons-le,  restaurons-le, 
et  nous  aurons  rendu  un  grand  service  au  jiays.  La  Direction  des 
lieaux-Arts  a  un  budget  insuffisant.  Son  action  ne  doit  pas    être 
concentrée  dans  Paris,  comme  au  temps  de  Louis  XIV  ;  elle  doit 
rayonner    sur  toute  la  France.    Les  autres   directions    adminis- 
tratives ont  dans  les  provinces  des  agents  rétribués  par  l'Etat; 
la   Direction    des  Beaux-Arls   n'en  a  aucun.  Il   devrait  exister, 
dans  cbaque  cbcf-lieu  de  département,   un  Comité   institué  par 
elle  pour  veiller  à  la  conservation  des  monuments,  des  ricbesses 
d'art,  et  s'occuper  de  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  développement 
des  goùfs  artistiques,  au  sein  des  populations.  liOin  de  nous  la 
pensée  de  vouloir  enlever  au  Paris  des  aris  la  couronne  qu'il 
porte  avec  tant  de  gloire.  En  réclamant  la  décentralisation,  nous 
ne   voulons  pas  la  séparation,   la  rupture  de  la  solidarité  ;   ce 
que  nous  voulons,  c'est,  tout  en  conservant  notre  liberté,  pouvoir 
participer    au    mouvement   général   sur   l'impulsion    du    centre; 
c'est  profiter  des  moyens  d'action  mis  à  la  disposition  de  l'œuvre. 
Nous  ne  demandons  pas  qu'on    disperse  sur  tous  les  points  du 
territoire  les    chefs-d'œuvre   que  renfermant  les   Musées  de   la 
capitale  ;  mais  nous  voudrions  qu'on  pût  nous  en  envoyer  quelques 
bonnes  copies.  L'année  dernière,  dans  la  séance  générale,  le  secré- 
taire de  la  section  des  Beaux-Arts  nous  disait  :  n  Tout  l'art  con- 
verge aujourd'hui  sur  Paris;  mais  il  faut  que  désormais  ceux  qui 
viennent  lui  demander  l'existence  et  la  notoriété  y  arrivent  mieux 
préparés  et  surtout  puissent  retourner  dans  leur  province  pour  y 
exercer  une  influence  salutaire.  «  Que  faudrait-il  pour  obtenir  ce 
résultat?  Une  école  des  arts  du  dessin,  bien  pouriue  de  modèles, 
dans  cbaque  département,  avec  de  bons  professeurs  qui  seraient 
rétribués  par  l'Etat,  le  département  et  les  communes.  Là   vien- 
draient développer  leurs  facultés  les  élèves  des   établissements 
d'instruction   publique   qui   auraient  fait  preuve   de   dispositions 
spéciales  ;  les  meilleurs  d'entre    eux  iraient  se  perfectionner   à 
Paris  pour  revenir  ensuite  au  département   avec  l'assurance   d'y 
trouver  dans  l'école  une  position  digne  de  leurs  talents. 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérêt  des  artistes  et  pour 
conserver  à  l'art  français  sa  supériorité  qu'il  faut  multiplier  les 
Musées  et  les  écoles  de  dessin  ;  c'est  aussi  dans  l'intérêt  de  l'in- 
dustrie nationale.  L'ouvrier  doit  être  jus(]u'à  un  certain  point 
artiste.  C'est  l'art  qui  préside  à  la  fabrication  de  ces  merveilles 
sans  égales  que  produit  Paris.  Généralisez  l'instruction  qui  est 
mise  à  la  portée  de  l'ouvrier  dans  la  capitale,  et  vous  aurez  décuplé 
notre  richesse  nationale. 

Emile  Jolibois, 

Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  Tarn,  à  Aibi. 


II 


INVEXTAIRE  DES  RICHESSES  D'ART  DE   LA  FRAXCE 
DANS  LE  DÉPARTEMEXT  DU  NORD. 

L'Inventaire  des  richesses  d'art  du  département  du  Xord  vient 
d'être  confié  par  M.  le  Préfet  à  la  Commission  historique  de  ce 
département. 

Cette  Commission  est  une  société  d'archéologues  et  d'érudits 
qui  a  un  caractère  officiel  :  tous  ses  membres  sont  nommés  par  le 
Préfet  sur  présentation  de  la  Commission.  Les  membres  titulaires 
résidants,  qui  doivent  être  choisis  dans  l'arrondissement  de  Lille, 
sont  au  nombre  do  30.  Le  nombre  des  membres  titulaires  non 
résidants  est  fixé  à  15  pour  chacun  des  autres  arrondissements. 
C'est  cette  organisation,  grâce  à  laquelle  la  Commission  historique 
peut  facilement  s'occuper  des  questions  d'art  et  d'archéologie  sur 
tous  les  points  du  département,  qui  a  porté  M.  le  Préfet  à  lui 
confier  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  Elle  compte  au  nombre  de 
ses  membres  l'architecte  départemental  et  l'architecle  diocésain, 
à  qui  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  réserve,  dans  sa 
circulaire  du  9  février  1878,  la  description  de  certains  monuments. 
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La  Commission  historique  du  département  du  Nord  a  été,  dès 
son  origine,  établie  pour  s'occuper  crun  travail  analogue  à  celui 
que  demande  la  Commission  de  l'Inventaire  dos  richesses  d'art  de 
la  France.  L'arrêté  du  1-4  novembre  1831),  par  lequel  elle  a  été 
constituée,  porte  en  effet  qu'elle  est  formée  «  pour  veiller  à  la 
conservation  des  monuments  et  édifices  historiques  et  pour  se 
livrer  à  toutes  les  recherches  (jui  peuvent  intéresser  l'archéo- 
logie nationale  " .  Durant  les  premières  années  de  son  existence, 
la  Commission  a  été  fidèle  à  ce  programme  ;  les  deux  premiers 
volumes  du  Bulletin  qu'elle  publie  sont  remplis  de  travaux, 
d'études  et  de  rei)roductions  de  monuments  ou  d'objets  d'art  qu^ 
témoignent  île  l'importaiice  (ju'elle  attachait  à  l'archéologie  et  aux 
arts.  Mais  elle  n'a  pas  tardé  à  s'adonner  j^lus  sj)écialement  aux 
recherches  historiques;  aussi  les  onze  derniers  volumes  du  Bulletin 
qu'elle  a  publié,  et  l'important  travail  qu'elle  a  fait  paraître  en 
1867  sous  le  titre  de  Statistique  archéologique  du  département  du 
Nord,  sont  des  ouvrages  qui  sont  consacrés  à  l'histoire  des  an- 
ciennes provinces  de  la  Flandre,  du  Hainaut  et  du  Cambrésis,  et 
non  à  l'étude  des  monuments  et  des  objets  d'art  conservés  dans 
le  département. 

Réorganisée  en  décembre  1876,  la  Commission  historique  du 
Aord  a  choisi,  comme  but  spécial  de  ses  travaux  et  de  ses  publica- 
tions, la  statistique  des  monuments  et  des  objets  d'art  du  dépar- 
tement. Elle  a  décidé  que  ce  travail  s'opérerait  par  arrondisse- 
ment; chaque  commune  aura  sa  notice,  et  dans  cette  notice  il  sera 
question  de  l'église,  de  l'hùtel  de  ville,  des  châteaux,  s'ils 
méritent  d'attirer  l'attention,  ainsi  que  des  objets  d'art  conservés 
dans  ces  édifices  ou  chez  les  particuliers,  en  dehors  des  musées; 
en  outre,  autant  que  laire  se  peut ,  les  monuments  el  objets 
qui  ont  une  certaine  importance  seront  reproduits  par  la  pho- 
tographie ou  le  dessin.  Depuis  la  formation  de  la  Commission  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France,  tous  les  membres  de 
la  Commission  historique  du  Nord  ont  reçu  VOrdre  à  suivre  dans 
la  descrijition  des  objets  d'art  d'une  église,  envoyé  par  AI.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  au  nom  de  la  Commission  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Déjà  des  travaux  importants  ont  été  opérés.  C'est  principale- 
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ment  sous  rinipulsioii  et  sous  la  direction  des  membres  de  la  Com- 
mission historique  du  IVord  qu'a  été  organisée  VExposition  d'ob- 
jets d'art  religieux  ouverte  à  Lille  en  1874.  Cette  exposition,  qui 
comptait  2933  numéros,  a  révélé  l'existence  d'objets  dont  un 
grand  nombre  avaient  une  sérieuse  valeur  artistique.  On  croyait, 
on  affirmait  depuis  longtemps  que  le  nord  de  la  France  n'avait 
rien  conservé  de  ses  richesses  d'art  ;  et  voilà  que  des  églises,  des 
collections  particulières  ,  du  sein  des  familles  où  se  conservent 
|)récieusement  des  meubles  et  des  objets  remarquables,  on  a 
vu,  à  cette  occasion,  sortir,  en  grand  nombre,  les  statuettes  en 
cuivre  repoussé,  les  émaux,  les  ivoires,  les  tapisseries,  les  manus- 
crits enluminés.  Ce  fut  comme  une  révélation.  Une  multitude  d'ob- 
jets, dont  l'existence  était  complètement  ignorée,  ont  été  signa- 
lés aux  amateurs  d'art.  La  Commission  historique  du  départe- 
ment du  Nord  a  profité  de  cette  exposition  pour  faire  repro- 
duire par  la  photographie  vingt  à  trente  objets  d'art  d'une  réelle 
importance.  Un  catalogue  de  l'Exposition  a  été  publié:  c'est  un 
premier  travail  pour  l'Inventaire  des  richesses  d'art  du  nord  de  la 
France. 

La  Commission  historique  du  département  du  Nord  s'est  occupé 
des  monuments  historiques  classés  et  de  ceux  qui,  selon  elle, 
devraient  être  ajoutés  à  celte  liste.  A  la  suite  d'une  communication 
faite  en  1873  par  M.  le  Préfet,  felle  a  rédigé  un  rapport  dans 
lequel  elle  a  complété,  par  d(^  nouvelles  indications,  la  liste  des 
monuments  historiques  en  la  dressant  d'après  l'ordre  du  déve- 
loppement architectural.  Chaque  époque,  chaque  région  présen- 
tant des  caractères  spéciaux,  au  point  de  vue  des  monuments,  elle 
a  fait  précéder  chaque  groupe  d'édifices  de  quelques  considéra- 
tions générales  et  l'a  accompagné  d'un  certain  nombre  de  descrip- 
tions détaillées.  Dans  ce  travail,  qui  ofïre  une  vue  d'ensemble  de 
riiistoire  architecturale  du  département  du  Nord,  elle  a  rectifié 
plusieurs  erreurs  commises  au  sujet  des  monuments  historiques 
classés,  et  prouvé,  par  des  faits  et  des  dates,  que  M.  Vitet  s'est 
trompé  quand  il  a  dit,  dans  le  rapport  présenté  à  la  Commission 
historique,  que  le  i:  Nord  et  le  Pas-de-Calais  non-seulement  ne 
renferment  aucun  monument  d'origine  mérovingienne  ou  car- 
lovingienne ,    mais  même  qu'il  n'y    est  pas   question    de    monu- 
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ments  de  Iransilion,  que  roux  du  xiii"  siècle  y  sont  tout  à 
fiiit  inconnus  et  qu'on  y  rencontre  ;i  peine  quelques  ruines  du 
XIV  sit'clo  1! . 

Enfin,  la  Commission  a  commencé  à  rêdi^jcr  riiivenfaiic  des 
richesses  d'art  de  la  France.  Son  président,  et  c'est  lui  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  parler  en  ce  moment,  et  qui  a  le  devoir  (en  qualité 
d'archiviste  du  déparicment  et  d'inspecteur  des  archives  commu- 
nales) de  visiter  chaque  année  un  certain  nomhre  de  comnmnes, 
s'est  imposé  la  mission  d'étudier  en  même  temps  les  monuments 
et  les  ohjets  d'art  qui  peuvent  se  trouver  dans  chacune  de  ces 
localités.  Les  tournées  d'inspection  s'étant  faites  presque  toujours 
depuis  deux  à  trois  ans  dans  l'arrondissement  de  Lille,  c'est  cetarron- 
dissement  qui  a  été  l'ohjet  des  travaux  de  la  Commission.  Sur  les 
125  communes  de  cet  arrondissement,  il  n'y  en  a  que  deux  qui 
n'ont  pas  été  étudiées  au  point  de  vue  de  l'archéologie  et  ('e  l'art. 
Toutes  les  notices  ont  été  rédigées  de  visu.  Voyant  par  lui-même 
tous  les  monuments  et  tous  les  objets  d'art  dont  il  veut  donner  la 
description,  l'auteur  de  ce  travail  s'est  efforcé  de  contrôler  et  de 
compléter  tout  ce  qui  a  été  publié,  de  faire  connaître  ce  qui  n'a 
pas  encore  attiré  l'attention,  et,  autant  que  possible,  d'apprécier  et 
de  donner  des  dates  soit  à  l'aide  des  documents,  soit  par  un  tra- 
vail de  comparaison. 

L'Inventaire  des  richesses  d'art  est  donc  presque  achevé  pour 
l'arrondissement  de  Lille,  en  exceptant  ce  qui  se  trouve  dans  les 
musées.  Toutefois  il  faudra  de  nouvelles  excursions  pour  compléter 
certaines  notices.  Ln  travail  d'ensemble  devra  être  opéré  pour  la 
rédaction  ;  il  sera  nécessaire  de  faire  entrer  ce  travail  dans  le  cadre 
des  publications  de  la  Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  ; 
et  enfin  il  y  a  à  faire  reproduire  par  l'héliogravure  les  photogra- 
phies dont  la  Commission  historique  du  Nord  possède  les  clichés. 
Le  même  travail  se  fera  successivement  pour  les  autres  arron- 
dissements. 

C'est  ainsi  que  la  Commission  historique  du  département  du 
Nord  espère  pouvoir  prendre  sa  part  dans  la  réilaclion  de  l'Inven- 
taire dos  lichesscs  d'art  pour  les  provinces  de  la  Flandre,  du 
Hainaut  et  du  Cambrésis ,  qui  ont  vu  les  comtes  de  Flandre  et 
les  ducs  de  Bourgogne,  ces  puissants  vassaux  delà  couronne  de 
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France,  protéger  et  développer  les  arts,  et  dans  lesquelles,  malgré 
cent  qnarante  et  un  ans  de  domination  étrangère,  n'a  jamais  cessé 
de  se  faire  sentir  rinfliirnce  du  génie  et  de  l'art  français. 

Chanoine  Dehais\es, 

Président  (le  la  Commission  historique  du  X^ord. 


III 


NOTE  SIR  LES  TRAVAUX  DE  I/ACAPEMIE  D'AIX 
RELATIFS  AIX  BEAUX-ARTS. 

(1808-1878.) 

L'Académie  d'Aix  n'est  point  une  Société  exclusivement  artis- 
tique :  le  cadre  de  ses  études  embrasse  en  même  temps  les  lettres, 
les  sciences  et  jusqu'à  l'agriculture.  Elle  ne  saurait  donc  se  pré- 
senter ici  avec  un  actif  qui  puisse  être  comparé  à  celui  des  asso- 
ciations spécialement  vouées  aux  Beaux-Arts.  Et  pourtant,  ce  n'est 
pas  sans  quelque  vanité  qu'elle  peut  jeter  un  coup  d'œil  rétro- 
spectif sur  l'œuvre  qu'elle  a  accomplie  depuis  bientôt  trois  quarts 
de  siècle. 

Il  y  avait  à  Aix  ,  au  commencement  du  premier  Empire,  un 
groupe  d'bommes  instruits  et  délicats,  qui  représentait  les  vieilles 
traditions  savantes  et  îtrlisliques  de  ce  Versailles  provençal.  Les  uns, 
comme  le  président  de  Saint-Vincens,  les  Boyer  de  Fonscolombe, 
les  Lcstang-Parade,  les  d'Arbaud-Jouques,  étaient  les  demeu- 
rants de  ces  familles  |)arlemenfaires  dont  les  hôtels,  bâtis  {)ar  Puget 
ou  ses  élèves,  étaient  de  vrais  musées,  où  Daret  et  Vanloo  avaient 
laissé  leurs  meilleures  toiles.  Les  autres,  comme  Bourguignon  de 
Fabregoules,  Magnan  la  Roquette,  Sallier,  formaient,  à  côté  de 
l'ancienne,  une  aristocratie  nouvelle  et  non  moins  amie  des  belles 
choses.  A  ces  riches  et  ardents  collectionneurs  se  joignirent  quel- 
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ques  artistes,  passionnés,  eux  aussi,  pour  le  beau  :  c'était  d'abord 
Gibelin  (Esprit-Antoine),  correspondant  de  l'Institut,  auteur  d'une 
fresque  estimée  à  l'Ecole  de  cbiruryie  de  Paris,  si  versé  dans 
l'bistoire  des  costumes;  Clérian,  alors  directeur  d'uncEcole  privée 
de  dessin,  et  d'autres  encore.  Plusieurs  Aixois,  épris  des  mêmes 
goûts,  et  que  les  hasards  de  leurs  carrières  avaient  éloignés  du 
pays  natal,  venaient  souvent  se  retrem|)pr  dans  cette  famille  d'amis; 
c'étaient  Eméric-David,  de  l'Institut,  l'auteur  du  Musée  français  ; 
le  comte  Siméon,  le  comte  de  Forbin  et  Granet,  qui  tous  trois 
furent  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

C'est  à  ce  grou})e  éminent,  j'allais  dire  illustre,  que  se  rattache 
la  double  création  d'une  Ecole  de  dessin  en  1806  et  d'une 
Société  académique  en  1808;  nous  retrouvons  les  mêmes  noms  sur 
les  deux  listes,  et  ce  sont  les  deux  frères  Gibelin  qui  furent  les 
premiers  secrétaires,  l'un  du  bureau  de  l'Ecole,  l'autre  de  l'Aca- 
démie. 

L'Ecole  avait  existé  déjà  avant  la  Révolution;  c'est  aux  libéralités 
du  maréchal  de  Villars  et  de  son  fils  que  la  Provence  en  était  rede- 
vable. Le  conseil  municipal  d'Aix,  le -4  février  1805,  décida  la 
réouverture  de  cet  établissement,  ou  plutôt  déclara  publique  l'Ecole 
particulière  que  dirigeait  Clérian  ;  un  arrêté  du  maire  fit  sortir  à 
effet  cette  délibération,  le  15  juin  1806;  un  autre  arrêté,  du 
17  novembre  suivant,  créa  un  bureau  de  direction  de  l'Ecole, 
composé  de  six  membres,  (|ui  furent  MAI.  Sallier,  vice-président; 
de  Saint-Vincens,  ancien  président  à  mortier;  Hlagnan  la  Ro(|  nette; 
Gibelin,  secrétaire;  Routier,  architecte  de  la  ville,  et  Michel, 
graveur.  AI.  Juramy  fut  nommé  professeur  honoraire  de  l'Ecole. 
L'année  d'après,  Aï.  le  docteur  Arnaud  était  adjoint  au  bureau; 
puis,  successivement,  AIAI.  Bachi  d'Arbaud,  Leydet,  architecte  de 
la  ville,  Xatoire  et  Pontier. 

Ces  noms  figurent  tous,  à  la  seule  exception  de  celui  de  Alichel, 
sur  le  tableau  des  premiers  membres  de  l'Académie.  C'est  suffi- 
samment dire  que  la  préoccupation  artistique  entra  pour  une  large 
part  dans  la  fondation  de  cette  Société.  Aussi,  parmi  les  appel- 
tions  diverses  qui  furent  tour  à  tour  proposées  et  discutées  dans  les 
séances  d'organisation,  le  nom  des  Arts  se  trouva  toujours  reli- 
gieusement  inscrit.  Le  titre  définitivement    adopté   fut  celui  de 
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Société  des  amis  des  sciences,  des  lettres,  de  l'agriculture  et  des 
arts.  La  qualification  royale  à'Académie  ne  fut  substituée  à  la 
première  que  par  une  ordonnance  de  Charles  X,  en  date  de  1829. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons,  dès  les  premiers  temps  de  son 
existence,  la  nouvelle  Société  se  partager,  comme  aujourd'hui  la 
Sorbonne,  en  quatre  sections  :  celle  des  Beaux-Arts  se  réunissait 
le  quatrième  jeudi  de  chaque  mois;  c'est  là  qu'à  l'annonce  d'un 
passage  de  l'empereur  à  Aix,  Gibelin  présenta  un  projet  d'arc  de 
triomphe  et  Clérian  un  portrait  de  celui  que  les  procès-verbaux 
du  temps  appelaient  le  héros  immortel  (1809).  Clérian  oflfrit, 
en  outre,  à  l'Académie  un  dessin  symbolique  de  sa  fondation 
(1810). 

Peu  de  temps  après,  M\I.  de  Castelet,  Davin  et  Bachi  d'Arbaud 
se  livraient  à  de  persévérantes  études  sur  une  question  alors  toute 
nouvelle  pour  les  arts  industriels,  celle  du  kermès  en  teinture  et 
celle  de  la  culture  du  pastel  (1812).  M.  de  Castelet  étudia  en  outre 
l'emploi  de  Toxalate  de  fer  pour  la  peinture  tant  à  l'huile  qu'à  la 
détrempe  (1815),  puis  l'extraction  des  matières  végétales  colo- 
rantes, la  fixation  chimique  des  couleurs  par  l'hydro  chlorate 
d'étain  et  autres  oxydes,  et  l'emploi  de  ces  couleurs,  à  l'instar  des 
couleurs  minérales,  soit  dans  la  teinture,  soit  dans  la  peinture 
(1819  et  1821). 

A  coté  de  ces  études  toutes  pratiques,  venaient,  dans  ces  pre- 
miers temps  de  l'Académie,  se  ])laccr  des  travaux  d'un  ordre  plus 
élevé.  M.  Alexandre  de  Parade  écrivait  des  observations  sur  l'état 
actuel  de  la  peinture  en  France  (1813);  il  analysait  \e  Bayai'd 
blessé  de  Revoil  ^1817).  Le  président  de  Saint-Vincens décrivait  la 
tapisserie  de  Saint-Sauveur  (1812);  il  présentait  un  tableau  de 
tout  ce  que  la  ville  d'Aix  renfermait  de  curieux  pour  les  arts 
(1819). 

J'ai  prononcé  le  nom  de  Revoil.  L'admission  de  ce  peintre  estimé, 
en  1816,  fut  une  bonne  fortune  pour  l'Académie,  qui  en  fît  son 
président  peu  d'années  après.  Revoil  prononça  en  cette  qualité  un 
discours  sur  le  rôle  de  l'art  dans  le  perfectionnement  industriel,  et 
rulilité  des  écoles  de  dessin  au  point  de  vue  manufacturier 
(1819).  Cet  artiste  de  genre,  qui  réussit,  comme  on  sait,  dans  la 
manière  hollandaise,  par  la  correction  de  son  dessin  et  la  délica- 
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tesse  des  détails,  soumetlait  modestement  sps  toiles  à  la  critique 
de  ses  confr«'ros,  et  aimait  à  transformer  l'Aradômie  en  une  sorte 
de  jury  dont  il  réclamait  le  verdict.  Son  lUnjard,  son  Henri  IV 
jouant  avec  ses  enfants,  passèrent  |)ar  celle  épreuve. 

A  la  date  où  nous  voici  arrivés,  c'est-à-diro  eu  1819,  le  bureau 
de  l'Ecole  de  dessin  fut  réorganisé  par  deux  arrêtés  préfectoraux 
des  6  août  et  7  décembre,  qui  portèrent  à  II  le  nombre  de  ses 
membres.  M.  Revoil,  président  de  l'Académie,  fut  entête  des  nou- 
veaux élus,  et  le  bureau  fut  toujours,  à  un  ou  deux  noms  prés, 
exclusivement  composé  d'académiciens.  On  peut  dire,  en  quelque 
manière,  que  l'école  était,  au  fond,  dirigée  par  la  section  des 
Beaux-Arts  de  l'Académie  '. 

Cette  section  s'enricbit,  eu  1824,  d'un  cbercbeur  infatigable  des 
choses  locales,  AI.  Porte,  à  qui  nous  devons  une  foule  de  notes  sur 
les  peintres  provençaux  :  Tuaire  (1828),  Fonscolombe  (1820), 
Fauchier,  Constantin,  les  deux  Veyrier,  Antoine  Duparc,  Jean  Daret 
(1834),  Claude  et  frère  Guillaume',  de  Marseille  (18i0).  M.  Porte 
lut,  en  outre,  dans  les  séances  de  l'Académie,  des  Promenades 
artistiques  dans  les  rues  rf'.4t>  (1835  et  1838),  une  étude  sur 
l'abbaye  de  Silvacane  (1839),  un  mémoire  sur  divers  objets  d'an- 
tiquité des  églises,  rues  et  environs  d'Aix  (1844);  une  histoire 
des  cabinets  et  bibliothèques  de  la  ville  d'Aix,  depuis  le  moyen  âge 
(1845),  et  deux  études  critiques  sur  la  Malédiction  de  Chani ,  de 
Signol  (1842),  et  sur  les  sculptures  d'autel  d'un  artiste  aixois, 
M.  Olive,  au  grand  séminaire  d'Aix  (1844).  Mais  l'œuvre  la  plus 
originale  de  Porte  est  un  mémoire  au  Comité  historique  des  monu- 
ments, sur  l'utilité  d'un  Musée  chronologique  des  Beaux-Arts,  où 
l'on  classerait  les  productions  artistiques,  géographiquement  par 
provinces  et  villes,  et  cbronologiquemciit  par  siècles  (]838).Cetle 
idée  était  alors  à  peu  près  neuve;  elle  a  fait  son  chemin  depuis. 

Nous  touchons  maintenant  à  une  date  importante  dans  l'histoire 


'  lîureau  de  1819  :  AIM.  Sallior,  de  Saint-Viiicens,  Magnan  La  Roquette, 
Michel,  fondateurs;  Pontier,  liovoil ,  Boiir;]tii;[iioii  de  l'^abrojjnulos ,  (îoyrand, 
marquis  do  Lagoy,  Alexandre  de  Ijeslang-Parado  et  Duqueyiard.  Honoraires  : 
MM.  Arnaud,  Topin,  Juramy,  Marcelin  de  l'^onscolombe  et  IJeissoii. 

2  Peintres  verriers  de  Marseille,  dont  le  dernier  est,  dit-on,  l'auteur  des  vitraux 
de  Saint-Sauveur  d'Aix. 


artistique  de  la  ville  d'Aix,  celle  de  la  création  de  son  premier 
Musée.  La  proposition  en  fut  émise  en  1830,  et  la  formation  en  eut 
lieu  de  1831  à  1838.  On  transporta  de  l'hùtel  de  ville  à  l'ancien 
prieuré  de  Malte  tous  les  objets  d'art  entassés  jusque-là,  et  sans 
trop  d'ordre,  dans  les  salles  de  la  mairie.  C'est  à  M.  Aude,  maire 
d'Aix,  que  revient  l'honneur  de  cette  création.  Ici,  il  nous  faut 
confesser  que  l'accord  qui  avait  de  tout  temps  subsisté  entre  l'Aca- 
démie et  le  bureau  de  l'Ecole  fut  quelque  peu  troublé.  La  cause 
en  fut  aux  événements  politiques  :  à  la  suite  de  la  révolution  de 
juillet,  quelques  éléments  nouveaux  avaient  été  introduits  dans 
l'administration  de  l'Ecole,  tandis  que  le  personnel  de  l'Académie 
était  demeuré  le  même.  De  là  quelques  tiraillements,  et  quand  le 
maire,  M.  Aude,  voulut  installer  l'Académie  dans  le  même  local 
que  le  Musée,  il  rencontra,  de  la  part  du  bureau,  une  résistance 
qui  se  traduisit,  le  15  avril  1838,  par  un  refus  nettement  formulé. 

Ce  conflit,  au  surplus,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  dès  l'année 
suivante,  le  bureau  revenait,  d'une  commune  voix ,  sur  sa  déci- 
sion,  si  bien  que  l'Académie  fut  installée,  le  27  juin  1838,  dans 
le  palais  de  iMalte,  où  le  Musée  fut  inauguré  le  1"  décembre  sui- 
vant. Les  deux  institutions  étaient  désormais  sous  le  même  toit  '. 
Ce  résultat  était  dû  à  l'esprit  de  conciliation  de  M.  Aude,  et  aussi  au 
zèle  de  M.  le  conseiller  Castcllan,  président  de  l'Académie  d'Aix,  et 
de  M.  Charles  Giraud,  son  successeur.  "La  Commission  du  Musée,  dit 
le  comte  de  Montvallon,  secrétaire  pei-péluel  de  l'Académie,  dans 
son  rapport  annuel ,  nous  a  prouvé,  par  son  vote  unanime,  l'union 
qui  ne  doit  cesser  d'exister  entre  les  lettres  et  les  arts.  «  Dans  les 
séances  publiques  de  1840,  1845,  1865  et  autres,  nous  retrouvons 
des  marques  non  équivoques  de  la  cordiale  union  qui  relia  désor- 
mais l'Académie  et  les  administrateurs  du  Musée,  toujours  pris 
en  grande  majorité  dans  son  sein. 

C'est  de  celte  époque  que  date  le  renouveau  artistique  d'Aix.  La 
presse  locale,  qui  venait  de  naître,  y  contribua  largement,  et  parmi 
les  plumes  qui  se  distinguèrent  dans  cette  œuvre  de  vulgarisation 

'  Elles  y  so7it  demeurées  jusqu'à  l'installation  de  la  galerie  Bourguignon  au 
palais  de  Malle,  qui  amena,  l'année  dernière,  un  changement  complet  dans  l'amé- 
nagement du  local,  et  obligea  la  municipalité  à  transférer  à  l'hôtel  de  ville  le 
siège  des  séances  de  l'Académie. 
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artistique,  nul  à  Ai\  n'a  oublié  celle  d'un  jeune  cludiant  en  droit, 
qui  devait  plus  taid  se  faire  une  si  éminente  place  à  la  têle  de  la 
grande  entreprise  nationale  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

L'Académie  onvrit,  en  1830,  un  concours  sur  cet  important 
sujet;  :  Histoire  de  l'Art  en  l'rovence,  et  spécialement  de  l'art 
chrétien,  depuis  l'invasion  des  Barbares  jusqu'au  xvii*  siècle; 
une  médaille  d'or  de  500  francs  était  promise  au  meilleur 
mémoire  qui  lui  parviendrait.  Certes,  le  thème  était  beau  ,  mais  il 
était  trop  vaste  peut-être.  «  La  Provence  jadis  avait  compté,  dit 
M.  de  Montvallon,  au  nombre  des  Etats  indépendants;  elle  avait 
eu  sa  politique  propre,  sa  littérature,  son  individualité  en  tout 
genre.  11  nous  importait  de  connaître  l'histoire  de  l'art  provençal, 
depuis  les  sculptures  et  les  reliefs  des  Aliscamps  d'Arles  jus- 
qu'aux travaux  d'où  sortit  Puget  ;  depuis  les  miniaturistes  du 
xiu'"  siècle  jusqu'aux  grandes  peintures  de  Daret  ;  depuis  les 
constructions  du  portique  d'Avignon  jusqu'à  celle  de  l'église  de 
Saint-Maximin  et  des  monuments  plus  modernes  encore.  Au 
xiii^  siècle,  un  moine  de  Lérins  avait  été  l'un  des  fondateurs  de 
l'École  génoise;  l'Ecole  de  Gènes  dérivait  de  l'Ecole  proven- 
çale. Plus  tard,  Giofto  et  Memmi  avaient  importé  en  Provence 
les  théories  et  les  traditions  de  l'ancienne  Ecole  florentine; 
plus  tard  encore,  l'ancienne  Ecole  flamande  ou  allemande 
avait  mêlé  ses  chefs-d'œuvre  à  ceux  de  Giotto  et  jeté  un  troisième 
élément  dans  l'art  provençal.  Quels  avaient  été  le  caractère  et  le 
génie  de  nos  premiers  artistes  provençaux?  Quelle  avait  été  l'in- 
fluence de  l'Italie  sur  ces  premiers  travaux  indigènes  et  origi- 
naux? Quelle  avait  été  à  son  tour  l'influence  du  Xord  sur  le  génie 
méridional?  Comment  étaient  nés  chez  nous  les  types  de  l'art, 
comment'  ils  s'étaient  transformés,  comment  ils  avaient  péri; 
quelle  influence  les  destinées  de  la  Provence  avaient  exercée  sur- 
sa  vie  artistique  ?  » 

Tel  était  le  large  problême  soumis  aux  méditations  des  concur- 
rents. 

Pour  le  traiter  sous  tous  ses  aspects,  un  livre  assurément  n'eût 
pas  suf6.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  le  mémoire  de 
M.  l'abbé  Maurin,  récompensé  par  l'Académie,  ne  répondit  qu'im- 
parfaitement au  programme.  L'auteur  se  borna  à  l'étude  de  l'ar- 
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cliilecture  religieuse  en  Provence,  dont  il  présenta,  d'ailleurs,  un 
historique  assez  complet.  Devenu  plus  tard  membre  de  l'Académie, 
il  lui  offrit  successivement  une  étude  sur  les  églises  d'Aix  et  de  sa 
banlieue  (18M)  ;  une  notice  sur  l'église  de  Saint-Jean  de  Malte, 
suivie  de  l'inventaire  de  son  ancien  trésor  ;  un  aperçu  sur  l'état 
monumental  de  la  Provence  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à 
la  conversion  de  Constantin  (1852).  A  la  réception  de  M.  l'abbé 
Maurin,  il  faut  ajouter,  en  1843,  celle  de  AI.  le  docteur  Pons,  ico- 
nopbile  des  plus  estimés,  qui  s'occupa  avec  un  goût  très-sûr  de 
critique  d'art,  et  spécialement  des  artistes  provençaux  du  xv^  au 
xvin"  siècle;  puis  celle  de  M.  L.  Rostan,  qui,  bien  que  simple 
membre  correspondant,  envoya  à  la  compagnie  un  important 
mémoire  sur  l'architecture  chrétienne  au  moyen  âge,  où  il  montre 
combien  dans  les  arts,  et  surtout  dans  l'architecture,  le  milieu 
géographique  exerce  une  influence  souveraine  (IS^G). 

Ces  œuvres  individuelles  n'étaient,  du  reste,  que  le  complément 
de  l'œuvre  collective  de  l'Académie.  En  1838,  nous  la  voyons,  à 
lappel  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  faire  un  travail 
complet  sur  les  monuments  historiques  d'Aix  et  des  environs,  et 
nommer  une  Commission  chargée  de  suivre  les  fouilles  opérées 
dans  le  sous-sol  romain  (1838);  plus  tard,  elle  demande  le  trans- 
port au  Musée  d'antiquités  ou  d'objets  d'art  dont  elle  veut  assurer 
la  conservation  (1839)  ;  elle  émet  un  vœu  pour  la  conservation 
de  l'église  de  Valsainte  (1840);  elle  rend  un  hommage  funèbre 
au  président  de  Saint-l incens,  l'admirable  érudit  et  patriote  qui, 
en  pleine  révolution,  fît  dessiner  tous  les  monuments  menacés 
de  destruction,  et  à  qui  nous  devons  les  deux  précieux  albums  de 
la  bibliothèque  Méjanes  où  sont  recueillis  tant  de  vues  de  Pro- 
vence et  tant  de  portraits  de  Provençaux  célèbres  (1843). 

C'est  encore  grâce  à  l'Académie  et  à  Aï.  Rouard  que  les  bas-re- 
liefs gaulois  d'Entremont,  ce  spécimen  unique  de  l'art  primitif  des 
Saliens,  furent  transportés  au  Musée  et  révélés  au  monde  savant 
par  une  publication  très-recherchée  aujourd'hui  des  curieux 
(1851). 

Le  Alusée  d'Aix,  ainsi  enrichi  de  mainte  œuvre  d'art,  par  le 
zèle  combiné  de  sa  Commission  et  de  l'Académie,  devait  bientôt 
tripler  d'importance,  à  la  suite  des  legs  princiers  de  Granet  et  de 
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iM.  (le  Bourguignoii-Fabregoules.  Et  ici  encore,  l'Académie  aime 
il  se  (lire  (|ircii  ouvrant  ses  rangs,  des  1809,  à  Granet ,  en  tenant 
pins  tord  une  séance  en  l'Iionncnr  de  Forhin  et  de  Granet,  c'est-à- 
dire  en  réunissant  dans  le  même  témoignage  d'admiration  le  petit- 
lils  du  vice-ioi  de  Provence  et  le  fils  de  l'iiumble  maçon  d'Aix,  elle 
ne  conlrihna  pas  peu  à  ramener  Graneldans  sa  ville  natale  et  à  jiré- 
parer  les  libéralités  artistiques  dont  nous  jouissons  aujourd'bui, 
La  galerie  Granet  fut  inaugurée  en  1862  avec  le  plus  grand  éclat  ; 
AI.  le  docteur  Silbert,  membre  de  laCommission  et  de  l'Académie, 
y  paya  à  la  mémoire  du  noble  artiste  un  magnifique  tribut  de 
gratitude.  Kt  ce  fut  là  le  jioint  de  départ  du  nouveau  legs  que,  peu 
d'-années  après,  M.  de  Bourguignon  fît  à  la  ville  d'Aix  pourassocier 
le  nom  de  son  père  à  celui  de  Granet  dans  la  mémoire  des  Aixois. 
L'n  autre  don,  plus  modeste,  mais  précieux  pourtant,  celui  d'une 
intéressante  collection  de  gravures,  fut  fait  à  la  ville  vers  la  même 
époque  j)ar  un  de  nos  académiciens.  M,  Frégier. 

J'arrive,  avec  ces  récents  souvenirs,  à  la  fin  de  mon  rapide  tra- 
vail. L'Académie,  aujourd'bui  comme  au  commencement  de  ce 
siècle,  compte  dans  son  sein  de  vaillants  amis  des  Arts.  Il  en  est 
un  surtout  dont  je  ne  puis  taire  les  nombreux  travaux;  membre 
de  la  Commission  des  Musées  depuis  1837  et  de  l'Académie 
depuis  1858,  AI.  Alexis  de  Fonvert  est  comme  le  trait  d'union 
entre  les  deux  institutions  jumelles.  L'Académie  lui  doit  un  dis- 
cours sur  les  Beaux-Arts  (1859),  une  étude  sur  Rapliaél  (18(35), 
un  discours  sur  le  sentiment  de  l'art  du  dessin  et  ses  modifications 
successives,  depuis  l'art  grec  jusqu'à  la  Renaissance  (18G8);  une 
dissertation  sur  la  gravure,  la  litbograpbie  et  la  photograpbie, 
leurs  origines,  leurs  procédés,  et  l'applicalion  delà  pbotograpbie 
dans  l'art  militaire  (1873)  ;  un  récit  anccdolique  sur  Horace  Ver- 
net  (1877)  et  un  rapport  récent  sur  l'utilité  des  étiquetages  dans 
les  Alusées  '. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  l'Académie  et  la  Commission  du  Alusée, 
réunissant   conjme    toujours    leur  initiative,  viennent  d'appeler 


'  M.  (le  I'\)iU('rt  est,  en  oiilro,  prrsidciit  tic  la  Cominissio:i  cliargéc  par  l'Aca- 
démie (1(!  l'Inventaire  des  richesses  d'art,  et  il  travaille  ù  une  magnifique  repro- 
duction des  lapisserics  de  Saint-Sauveur. 
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sur  cette  question  la  sollicitude  de  la  municipalité  d'Aix.  Ainsi 
notre  compagnie  cherche  à  se  rendre  digne  de  son  passé  et  de 
l'honneur  cumulé  qu'on  veut  bien  lui  faire,  en  la  conviant  à  deux 
titres  à  la  Sorbonne,  parmi  les  sociétés  savantes  et  parmi  les  sociétés 
des  Beaux-Arts. 

L.  DE  Berlug-Perussis, 

Président  de  l'Académie. 


IV 


RAPPORT  A  M.  LE  DIRECTEUR  DES  BEAUX-ARTS 

SUR    LES    TRAVAUX    DE    LA    COMMISSIOIV    DE    l'aCADÉMIE    D'AIX    CHARGÉE 
DE    l'inventaire    DES   RICHESSES   d'aRT    DE    CETTE    VILLE. 

Monsieur  le  Directeur, 

La  Commission  chargée  par  l'Académie  d'Aix  de  dresser, 
suivant  vos  intentions,  un  inventaire  des  richesses  d'art  ren- 
fermées dans  les  églises  de  notre  ville,  s'est  mise  immédia- 
tement à  l'œuvre,  et,  bien  que  cette  œuvre  ne  soit  encore 
qu'ébauchée,  l'exposé  qu'elle  va  vous  soumettre  vous  prouvera, 
monsieur  le  Directeur,  qu'elle  n'a  manqué  ni  de  zèle,  ni  d'acti- 
vité. Le  temps  matériel  lui  a  fait  défaut  jusqii'ici,  par  la  double 
raison  que  ses  membres  ne  sont  pas  libres  de  s'adonner  con- 
stamment à  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise,  et  que,  d'autre  part, 
les  objets  d'art  qu'il  s'agissait  d'inventorier,  et  dont  il  fallait 
marquer  l'origine,  se  sont  trouvés  infiniment  plus  nombreux 
qu'on  n'était  en  droit  de  l'attendre,  et  ont  soulevé  des  questions 
préalables  dont  la  solution  était  de  nature  à  exiger  de  longues 
recherches. 

La  Commission  se  compose  de  :  M.  de  Berluc-Perussis,  pré- 
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siilent  (le  rAcadomie  ;  M.  Alexis  Reinaud  de  Konvert,  membre 
de  la  Commission  administrative  des  Musées  et  de  l'Ecole  de 
dessin,  et  M.  le  comte  de  Saporta,  correspondant  de  rinslitnt. 
Ces  trois  personnes,  tont  en  se  distrihnant  les  parties  du  travail 
qui  conviennent  le  mieux  à  leurs  aptitudes  particulières,  sont 
convenues  de  réunir  et  de  confondre  leurs  efTorls  pour  mieux 
atteindre  le  hut  (|ui  leur  a  été  désigné  par  la  Direction  des  Beaux- 
Arts.  Toutefois,  il  ne  sera  |)as  inutile  ici,  en  vous  donnant  la 
mesure  de  l'œuvre  générale  déjà  accomplie,  d'attirer  votre  atten- 
tion, monsieur  le  Directeur,  sur  la  part  de  mérite  et  d'éloges 
que  l'un  des  membres  de  la  Commission  est  plus  spécialement 
en  droit  de  revendiquer. 

AI.  Alexis  de  Fonvert  possède  déjà  des  documents  précieux 
et  à  peu  près  complets  sur  les  œuvres  d'art  appartenant  à  l'église 
paroissiale  de  la  Madeleine  (ancienne  église  des  Frères  Prc- 
clieur.s).  —  Ces  documents  seront  utilisés  par  la  Commission  et 
rendront  facile  la  rédaction  de  l'inventaire  concernant  cette 
église,  qui  possède  une  suite  de  tableaux  remarquables,  parti- 
culièrement de  l'Ecole  provençale  du  xvir  siècle. 

La  Commission,  prenant  en  considération  cette  beureuse 
circonstance,  a  préféré  |)orter,  dès  à  présent,  ses  vues  sur  l'église 
métropolitaine,  actuellement  basilique  de  Saint-Sauveur,  édifice 
bybride,  complété  en  divers  temps,  par  cela  môme  irrégulier, 
mais  qui  présente  justement  une  série  d'œuvres  d'art  (sculptures 
et  peintures)  commençant  avec  l'antiquité  romaine  (colonnes 
à  cliapiteaux  corintbiens  du  baptistère)  pour  se  prolonger  sans 
interruption  à  travers  les  âges  suivants,  sans  en  excepler  l'époque 
carlovingienne.  Les  diverses  périodes  du  moyen  âge ,  celle  de 
la  Renaissance,  les  xvir,  xviii%  xix'  siècles  se  trouvent  aussi 
représentés,  par  des  œuvres  d'art  d'une  très-grande  variété,  et 
dont  il  a  paru  indispensable  à  la  Commission  de  fixer  la  date 
approximative,  ainsi  que  l'origine  bistorique,  lorsqu'il  est  pos- 
sible de  le  faire. 

Parmi  ces  œuvres  d'art,  quelques-unes  ont  paru  avoir  une 
importance  bors  ligne,  et  dès  lors  le  membre  le  plus  actif  et  le 
plus  compétent  de  la  Commission,  M.  Alexis  de  Fonvert,  approuvé 
en  cela  par  ses  collègues,  n'a  pas  reculé  devant  une  reproduction 
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graphique  qui,  en  dehors  des  exigences  naturellement  restreintes 
de  l'inventaire,  pourra  devenir  le  point  de  départ  de  l'une  de 
ces  puhlirations  à  la  fois  archéologiques  et  artistiques  qu'il  est 
du  devoir  des  Académies  d'accueillir  et  dans  les  hahitutles  du 
Ministère  des  Beaux-Arts  d'encourager  de  son  palronage. 

La  coupole  carlovingienne  de  la  nef  dite  du  Corpus  Domini, 
église  primitive  transformée  en  nef  par  suite  des  agrandisse- 
ments successifs  de  la  métropole,  présente  sur  ses  pendentifs 
les  quatre  animaux  symboliques,  sculptés  en  ronde  hosse  et 
accompagnés  d'inscriptions  latines  qu'il  a  fallu  déchiffrer  à  l'aide 
d'échafaudages;  la  forme  des  lettres  qui  composent  ces  inscrip- 
tions, qui  se  rapportent  à  des  versets  tirés  du  texte  des  évan- 
gélistes,  permettra  sans  doute  de  fixer  l'âge  exact  des  figures 
qu'elles  accompagnent. 

Une  statue  de  la  Vierge,  placée  sur  l'autel  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  d'Espérance,  au  fond  de  la  nef  septentrionale,  et 
dont  le  culte  remonte  à  une  haute  antiquité,  une  fois  dépouillée 
des  étoffes  dont  elle  est  affublée,  nous  a  montré  une  œuvre 
d'un  grand  caractère.  La  Vierge  est  assise,  allaitant  l'Enfant  Jésus, 
la  tète  couronnée  et  couverte  d'un  voile,  avec  une  tunique  rouge, 
et  sur  les  épaules  un  manteau  bleu  semé  d'étoiles  d'or.  L'an- 
cienne enluminure  des  vêtements  de  la  mère  et  de  l'enfant  est 
dans  un  état  parfait  de  conservation.  Il  n'y  a  qu'à  faire  abstraction 
d'un  bras  postiche  attaché  à  droite  et  de  la  teinte  passée  sur  le 
visage  à  l'époque  où  la  statue  fut  vêtue  et  changée  en  Vierge 
noire,  sans  doute  dans  le  cours  du  xv^  siècle.  —  La  reproduc- 
tion exacte,  par  M.  de  Fonvert,  de  cette  statue,  qui  semble 
remonter  au  xii  '  siècle,  offrira  un  véritable  intérêt. 

Enfin,  il  existe  dans  l'église  métropolitaine  d'Aix  une  œuvre 
d'art  d'une  valeur  et  d'une  beauté  exceptionnelles  ;  nous  vou- 
lons parler  d'une  tenture  à  personnages,  destinée  à  couvrir,  les 
jours  de  fête,  les  boiseries  du  chœur.  Cette  tenture  fabriquée  en 
Flandre,  en  1511,  sur  une  commande  du  chapitre  de  Saint-Paul 
de  Londres,  puis  achetée  par  le  chapitre  d'Aix,  à  l'époque  de  la 
réforme,  a  tiéjà  attiré  l'attention  du  nsonde  savant  et  artistique. 
Elle  fut,  au  commencement  de  ce  siècle,  l'objet  d'une  notice 
due  à  AI.  Fauris   de  Saint- Vincent,    membre   de  l'Institut.    Elle 
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est  divisée  en  une  suite  de  panneaux,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un 
pilastre  ornementé,  et  représentant  les  principales  scènes  de  la 
vie  de  Jésus,  depuis  la  nativité  de  la  Vierge  jusqu'à  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres.  Ces  scènes  forment  autant  de 
tal)leaux,  et  plusieurs  d'entre  elles  sont  des  compositions  de  pre- 
mier ordre. 

M.  de  Fonvert  a  entrepris  une  étude  spéciale  et  une  repro- 
duction à  la  fois  élégante  et  fidèle,  non-seulement  des  scènes 
elles-mêmes,  mais  des  détails  les  plus  curieux  et  d'une  foule 
d'accessoires,  que  l'histoire  de  l'art  aussi  bien  que  l'archéologie 
peuvent  revendiquer  avec  des  droits  égaux.  La  Commission  ose 
recommander  cette  œuvre  difficile  à  l'attention  et  à  la  bienveil- 
lance de  la  Direction  des  Beaux-Arts,  qui  en  constatera  aisément 
la  valeur. 

Tel  est,  monsieur  le  Directeur,  le  tableau  exact  et  résumé 
des  travaux  que  poursuit  la  Commission  nommée  par  l'Académie, 
pour  répondre  à  votre  désir.  Tels  sont  les  difficultés  qui  l'ont 
retardée  dans  sa  marche,  et  aussi  l'espoir  qui  la  soutient  et  les 
vues  qui  la  dirigent.  Elle  ose  croire  que  vous  voudrez  bien 
apprécier  son  œuvre,  et  en  apprenant  ce  qu'elle  a  fait  et  ce 
qu'elle  souhaite  d'accomplir,  l'encourager  à  persévérer  et  lui 
continuer  votre  confiance. 

Veuillez  agréer,    avec  cet    espoir,    monsieur  le    Directeur, 
l'hommage  de  mes  sentiments  de  respectueuse  considération. 

Le  Délégué  de  la  Commission , 
Secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences, 

Comte  G.  de  Saporta, 

Correspondant  de  l'Institut  de  France. 
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V 

\'OTE  SUR  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATIOX  DE  CAMBRAI. 

(section  des  beaux-arts.) 

La  Société  d'émulation  de  Cambrai  a  été  fondée  le  14?  octobre 
1804,  par  une  réunion  d'bommes  de  bonne  volonté  appartenante 
diverses  administrations,  à  l'armée,  au  barreau,  à  la  magistrature, 
à  l'enseignement,  qui  s'adjoignirent  des  industriels  et  des  agri- 
culteurs. 

L'association  se  donna  pour  mission  de  travailler  à  l'élévation 
morale  et  au  progrès  matériel  de  l'arrondissement  en  y  propa- 
geant les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  l'industrie  et  l'agriculture; 
et  cette  association,  en  se  perpétuant,  n'a  pas  cessé  de  poursuivre 
assidûment  le  même  but. 

Sous  le  rapport  de  l'art  —  le  seul  dont  il  doive  être  ici  question, 
pour  répondre  à  la  demande  de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  — 
la  Société  d'émulation,  soit  par  les  dons  qu'elle  avait  reçus,  les 
recherches  qu'elle  avait  provoquées  ou  les  acquisitions  qu'elle 
avait  faites  à  l'aide  d'une  partie  de  ses  faibles  ressources,  avait  pu 
réunir  les  germes  d'une  collection  :  numismatique,  tableaux, 
objets  de  curiosité  ou  d'archéologie,  armes,  etc.,  etc.,  classés 
dans  les  salles  de  ses  réunions  périodiques,  et  qui  faisaient  natu- 
rellement songer  à  l'établissement  d'un  Musée.  La  Compagnie 
était  persuadée  que  ces  différents  objets,  en  dehors  des  études 
spéciales,  n'auraient  d'utilité  qu'autant  que,  exposés  aux  regards 
du  public,  ils  pourraient  servir  à  l'enseignement  de  tous. 

Les  finances  municipales  étaient  alors  peu  prospères;  les 
événements  de  guerre  et  autres  en  absorbaient,  en  outre,  la  plus 
forte  partie.  Si  la  Société,  qui  comptait  parmi  ses  associés  plu- 
sieurs membres  de  l'édilité,  ne  demeura  pas  étrangère  à  l'adminis- 
tration d'une  sorte  de  Muséum  installé  à  la  bibliothèque  commu- 
nale, et  ne  comprenant  que  des  minéraux  et  quelques  médailles, 
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elle  dut  néanmoins  ajourner  à  des  temps  meilleurs  ses  sollicita- 
tions pour  la  crëation  d'un  véritable  Musée. 

Elle  attendit  jus(|u'en  1825,  pour  présenter  une  demande  en  ce 
sens;  on  lui  opposa  le  mantiue  de  local.  A  la  suite  d'expositions 
de  peinture  moderne,  ouvertes  à  Cambrai  de  1826  à  1838,  la 
Société,  croyant  le  moment  favorable ,  renouvela  en  cette  der- 
nière année,  puis  en  18il  ,  son  vuhi  qui  fut  accueilli  comme  en 
1825,  par  la  même  fin  de  non-recevoir.  Enfin,  en  184G,une 
nouvelle  demande  irouvcjlure  d'une  galerie  publique  d'art  était, 
cette  fois,  prise  en  considération. 

Ajués  le  vole  à  cet  effet  d'un  léger  subside  par  le  conseil 
municipal,  le  maire  nommait  une  Commission  organisatrice  du 
futur  Musée,  prise  un  peu  partout,  et  dans  l.iquelle  la  Société 
d'émulation  se  trouvait,  au  point  de  vue  du  nombre,  modestement 
représentée. 

Cette  Commission  réunissait  bientôt  dans  un  bumble  local  de 
l'bùtel  de  ville,  humide  et  mal  éclairé,  —  le  seul  dont  on  pouvait 
disposer  —  les  tableaux  disséminés  dans  les  diverses  salles  de  la 
mairie,  dans  les  établissements  bospitaliers  et  charitables,  et  des 
objets  d'art  ou  de  curiosité  auxquels  on  joignait  quelques  débris 
de  sculptures,  statues,  etc.,  provenant  des  anciennes  églises,  et 
quelques  plâtres.  En  même  temps  la  Société  abandonnait  à  ce 
Musée  naissant  les  diverses  choses  artistiques,  peintures  et  autres, 
qu'elle  possédait,  et  dont  la  plupart  ont  de  plus,  pour  la  contrée, 
une  valeur  historique. 

Les  événements  de  1848  vinrent  détruire,  ou  a  peu  près,  ce 
qui  venait  d'être  fait  avec  tant  de  peine,  en  reléguant  en  partie 
dans  les  greniers  de  l'hôtel  de  ville  les  pièces  de  ce  Musée,  aQn 
de  satisfaire  aux  exigences  de  l'autorité  militaire  à  laquelle  on 
abandonnait  alors  pour  corps  de  garde  «  le  sanctuaire  des  arts  »  ! 

La  Société  d'émulation,   bien    que  systématiquement    tenue    à 
l'écart  depuis  quel(|ue  temps  dans  la  question  du  Musée,  entrepre- 
nait  une   nouvelle   campagne  ,  et   bientôt    le    maire    obtenait  la        j 
remise  à  sa  disposition  de  la  salle,  oii  les    toiles  et  les  vitrines        ' 
étaient  replacées  et  s'augmentaient  d'une  belle  et  complète  col- 
lection    ornithologique    et    conchyliologique ,    legs    de  l'un    des        i 
membres  de  la  Société. 
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Le  local  était  trop  petit,  peu  commode  et  malsain;  la  Société, 
encore  mue  par  le  seul  amour  de  l'art,  s'adressait  derechef  à  l'au- 
torité municipale,  le  20  octobre  1857,  pour  obtenir  la  mise  en 
état  d'une  salle  plus  convenable.  Grâce  à  son  insistance  et  aux 
efforts  d'un  de  ses  membres  alors  influent,  le  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement, le  Musée  se  trouvait  enfin  définitivement  abrité,  le 
1"  avril  1866,  dans  la  vaste  chapelle,  —  heureusement  appro- 
priée —  d'un  ancien  hôpital,  où  tableaux,  objets  d'art  et  de 
curiosité,  céramique,  numismatique,  histoire  naturelle,  archéolo. 
gie,  sulpture,  statues,  etc.,  etc.,  forment  aujourd'hui  un  ensemble 
dont  l'importance  s'accroît  de  plus  eu  plus. 

Sans  prétendre  que  ce  résultat  soit  l'œuvre  exclusive  de  la 
Société  d'émulation,  celle-ci  peut,  en  en  revendiquant  comme  sienne 
une  bonne  part,  s'applaudir  d'en  avoir  été  pour  ainsi  dire  la  pro- 
motrice. 

A  ce  qui  précède  ne  s'est  pas  borné  l'intérêt  pris  par  la  Société 
d'émulation  au  mouvement  de  l'art  dans  le  Cambrésis;  elle  a  encou- 
ragé de  ses  deniers  des  artistes  du  pays  :  Perassein  ,  peintre  et 
lithographe;  Holain,  sculpteur,  etc.,  et  tout  dernièrement  encore, 
intermédiaire  de  Henri-Eugène  Delacroix  près  du  conseil  munici- 
pal,  elle  avait  la  satisfaction  de  voir  acquérir ,  sur  sa  demande, 
par  la  Commission  administrative  du  i\Iusée  ,  la  toile  du  jeune 
peintre,  le  Supplice  des  suicidés  dans  l'Enfer  de  Dante  (chant  XIH'), 
admis  au  Salon  de  Paris  en  1874. 

Enfin,  pour  compléter  ce  succinct  exposé,  il  faut  rappeler  que 
la  Société  a  organisé  en  1858  une  exposition  départementale  de 
peinture,  sur  la  demande  de  la  ville,  à  l'occasion  de  la  tenue 
Cambrai  d'un  congrès  archéologique  de  France,  et  qu'elle  a  sou 
mis,  l'an  dernier,  le  projet  d'une  exposition  d'art  rétrospectif  à 
l'approbation  du  conseil  municipal ,  qui,  en  raison  du  manque  de 
ressources,  a  dû  ajourner  la  réalisation  de  cette  proposition. 

La  Société  d'émulation  a  de  plus  publié  dans  ses  Alémoires 
un  certain  nombre  de  travaux  et  de  documents  intéressant  l'art  ; 
les  principaux  sont  ; 

Étude  sur  le  Musée  de  Cambrai,  1852. 

Les  Miniatures  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  communale) 
avec  album  in-4°  de  19  planches  fac-similé,  1860, 
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Une  visite  au  Musée  de  Madrid ,  1864. 

Note  sur  le  peintre  PrudlioUj  1870. 

Les  Artistes  cambresiens ,  ix'-xix°  siècle,  et  l'École  de  des- 
sin de  Cambrai,  avec  10  j)lanclics,  photographies  et  fac-similé, 
1874. 

Note  sur  trois  peintures  de  Louis  Watteau  de  Lille,  1875. 

Lettres  de  noblesse  accordées  à  Jean  de  Bologne,  1875. 

Une  saisie  de  tableaux  en  1643,  1875. 

Le  secrétaire  général, 
A.  DURIEUX. 


VI 


XOTE  SUR  LA  SOCIETE  ARTESIEX^NE  DES  AMIS  DES  ARTS 

D'ARRAS. 

Messieurs, 

La  société  fondée  il  y  a  dix-huit  ans  déjcî  a  pour  but  principal 
de  propager  le  goût  des  Beaux-Arts  par  l'acquisition  d'œuvres  de 
mérite,  au  moyen  d'une  cotisation  annuelle  de  12  francs.  Ces 
œuvres  restent  pendant  chaque  exercice  à  la  disposition  des  mem- 
bres désireux  de  les  copier  et  sont  ensuite  tirées  au  sort  en  séance 
générale.  Plus  de  cent  œuvres  d'art  représentant  une  somme  d'en- 
viron 4-5,000  francs  et  une  valeur  bien  plus  grande,  par  suite  de  la 
bienveillance  des  artistes,  ont  été  ainsi  répandues  dans  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais;  l'association,  sans  jamais  cesser  de  faire  la 
part  des  peintres  et  sculpteurs  du  pays,  a  contribué  puissamment 
à  accroître  les  collections  particulières,  et  c'est  grâce  à  elle  que 
notre  Musée  a  pu  s'enrichir  d'une  manière  exceptionnellement 
avantageuse  d'une  toile  intéressante  de  Diaz.  Nous  sommes  fiers 
dans  notre  rôle  modeste  d'avoir  obtenu  le  patronage  d'artistes  tels 


—  57  — 

qu'Eugène  Delacroix,  Corot,  Barye,  Millet,  Carpeaux,  Fromentin  ; 
d'avoir  à  notre  tète  comme  présidents  d'honneur  Jules  Breton  et 
Jules  Lefebvre.  Nous  avons  vu  d'autre  part  adopter  notre  organi- 
sation, qui  est  des  plus  simples,  par  des  sociétés  artistiques  voisines, 
et  nous  avons  pu  grouper  et  conserver  jusqu'ici ,  grâce  à  l'éclec- 
tisme de  nos  acquisitions,  un  noyau  d'amateurs  fidèles. 

Je  dois  profiter  de  l'occasion  qui  se  présente  aujourd'hui  pour 
remercier  bien  sincèrement  au  nom  de  la  société  le  ministère  des 
Beaux-Arls  qui  a  presque  chaque  année  encouragé  notre  œuvre 
par  un  don  de  gravures. 

Nous  croyons  pouvoir  dire,  en  présence  des  résultats  si  satisfai- 
sants obtenus  au  moyen  de  l'association  des  amateurs,  qu'il  serait 
non-seulement  désirable  que  chaque  sous-préfecture  ou  chaque 
chef-lieu  de  département  eût  une  société  artistique  analogue,  mais 
surtout  que  ce  principe  d'association  fût  appliqué  aux  sociétés 
elles-mêmes.  On  pourrait  embrasser  ainsi  toute  une  région  ou 
tout  au  moins  deux  ou  trois  départements,  et  par  cette  fraternelle 
solidarité  l'on  arriverait  certainement  à  faire  successivement  ou  à 
tour  de  rôle,  dans  chaque  département,  des  expositions  périodi- 
ques où  les  artistes  trouveraient  la  plus  grande  facilité  pour  écouler 
leurs  œuvres,  et  tout  aussi  réussies,  malgré  la  modicité  des  frais 
que  celles  que  les  villes  les  plus  riches  ou  les  plus  importantes  peu- 
vent seules  se  permettre. 

Le  Secrétaire, 

Ch.  Desavary. 


58 


VII 


ORIGINES  DE  LA  SOCIÉTÉ  IIISTORIOIE  ET  ARCHEOLOGIQUE 
DE  LANGUES  ET  DU  MUSÉE. 

A  l'cpoque  romaine,  des  monuments  nombreux  et  d'nife  grande 
importance  couvraient  le  sol  de  la  ville  de  Langres ,  et  tout  paraît 
annoncer  que  le  goût  des  arts  y  fut  trôs-dcveloppé  dans  ces  tenijis 
déjà  si  reculés.  Les  traces  de  conslriiclions,  les  frises  et  les  corni- 
ches ornées  des  sculptures  les  plus  élégantes  et  les  |)lus  variées,  les 
déhris  de  toute  nature  arrachés  du  sol  et  préservés  de  la  destruc- 
tion, la  porte  gallo-romaine  que  l'on  voit  encore  debout  à  l'ouest 
de  la  ville,  attestent  la  splendeur  de  l'antique  cité,  dont  l'éclat 
dura  jusqu'au  i\j°  siècle.  A  cette  époque,  une  invasion  d'hommes 
du  Nord  ,  sous  la  conduite  d'un  chef  du  nom  de  Chrocus,  dévasta 
toute  la  partie  est  de  la  Gaule,  et  ne  laissa  que  des  ruines  fumantes 
à  la  place  des  villes  élevées  sous  l'inspiration  des  Romains,  sui- 
vant les  règles  de  l'art  le  plus  pur  et  avec  tout  le  luxe  et  le  confor- 
table que  ces  fiers  conquérants  savaient  imprimer  sur  leurpassage. 

Langres  ne  fut  pas  épargnée. 

Relevée  de  ses  désastres,  elle  tint  sa  place  dans  l'histoire  par  la 
grande  importance  de  son  siège  épiscopal,  et  à  coté  des  noms  des 
prélats  les  plus  illustres,  on  trouve  ceux  d'artistes  distingués  : 
Nicolas  Jenson,  le  piemier  imprimeur  français,  vers  1  i62  ; 
Jean  Duvet ,  dit  le  maître  à  la  Licorne  ,  le  premier  artiste  français 
qui  ait  gravé  au  burin,  vers  1517;  le  peintre  Richard  Tassel, 
élève  du  Guide,  vers  1588;  Claude  Gillot,  vers  1G73  ;  les  Petitot 
de  l'Institut,  J.  Ziégler,  Lescorné  et  tant  d'autres  qui  dénotent 
qu'a  toutes  les  époques  l'étude  des  beaux-arts  ne  fut  pas  négligée. 

Les  lettres  furent  aussi  en  honneur  à  Langres,  et  les  noms  du 
chanoine  Charlet,  des  chroniqueurs  \  ignier,  Tabourot  et  Gauthe- 
rot,  l'historien  Barbier  d'Aucour,  le  philosophe  Diderot,  Lombard 
de  Langres,  François  Roger,  de  l'Académie  française,  ont  une 
place  dans  la  littérature  et  dans  l'histoire.   Au   xviii''  siècle,  la 
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grande  salle  au-dessus  de  la  belle  porte  des  Moulins,  au  sud  de  la 
ville,  construite  st)us  le  règne  de  Louis  XIII,  jar  l'architecte 
Camus,  fut  le  siège  d'une  Académie  dite  des  Moulins.  Les  mem- 
bres de  cette  société,  appartenant  en  grande  partie  au  barreau  et  à 
la  magistrature,  cultivèrent  pendant  assez  longtemps  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Ln  lapsus  linguœ  échappé  à  l'un  d'eux, 
dans  une  dissertation  des  plus  savantes,  lui  fit  donner  le  nom 
d'Académie  des  Aon  Liquet ,  par  suite  d'une  prononciation  trop 
française  des  mots  latins  non  liquet. 

Il  est  donc  tout  naturel  qu'en  présence  des  ruines  de  toute 
nature  de  l'époque  romaine  et  dans  une  ville  où  le  peuple-roi 
a  laissé  des  traces  très-nombreuses  de  sa  domination  passagère, 
on  ait  songé  à  préserver  de  l'oubli  les  restes  précieux  de  son 
ancienne  splendeur. 

En  1832,  quelques  habitants  de  Langres,  désireux  de  concou- 
rir à  celte  œuvre,  firent  un  premier  dénombrement  des  princi- 
paux objets  d'antiquité,  dont  la  plupart,  ainsi  qu'on  l'a  constaté 
dans  d'autres  villes  de  l'époque  gallo-romaine,  étaient  engagés 
dans  les  murs  d'enceinte.  Quelque  temps  après,  ils  furent  numé- 
rotés et  inventoriés.  On  songea  ensuile  à  créer  une  Commission 
pour  le  classement  et  la  conservation  de  ces  éléments,  qui  devinrent 
le  noyau  d'un  Musée,  devenu  plus  tard  assez  important.  Cent  dix 
souscripteurs  s'inscrivirent  au  nombre  des  membres  de  celte  asso- 
ciation ,  qui  prit  le  nom  de  Société  archéologique  de  Langres  ,  et 
fut  autorisée  par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  le  17  juil- 
let 1836.  Un  comité  administratif  fut  composé  de  dix  membres  et 
d'un  secrétaire,  sous  la  présidence  du  maire  de  la  ville. 

Le  premier  pas  était  l'ait.  H  serait  trop  long  d'énumérer  les 
phases  de  toute  nature  que  traversèrent  les  premiers  organisateurs 
de  ces  collections,  et  les  dilficultés  sans  nombre  qu'ils  rencontrè- 
rent auprès  des  conseils  de  la  ville,  qui  tous  ne  comprenaient  pas 
rimjiortance  que  Messieurs  des  Pierres  (tel  était  le  nom  qui  leur 
était  donné  par  la  partie  opposée  de  ces  assemblées)  attachaient  à  la 
réunion,  dans  un  local  spécial,  des  vieux  débris  de  la  civilisation 
romaine.  Enûn,  après  de  nombreuses  difficultés,  l'abside  de  l'an- 
cienne église  Saint-Didier  leur  fut  presque  accordée.  Aussitôt  ilss'em- 
pressèrent  d'en  prendre  possession  et  y  tirent  transporter  en  masse 
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tous  Ips  débris  provenant  des  anciens  monuments,  les  fragments 
de  sculptures,  les  inscriptions,  tous  présentant  de  gros  volumes  et 
difficiles  à  déplacer,  et  comme  dans  la  fable  de  la  Lice  et  sa  com- 
liarjne,  ils  s'iiistallc^ront  de  telle  sorte  (|u'il  fut  impossible  de  les 
faire  déloger. 

En  I8il,  on  reconstruisit,  aux  frais  de  la  ville,  le  bâtiment  actuel 
du  Alusée,  sur  remplacement  de  l'ancienne  église  Saint-Didier 
et  communiquant  avec  l'abside ,  qui  fut  restaurée  et  forme 
aujourd'hui  le  Aluséc  lapidaire  et  épigrapbique.  Mais  la  Société 
n'avait  été  autorisée,  en  183G,  que  pour  trois  années;  il  fallait 
la  proroger  et  la  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases  et  d'une 
manière  définitive.  Un  nouveau  règlement  fut  adopté  par  l'an- 
cienne Commission,  et  une  Société  nouvelle  fut  créée,  avec  le 
titre  de  Société  historique  et  archéologique  langroise,  le  7  novem- 
bre 18-41  ,  et  autorisée  par  j\I.  le  ministre  de  l'intérieur  le  10  fé- 
vrier 1842.  Elle  fut  ainsi  constituée  à  perpétuité  pour  recueillir 
et  publier  les  documents  historiques  qui  ont  rapport  à  la  ville 
de  Langres  et  au  département  de  la  Haute- Marne,  réunir  les 
inscriptions  et  les  monuments  antiques  et  du  moyen  âge  décou- 
verts dans  la  ville  et  le  département j  ainsi  que  les  médailles, 
bronzes ,  poteries ,  armes,  sculptures,  tableaux  et  objets  d'art. 

Depuis  cette  époque,  la  Société  s'est  efforcée  de  rassembler,  dans 
le  Musée  qu'elle  a  créé,  tous  les  fragments  d'antiquités  de  l'époque 
romaine  qui  ont  été  signalés  dans  la  ville,  et  surtout  dans  les 
terrains  remués  par  la  construction  de  la  citadelle,  où  se  trouvait 
autrefois  une  grande  partie  de  la  ville.  En  dehors  des  débris  des 
monuments  de  toute  nature,  elle  a  recueilli  de  nombreuses 
inscriptions  funéraires  et  autres,  des  ustensiles  en  bronze,  en  fer, 
en  os  et  en  métaux  précieux,  des  n^édailles  de  toute  nature  et  des 
fragments  intéressants  de  poterie,  qui  tous  sont  classés  et  catalo- 
gués avec  le  plus  grand  soin. 

Les  collections  actuelles  comprennent,  en  dehors  des  antiquités 
gallo-romaines  de  toute  nature,  quelques  objets  de  l'éjioque 
préhistorique  et  des  antiquités  égyptiennes,  une  galerie  d'environ 
cent  cinquante  tableaux,  quelques  sculptures,  des  objets  histori- 
ques et  de  curiosité  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  et  de  plus 
une  galerie  d'histoire  naturelle  et  de  minéralogie.  Elles  provien- 
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nent  en  grande  partie  de  dons  faits  au  Musée  soit  par  l'Etat ,  soit 
par  différentes  personnes,  qui  ont  compris  qu'il  était  important, 
pour  assurer  la  conservation  des  objets  qu'elles  avaient  pu  réunir, 
qu'ils  soient  déposés  au  Musée,  dont  l'avenir  est  garanti.  La 
Société,  avec  ses  ressources  très-modestes,  a  fait  aussi  de  nom- 
breuses acquisitions. 

Par  décret  du  24  décembre  1859,  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  Langres  a  été  reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique;  son  règlement  définitivement  arrêté  est  annexé  au 
décret.  Maintenant  elle  fonctionne  d'une  manière  très-régulière 
et  s'occupe  exclusivement  de  l'accroissement  de  ses  collections  et 
de  ses  publications. 

Le  conseil  de  la  ville,  comprenant  enfin  l'importance  du  Musée, 
dont  la  création  est  l'œuvre  de  la  Société ,  lui  a  abandonné,  il  y  a 
quelques  années,  une  maison  contiguë,  où  elle  a  installé  sa  biblio- 
thèque archéologique,  qui  commence  à  prendre  un  assez  grand 
développement.  Déjà,  en  1869,  l'école  municipale  de  dessin,  occu- 
pant une  salle  principale  du  bâtiment  du  Musée,  avait  été  transfé- 
rée au  collège;  cette  salle  a  été  immédiatement  convertie  en 
galerie  de  tableaux  et  forme  aujourd'hui  un  complément  indispen- 
sable à  l'établissement. 

Les  publications  de  la  Société  sont  de  diverses  natures  : 

l"  Deux  volumes  de  mémoires  in-4°  ayant  chacun  250  pages  et 
40  planches  renferment  des  notices  historiques  et  archéologiques 
sur  différentes  parties  de  la  Haute-Marne.  Ces  mémoires,  pour  la 
composition  desquels  la  Société  a  fait  exécuter  à  grands  frais  une 
quantité  de  dessins  des  monuments  les  plus  remarquables  du 
département,  seront  continués  avec  tous  les  soins  qui  ont  présidé  à 
l'exécution  des  commencements  de  l'œuvre.  Les  éléments  qu'elle 
possède  sont  variés  et  nombreux,  sans  y  comprendre  les  antiquités 
et  les  objets  importants  faisant  partie  des  collections  du  Musée,  et 
qui  seront  publiés. 

2"  Un  volume.  Histoire  des  sires  de  Joinville,  in-8,  1875,  par 
M.  J.  Simonnet,  membre  correspondant,  décédé  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Dijon.  La  Société  espère  pouvoir  publier  dans  ce 
format  des  travaux  trop  considérables  pour  être  insérés  dans  les 
mémoires  et  surtout  n'exigeant  pas  de  planches. 
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3»  Le  lliilletin,  paraissant  aussi  ri'gulièrtMiient  que  possible  tous 
les  trois  mois,  9  fascicules  in-S"  de  32  pa,'}es. 

Le  Musée  a  reçu  déjà  des  donations  d'une  certaine  importance  , 
mais  leur  destination  spéciale  ne  permet  pas  à  la  Société  de  dispo- 
ser (les  fonds,  dont  elle  a  l'administration ,  autrement  que  pour 
des  acquisitions  de  tableaux  ou  d'objets  d'art  avec  les  revenus 
cumulés  pendant  plusieurs  années. 

Les  ressources  de  la  Société  consistent  dans  les  cotisations  des 
membres  titulaires,  fixées  à  vingt-cinq  francs  paran,  —  les  mem- 
bres correspondants  en  sont  exemptés,  —  dans  les  allocations 
annuelles  delà  ville  de  Langres  et  du  déparlement ,  ces  dernières 
votées  par  leconseil  général,  et  enCndans  lessubventions  que  l'Etat 
veut  bien  lui  accorder.  Elles  sont  absorbées  en  grande  partie  par 
les  publications  qui  ne  produisent  que  des  recouvrements  fatale- 
ment insuffisants  ;  ce  qui  reste  est  consacré  aux  acquisitions  pour 
le  Musée  et  à  l'entretien. 

L'enseignement  du  dessin  est  fait  à  l'école  municipale  et  au 
collège  par  un  professeur  payé  par  la  ville  ;  dans  les  écoles  pri- 
maires ,  dirigées  par  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  il  est 
fait  par  ces  derniers,  qui  en  sont  aussi  chargés  au  cours  d'adultes. 

L'Inventaire  des  richesses  d'art  dans  la  Haute-Marne  n'a  pas 
encore  été  fait.  Les  instructions  et  documents  ont  été  transmis  à 
la  Société  le  V  septembre  187G,  et  il  n'a  pas  été  possible  de  pro- 
céder immédiatement  à  ce  travail  très-considérable,  qui,  d'ail- 
leurs, a  été  interrompu  par  la  mort  prématurée  de  M.  PistoUet  de 
Saint-Ferjeux  ,  président  de  la  Société,  et  un  de  ses  membres  les 
plus  dévoués  et  les  plus  utiles.  Il  y  a  lieu  d'espérer,  en  ce  qui 
concerne  l'arrondissement  de  Langres ,  que  ce  travail  pourra  être 
terminé  dans  un  délai  assez  rapproché;  mais  il  est  difficile  à  la 
Société  de  le  promettre  pour  les  autres  parties  du  département  de 
la  Haute-Marne. 
25  mars  1878. 

Henry  Iîuocard, 
Secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologicjue  de  Lanjjres, 
Membre  de  la  Société  des  Etudes  historiques, 
Associé  correspondant  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France. 
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VIII 

LES  ORIGIIVES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE 
MARSEILLE. 

Reportons-nous  à  l'année  1827.  M.  de  Villeneuve,  préfet  du 
département  des  Bouches-du-Rhône,  publiait,  aux  frais  du  Con- 
seil général  du  département,  un  ouvrage  intitulé  :  Statistique 
du  département  des  Bouches-du-Rhône ,  publication  que  doivent 
consulter  toutes  les  personnes  voulant  étudier  Marseille  et  l'an- 
cienne Provence. 

Plusieurs  savants  et  artistes  qui  concouraient  à  cet  ouvrage,  le 
voyant  terminé,  pensèrent  qu'il  serait  utile  de  fonder  à  Marseille 
une  Société  s'occupant  de  rassembler  tous  les  travaux  des  sciences, 
lettres  et  arts  se  produisant  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  et  l'ancienne  Provence,  pour  les  condenser  en  un  tout, 
qui  serait  la  continuation  de  l'œuvre  entreprise  par  M.  de  Ville- 
neuve. 

MAI.  Toulouzau,  Bœuf,  Négrel-Féraud,  i\ugustin  Fabre,  Poutet 
(pliarmacien) ,  docteur  Gassier,  docteur  Pierre  Martin  Roux, 
F.  Féraiid,  Matheron,  Burat-Gurgy,  Bellot,  Audouard,  Bonis, 
docteur  Guiaud  et  Polydore  Roux,  se  réunirent  et  adressèrent,  le 
13  avril  1827,  à  AI.  le  comte  de  Villeneuve,  conseiller  d'Etat, 
Préfet  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  une  lettre  sollici- 
tant une  audience  pour  lui  exposer  le  plan  de  la  future  Société  et 
solliciter  son  patronage. 

A  la  suite  de  cette  audience,  et  à  la  date  du  28  avril  1827,  les 
mêmes  personnes  écrivirent  à  AI.  le  Alinistre  de  l'Intérieur  pour 
demander  l'autorisation  légale  d'établir  à  Marseille  une  Société  de 
statistique;  ils  envoyèrent  cette  pétition  sous  les  auspices  de  AI.  le 
préfet  du  département  des  Bouches-dii-Rhône. 

Nombre  d'admissions  de  membres  titulaires  furent  prononcées 
dans  la  séance  du  30  mai  1827. 

Le  6  juin  de  la  même  année,  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  décide 
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qu'il  tolère  pour  trois  ans  la  Société  de  statistique  de  Marseille  et 
des  départements  de  l'ancienne  Provence. 

Cette  décision  est  transmise  à  la  Société  par  M.  le  marqnis  de 
Alonlgrand,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  maire  de  Marseille. 

Une  séance  solennelle  d'inauguration  s'est  tenue  dans  la  salle 
des  séances  de  la  Société,  rue  de  l'Arménie,  n"  12,  le  dimanche 
27  février  18"28. 

Toutes  les  autorités  du  département,  de  la  ville,  et  les  Sociétés 
savantes  de  Marseille,  avaient  été  invitées,  et  assistaient  à  cette 
réunion,  dans  laquelle  on  rendit  compte  des  travaux  depuis  la 
fondation  de  la  Société  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  cette  même  année,  on  reçut,  comme  membres  correspon- 
dants, M.  le  baron  Charles  Dupin,  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  et  nombre  d'autres  sommités  savantes,  industrielles, 
artistiques  et  littéraires. 

La  première  séance  publique  de  la  Société  s'est  tenue  le 
dimanche  8  mars  1829,  dans  la  salle  des  concerts,  rue  Thubaneau. 
C'est  la  Société  royale  de  médecine  de  Marseille  qui  a  fourni  son 
mobilier  pour  décorer  la  salle. 

Cette  réunion  fut  très-nombreuse  ;  les  autorités  civiles,  militaires 
etreligieuses  du  département  et  delà  ville,  desdéputations  de  toutes 
les  Sociétés  scientifiques  et  des  Beaux-Arts  assistaient  à  cette  séance. 

Dans  cette  même  année,  la  Société  de  statistique  de  Marseille 
sollicite  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  l'Institution  royale. 

Le  Conseil  d'Etat,  dans  sa  séance  du  28  décembre  1829,  déclare 
que  la  Société  est  trop  jeune,  qu'elle  n'a  pas  de  revenus  fixes,  que 
les  travaux  qu'elle  a  faits  ne  sont  pas  assez  importants,  et  de  plus 
qu'il  y  a  déjà  à  Marseille  une  Société  savante  reconnue.  H  fait 
observer  que ,  depuis  le  2  mai  1827,  les  membres  des  Sociétés 
savantes  des  départements,  reconnues  comme  d'utilité  publique, 
voient  leur  nom  figurer  sur  la  liste  du  jury,  privilège  qui  ne  doit 
pas  être  prodigué. 

Nouvelle  séance  publique  le  IG  mai  183U;  elle  est  tenue  dans 
.  le  même  local  que  l'année  précédente,  et  avec  un  mobilier  prêté 
par  la  Société  royale  de  médecine  de  Marseille.  Toutes  les  auto- 
rités assistaient  à  cette  réunion,  qui  était  très-nombreuse. 

Passons  au  12  novembre  1830. 
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La  Société  envoie  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  son  règlement, 
le  tableau  de  ses  membres  et  ses  comptes  rendus,  sollicitant  son 
installation  définitive. 

La  missive  dont  nous  nous  entretenons  répond  à  une  lettre  du 
maître  des  requêtes,  chef  de  division  du  Ministère  de  l'Intérieur, 
disant  que  les  demandes  faites  dans  d'autres  temps  se  sont  égarées. 

Une  ordonnance  du  Roi  en  date  du  2  avril  1831  reconnaît  la 
Société  de  statistique  de  Marseille  d'utilité  publique,  approuve  son 
règlement  tel  qu'il  est  annexé  à  ladite  ordonnance. 

Nous  venons  de  condenser  en  aussi  peu  de  mots  que  possible 
l'origine  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  heureux  si  nous 
avons  pu  vous  prouver  l'utilité  d'une  Société  qui  depuis  cinquante 
ans  concourt  à  l'encouragement  des  études  scientifiques,  artisti- 
ques et  industrielles  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône. 

Le  Secrétaire  perpétuel  délégué  au 
Congrès  de  la  Sorbonne , 

Docteur  Adrien  Sicard. 

1878. 


IX 

UNION  ARTISTIQUE  DU  PAS-DE-CALAIS. 

L'année  dernière,  l'Union  artistique  du  Pas-de-Calais,  qui  ne 
comprend  que  des  artistes  producteurs  ou  amateurs,  vous  a  fait 
connaître  par  M.  Oct.  Petit,  président,  son  origine  et  son  but  :  je 
n'ai  donc  qu'à  vous  rappeler  les  deux  fins  de  sa  création  : 

1°  Développei  le  goût  des  Arts; 

2'  Faciliter  aux  artistes  les  moyens  de  production. 

Pour  développer  le  goût  des  Arts,  la  Société  a  cru  qu'il  conve- 
nait tout  d'abord  d'encourager  l'enseignement  du  dessin. 

Le  département  du  Pas-de-Calais,  autrefois  si  célèbre  par  les 
tapisseries  et  les  porcelaines  de  son  chef-lieu,  possède  quatre  ou 
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cinq  écoles  yiatuites  on  l'on  enseigne  à  peu  ])rès  les  principes 
élémentaires  des  trois  Arts  :  peinture,  sculpture,  architecture. 

L'école  des  Frères  de  Saint-Omer  se  fait  surtout  remarquer  par 
sa  modelure  et  ses  épures. 

Dans  l'école  communale  de  IJoulogne-sur-Mer,  l'attention  est 
attirée  par  un  cours  pour  les  jeunes  filles,  approprié  à  l'industrie 
locale. 

Bétliune  se  distingue  par  quelques  heureux  essais  de  lavis,  et 
Arras  par  le  grand  nomhre  d'élèves,  la  plupart  apprentis-ouvriers 
qui  s'occupent  de  dessin  d'imitation  et  du  dessin  linéaire. 

Nous  trouvons  aussi  dans  la  grande  industrie  houillère,  une  des 
richesses  du  pays,  des  cours  spéciaux,  notamment  à  Ferfay,  où 
l'ouvrier,  dès  le  plus  jeune  âge,  ap])rend  à  connaître  et  à  repro- 
duire les  galeries  dans  lesquelles  il  sera  appelé  à  travailler,  et  l'ou- 
tillage qu'il  emploiera. 

Depuis  1876,  nous  avons  convié  ces  écoles  et  toutes  les  autres 
du  drparlement  à  un  concours  annuel  qui  nous  a  permis  d'appré- 
cier le  goût  de  nos  concitoyens  pour  l'étude  du  dessin  et  l'hahile 
direction  des  professeurs  chargés  de  cet  enseignement  indispen- 
sahle.  Le  concours  de  1877  a  été  particulièrement  remarquable; 
nous  avons  eu  à  juger  2,500  dessins  et  300  modcliires  et  moulages. 
IVotrc  Commission  chargée  de  l'examen  de  ces  œuvres  a  cru  devoir 
disliibuer  109  récompenses,  dont  3  médailles  d'or,  8  médailles  de 
vermeil,  19  d'argent  et  55  de  bronze. 

Jusqu'à  aujourd'hui  nous  n'avons  choisi  dans  chaque  école  et 
sans  établir  de  parallèle  que  ce  qui  nous  paraissait  convenable  et 
utile  :  lorsque  la  pensée  du  gouvernement  sur  l'enseignement  du 
dessin  nous  sera  connue,  nous  suivrons  la  voie  qu'il  aura  tracée,  et 
nous  poserons  alors  et  sûrement  des  bases  plus  générales  et  plus 
complètes. 

Nous  avons  cherché  ensuite  à  répandre  les  œuvres  de  nos  artis- 
tes, en  demandant  à  eux-mêmes  des  reproductions  autographiques 
(jui  nous  permettront  également  de  raviver  le  souvenir  trop  effacé 
de  ceux  que  la  mort  nous  a  enlevés,  et  dans  ce  but  nous  avons  créé 
nn  bulletin  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  appréciation  si 
compétente. 

Chaque  numéro  comprend  : 
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L'indication  sommaire  des  travaux  de  la  Société; 
Une  notice  bibliographiqne  et  plusieurs  planches  variées  qui 
représenteront  souvent  à  l'avenir  les  œuvres  exposées  au  Salon. 

Cette  publication  simple  et  sans  prétention  a  surtout  un  mérite  : 
son  bon  marché. 

Chaque  planche  ne  revenant  qu'à  cinq  centimes  l'exemplaire; 
j'ose  espérer  que  ce  bulletin,  dont  j'ai  été  l'un  des  promoteurs, 
trouvera  auprès  de  vous  un  accueil  sympathique;  j'ajouterai  même 
que  si  cette  fondation  trouvait  quelques  imitateurs,  la  province 
posséderait  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  des  relations 
faciles,  continuelles,  durables  et  surtout  économiques. 

Nous  avons  pu  encore,  et  dès  la  deuxième  année  de  notre  exis- 
tence, organiser  avec  nos  seules  ressources  une  exposition  des 
œuvres  des  artistes  du  département  et  avoir  la  satisfaction  d'en 
faire  acheter  un  certain  nombre. 

Nous  nous  proposons,  du  reste,  de  renouveler  d'ici  peu  cette  fête 
artistique. 

A  ce  propos,  je  vous  ai  rappelé,  en  commençant,  que  notre 
seconde  fin,  qui  a  un  très-grand  côté  pratique,  était  de  faciliter  aux 
artistes  les  moyens  de  production. 

Nous  cherchons  donc  tous  à  leur  assurer  des  travaux,  soit  au 
moyen  de  souscriptions  publiques,  comme  pour  le  buste  en  marbre 
d'Edouard  Plouvier,  soit  par  la  position  officielle  ou  professionnelle 
de  nos  membres. 

Nous  augmentons  aussi  et  tant  que  nous  le  pouvons  leurs 
chances  de  vendre. 

Pour  cela,  chaque  année,  nous  avons  établi  une  vente  générale 
qui,  bon  an  mal  an,  permet  le  placement  d'une  vingtaine  de 
tableaux,  statuettes  ou  terres  cuites,  et  fondé  une  loterie  tirée  entre 
nous  et  dont  tous  les  lots,  une  douzaine  environ,  sont  achetés 
uniquement  et  par  un  système  particulier  de  vote  aux  membres  de 
la  Société. 

D'un  autre  côté,  et  pour  obtenir  encore  plus  de  résultat,  l'éta- 
blissement d'une  exposition  permanente  des  productions  de  nos 
artistes  dans  une  des  salles  du  Musée,  que  l'administration  munici' 
pale  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition,  permet  à  chaque 
ibstant  au  public  de  se  laisser  tenter  soit  par  l'effet,  soit  par  le 
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prix,  cl  d'apprécier  nos  différents  maîlres  ainsi  que  leurs  genres. 
En  terminant,  je  dirai  (jue  la  Société  se  propose  également  d'aider 
les  artistes  dans  leurs  moments  critiques,  et  que  nous  espérons 
même  pouvoir  un  jour,  si  le  besoin  existe,  assurer  une  retraite  à 
quelques-uns  d'entre  eux. 

Enfin,  encourager  l'étude  du  dessin,  produire  des  œuvres  d'art, 
soutenir  les  artistes  :  voilà  toute  la  vie  de  l'Union  artistique  du 
Pas-de-Calais. 

Paris,  le  25  avril  1878. 

Carré, 

Arctiitecte-ingénieur. 


SOCIÉTÉ  ÉDIE\\'E  DES  LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS. 

La  Société  Eduenne  des  lettres,  sciences  et  arts  a  été  fondée  en 
1836  par  un  noyau  de  travailleurs  jusque-là  isolés ,  qui  atteigni- 
rent en  se  groupant  le  chiffre  de  quarante-quatre  membres. 

Ils  se  partagèrent  en  plusieurs  sections  comprenant  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle,  des  lettres,  des  sciences,  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'histoire. 

Ce  cercle  trop  étendu  peut-être  pour  les  ressources  locales  ne 
tarda  pas  à  se  réduire,  et  après  quelques  mémoires  et  résumés 
de  mérite,  j)rovenant  des  diverses  sections,  la  retraite  d'un 
nombre  considérable  de  membres,  dont  le  zèle  s'était  vite  refroidi, 
arrêta  l'essor.  De  1837  à  1844,  la  Société  ne  publia  rien  et  se 
borna  à  faire  des  fouilles  qui  ne  furent  pas  sans  résultat  j)our  l'ar- 
chéologie. Eu  18ii,  elle  avait  recouvré  son  premier  nombre  de 
membres,  et  put,  en  1846,  recevoir  \a  Société  française  d'ar- 
chéologie, qui  y  tint  son  congres.  Cette  soleimité  avait  ravivé  le 
feu   sacré,  et  dej)iiis  cette  époque  la  Société    Eduenne  n'a  plus 
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interrompu  le  cours  de  ses  publications.  Elle  a  cdilé  divers 
ouvrages  spéciaux  d'archéologie  et  d'histoire,  dont  plusieurs  ont 
obtenu  des  médailles  ou  des  inentions  aux  concours  des  Antiquités 
nationales  et  à  ceux  de  la  Sorbonne,  où  V Histoire  de  l'ordre  de 
Cluny,  par  M.  Pignot,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  a  reçu 
le  prix  d'histoire  en  1869. 

Dans  cette  période,  à  la  fin  de  laquelle  la  Société  Eduenne  fut 
reconnue  d'utilité  publique,  le  caractèie  des  études  s'est  modifié 
sensiblement.  L'histoire  et  l'archéologie,  qui  trouvent  sur  le  sol 
autunois  des  éléments  de  vie  si  considérables,  prennent  une  pré- 
pondérance décisive,  et  ce  n'est  qu'en  1865  et  1866  que  les 
sciences  naturelles  reparaissent  dans  deux  volumes,  consacrés  à  la 
botanique,  aux  lépidoptères,  oiseaux  et  poissons  du  pays.  La 
numismatique,  depuis  celle  des  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  avait 
pris  une  place  considérable  dans  les  travaux,  à  partir  de  1844. 

Plusieurs  ouvrages  distincts,  en  dehors  des  mémoires,  ont  paru 
alors  : 

1°  La  réimpression  in-4',  avec  notes,  de  VHistoire  de  l'antique 
cité  d'Autunj  par  Edme  Thomas,  dont  moitié  èlait  restée  en  ma- 
nuscrit. 

2"  L'Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun, 
avec  chartes,  2  vol.  in-8''. 

3°  V Essai  sur  le  système  défensif  des  Romains  dans  le  pays 
éduen,  1  vol.  in-8°. 

■ï"  L'Histoire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue  en  Bourgogne , 
1  vol.  in-8''  dont  le  second  se  prépare. 

5°  \j  Histoire  des  états  de  Bourgogne ,  par  les  jetons,  in-8°, 

6°  Cartulaire  de  V Eglise  d'Autun,  in-4°;  le  tome  II  va  paraître. 

7°  Etude  historique  sur  la  jnission  de  saint-Bénigne ,  1  vol. 
in-8». 

8'  Histoire  de  l'ordre  de  Cluny,  3  vol.  in-8°. 

La  nouvelle  série  de  mémoires  in-8»  commencée  en  1872  com- 
prend sept  volumes  avec  de  nombreuses  planches  et  tous  les  tra- 
vaux relatifs  aux  fouilles  du  mont  Beuvray. 

Pendant  le  même  temps,  la  Société  Eduenne  préparait  en  1876 
la  tenue  du  Congrès  scientifique  dont  le  tome  II  est  achevé,  et 
une  exposition  rétrospective  d'objets  d'art   tous   recueillis   dans 
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rAiitunois,  aussi  remarquable  parle  choix  que  par  le  nombre.  Le 
chiffre  des  membres  titulaires,  qui  en  1862  était  de  54,  dépasse 
aujourd'hui  290. 


MUSKE    LAPIDAIRE. 

Dès  1861,  la  Société  Éduenne  prit  l'initiative  d'une  entreprise 
longtemps  réclamée  et  toujours  sans  succès,  la  création  d'un 
Musée  lapidaire,  destiné  à  recevoir  de  nombreux  débris  exhumés 
chaque  jour  du  sol  antique  d'Autun.  Ces  débris,  parmi  lesquels 
figuraient  des  ])icces  du  plus  grand  mérite,  au  point  de  vue  de  l'art 
et  de  l'archéologie,  étaient  depuis  cinquante  ans  voitures  comme 
des  décombres,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre  des  pro- 
priétés municipales,  où  ils  restaient  exposés  aux  intempéries, 
aux  injures  des  enfants,  aux  chocs  et  écornures  résultant  des 
transports.  La  Société,  à  la  suite  de  nombreuses  démarches,  finit 
par  intéresser  le  conseil  municipal  à  cette  œuvre  à  laquelle  il 
s'associa  en  allouant  une  somme  de  cinq  mille  francs  destinée  à 
l'acquisition  de  l'emplacement.  La  Société  Éduenne  s'engageait  à 
couvrir  graduellement  tous  les  autres  frais. 

On  était,  à  ce  moment,  sur  le  point  de  démolir,  dans  la  partie 
basse  de  la  ville,  une  petite  chapelle  romane,  d'un  certain  intérêt, 
entourée  de  masures  et  d'un  enclos.  Cet  emplacement  spacieux 
fut  acquis  dans  le  double  but  de  sauver  le  monument  et  d'abriter 
les  objets  les  plus  précieux  ;  les  autres  devaient  être  déposés  ulté- 
rieurement sous  un  grand  cloître  alors  en  projet  et  achevé  aujour- 
d'hui. 

La  Société  Eduenne  a  suffi  à  tout,  et  en  dix  ans  l'œuvre  a  été 
complétée ,  malgré  des  déblais  énormes  et  une  dépense  de 
18,000  francs  auxquels  elle  a  fait  face  avec  ses  propres  fonds ,  des 
souscrij)tions  et  une  allocation  départementale  de  3,000  francs. 
On  a  retrouvé  dans  une  fouille  faite  dans  l'enclos  le  pavé  d'une  des 
rues  del'Autun  romain  qui  traverse  à  deux  mètres  de  profondeur, 
longée  par  un  grand  édifice  dont  les  murs  de  façade  s'élèvent  jus- 
qu'au sol  actuel. 
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La  chapelle  où  est  établi  le  Musée  dépendait  d'une  ancienne 
maison-Dieu  dont  l'enclos  actuel  formait  le  cimetière,  et  dont 
quelques  constructions  subsistent  encore.  Le  titre  le  plus  ancien 
qui  la  mentionne  est  une  charte  de  l'abbaye  de  Saint-Martin 
d'Autun  de  1218  ' ,  mais  le  style  de  la  chapelle  accuse  une  date 
un  peu  antérieure.  La  façade,  percée  d'une  porte  de  l'',27  de  large 
dont  le  tympan  n'existe  plus ,  est  ornée  de  deux  colonnes  à  cha- 
piteaux sculptés  et  de  deux  archivoltes  à  plein  cintre  ,  superposées 
et  bordées  chacune  d'un  cordon  de  perles;  une  base  antique  d'un 
cippe  en  marbre  granulé  forme  la  pierre  angulaire  à  droite  de 
la  façade.  La  nef  a  10"",  10  de  long  en  œuvre  sur  6"*, 80,  Il  ne  reste 
à  gauciie  qu'une  petite  fenêtre  en  meurtrière  cintrée;  les  autres, 
des  deux  côtés  ,  sont  postérieures.  L'abside,  qui  n'a  que  3°, 25  de 
large  sur  2"°, 70  de  profondeur,  est  voûtée  en  berceau;  la  grande 
arcature  qui  en  forme  l'entrée  se  termine  en  ogive,  comme  à  la 
cathédrale  d'Autun.  Elle  est  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de 
colonnes  appliquées  à  la  muraille  et  surmontées  de  grands  chapi- 
teaux qui  faisaient  autrefois  partie  des  supports  d'un  campanile 
disparu.  Ceux  des  pilastres  cannelés  qui  soutiennent  l'arç  à  pointe 
ogivale  sont  d'un  travail  curieux  et  original.  L'arc  doubleau  est 
décoré  de  peintures  ,  de  rinceaux  polychromes  qui  dessinent  son 
contour  et  d'un  treillage  sur  les  voussures.  Sept  arcatures  à  plein 
cintre  portant  sur  des  colonnetles  à  chapiteaux  couverts  de  feuil- 
lages, et  appuyées  sur  une  plinthe,  donnent  à  cette  petite  abside 
une  certaine  richesse  que  rehaussent  les  peintures  murales  de  la 
voûte,  du  xiii*  siècle.  Elles  représentent  dans  un  grand  ove  le 
Christ  bénissant ,  la  tête  ornée  du  nimbe  crucifère  et  entouré  des 
quatre  animaux  symboliques. 

Les  principales  pièces  du  Musée  sont  déposées  dans  la  chapelle. 

A  gauche  de  la  porte  est  un  grand  panneau  de  mosaïque,  copie 
de  celle  dite  des  Canards^  à  Rome;  un  fragment  de  l'ornemen- 
tation d'un  arc  de  triomphe  représentant  la  partie  supérieure  d'un 
légionnaire,  sa  sarcine  sur  la  tête;  un  frangment  en  marbre 
d'un  itinéraire  donna?it  en  lieues  gauloises  et  en  milles  les  distances 
d'Auxerre  à  Entrains;  un  ex-voto  aussi  en  marbre  blanc ,  en  langue 

^  Essai  histor.  sur  l'abbaye  de  Saint  Martin .  par  J.  G.  Billiot,  t.  II,  p.  60. 
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grecque,  à  Apollon  médecin  et  illuminateur ,  et  à  la  Reine  d'E- 
phèse;  un  grand  sarcophage  en  même  matière  représentant  la 
chasse  du  sanglier  de  la  forêt  de  Calydon  '  ,  mais  qui  provient 
d'Arles. 

Au-dessus  de  ce  sarcophage  est  disposée  la  plus  riche  collection 
peut-être  de  figurines  païennes  qui  existe  en  pierre,  entières  ou 
mutilées,  provenant  toutes  de  la  région  éducnne,  an  nombre  de 
soixante  :  fées,  mercures,  déesses  maires,  génie  tricéphale,  divi- 
nités topiques  d'une  étonnante  variété,  accompagnées  des  débris 
des  laraires  et  des  niches  àcolonnettes  et  à  dais  dans  lesquels  elles 
étaient  exposées  ;  plusieurs  autels  avec  images  religieuses,  sculptées 
sur  les  faces. 

Du  même  côté  sont  réunis  des  tètes  ou  débris  de  grandes 
statues  en  marbre,  parmi  lesquelles  une  fine  statue  d'épbèbe,  pro- 
venant des  thermes  de  Bourbons-Lancy,  et  un  admirable  torse 
en  marbre  grec,  trouvé  à  Autun. 

L'architecture,  plus  riche  que  la  statuaire,  offre  des  décorations 
en  schiste  bitumineux  tiré  des  mêmes  carrières  de  TAutunois  qui 
donnent  aujourd'hui  la  lumière  à  bon  marché ,  des  placages  en 
marbre  de  tous  pays,  quinze  grands  chapiteaux  corinthiens  en  marbre 
blanc,  etc.,  dont  l'un  du  Pentélique  et  d'un  admirable  ciseau;  des 
colonnes  de  tout  module  ,  en  marbre,  en  calcaires,  en  porphyre, 
en  siénile;  un  bloc  énorme  richement  sculpté  de  l'entablement 
d'un  temple  de  la  Fortune,  les  nombreux  débris  d'une  frise  monu- 
mentale en  marbre  blanc  du  plus  beau  travail,  avec  chimères, 
rinceaux,  feuillages  d'un  puissant  relief,  qui  fournissent  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  splendeur  des  monuments  et  le  mode 
de  décoration  des  maisons  de  l'Autun  romain. 

La  fameuse  inscription  grecque  chrétienne  renfermant  un  sym- 
bole complet  de  croyance,  et  trouvée  à  Autun,  occupe  le  centre 
de  l'abside,  oii  elle  est  enchâssée  sous  verre  dans  une  tablelte. 
Trois  statues  du  xiv  siècle,  don  de  la  Société  Eduenne,  provenant 
de  l'ancien  reliquaire  monumental  de  Saint -Lazare,  détruit  au  siècle 
dernier,  sont  placées  dans  les  arcatures  absidaires;  une  autre  pièce 

1  V^oir  MiLLi.v,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  I,  p.  53V;  Noble  de  la 
Lauzière,  Abrégé  c/irouologi(/iie  de  l'histoire  d'Arles,  planche  XX.\. 
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qui  se  rattache  de  même  aux  souvenirs  chrétiens  du  pays  est  le 
tombeau  intact,  en  marbre  blanc,  de  saint  Francovée  ou  Franchis, 
moine  du  Morvan,  au  vu*  siècle,  conservé  avant  la  Révolution  au 
prieuré  de  Saint-Symphoiien  d'Autun,  et  dont  Mabillon  a  donné 
les  dessins  dans  le  Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins  \  etc. 
Ce  sarcophage,  d'aspect  mérovingien,  orné  de  symboles  chrétiens 
gravés  en  creux,  chrismes,  palmes,  colombes,  croix  gemmée,  paraît 
avoir  été  travaillé  dans  un  toml)eau  romain  sur  une  face  duquel  on 
voit  un  cartouche  oblong  terminé  par  des  queues  d'aronde,  dont 
l'intérieur  semble  conserver  des  traits  d'une  inscription  effacée. 

Au  mur  de  droite  de  la  nef  sont  adossés  des  bas-reliefs  et  des 
débris  de  sculpture  de  la  Renaissance,  dont  Ingres  avait  demandé 
des  moulages  ;  ils  représentent  des  scènes  de  la  Passion  et  des  sujets 
de  fantaisie  d'une  exécution  achevée.  Recueillis  dans  les  ruines  de 
l'église  Xotre-Dame,  détruite  en  1793,  ces  petits  chefs-d'œuvre  pro- 
venaient de  la  merveilleuse  chapelle  ajoutée  à  cette  église,  dans  le 
cours  du  XVI'  siècle  ,  par  Denys  Poillot ,  Autunois  ,  ancien  ambas- 
sadeur de  François  I"  en  Angleterre.  Au  centre  de  la  nef  du  Musée 
est  exposée  une  mosaïque  antique  de  4;  mètres  de  long  sur  2 
de  large,  enlevée  d'une  seule  pièce  de  la  tranchée  du  chemin  de 
fer.  Le  compartiment  du  milieu  représente  un  grand  vase  dans  un 
cercle;  les  deux  autres,  des  figures  géométriques. 

Le  cloître  attenant  au  côté  droit  de  la  chapelle  est  occupé  par 
des  tombeaux,  des  chapiteaux,  des  sculptures  diverses  :  tronçons 
de  colonnes,  dais  de  sacelles,  autel  avec  personnages  en  costume 
gaulois,  inscription  en  langue  gauloise,  épitaphes  et  stèles  funé- 
raires avec  ou  sans  images,  au  nombre  de  cent.  Parmi  eux  figurent 
des  bornes  de  concessions  funéraires,  marquées  d'un  croissant 
en  relief  qu'on  retrouve  sur  un  certain  nombre  de  ces  stèles. 
D'autres  représentent  les  personnages  eux-mêmes  avec  les  attributs 
de  leurs  divers  métiers,  architectes,  maçons,  forgerons,  menui- 
siers, ou  pourvus  simplement  duJlabeUutn,  de  Vaj'ca  de  voyage, 
d'un  fruit,  d'un  poculum ,  de  VampuUa,  du  pot  à  bière  et  de  la 
longue  chope  où  mousse  le  liquide.  Les  débris  et  le  couvercle  à 


_  *  Pages,  151  et  162,  1'^  partie.  Voyez  aussi  dans  les  Armâtes  de  la  Société 
Kduenne,  p.  236  et  suiv.,  une  notice  avec  gravure. 
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peu  près  eiitirr,  en  marbre  dit  (jrand  antique,  d'un  tombeau 
historique,  celui  de  la  reine  IJrunebaut,  y  accompagnent  les  inscrip- 
tions placées  en  son  bonneur  à  l'abbaye  de  Saint-HIarlin  d'Autun 
qu'elle  avait  fondée;  d'autres  tombeaux  de  grès  avec  cercueil  de 
ploml),  taillés  en  forme  de  coffres,  proviennent  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Pierre-l'Estrier  près  Autun. 

Les  deux  autres  côtés  du  cloître  et  le  jardin  sont  occupés  par 
des  débris  de  toute  nature,  tronçons  de  colonnes,  cippes  funé- 
raires, margelles  de  puits  antiques,  dont  une  avec  figures  de 
joueurs  d'instruments.  Ces  objets,  pour  la  plus  grande  partie  du 
moins,  ont  été  recueillis  et  donnés  par  les  membres  de  la  Société 
Éduenne. 

L'espace  libre  manquant  dès  aujourd'hui  dans  les  deux  Musées 
d'Autun,  la  Société  Eduenne  travaille  à  en  créer  un  troisième. 
Après  avoir  oblenu  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  le  clas- 
sement d'un  ancien  hôtel  du  xv'  siècle,  celui  de  \icolas  Rolin  , 
chancelier  de  Bourgogne,  elle  en  a  fait  l'acquisition  et  le  restaura 
pour  y  établir  son  siège,  sa  bibliothèque  et  des  collections  qui  ne 
peuvent  trouver  asile  ailleurs.  Des  dons  importants  lui  sont  promis 
dès  que  les  salles  pourront  les  recevoir.  En  résumé,  elle  a,  depuis 
quarante  ans  qu'elle  existe,  exploré  tous  les  anciens  monuments, 
les  subslructions  de  l'Autun  roumain,  publié  trente  volumes  d'his- 
toire, d'archéologie,  de  science,  tenu  deux  congrès,  fait  une 
grande  exposition  rétrospective  avec  les  ressources  locales;  elle  a 
sous  presse  quatre  publications  spéciales,  et  continue,  avec  ses 
deux  cent  quatre-vingt-dix  membres  titulaires,  son  rôle  de  conser- 
vation et  de  recherches  actives  tant  à  Autun  qu'au  mont  Beuvray,  en 
comptant  sur  les  encouragements  de  l'Etat. 

Le  Président , 
J.   G.   BULLIOT. 
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XI 


L'ART  EN  SAINTOAGE  ET  EIV  AUNIS. 

(AVANT-PROPOS   DVJi  OUVRAGE    EN   COURS    DE  PUBLICATION,  MIS    AU  JOUR 
sots  LES  AUSPICES  DE  Mgr  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE.) 


Monseigneur, 

Pour  répondre  d'une  manière  digne  de  l'Eglise  à  la  demande 
qui  VOUS  a  élé  adressée  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, des  Cultes  et  des  lîeaux-ArIs,  vous  avez  témoigné  le  désir 
qu'on  dressât  un  Inventaire,  aussi  complet  que  possible,  des 
richesses  artistiques  que  renferme  le  vaste  diocèse  confié  à  votre 
sollicitude.  Dépassant  même  la  pensée  du  Ministre,  à  côté  du  cata- 
logue simple  et  aride,  vous  avez  voulu  que  l'archéologue  ou  l'ar- 
tiste vît  apparaître,  dans  toute  leur  vérité  ainsi  que  dans  tous  leurs 
détails,  ces  monuments  si  variés  qui  peuplent  encore  le  sol  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis  et  qui  nous  rappellent,  les  uns,  les  gloires 
de  la  Rome  païenne  ;  les  autres,  les  grandeurs  de  la  civilisation 
chrétienne  avec  ses  délicieux  symboles,  la  poésie  de  ses  belles 
compositions  et  les  épanouissements  de  son  amour  et  de  sa  foi; 
d'autres  enfin,  les  trislesses  des  siècles  de  haines  aveugles  ou  de 
luttes  sanglantes. 

Rien  dans  votre  pensée  ne  devra  être  oublié  :  les  ruines  du  passé 
et  les  monuments  encore  intacts,  la  basilique  aux  vastes  nefs,  la 
collégiale  qui  jadis  retentissait  à  chaque  heure  du  jour  et  dans  le 
silence  des  nuits  des  divines  harmonies,  l'humble  église  du  village, 
témoin  plus  modeste  delà  foi  de  nos  pères;  la  tour  romane,  la 
flèche  élancée  du  moyen  âge,  les  portails  aux  archivoltes  profon- 
dément fouillées,  les  arcatures  oîi  s'étalent  tour  à  tour  toutes  les 
variétés  de  plantes  de  la  flore  indigène  ou  tous  les  caprices  des 
figures  géométriques,  les  chapiteaux  aux  feuillages  découpés,  aux 
scènes  historiques  ou  bibliques  ;  la  croix  du  cimetière  et  la  croix 


—  76  — 

où  chaque  année  l'on  vient  redire  l'hosanna,  le  chant  du  triom- 
phe ;  puis  le  donjon  des  seigneurs  avec  tous  ses  mystères,  la  porte 
de  ville  quia  vu  chevaucher  les  rois,  les  nohles  chevaliers,  et  passer 
successivement  tant  de  générations;  la  maison  do  ville,  vieux 
témoin  des  franchises  de  nos  cités;  les  moindres  objets  enfin  qui 
peuvent  figurer  dans  le  mobilier  d'un  édifice,  ce  qui  peut  le  déco- 
rer, comme  les  statues  ou  les  peintures. 

C'est  ce  travail  éminemment  utile  à  quiconque  veut  acquérir 
une  connaissance  complète  de  l'art  ou  en  écrire  l'histoire  que  j'ose 
entreprendre.  Monseigneur,  sûr  de  votre  appui  et  fier  de  la  pensée 
qu'il  peut  tourner  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  religion.  Grâce  aux 
progrès  de  la  science  et  surtout  de  l'héliogravure,  il  évitera  à  bien 
des  amateurs  et  des  architectes  des  recherches  longues  et  difficiles, 
des  voyages  ennuyeux  et  pénible,  et  il  leur  offrira,  placés  à  côté 
l'un  de  l'autre,  des  types  fidèles  de  cette  Ecole  saintongeaise 
du  xif  siècle,  que  M.  Viollet-Leduc  [Dict  rais.,  t.  V,  p.  1G(3) 
prétend  avoir  exercé,  avec  l'Ecole  du  Périgord,  une  influence  si 
puissante  «  qu'elle  pénétra  jusque  dans  le  Limousin  et  le  Quercy 
au  sud,  et,  au  nord,  jusque  dans  l'Anjou  et  dans  le  Maine  », 
mais  qu'en  somme  il  ne  définit  pas  et  dont  il  semble  faire  une 
dépendance  de  l'Ecole  périgourdine,  tandis  que  la  Commission 
des  monuments  historiques  en  fait  la  6'  Ecole  romane  et  que 
M.  Anthyme  Saint-Paul  lu  fait  appartenir  à  la  région  périgourdine 
et  à  la  région  poitevine. 

Il  est  incontestable,  et  l'on  en  pourrajuger  par  mes  héliogravures, 
que  l'Ecole  byzantinedu  Périgord  a  joué  un  grand  rôle  en  Saintonge, 
notamment  dans  les  arrondissements  de  Saintes  et  de  Jonzac,  et  que 
ses  archilecles  ont  fourni  les  plans  de  plusieurs  de  nos  grandes 
églises  (l'abbaye  des  Dames  de  Saintes,  Saint-Pierre  de  Saintes, 
Sablonccauxj  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  dans  les  anciennes 
dépendances  du  comté  de  Poitou  (arrondissement  de  Saint-Jean 
d'Angely)  on  retrouve  l'influence  des  architectes  de  cette  contrée.  Je 
puis  prouver  par  contre  que  dans  l'ancienne  seigneurie  de  Pons 
quelques  églises  portentle  caractère  de  l'architecture  de  son  donjon, 
ce  qui  permet  dédire  que  les  artistes  à  qui  la  construction  de  cette 
importante  forteresse  a  été  confiée  ont,  eux  aussi,  laissé  dans  cette 
contrée  des  traces  de  leur  passage.  On  en  peut  juger  par  la  forme 
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sévère  des  monuments,  l'ornementation,  la  nature  et  l'emploi  des 
matériaux,  comme  à  la  façade  de  l'église  de  Saint-Pallais  de  Phiolin. 

Je  crois  qu'en  général  les  personnes  qui  ont  traité  des  procédés 
de  l'art  et  qui  ont  roulu  les  réduire  à  une  école  ou  à  une  région 
ont,  dans  leurs  classifications,  fait  par  trop  abstraction  des  données 
historiques  et  n'ont  pas  assez  cherché  quels  liens  rattachent  tel 
monument  à  tel  personnage  ou  à  tel  ordre  religieux  qui  devait, 
comme  les  Léon  X,  les  Médicis,  les  François  I",  les  Louis  XIV, 
avoir  ses  artistes  favoris,  les  employer  et  même  les  imposer.  L'art 
est  intimement  lié  à  l'histoire,  et  je  suis  convaincu  qu'on  n'arrivera 
à  une  classification  régionale  à  peu  près  certaine  que  lorsqu'on 
aura  le  nom  des  fondateurs  de  nos  monuments  et  mieux  exploré 
les  inscriptions  et  nos  vieilles  chartes. 

A  l'histoire  il  faut  joindre  une  autre  considération,  celle  de  la 
nature  des  matériaux  qu'on  trouve  dans  le  sol  :  celui  de  la  Sain- 
tonge  est  exceptionnellement  riche;  aussi  un  libre  champ  s'offrait-il 
aux  architectes,  et  le  ciseau  du  sculpteur  pouvait-il  s'exercer  à 
loisir  sur  ces  pierres  si  dociles  ,  au  grain  si  fin  et  si  délicat.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  trouve  en  ce  pays  de  riches  vestiges 
de  l'art  romain  comme  de  l'art  chrétien  et  de  l'art  civil  du  moyen 
âge;  ce  que  j'en  publie  permettra  d'embrasser  l'ensemble  de 
l'art  architectonique  et  d'y  puiser  à  l'occasion  des  modèles  pour 
réparer  ou  construire  à  neuf  des  édifices  similaires. 

J'avais  déjà  conçu  sous  votre  inspiration.  Monseigneur,  le  projet 
de  cette  publication,  lorsque  M,  le  Directeur  des  Beaux-Arts  annonça 
publiquement,  à  la  Sorbonne,  son  intention  de  procéder  à  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  de  la  France  ;  son  idée  me  parut  très- 
patriotique,  mais  elle  me  sembla  incomplète  pour  ceux  qui  aiment 
à  juger  de  ce  qu'on  leur  décrit  ou  qui  ont  intérêt  à  le  voir,  comme 
les  architectes,  les  peintres  et  les  sculpteurs.  L'Inventaire  seul,  en 
effet,  a  trois  défauts  essentiels  :  il  n'offre  d'abord  aux  yeux  aucune 
représentation  sensible  des  œuvres  d'art,  puis  sa  concision  l'oblige 
nécessairement  à  en  décolorer  le  fini  et  les  détails,  et  enfin,  si  par 
suite  d'événements,  malheureusement  trop  fréquents,  ces  œuvres 
viennent  à  disparaître,  il  n'en  laisse  qu'une  trace  vaporeuse  et 
tellement  insensible  qu'elle  ne  permet  pas  de  les  reconstituer,  et 
dès  lors  leur  perte  est  irréparable. 
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J'essayerai  de  comhler  pour  notre  contrée  les  lacunes  que  je 
viens  de  signaler.  Suivant  votre  désir,  je  ne  négligerai  rien  pour 
rendre  cet  ouvrage  complet.  Les  plans  et  les  coupes  que  l'objectif 
ne  peut  réaliser,  je  les  exécuterai,  car  ils  sont  le  perlectionnement 
nécessaire  de  cette  œuvre  ;  ils  demandent  seulement  un  genre 
d'opérations  tout  difTércnt  du  premier  ;  s'ils  se  font  un  peu  attendre, 
il  sera  toujours  facile  de  les  intercaler  dans  le  travail  primitif,  les 
planches,  à  cette  intention,  n'ayant  été  ni  paginées  ni  numérotées. 

Chaque  objet,  comme  chaque  monument,  aura  sa  description 
conforme  en  tout  point  aux  instructions  fournies  par  le  ministre 
pour  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France,  et  celte  descrip- 
tion sera  précédée,  quand  il  y  aura  lieu,  d'une  notice  historique. 

Puisse,  Monseigneur,  ce  travail  réaliser  votre  pensée  et  porter 
au  loin  et  autour  de  nous  le  culte  des  arts  et  de  la  maison  de  Dieu. 
Digne  successeur  des  Pallade,  des  Pierre  de  Confolens  et  de  tant 
d'illustres  évêques,  vous  voulez  que  le  Dieu  qui  s'est  fait  notre 
hôte  trouve  chez  nous  des  temples  moins  indignes  de  lui,  et  que 
les  arts  ressuscites  et  ennoblis  par  l'Eglise  voient  en  elle  une  inspi- 
ratrice et  surtout  une  patronne  généreuse  toujours  disposée  à  les 
protéger  et  à  les  favoriser  dans  leurs  légitimes  aspirations. 
Daignez  agréer.  Monseigneur,  etc. 

L'abbé  L.  Julien-Laferrière, 

Chanoine  titulaire,  président  de  la  Commission  des  arts  et 
monuments  historiques  de  la 
Charente-Inférieure. 
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XII 


DE  L'IMPORTANCE  DES  ARTISTES  PROVENÇAUX 
DANS  L'ANTIQUITÉ. 

Messieurs, 

Lors  du  congrès  scientifique  tenu  à  Aix  en  1866,  invité  par  le 
bureau  à  déterminer  le  degré  d'influence  exercé  sur  notre  Ecole 
française  par  les  Italiens,  mais  intimement  convaincu  que 
nous  avions  été,  dès  le  principe,  leurs  premiers  maîtres,  j'ai 
renversé  cette  question,  et  revendiquant  une  grande  partie  des 
œuvres  sculpturales  et  architecturales  de  l'Italie  et  de  la  France, 
datant  de  la  domination  romaine,  comme  ayant  été  exécutées  par 
des  artistes  provençaux ,  j'ai  soutenu  cette  thèse  :  De  l'impor- 
tance des  artistes  provençaux  dans  l'antiquité  ;  de  leur  influence 
au  moyen  âge;  de  leur  originalité,  et  de  leur  action  dans  l'Ecole 
française  depuis  h  xiu^  siècle,  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  études  m'étaient  familières,  car  dès  l'année  1861  j'avais 
puhlié  mes  Annales  de  la  peinture,  contenant  l'historique  des 
Écoles  du  midi  de  la  France  ;  dès  1864,  le  journal  l'Artiste,  de 
Paris,  avait  puhlié  la  partie  de  ce  travail  relative  au  moyen  âge. 
L'attention  de  nos  amateurs  méridionaux  était  légèrement  en 
éveil  :  ma  communication  au  congrès  avait  été  favorablement 
accueillie,  mais  l'écho  en  est  aCTaibli. 

Je  viens  donc  ici,  messieurs,  soumettre  à  la  Sorbonne,  au  plus 
docte  aréopage  de  l'Europe,  ce  principe,  qui  ne  fait  aucun  doute 
dans  mon  esprit,  mais  qui  a  besoin  de  sa  sanction  pour  être 
accepté  '. 

•  Appliquant  le  calcul  des  probabilités,  et  se  fondant  sur  la  configuration  du 
globe,  Christophe  Colomb  a  pressenti  l'existence  d'un  continent  inexploré,  avant 
de  le  découvrir. 

C'est  par  le  même  calcul  que  Leverrier  à  pu  se  convaincre  de  l'existence  de  la 
planète  qui  porte  son  nom,  avant  de  la  trouver  au  bout  de  son  télescope. 

Ces  comparaisons  sont  par  trop  ambitieuses,  je  le  sais,  pardoanez=les-nioi  ;  maii 
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Je  parlerai  simplement  aujourd'hui  de  Vimportance  des  ar- 
tistes jwrvençaux  dans  ïantiquitr,  l'époque  la  moins  connue, 
dont  on  ne  retrouve  que  dos  lueurs  é|!arses  dans  les  auteurs 
anciens  et  contemporains,  mais  qui,  réunies  en  faisceau,  projet- 
tent un  lumineux  éclat  sur  ce  passé,  et  en  dissipent  l'obscurité. 
Je  dépose  sur  votre  bureau  la  suite  de  ce  discours.  J'aborde  mon 
sujet. 

Messieurs, 

Quels  étaient  les  peuples  qui  occupaient  les  contrées  connues 
aujourd'hui  sous  les  noms  de  Provence  et  de  Languedoc,  avant 
la  domination  romaine,  qui  leur  donna  le  litre  de  Provincia 
Romana?  Sénèque,  Cicéron,  Tite-Live,  Suétone,  Strabon,  Tacite 
et  Plutarque  nous  fournissent  sur  elle  de  précieuses  indications, 
mais  je  n'ai  point  le  loisir  de  les  développer. 

11  me  suffira  de  constater  que  Marseille,  fondée  par  des  Phocéens, 
six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  n'avait  pas  tardé  à  peupler  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  fondant  successivement  des  colonies 
telles  que  JVice,  Antibes,  Agde,  Hyères ,  Ampurias  en  Espagne, 
en  établissant  de  plus  des  comptoirs  importants  le  long  du  cours 
du  Rhône,  en  le  remontant  depuis  Arles,  Nîmes,  Beaucaire, 
Avignon  jusqu'à  Lyon,  jetant  ainsi,  grâce  à  son  commerce,  au 
milieu  des  peuples  barbares,  les  premières  semences  de  la  civili- 
sation grecque. 

Au  moment  où  Rome  était  assiégée  par  Brcnnus,  trois  cent 
(juatre  vingt  dix  ans  avant  Jésus-Christ,  Marseille  venait  à  son  aide. 
Dans  sa  reconnaissance,  le  peuple-roi  proclamait  cette  ville  la  sœur 
de  Rome,  et  il  réservait,  dans  les  solennités  publiques,  une  place 
à  ses  envoyés  parmi  les  sénateurs  romains. 


c'est  en  employant,  dès  le  principe,  le  inèinc  calcul,  en  examinant  attentivement 
les  médailles,  les  monuments,  qui  existent  dans  nos  contrées  méridionales,  puis 
en  appréciant  l'état  de  la  civilisation  dans  les  diverses  parties  du  monde  romain, 
et  en  m'éclairant  des  attestations  des  auteurs  anciens  et  modernes,  que  je  suis 
arrivé  à  l'intime  conviction  que  la  Provence  a  joué  un  rôle  prédominant  dans  les 
arts  sous  les  empereurs  romains,  et  qu'elle  n'a  cessé  de  produire  des  artistes  du 
plus  {jrand  mérite  dans  tous  les  siècles  jusqu'à  nos  jours. 
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Trente  ans  plus  tard,  un  Marseillais,  Pythéas,  le  plus  savant 
géographe  et  le  plus  habile  astronome  de  l'Occident,  écrivait 
son  traité  Du  Jlux  et  du  reflux  de  la  mer,  dans  lequel  il  attri- 
buait à  la  lune  le  phénomène  des  marées.  Il  expliquait  les  causes 
des  vents  réglés  de  l'Océan.  Il  décrivait  les  étoiles  voisines  du  pôle 
boréal,  et  il  accomplissait  ses  voyages  dans  les  mers  du  nord  de 
l'Europe,  dont  Strabon  s'est  fait  l'historien  '.  Euthimènes,  de  son 
côté,  longeait  les  côtes  de  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal,  et  laissait 
un  savant  traité  sur  la  géographie. 

Cent  ans  après,  Eralostbènes,  savant  astronome  et  mathéma- 
ticien, parcourait  les  Gaules,  dont  il  écrivait  l'histoire  *,  et  pen- 
dant ces  périodes,  des  auteurs  également  provençaux,  alors 
célèbres,  mais  dont  les  œuvres  ont  disparu,  se  faisaient  un  nom 
dans  l'histoire  :  Thimarcus,  Androcides,  Tarchon,  Aristoclès, 
Merechinus,  Sparcon;  comme  médecins  :  Démosthènes  et  Alcé- 
piade,  que  Galien  mentionne,  et  dont  Aelius  et  Amide  repro- 
duisent les  travaux. 

Plus  tard,  en  nous  rapprochant  de  l'ère  chrétienne,  nous  trou- 
vons Quintus  Roscius,  l'acteur  le  plus  accompli  qu'eût  encore 
produit  l'antiquité,  ami  de  Cicéron;  Talion  et  Gyarès,  Cornélius 
Gallus,  fumeux  poëte  ;  Trogue-Pompée,  un  des  savants  les  plus 
distingués  de  l'époque;  Oscius,  célèbre  orateur;  Agrotos,  qui  ne 
plaidait  qu'en  grec,  à  Rome;  Pacatus,  son  contemporain,  et  Julius 
Graecinus;  puis,  jusqu'en  l'an  86  de  notre  ère,  les  autres  Pro- 
.  vençaux,  Claudius  Quirinalis,  fameux  rhéteur;  Pétrone,  poëtc, 
courtisan  et  homme  d'Etat;  Crimas,  Charniis,  Valerius  Paulinus, 
Favorin,  professeur  de  belles-lettres,  et  Julius  Agricola,  le  célèbre 
conquérant  de  la  Grande-Bretagne, 

La  réputation  de  Alarseille  s'étendait  donc  au  loin;  les  siècles 
qui  se  succédaient  ne  faisaient  que  la  consolider;  elle  jouissait 
d'une  grande  indépendance  comme  république,  et  les  arts  et 
les  lettres  y  avaient  acquis  une  réelle  supériorité,  grâce  aux  hommes 
dont  je  viens  de  citer  les  noms  \ 


*  Strabon  a  décrit  l'un  des  voyajjes  de  Pythéas. 

2  Ouvrage  composé  d'au  moins  trente-trois  livres,  écrit  en  grec,  aujourd'hui 
perdu.  Mentionné  par  Etienne  de  Bijiance. 

"^  Voir  Ruffi,  Papon,  Achard,  pour  plus  amples  détails  sur  les  hommes  célèbres 
de  la  Provence. 
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La  langue  grecque,  surtout,  s'y  conservait  avec  une  telle  pureté 
que  les  Romains  clioisissaicnt  Alaiscille  de  préférence  à  Athènes 
pour  le  lieu  de  son  étude  ;  le  latin  et  le  celtique  étaient  des  langues 
également  familières  à  toutes  les  classes  des  citoyens,  larron,  au 
rapport  d'Isidore,  et  saint  Jérôme,  sur  répîtrc  de  saint  Paul  aux 
Romains,  appelaient  ses  habitants  Trilingues,  tandis  que  J.  César 
et  Strabon  ne  les  désignaient  que  sous  le  nom  de  doctes  Gaulois. 

M;irseille  faisait  à  cette  époque  l'admiration  des  anciens  :  «  Je 
ne  te  passerai  ])as  sous  silence,  ù  Marseille!  disait  Cicéron,  loi  qui 
par  la  discipline  et  la  gravité  es  supérieure  non-seulement  aux 
villes  de  la  Grèce ,  mais  encore  à  celles  du  monde  entier;  toi  qui, 
lointaine  et  séparée  par  la  langue  et  par  la  culture  de  toutes  les 
contrées  que  les  Grecs  ha])itent,  reléguée  aux  extrémités  de  la 
terre  (in  ultimis  terris)^  assiégée  par  les  flots  de  la  barbarie  gau- 
loise, es  cependant  si  sagement  gouvernée  par  la  prudence  de  teg 
principaux  citoyens  [optimatus)  qu'il  est  plus  facile  de  louer  tes 
i  nstitutions  que  de  les  imiter.  »  [Pro  Flacco,  26.) 

Marseille  était  alors  le  point  de  départ  de  la  civilisation  qui 
devait  rayonner  et  jeter  de  si  vives  lueurs  peu  après  dans  le  nord 
de  l'Europe,  et  que  l'invasion  des  barbares  devait  étouffer  de 
nouveau. 

M.  Fauriel,  dans  son  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  a  par- 
faitement éclairci  ce  point.  Selon  lui,  «  la  Grèce  avait  mis  le 
pied  sur  le  sol  gaulois,  et  de  bonne  heure  le  midi  de  la  France, 
déjà  visité  par  les  Phéniciens,  ces  marchands  divins,  fut  civilisé 
par  les  Rliodiens  et  les  Phocéens.  Jusqu'où  s'étendit,  ou  s'arrêta 
l'action  civilisatrice  des  iMassaliotes,  ajoute  cet  historien,  c'est 
une  question  fort  controversée  par  les  érudils;  mais  que  cette 
influence  ait  été  large  et  rapide,  c'est  ce  dont  il  est  impossible 
de  douter,  quand  on  voit  Marseille,  grâce  à  l'amitié  des  Romains, 
étendre  ses  possessions  des  bouches  du  Rhône  jusqu'à  Lyon  et 
aux  montagnes  des  Arvernes.  » 

Ce  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  c'est  que  Marseille  con- 
serva son  autonomie  j)endant  plus  de  sept  siècles,  se  gouvernant 
durant    celte    longue  période  selon  ses    propres  lois'.  Strabon 

'  J'aïu'ius  pu  diro,  pendant  plus  de  initie  années.  Fondée  six  cents  ans  avant  J.  C, 
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nous  apprend  que  J.  César  permit  à  la  ville  de  Marseille  de 
conlinucr  à  vivre  dans  sa  première  liberté,  et  qu'il  voulut  que 
ses  citoyens  et  sujets  fussent  soustraits  à  la  juridiction  et  à  l'auto- 
rité des  magistrats  romains. 

Dans  la  suite,  les  empereurs  romains  la  maintinrent  dans  tous 
Bes  privilèges.  Pomponius  Alela,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Claude,  parle  de  Marseille  comme  d'une  ville  grecque  ayant 
conservé  ses  mœurs  et  ses  usages,  et  Pline,  qui  écrivait  à  la 
fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  ne  la  cite  que  comme  une  fidèle 
alliée  de  l'empire. 

Le  commerce  produit  la  richesse,  la  richesse  encourage  les 
lettres  et  les  arts.  Tous  suivent  la  même  progression.  Marseille, 
ses  comptoirs  et  ses  colonies,  battaient  donc  monnaie  depuis  long- 
temps, comme  pour  faciliter  leurs  transactions  et  rétribuer  les 
hommes  qui  les  servaient  et  qui  les  honoraient,  et  les  médailles 
qui  nous  restent  de  ces  époques,  particulièrement  celles  qui 
portent  la  tête  d'Apollon,  peuvent  être  considérées  comme  des 
œuvres  qui  le  disputent  à  ce  que  la  Grèce  avait  produit  de  plus 
achevé  en  ce  genre*.  La  tête  de  la  Diane  de  Marseille,  qui 
ornait  également  ses  médailles,  tirée  des  manuscrits  de  Peiresc, 


elle  est  restée  Indépendante  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident  et  la  prisé 
de  Rome  par  les  Goths,  en  476  de  notre  ère,  conservant  toutes  ses  libertés.  Des 
documents  existant  à  la  Bibliothèque  de  Marseille  prouvent  que  sous  Tibère  elle 
avait  le  droit  de  conférer  le  titre  de  citojen  marseillais  à  ceux  qu'elle  en  jugeait 
dignes,  ce  qui  leur  assurait  sa  protection,  exactement  comme  Rome  décernait  dé 
son  côté  le  titre  de  citoyen  romain. 

*  La  Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaiie ,  par  Delasausaye,  BloiSj  1842, 
contient  les  plus  belles  pièces  gravées  de  Marseille. 

Page  348.  «  Existe-t-il,  par  exemple,  une  collection  numismatique  plus  inté- 
ressante que  celle  des  monnaies  massaliotes  et  provençales  réunies  an  Musée 
de  Marseille?  » 

Page  340.  c  La  collection  du  Musée  de  Marseille  comprend,  nous  l'avons  dit^ 
la  plus  belle  série  qui  existe  en  France,  s 

Extrait  du  compte  rendu  de  la  Société  française  de  Numismatique  et  à' Archéo- 
logie, année  1870,  pages  338  et  340. 

Le  Musée  de  Marseille  possédait,  en  cette  année  1870,  8,000  médailles;  il  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  40,000,  toutes  de  premier  choix,  et  dont  quelques- 
unes  sont  uniques. 

Voir  :  Dictionnaire  universel,  abrégé  de  géographie  ancienne,  par  Dufau  et 

GuâDET. 

«  Amporia  (signifiant  marché)^  aujourd'hui  Arapurias,  sur  les  côtes  de  la 

(5. 
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rcproiliiilc  par  l*aj)Oii  et  aujourd'liiii  bien  connue  des  numismates 
et  des  arclioologues,  rappelle  également  l'art  grec  dans  sa  pureté. 
Les  temj)les  d'Apollon,  de  Diane  et  de  Minerve,  où  trônaient  ces 
divinités  du  paganisme,  avaient  trouvé  parmi  ses  citoyens  des 
artistes  pour  les  exécuter,  et  ses  nombreux  vaisseaux,  cliefs- 
d'œuvre  de  construction  navale,  dont  la  proue  était  surmontée  du 
taureau,  emblème  de  la  ville,  ou  du  lion  qu'elle  avait  pris  pour 
symbole  de  sa  force,  prouvaient  que  l'arcliilecture  tant  civile  que 
navale  était  parmi  eux  en  bonneur  '. 

L'éloquence  n'y  était  pas  cultivée  avec  moins  de  succès. 
Home,  la  ville  superbe,  ne  dédaignait  pas  de  lui  em[)runter  ses 
pbilosoplics  et  ses  orateurs.  Sans  parler  de  ses  rbéteurs  déjà  cités, 
Castor,  le  plus  éloquent  de  son  temps,  surnommé  Pbilonommé 
(livre  romain),  Lutins  Plotius,  que  Quintilien  considérait  comme 
un  grand  maître,  Valerius  (lato,  portaient  cbez  elle  le  véritable 
goût  des  lettres,  et  (iniplion,  non  moins  docte  que  ces  der- 
niers, avait  pour  disciples  et  pour  élèves  Cicéron  et  Jules  César  '. 


Calalojjne,  bâtie  par  des  Grecs  venus  de   Marseille.  Ou   y  adorail  Diane    Éphc- 
sicnne.  >  Ceci  fait  supposer  qu'il  y  existait  un  temple  dédié  à  cette  déesse. 

a  .Ivc/iin,  Avijjnou.  Les  Marseillais  y  avaient  un  comptoir.  » 

Einjioria,  comme  Avignon,  Agdc,  Xîmes,  etc.,  battaient  monnaie,  et  ceci  jusqu'à 
leur  annexion  à  l'empire  romain.  Leurs  types,  dont  le  Musée  de  Marseille  possède 
un  <jran(l  nombre,  offrent  une  pureté  de  style  remarquable.  Après  la  soumission 
de  ces  villes,  leurs  graveurs  durent  se  réfugier  à  Rome,  comme  l'avaient  fait  les 
sculpteurs  grecs.  Home  s'était  réservé  le  droit  unique  de  battre  la  monnaie  d'ar- 
aènt.  Les  médailles  sont  un  thcrmomèhe  infaillible  pour  juger  du  degré  de  la 
civilisation  des  peuples  et  de  l'état  des  arts  dans  leurs  cités. 

*  Strarox,  1.  XIV.  «...  A  Uliodes  comme  à  Marseille  et  à  Cysique,  on  s'est  fort 
occupé  d'arcliilpcture ,  de  technologie,  de  fabrique  d'instruments  et  d'armements 
de  navires.  « 

Pi,i.\K  ,  1.  XIV,  c.  1,  cite  un  objet  admirablement  travaillé  ,  témoignant  qu'à 
Marseille  on  sculptait  le  bois  avec  une  grande  habileté. 

2  Lutins  Plotius  avait  ouvert  à  Rome  une  école  de  rhétorique  vers  l'an  90 
avant  J.  C.  Il  eut  tant  de  succès  que  Cicéron,  alors  enfant,  regrettait  dans  la  suite 
de  n'avoir  pu  suivre  ses  leçons. 

Valerius  Cato  était  poète  et  grammairien;  né  vers  l'an  105  avant  J.  C. ,  il  fut 
ouvrir  à  Rome  une  école  publique,  où  l'on  venait  en  foule  pour  jouir  de  sa  parole. 
On  prétend  (ju'il  était  encore  meilleur  j)octe  que  grammairien  ;  de  là  ces  deux  veri 
(pi'on  lit  à  sa  louange   : 

Cato  grammaticus  latina  siren 
Qui  solus  legit,  ne  facit  poetas. 

(iniphon  était  professeur  d'élo([uence  en  langue  grecque  et  latine  à  Rome.    Il 
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Lorsque  les  Romains  donnèrent  à  Ja  Provence  et  au  Lan- 
guedoc '  le  nom  de  Provincia  Romana,  le  sol  était  donc  préparé, 
et  sous  leur  impulsion,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  des  monu- 
ments attestant  la  supériorité  de  nos  artistes  méridionaux  s'éle- 
vèrent de  toutes  parts.  Les  Provençaux,  animés  du  désir  de  la 
gloire,  assimilés  aux  Romains,  admis,  par  eux  à  participer  aux 
charges  les  plus  élevées  du  sacerdoce  et  de  la  magistrature,  sous 
l'action  de  leur  prospérité  toujours  croissante,  voyaient  un  jour, 
pour  comble  d'honneur,  Constantin  faire  un  moment  d'Arles  le 
siège  et  la  capitale  de  son  empire  -. 

On  conçoit  dans  quelle  mesure  le  sentiment  artistique  de  ce 
peuple  avait  dû  se  développer  dès  le  principe.  «  Il  semble,  disait 
Tacite,  que  ces  Gaulois  sont  nés  à  l'ombre  du  Capitole.  « 

De  son  côté,  Pline  assurait  que  de  son  temps  on  pouvait  prendre 
ce  pays  pour  une  portion  de  l'Italie,  et  de  fait  les  sénateurs  qui 
en  étaient  originaires  avaient  la  faculté  d'y  venir  sans  congé,  bien 
qu'il  leur  fût  expressément  défendu  de  quitter  l'Italie  sans  la 
permission  de  l'empereur. 

Ces  paroles  ironiques,  que  les  plébéiens  de  Rome  adressaient 
naguère  aux  Gaulois,  sous  Jules  César,  les  accusant  de  vouloir 
troquer  leur  habit  contre  la  pourpre  romaine,  n'avaient  pas  tardé  à 
devenir  une  vérité. 

s'était  fait  une  brillante  réputation.  Dès  son  arrivée,  il  donna  ses  premières  leçons 
dans  la  maison  même  de  Jules  César;  Gicéron,  alors  questeur,  l'allait  entendre  et 
se  mêlait  parmi  ses  disciples. 

(Voir  Ruffi,  Papon,  Achard.) 

1  Voir  V Atlas  de  Sprwier. 

-  Congrès  archéologique  de  France,  Arles,  1876.  Communication  de  M.  Laugier, 
conservateur  des  médailles  de  Marseille. 

Page  575.  i  C'est  à  cette  époque  (308)  que  Constantin,  séduit  par  la  position 
avantageuse  de  la  ville  d'Arles,  d'où  il  pouvait  surveiller  l'Italie,  les  Gaules, 
l'Espagne  et  l'Afrique,  alla  y  fixer  sa  résidence  et  y  établit  son  siège  impérial.» 

Page  576.  «  Constantin  établit  à  Arles  (308)  un  atelier  monétaire  qui  a  fonc- 
tionné jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  d'Occident  (476).  Sous  son  règne,  il  a  été 
frappé  des  médailles  à  son  effigie,  ainsi  qu'à  celle  de  sa  femme  Fausta,  de  sa 
mère  Hélène ,  de  ses  fils  Crispus,  Constantin  II,  Constant  et  Constant  II,  de  son 
beau-père  Licinius,  et  de  son  neveu  Licinius  jeune,  i 

La  collection  complète  de  ces  médailles  appartenant  au  Musée  de  Marseille  a 
été  gravée  dans  ledit  ouvrage  par  Dardel,  sur  les  dessins  de  M.  Laugier,  leur 
conservateur. 

Constantin  a  conservé  .^rles  comme  capitale  de  son  empire  pendant  plus  de  dix  ans. 
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La  jeunesse  romaine  venait  donc  depuis  longtemps  se  former  à 
Marseille,  je  l'ai  dit;  ce  fut  bientôt  le  tour  des  Gaulois,  Les  plus 
riches  y  envoyaient  leurs  enfants.  «  C'est  ainsi  que  la  langue 
grecque  pénétra  jusqu'en  Helvétie,  et  que  des  Académies  se  for- 
mèrent dans  tout  le  midi  des  Gaules.  On  cite  comme  les  plus  célè- 
bres celles  d'Arles,  de  \arbonne,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de 
Vienne,  de  Lyon,  d'Autun,  de  Poitiers  et  de  Corbillon-sur-Loire  »  , 
monuments  précieux  attestant  l'influence  des  Provençaux  sur  les 
mœurs  et  sur  la  civilisation  générale  de  notre  beau  pays,  dont  ils 
préparaient  la  renaissance  \ 

Ammien  Marcellin  (liv.  XV)  est  explicite  à  ce  sujet;  il  reconnaît 
que  tt  c'est  grâce  à  Marseille  et  à  ses  colonies  que  les  études, 
commencées  par  les  bardes  et  les  druides,  ont  fleuri  chez  les 
habitants  incultes  des  Gaules  »  , 

Le  goût  des  lettres  s'était  propagé  avec  une  telle  rapidité,  que 
sous  Tibère  la  ville  d'Autun  contenait  déjà  un  nombre  prodi- 
dieux  d'étudiants  en  éloquence,  et  qu'au  ir  siècle  les  langues 
grecque  et  latine  étaient  devenues  vulgaires  à  Lyon. 

Des  auteurs  contemporains  ont  constaté  avec  une  hauteur  de 
vue  remarquable  l'influence  que  je  viens  de  noter.  M.  J.  J. 
Ampère,  M.  Fauriel ,  M.  Raoul  Rochette,  M.  Guizot  ont  épuisé  ce 
sujet,  mais  ils  ont  laissé  le  côté  purement  artistique  de  ces  con- 
trées dans  un  demi-jour  qui  demande  à  être  éclairé  '. 

Les  monuments  merveilleux  qui  nous  restent  de  la  grandeur 
romaine,  soit  à  Nîmes,  à  Arles,  à  Orange,  à  Saint-Remy  et  dans 
tant  d'autres  lieux  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  étaient-ils 
l'œuvre  des  Romains  proprement  dits,  ou  des  Grecs  appelés  par 
eux?  C'est  une  question  qu'il  convient  d'éclaircir  ici;  car  elle  nous 
permettra  de  revendiquer  pour  les  Provençaux,  s'ils  en  sont  les 
auteurs,  la  gloire  de  les  avoir  exécutés. 

Quelques  instants  de  réflexion  suffisent  pour  résoudre  cette 
question.  La  Proviuce  romaine  régie  par  des  proconsuls,  et 
partie  intégrante  de  l'empire,  voyait  toutes  ses  villes  se  couvrir 

1  Voir  Papon. 

-  J.  J.  A.Mi'ÈRK,  Ilisloire  littéraire  de  la  France;  KAiniEi,,  Histoire  de  la  Gaule 
méridionale  ;  IJaoul  Rochette,  Histoire  des  colonies  grecques;  Guizot,  Cours 
d'histoire  ^noderne. 
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d'arcs  de  triomphe,  d'arènes  colossales,  de  lliermes,  de  palais, 
de  temples,  de  théâtres,  de  forums,  entourés  de  colonnades 
grandioses  et  de  portiques  majestueux,  tous  ornés  de  sculptures 
et  peuplés  de  statues  '.  De  tous  ces  édifices  s'échappait  une 
auréole  de  grandeur  et  de  majesté,  digne  en  tout  point  de  la 
puissance  de  la  maîtresse  de  l'univers,  puissance  bien  faite  pour 
exalter  le  génie  des  artistes  méridionaux  admis  à  y  participer 
et  à  en  perpétuer  le  souvenir. 

Mais,  vous  le  savez,  messieurs,  Rome  républicaine  dédaignait 
les  arts.  Le  citoyen  romain  aurait  cru  déroger  en  s'en  occupant. 
Ce  furent  donc  des  Grecs  enlevés  à  leur  patrie,  alors  soumise,  qui 
les  premiers  y  apportèrent  le  goût  des  beaux-arts.  Mais  déjà 
chez  ces  derniers  la  décadence  avait  fait  un  grand  pas,  et  leur 
génie  n'avait  pas  tardé  de  s'éteindre  avec  la  perte  de  leur  natio- 
nalité*. Une  nation  jeune,  où  leur  sang  était  mêlé,  se  levait  à  son 
tour  à  l'horizon  de  l'art  ;  elle  commençait  à  recueillir  son  héritage. 


•  Le  Forum  d'Arles  contenait  la  statue  de  l'empereur  Auguste,  celle  d'Adrien, 
celle  de  Ricilius  Titus  Pompeiaiius,  protecteur  de  la  colonie.  Il  ne  reste  dans  le 
Musée  d'Arles  que  le  piédestal  de  cette  dernière,  sur  lequel  est  gravée  l'inscrip- 
tion honorifique.  On  trouve  également  dans  les  caves  du  collège  et  dans  celles  de 
diverses  maisons  de  la  cité  une  multitude  de  piédestaux  privés  de  leurs  statues. 
Le  Forum  contenait  celles  de  tous  les  hommes  qui  avaient  bien  mérité  du  pays. 

2  On  cite  les  Grecs  comme  les  seuls  sculpteurs  qui  illustrèrent  Rome;  c'est  une 
erreur  qui  ne  tardera  pas  à  faire  place  à  la  vérité  ;  iMillin  a  contribué  à  propager 
cette  opinion.  Il  est  évident  qu'un  certain  nombre  d'artistes  grecs  vinrent  s'établir 
dans  la  capitale,  mais  il  est  également  de  toute  notoriété  que  la  décadence 
s'était  produite  en  Grèce  sitôt  après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  194  ans  avant 
J.  C,  Je  laisse  la  parole  à  Millin  lui-même  {les  Beaux-Arts  en  Angleterre, 
page  224) : 

«  Le  consul  Quintus  l*'laminius  ayant  proclamé  à  Corinthela  liberté  générale  de 
la  Grèce,  une  renaissance  se  produisit...  mais  elle  fut  bientôt  étouffée...  La 
prise  deCorinthe  par  L.  Mummius  lui  portait  le  dernier  coup,  s   146  avant  J.  C. 

«  A  la  même  époque,  Sicyon  était  ravagé  par  M.  Scaurus,  et  Sparte  par  Murœna 
et  par  Varrou,  en  sorte  que  la  faculté  de  professer  les  arts  fut  à  jamais  perdue  pour 
les  Grecs.  » 

»  Le  sort  des  arts  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Egypte...  La  mort  d'Attale  et  la 
réunion  de  ses  Etats  à  l'empire  romain  contribuèrent  beaucoup  à  l'extinction  des 
arts  en  Grèce,  et  elle  devint  complète  lorsque  Auguste  enleva  à  Athènes  ses  pri- 
vilèges et  dispersa  ses  citoyens,  à  cause  de  leur  attachement  pour  Antoine.  Toute 
la  Grèce  fut  enveloppée  dans  le  désastre  de  cette  ville;  Thèbes,  Sparte  et  Mycène 
ne  conservèrent  plus  guère  que  leur  nom.  La  Grande-Grèce  et  la  Sicile  partagè- 
rent la  calamité  générale.  ' 
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Cette  nation,  c'était  la  Provence,  et  sa  renaissance  datait  du  siècle 
d'Auguste  '. 

Cette  nation  vive,  ingénieuse,  active,  aimant  la  musique,  et 
qui  nous  a  légué  la  danse  décrite  par  Homère,  et  gravée  sur  le 
bouclier  d'Achille  (la  farandole),  accessible  plus  que  toute  autre 
aux  jouissances  que  procurent  les  arts,  et  dont  l'esprit  était  si 
prompt  à  s'exalter,  soumise  à  la  domination  romaine,  qui  lui 
laissait  toute  sa  liberté  et  qui  voyait  disparaître  chez  elle  les 
derniers  vestiges  de  la  barbarie  qui  précédemment  pesait  sur  elle, 
se  livra,  on  le  conçoit,  avec  un  enthousiasme  juvénile  à  la  culture 
des  beaux-arts  '. 

Pline  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  car  il  dit  formellement 


1  Ilonice  nous  dit  bien  (Epist.  II,  156,  157)  que  les  Grecs  vaincus  transportèrent 
les  arts  dans  le  Latium  ;  mais  ces  Grecs  n'étaient  point  éternels;  ils  firent  école  à 
Rome  dès  le  principe,  cela  est  évident;  mais  ils  y  trouvaient  nos  philosophes  et 
nos  orateurs  marseillais  qui  y  faisaient  école  à  leur  tour.  Les  relations  qui  depuis 
des  siècles  unissaient  Rome  et  Marseille  ne  devaient  point  exclure  de  Rome  les 
artistes  de  cette  dernière;  en  tout  cas,  comment  ces  artistes  jjrecs  purent- ils  se 
perpétuer?  La  Grèce  devenue  barbare  avait  complètement  perdu  le  goût  des  beaux- 
arts:  les  médailles  qu'elle  frappait  alors  étaient  informes.  C'est  donc  à  l'Italie 
elle-même  et  plus  particulièrement  à  la  Provence  qu'elle  dut  s'adresser  pour  les 
renouveler. 

-  L'existence  d'un  art  gaulois,  inspiré  par  les  Marseillais,  dans  le  midi  des 
Gaules,  et  contemporain,  sinon  antérieur  à  celui  des  Grecs,  ne  peut  plus  être 
révoquée  en  doute  aujourd'hui.  Les  Musées  de  Saint-Germain,  d'.Aix,  d'Avignon, 
de  Lyon  ,  contiennent  de  nombreux  spécimens  de  l'art  gaulois.  Les  travaux  de 
MM.  Chabouiilet,  (Jiiicherat,  Eggcr  et  des  membres  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  un  des  correspondants  les  plus  modestes,  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  éclaircir  cette  question. 

Sans  parler  du  Mercure,  en  pierre,  d'une  taille  gigantesque,  trouvé  à  Bourges 
en  1670,  que,  par  suite  de  ses  colossales  proportions,  on  a  dû  abandonner  sur 
place,  en  cessant  les  fouilles,  M.  Gilles  vient  de  découvrir  deux  nouvelles  statues, 
dont  l'authenticité  gauloise  parait  certaine.  Voir  la  dissertation  :  les  Saliens  avant 
la  co7iqui  le  romaine ,  Marseille,  par  Gilles.  Voir  également  :  Revue  archéolo- 
gique, 1807,  IG'^  v,,  page  69,  le  guerrier  gaulois  du  Musée  Calvet,  moulé  pour  le 
Musée  de  Saint-Germain.  \'oir  même  :  Revue  arcliéolocjique,  1869,  20<"  v.,p.  160, 
Une  main  de  bronze  adressée  à  une  peuplade  gauloise,  portant  une  inscription 
grecque,  se  traduisant  ainsi  :  Témoignage  d'alliance  adressé  aux  Velauni.  qui  a 
fourni  une  savante  dissertation  à  M.  Chabouillot ,  dans  laquelle  nous  remarquons 
cette  phrase  significative  :  »  Il  est  à  peu  près  certain  qu'elle  provenait  d'un  peuple 
de  la  Gaule  grecque.  »  Et  quel  serait  ce  peuple,  sinon  les  Marseillais,  ou  l'une  de 
leurs  colonies? 

Si  l'on  pouvait  accorder  tonte  confiance  à  V Histoire  de  la  statuaire  par  Vaffier, 
1862,   voici   comment  il  s'expiime,   page  144  :    «  L'art  de  la  statuaire  a  fleuri 
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qu'il  ne  connaissait  pas  de  son  temps  des  artistes  supérieurs  à 
l'un  de  ces  Gaulois  pour  la  sculpture  ',  et  Papon  affirnio  que  ce 
furent  des  architectes  provençaux  qui  transportèrent  dans  leurs 
pays  les  beautés  et  les  magnificences  de  la  capitale  de  l'empire  *. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  splendides  de  ces  époques  qui  nous 
sont  parvenues  et  dont  la  nationalité  des  auteurs  est  restée 
inconnue,  il  existe  donc  d'autres  statues  dues  à  des  ciseaux  grecs'. 

En  considérant  attentivement  le  caractère  des  œuvres  de  nos 
sculpteurs  provençaux  les  plus  célèbres,  où  brillent  les  qualités 
distinctives  que  semblent  leur  communiquer  notre  beau  soleil, 

chez  les  Celtes,  ou  anciens  Gaulois,  avec  autant  d'éclat  que  cbez  les  autres  peuples 
les  plus  avancés  du  nnonde.  » 

Marseille  étendait  ses  possessions  jusqu'à  Lyon  et  aux  montagnes  des  Arvemes  : 
c'est  un  fait  acquis  ;  ses  médailles  et  celles  de  ses  colonies  portaient  son  empreinte 
bien  avant  la  venue  des  Romains.  liratosthcnes  parcourait  les  Gaules ,  dout  il 
écrivait  l'histoire,  deux  cent  cinquante  ans  avant  J.  C,  et  depuis  lors  la  sculpture, 
sans  cependant  produire  des  chefs-d'œuvre  hors  li{;ne,  se  répandait  de  toutes  parts; 
des  idoles  peuplaient  les  forêts  des  Saliens,  et  lorsque  J.  César  parut  dans  les 
Gaules,  il  y  trouvait  un  grand  nombre  de  statues  dédiées  à  Mercure.  (De  Gallico 
bello,  l.  IV,  c.  xvii,  page  144.) 

1  Plixe,  traduction  de  N isard,  2  vol.,  page  436. 

Parlant  des  nombreux  colosses  existant  à  Rome,  Pline  s'exprime  ainsi  :  «  La 
dimension  des  statues  de  ce  genre  a  été  surpa.-ssée  de  noire  temps  par  le  Mercure 
que  Zéuodore  a  fait  pour  la  cité  gauloise  des  Arvemes ,  au  prix  de  quatre 
cent  mille  sesterces  (84,000  francs)  pour  la  main  d'œuvre  pendant  dix  ans.  Ayant 
suffisamment  affirmé  son  talent,  il  fut  mandé  à  Rome  par  Xéron,  où  il  exécuta  le 
colosse  destiné  à  représenter  ce  prince.  Celte  statue,  haute  de  cent  dix  pieds,  est 
aujourd'hui  un  objet  de  culte,  ayant  été  consacrée  a-u  soleil,  après  la  condamnation 
des  crimes  de  Xéron.  Xous  admirions  dans  son  atelier  la  parfaite  ressemblance, 
non-seulement  du  modèle  d'argile,  mais  encore  des  essais  en  petit,  premières 
esquisses  de  l'ouvrage...  Zénodore  ne  le  cédait  en  rien  à  aucun  des  anciens  sta- 
tuaires pour  l'art  de  modeler  et  de  ciseler.  Pendant  qu'il  travaillait  à  la  statue  des 
Arvernes,  il  copia  pour  Dubius  Avitus,  gouverneur  de  la  province,  deux  coupes 
ciselées  par  Calamis,  que  Germaniciis  César,  qui  1rs  aimait  beaucoup,  avait  données 
à  son  précepteur  Cassius  Silanns,  oncle  d'Avilu.  L'imitation  était  si  parfaite  qu'à 
peine  pouvait-on  apercevoir  quelque  différence  avec  l'original.  Ainsi,  plus  Zéno- 
dore avait  de  supériorité  dans  son  art,  etc.  »  Suétone  donnait  à  cette  statue  cent 
vingt  pieds  de  hauteur. 

2  Voir  Papox,  Histoire  de  la  Provence,  1  vol.,  page  568. 

3  Je  donne  ci-dessous  le  nom  des  artistes  connus  ayant  vécu  dans  le  premier 
siècle  précédant  l'ère  chrétienne  et  dans  les  deux  siècles  suivants.  V'oir,  pour  plus 
de  détails.  Histoire  de  la  statuaire,  par  V.^ffier,  1862. 

Pline  a  grand  loin  d'indiquer  la  nationalité  ou  les  ascendants  directs  des  artistes 
grecs  qu'il  cite.  M.  Vaffier  a  dû  lui  en  emprunter  un  grand  nombre,  car  à  son  tour 
il  cite  leur  nationalité  quand  elle  est  reconnue.  Ceux  dont  je  vais  inscrire  les  noms 
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la  verve,  la  fierté  d'allure,  rindopentlance  de  l'exécution,  les- 
quelles, comme  dans  les  statues  de  Puget,  se  concilient  avec  la 
noblesse,  la  beauté  dans  la  force  et  la  sublimité  de  l'expression 
dans  la  douleur,  j'ai  malgré  moi  fait  un  rapprocbement  et  j'ai 
trouvé  en  elles  comme  un  singulier  écho  de  la  renaissance  des 
arts  à  Rome  sous  Auguste,  dont  le  Laocoon^  V Hercule  et  le  TaU" 
reau  Farnèse  sont  la  plus  haute  expression. 

Ce  caractère  dont  je  parle  brille  d'une  manière  encore  plus 
saisissante  dans  les  bas-reliefs  ornant  le  mausolée  antique  de 
saint  Remy.  Au  génie  calme,  froid  et  cependant  si  plein  de  gran- 
deur des  Grecs,  a  succédé  une  fougue  étrange  :  on  y  lit,  à  travers 
les  ravages  du  temps,  l'emportement  du  génie  passant  avec  une 


pourront  être  classés  par  de  plus  savants  et  de  plus  éiudits  que  moi  ;  mais  je  ne 
puis  me  le  dissimuler,  ils  offrent  uuejjrande  analo{jie  avec  ceux  de  nos  Provençaux 
les  plus  célèbres  que  j'ai  déjà  moi^môino  reproduits. 

ARTISTES  DONT  LA  NATIONALITÉ  N'EST  POINT  ÉTABLIE, 

Ayant  vécu  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  ckrétienne. 


Amivodils. 

Bat TON. 

Chimarus  JCLIUS. 

evtochus. 

Hkliodorb. 

HkrmolvclSv 

Lksuoclès. 

LoLLius  Alcamknks. 

Lvcrscus. 

Ménogèmes. 

Posis. 

PVTHKAS. 
ROPIRL'S. 


Arcesilaus. 

CalixÈ!«e. 

Dechs. 

G.VAILS. 

Hermocréon. 

NI6ANUS. 

Lksbothènks. 

LOPHON. 
LVSIAS. 

Ophélion. 
pothinus. 

PiTHODOHK  et  Artémo.v. 
Qlixtls  Plotus'. 


assalectus. 

Calus. 

Dereymdes. 

GOMPHLS. 

Hermolals. 

Leostratide. 

Leucox. 

Lucius , 

Lupus  Lucilius  ou  Rltls. 

polydecte. 

Protogkxe. 

PiTHODOHK  et  Graterus. 

COPO.MIS. 


Artistes  ayant  vécu  après  Jésus-Christ,  dans  les  deux  premiers  siècles. 
Antigo.ve,  l*""  s.  ap.  J.  G.   Gincius,  2''  s.  ap.  J.  G.     Glaidils,  284  ap.  J.  G. 


A.VTiMAyuE,  l'""  s.ap.  J.  G.  G.f:pHis. 
Artémon,  l'"'  s.  ap.  J.  G.    Céphisodorb. 
Apollo.\ius,  1'^^''  s.  ap.  J.  G.  December  Avilius. 
GossotiusGerdo.v(Marcus).  Gi,vcoN,  2'^'  s.  ap.  J.  G. 
Graterus.  Paxtuleius  Aulus. 

Petros.  PR/EDIMUS. 


Gastorius,  284  ap.  J.  G. 
SiMPLicius,  -V  s.  ap.  J.  G. 
Trrms  Gemkllus,  3'^  siècle 

ap.  J.  G. 
Tripiilmus. 


'  Ne  lerait-ce  pat  là  un  fiU  de  Lutiaa  Plolius,  Maneillais  faisant  école  à  Rome  ^ 
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négligence  dédaigneuse  sur  les  règles,  et  n'obéissant  qu'à  l'im- 
pulsion qui  l'exalte,  et  de  fait,  à  l'aspect  de  ces  terribles  mêlées 
011  rien  ne  pose,  où  tout  est  action,  où  hommes  et  chevaux  dans 
toutes  les  postures  sont  enlevés  avec  une  verve  étonnante,  on 
comprend  que  l'artiste  subissait  un  entraînement  irrésistible. 
Eh  bien,  ces  magnifiques  ébauches  sculpturales  offrent  à  leur 
tour  une  frappante  analogie  avec  la  manière  si  fîère,  si  impé- 
tueuse et  si  splendidement  colorée  de  notre  peintre  de  batailles 
provençal,  celui  dont  on  disait  d'une  manière  si  pittoresque 
qu'il  était  le  seul  qui  scût  tuer  son  homme  '.  En  vérité,  messieurs, 
il  semble  s'en  être  inspiré,  et  ses  tableaux  présentent  les  mêmes 
défauts.  Ce  sont  là  deux  tempéraments  d'artistes  identiques; 
ils  sont  de  la  même  famille  et  de  la  même  école,  et  le  même 
pays  les  a  vus  naître. 

On  m'objectera  que  les  œuvres  sculpturales  datant  de  la  domi- 
nation romaine,  trouvées  en  France  et  en  Italie,  sont  pour  la 
plupart  signées  de  noms  grecs,  et  qu'importe  cela  ?  Ne  sait-on 
pas  que  la  langue  grecque  était  aussi  familière  que  la  langue 
latine  à  nos  Provençaux?  L'attestation  de  Pline  ne  suffit-elle 
pas?  Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  m'accuser  d'enthousiasme;  qu'on 
examine  froidement  :  j'ai  tout  à  gagner  à  cet  examen.  Parcourez 
simplement  nos  Alusées  d'Aix ,  d'Arles,  d'Avignon;  au  bas  de 
la  plupart  des  socles  veufs  de  leurs  statues ,  des  débris  des 
frontons  des  monuments  et  des  pierres  funéraires  antiques,  au 
milieu  des  inscriptions  latines  qui  les  couvrent ,  vous  trouvez 
cependant  çà  et  là  des  inscriptions  grecques.  Nos  médailles 
marseillaises  n'en  portaient  pas  d'autres,  et  par  un  reste  d'habi- 
tude' que  les  siècles  qui  se  succédaient  ne  semblaient  pou- 
voir déraciner,  nos  Provençaux,  qu'on  me  passe  ce  mot  barbare, 
grécisaient  les  noms  romains.  J'en  appelle  au  témoignage  d'un 
illustre  archéologue  :  M.  Mérimée  lui-même  a  relevé  à  Avignon 
de  ces   inscriptions,   dont  les  noms   romains,   tels   que   Quintus, 

'  Joseph  Parrocel  (des  Batailles),  peintre  de  Louis  XiV,  conseiller  de  l'Académie. 
Je  pourrais  ajouter  son  fils  Charles  Parrocel,  professeur  et  conseiller  de  l'Académie, 
peintre  de  Louis  XV,  le  plus  habile  peintre  de  chevaux  que  la  France  eût  encore 
produit.  Son  dessin  est  plus  correct  que  celui  de  son  père,  mais  ses  esquisses  offrent 
la  même  empreinte  et  le  cachet  du  génie  méridional. 
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Herenius,  Socundiis,  étaient  suivis  de  désinences  grecques,  telles 
que  Quinlos,  Herenios,  Secundos.  Celle  confusion  n'a  donc  rien 
qui  nous  étonne  ;  mais  il  importe  pour  l'honneur  du  pays  de 
la  faire  cesser. 

Quelques  auteurs  latins  ont  pu  aider  à  cette  confusion,  quand 
elle  était  naturelle  pour  le  peuple.  \e  voyons-nous  pas  de  nos 
jours  l'Angleterre,  dans  le  bas  peuple,  donner  le  nom  de  French- 
nien  à  tous  les  habitants  du  continent  qui  mettent  le  pied  sur 
son  sol  hospitalier?  Je  dirai  plus  :  cette  confusion  était  inévitable-, 
nos  artistes  provençaux  portaient  eux-mêmes  des  noms  grecs 
pour  la  plupart.  A  l'appui  de  cette  assertion,  j'en  citerai  le  plus 
célèbre,  qui,  après  avoir  fait  ses  preuves  dans  les  (iaules  en  y 
élevant  le  colosse  de  Alercure,  érigeait  à  Rome  une  statue  de 
Néron  de  cent  dix  pieds  de  haut.  Zénodorc  était  son  nom. 

La  peinture  seule,  à  cette  époque,  paraît  avoir  été  quelque  peu 
dédaignée.  Les  artistes  dans  cette  branche  des  beaux-arts  ne 
s'exerçaient  guère  que  dans  la  confection  des  mosaïques  dont  il 
nous  reste  de  nombreux  spécimens  qui  témoignent  encore  de 
leur  habileté  ;  mais  des  tableaux  peints,  on  n'en  trouve  aucun 
vestige.  Les  auteurs  sont  à  peu  près  tous  muets  sur  ce  point  ; 
à  peine  citent-ils  comme  exception  un  chevalier  et  un  proconsul 
romain  qui  s'occupaient  de  peinture  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  les  arts,  je  l'ai  dit, 
avaient  acquis  dans  la  Provence,  alors  que  la  Grèce  était  dégé- 
nérée, un  degré  de  perfection  presque  égal  à  celui  du  siècle  de 
Périclès. 

Justin,  dans  son  livre  XLIII,  nous  eu  fournit  la  preuve.  «  Un  si 
grand  lustre,  dit-il,  fut  répandu  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
qu'il  semblait,  non  pas  que  la  Grèce  eut  émigré  en  (îaule,  mais 
que  la  Gaule  eût  été  transportée  en  Grèce'.  « 

'  Turpiliiis,  chevalier,  et  Antisliiis  Gabco,  proconsul  de  la  Gaule  .Varbonnaise, 
l'an  98  de  notre  ère.  Fabius,  surnommé  Piclor,  dont  les  ouvrages  existaient  au 
temps  de  (îlaude,  vivait  à  Rome  trois  cenls  ans  avant  J.  C. 

-Justin,  écrivain  latin  du  deuxième  siècle,  le  commenlateur  du  Provençal.Trogue- 
Pompée,  dont  il  avait  abréjjé  la  '[rande  Histoire,  en  traçant  ces  li;{iies  semblait  ne 
tenir  pins  compte  de  l'état  des  beaux-irts  ù  Home,  ou  en  pressentir  la  chute 
prochaine. 

En  effet   (voir  AIim.i.v,  /es  Beaux-Arts  eit  Angleteve,  pa<]e  239),  t  les  auteurs 
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Paraplirasant  cette  citation  de  Justin,  ou  les  paroles  retentis- 
santes do  Sertorius,  j'ajouterai  avec  M.  Joseph  Aycard,  l'un  des 
coUaLhovàtears de  V Encyclopédie  nouvelle  :  «Deux  siècles  s'étaient 
à  peine  écoulés  depuis  la  conquête  de  César,  que  Rome  n'était 
déjà  plus  dans  Rome;  elle  était  tout  entière  dans  notre  beau 
pays,  » 

Je  termine  ici,  messieurs,  cette  première  partie  de  mon  dis- 
cours; quant  à  ces  époques  lointaines  dans  lesquelles  je  vous  ai 
entraîné  avec  moi,  piour  reconstruire  leur  histoire,  je  l'avoue,  des 
documents  plus  précis  que  ceux  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  sont 
rares,  et  bien  qu'ils  soient  pour  moi  concluants,  et  qu'ils  me  parais- 
sent irréfutables,  c'est  en  méditant  de  plus  en  plus  au  seuil  de 
ces  splendides  portiques,  à  l'ombre  de  ces  monuments  majestueux, 
aidé  de  ces  indications  éparses,  échappées  à  la  plume  distraite 
des  historiens  de  l'antiquité  ;  c'est  en  considérant  des  chefs- 
d'œuvre  tels  que  la  Vénus  d'Arles  et  le  buste  de  la  tète  sans 
nez,  types  provençaux  par  excellence  '  ;  c'est  en  examinant  ces 
médailles    marseillaises,   ces    camées,    ces    vases    antiques,   ces 


qui  ont  fait  les  recherches  les  plus  utiles  sont  dans  l'Iudécision  pour  fixer  l'époque 
exacte  de  l'extinction  des  arts  à  Rome.  Quelques-uns  n'admettent  aucune  preuve 
de  leur  existence  après  les  Gordiens;  d'autres  étendent  l'époque  de  leur  chute 
jusqu'au  rè;|ne  de  Licinius  Gallineus,  l'an  de  l'ère  vulgaire  268.  i 

D'après  l'inspection  des  médailles,  il  est  facile  de  constater  que  la  décadence 
commence  à  se  produire  à  Rome  sous  le  rè'jiie  de  Marc-Aurèle ,  en  280  ;  elle 
s'accentue  de  plus  en  plus  sous  les  rè;{nes  de  Philippe  et  de  Gallicn,  pour  devenir 
eu  quelque  sorte  barbare  sous  Dioclétien  (313j.  C'est  alors  ([iie  (]onslantin  trans- 
porte à  Arles  (308)  le  siège  de  son  empire,  et  qu'il  y  établit  son  atelier  moné- 
taire. Les  médailles  qui  y  sont  frappées,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  attestent 
le  degré  de  supériorité  de  nos  artistes  provençaux  dans  la  gravure.  Les  types  en 
sont  purs  et  bien  dessinés.  Ce  seul  fait  suffirait  au  besoin  pour  témoigner  que  les 
arts  en  Provence  étaient  toujours  soigneusement  cultivés. 

'  Quant  à  la  l'émis  (T Arles  et  au  buste  de  la  tète  sans  nez ,  que  je  réclame 
comme  des  œuvres  provençales,  je  tiens  de  M.  l'^ouque,  habile  peintre  ayant  vécu 
longtemps  dans  l'intimité  de  Pradier,  que  l'illustre  sculpteur  était  de  cet  avis  :  •  Ce 
sont  des  femmes  du  pays,  disait-il,  qui  ont  servi  de  modèles  aux  artistes  qui  les 
ont  exécutées,  et  je  suis  persuadé  qu'elles  ont  été  sculptées  à  Arles  même.  » 
Et  il  se  livrait  à  une  savante  dissertation  siir  la  structure  particulière  à  la  race  des 
femmes  méridionales,  qui  venait  donner  toute  autorité  à  son  affirmation.  Pradier 
a  émis  cette  opinion  chez  madame  Grange,  fille  de  Réattu,  le  célèbre  peintre 
d'.ArIcs,en  présence  de  Canongc,  le  poète  de  Ximes,  et  de  W.  Fouque,  qui  me  l'a 
rapportée. 
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slaluettes  dont  les  Aliisées  d'Avignon,  d'Aix,  conservent  les  pré- 
cieuses reliques,  arracliécs  au  sein  des  décombres  qui  les  avaient 
dérobées  aux  mains  sacrilèges  des  iconoclastes  et  des  Sarrasins, 
que  je  me  suis  demandé,  sans  parti  pris,  sans  préjugé  de  race, 
sans  orgueil  national  enfin  :  Ces  œuvres  que  nos  historiens  attri- 
buent généralement  aux  Grecs,  leur  appartiennent-elles?  Avaient 
ils  donc  seuls  le  monopole  de  Tart  ?  Non,  messieurs!  Perçant 
la  nuit  des  siècles  où  il  demeurait  enseveli,  j'ai  évoqué  le  sou- 
venir de  nos  artistes!  Leur  fantôme,  resplendissant  des  clartés  du 
génie  méridional,  que  reflètent  encore  ces  antiques  et  majes- 
tueux débris,  m'est  apparu!  11  esÉ  venu  me  confirmer,  à  quelques 
exceptions  près,  que  c'était  bien  là  leur  œuvre;  que  l'esprit 
qui  les  animait  ne  s'était  pas  éteint;  qu'ils  l'avaient  transmis  à 
leur  postérité  '.  ' 

Dans  une  savante  dissertation  sur  une  inscription  grecque  de 
Marseille  relative  à  un  gymnase  existant  dans  cette  ville,  M.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  président  du  congrès,  en  terminant,  s'expri- 
mait ainsi  : 

tt  C'est  quelque  chose  de  pouvoir  constater  que  les  institutions 
éphébiques  contribuaient,  chez  les  Massaliotes  cohime  dans  la 
Grèce  orientale,  à  entretenir  la  force  et  la  beauté  du  corps.  On  ne 
peut  nier  que  la  Grèce  lui  dut  en  quelque  mesure  d'avoir  pu  offrir 
de  si  excellents  modèles  au  talent  de  ses  artistes.  Or  la  Gaule 
colonisée  par  les  Hellènes  eut  sans  doute  aussi  ses  écoles  de 
peintres  et  de  sculjJleurs  qui  s'inspirèrent  par  l'étude  de  la 
nature,  et  Von  ne  s'étonne  pas  que  la  beauté  du  corps  humain 
Jiit,  en  ce  pays  connue  en  Grèce,  entretenue  et  perfectionnée  par 
une  gynmastique  intelligente. 

u  Tout  se  lient  dans  la  vie  des  peuples,  et  quatre  lignes  déta- 
chées de  la  base  d'un  monument  perdu  nous  autorisent  à  restaurer 
par  conjecture  un  ensemble  de  faits  mémorables  longtemps 
oubliés.  » 

J'ajouterai  ceci  :  témoignant  une  fois  de  plus  que  ces  modèles, 
à  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  n'ont  jamais  fait  défaut  à  nos 
artistes,    les   institutions    éphébiques   ont   pu   voir  leurs   écoles 

i  Congrès  scientifi(j[Uc  de  France,  xxxui«  sessiou,  t.  II.  p.  230.  Aix,  1S67. 
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publiques  disparaître;  mais  leur  souvenir  n'a  jamais  été  anéanti 
dans  le  peuple.  11  n'est  pas  une  commune  de  la  Provence,  et  sur- 
tout du  département  de  Vaucluse,  qui  n'offre  encore,  aux  jours 
de  ses  fêtes  patronales,  le  spectacle  de  ces  jeux  si  chers  aux 
Grecs,  où  les  jeunes  gens  qui  s'exercent  de  longue  main  viennent 
disputer  les  prix  de  la  lutte,  de  la  course  et  des  trois  sauts, 
qui  tous  sont  exécutés  par  des  hommes  nus.  L'hippodrome  de 
Marseille,  les  arènes  d'Arles  et  de  Nîmes  voient  aussi  parfois  des 
athlètes  émérites  chercher  à  conquérir  dans  leurs  enceintes  les 
prix  offerts  aux  plus  vaillants.  Ainsi  donc,  dans  nos  contrées,  les 
jeux  Olympiques  ont  laissé  un  écho  qui  se  prolonge  à  travers 
les  âges,  et  nos  artistes  n'y  ont  jamais,  je  le  répète,  en  aucun 
temps,  manqué  de  modèles  pour  s'inspirer  et  rester  ainsi  les 
esclaves  de  la  vérité. 

E.  Parrocel. 


XIII 

DE  L'HABITATIOX  DANS  LES  TEMPS  ANCIENS. 

ASSYRIE-BABYLONIE. 
(Chapitre  extrait  d'un  travail  de  l'auteur  sur  ['Habitation  dans  tous  les  teinjis.) 

Après  avoii"  jeté  un  coup  d'œil  général  sur  les  habitations  des 
temps  primitifs ,  avant  toute  indication  bien  déterminée  de  civili- 
sation ,  habitations  qui  par  conséquent  peuvent  être  considérées 
comme  les  plus  élémentaires,  et  dont  on  retrouve,  du  reste,  la 
trace  chez  les  peuples  encore  barbares,  faisons  un  grand  pas, 
franchissons  un  grand  intervalle  et  essayons  de  pénétrer  dans  ces 
civilisations  qui,  bien  que  fort  éloignées  déjà  des  époques  barbares, 
nous  apparaissent  avec  des  mœurs  et  des  types  tout  empreints 
d'une  physionomie  extraordinaire  et  fabuleuse,  et  que  nous  pou- 
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vons  considérer  comme  intermédiaires  entre  les  temps  primitifs  et 
les  temps  historiques. 

Parmi  les  civilisations  de  ces  époques,  ce  sont  surtout  celles  de 
l'Assyrie  et  de  laBahylonie,  ces  parties  du  monde  ancien  voisines  du 
berceau  biblique  et  traditionnel  de  riuimanité,  et  dont  les  capitales 
Ninive  et  IJabylone  brillèrent  successivement  et  même  simultané-  . 
ment  d'un  si  vif  éclat,  qui  éveillent  des  idées  de  grandeur  et  de 
magnificence. 

Ce  que  nous  savions  par  les  livres  sacres  et  par  les  historiens 
Ctésias,  Hérodote,  etc.,  des  deux  plus  vastes  cités  dont  l'histoire 
eût  jamais  fait  mention  et  qu'on  était  tenté  de  traiter  de  fable,  ou 
tout  au  moins  de  taxer  d'exagération,  se  trouve  confirmé  par  les 
découvertes  archéologiques  dont  les  emplacements  de  ces  villes  ont 
été  l'objet  depuis  une  quarantaine  d'années. 

C'est  à  l'aide  de  ces  documents  liistori(|ues  et  archéologiques 
qu'il  est  permis  de  se  faire  actuellement  une  idée  de  ce  qu'étaient 
les  habitations  des  peuples  de  ce  pays. 

On  connaît  la  description  donnée  de  la  ville  de  Babylonc  par 
Hérodote,  et  plus  tard  rap|)elée  par  Diodore  de  Sicile. 

Celle  de  iXinive  offrait,  en  définitive,  une  grande  analogie,  et 
pour  le  but  que  nous  nous  {)roposons  il  suffit  d'en  l'appeler  les 
grands  traits. 

Enceinte  d'une  étendue  considérable,  entourée  de  murs  d'une 
grande  épaisseur.  Tours  et  portes  nombreuses.  Rues  alignées  se 
coupant  à  angle  droit.  Palais  et  jardins  magnifiques. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  ,  c'est  l'imniensité  de  la  ville.  En  se 
rendant  compte  des  mesures  données  par  les  auteurs  anciens,  on 
trouve  une  surface  si  considérable  qu'elle  excéderait  quatre  fois 
celle  de  Paris.  Mais  il  ne  faut  nullement  s'imaginer  que  cette  sur- 
perficie  fut  occupée  seulement  par  des  rues  et  des  constructions. 

On  se  tromjierait  gravement  en  comparant  ainsi  une  ville  asia- 
tique et  nos  villes  d'Europe. 

L'enceinte  dont  il  est  question  ne  doit  être,  au  fond  ,  considérée 
que  comme  un  vaste  camp  retranché  où  hommes  et  troupeaux 
prenaient  asile. 

En  effet,  une  très-grande  partie  de  cette  suifacc  contenait  des 
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champs,  des  jardins,  des  campements  et  des  lieux  pour  les  trou- 
peaux. 

Mais,  tout  en  tenant  compte  de  cela,  et  se  tenant  en  garde  contre 
les  exagérations  poétiques  des  faits  attribués  à  Ninus  et  à  Sémiramis, 
dont  l'existence  même  est  problématique,  et  dont  les  légendes, 
dairs  tous  les  cas,  n'apparaissent  que  bien  plus  tard,  il  n'est  pas 
douteux,  par  l'inspection  des  restes  qu'ont  mis  à  jour  les  explora- 
rations  modernes,  que  les  villes  ne  fussent  importantes  et  magni- 
fiques. 

C'est  donc  de  ces  restes  irrécusables  que  nous  allons  nous  inspi- 
rer pour  chercher  ce  qui  a  rapport  au  mode  d'habitation. 

Bien  entendu  qu'on  n'y  a  pas  trouvé  et  qu'on  ne  peut  guère 
espérer  y  trouver  des  maisons  ordinaires,  dont  le  mode  de  construc- 
tion était  trop  simple  et  trop  élémentaire ,  comme  nous  allons  le 
voir,  pour  nous  être  conservées;  mais  on  y  a  déjà  découvert  et 
relevé  avec  soin  un  certain  nombre  de  palais  dont  les  dispositions, 
toutes  particulières  à  cette  contrée,  nous  mettent  bien  en  droit  de 
nous  faire  une  idée  des  demeures  moins  importantes. 

Un  trait  aussi  essentiel  que  remarquable,  c'est  d'abord  la  dis- 
position générale  des  bâtiments  sur  une  immense  plate-forme  éle- 
vée de  six,  huit  et  quelquefois  dix  mètres  au-dessus  du  sol. 

Au  lieu  d'enfouir  la  base  de  ces  édifices  jusqu'au  terrain  solide, 
les  Babyloniens  et  Assyriens  l'établissaient  sur  deséminences  faites 
avec  la  terre  d'alluvion  qu'ils  extrayaient  des  fossés  creus.és  alen- 
tour. Et  c'était  d'autant  plus  praticable  que  ces  palais  étaient 
ordinairement  établis  sur  les  lisières  de  la  ville,  en  des  lieux  où 
l'on  avait  aussi  une  vue  plus  étendue  et  un  air  plus  sain. 

Cette  disposition  toute  typique  pour  cette  région  répondait, 
selon  ma  conjecture,  à  diflerentes  vues. 

D'abord,  elle  donnait  à  l'édifice  un  grand  air  de  distinction  en 
même  temps  que  d'agrément  ;  c'était  peut-être  un  signe  de  noblesse 
d'avoir  une  plate-forme  élevée,  comme  plus  tard  des  tours  aux 
châteaux.  C'était  aussi  un  moyen  d'assainissement  qui  pouvait  être 
fort  utile  dans  ces  grandes  plaines;  et  enfin,  c'était  un  moyen 
de  défense,  car  les  parements  de  ces  terrasses  n'étaient  point  en 
pente  douce,  mais  en  talus  fort  rapide. 

7 
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Ces  plates-formes  étaient  simplement  en  terre  battue,  comme  je 
viens  de  le  dire,  mais  confectionnées  avec  un  soin  tout  particulier 
pour  qu'elles  fussent  durables  et  assez  solides  pour  supporter  un 
édifice  important. 

La  terre  n'était  pas  simplement  apportée  et  entassée;  après 
l'avoir  extraite  du  sol,  elle  était  malaxée,  corroyée  comme  la  terre 
à  briques,  pure  de  tout  mélan«je  de  pierre  ou  de  sable,  puis  mêlée 
intimement  à  de  la  paille  hachée  à  l'aide  du  piétinement  des 
hommes  et  des  animaux. 

C'étaient  des  hommes  chargés  de  hottes  ou  de  paniers  qui 
apportaient  les  terres;  on  ne  voit  sur  les  bas-reliefs  ni  bêtes  de 
somme  ni  chariots  employés  à  ce  service.  Ainsi,  les  terres 
n'étaient  point  jetées  au  hasard ,  mais  formées  en  morceaux  régu- 
liers comparables  à  de  fortes  briques,  et  disposées  par  couches. 

On  les  juxtaposait  molles  encore,  et  en  se  collant  les  unes  aux 
autres,  elles  formaient  une  masse  compacte. 

Ces  plates-formes  affectent  généralement  la  forme  rectangu- 
laire; cependant  on  en  a  observé  [quelques-unes  dont  les  ligne» 
sont  brisées  par  des  angles  rentrants  et  sortants. 

Portés  de  la  sorte  sur  des  collines  factices,  ces  palais  étaient , 
en  réalité ,  comme  une  deuxième  colline  dans  laquelle  les  salles 
étaient  disposées  parfois  comme  des  sortes  de  grottes,  et  le  plus 
souvent  en  de  longues  galeries. 

Et  ceci  était  commandé  à  la  fois  par  la  situation  des  lieux, 
par  la  nature  des  matériaux  et  par  le  besoin  de  se  garantir  d'un 
climat  excessivement  chaud  à  de  certaines  époques  et  humide  à 
d'autres. 

La  pierre  manque  absolument  dans  les  plaines  d'alluvion  de  la 
Babylonie  et  de  la  Chaldée.  Aussi  les  constructions  du  premier 
empire  étaient  exclusivement  en  terre  et  en  briques  séchées  au 
soleil,  avec  emploi  délits  de  roseaux  et  quelquefois  des  chaînes  de 
briques  cuites,  ainsi  que  le  dit  Hérodote. 

Le  bitume,  qui  abonde  dans  quelques  parties  de  la  Chaldée,  était 
aussi  employé  dans  la  construction. 

Les  Assyriens,  plus  au  nord  que  les  Babyloniens,  étaient  loin 
d'être  dépourvus  d'autres  matériaux  plus  résistants.  Leur  sol  con- 
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tient  même  en  abondance  des  pierres  à  bâtir  et  un  albâtre  gypseux 
dont  ils  se  servirent  pour  les  revêtements  extérieurs.  Mais,  malgré 
cette  différence  essentielle  du  sol,  les  Assyriens  n'en  suivirent  pas 
moins,  par  tradition,  le  mode  babylonien. 

Toutefois,  ils  préférèrent  à  la  bricjue  cuite  une  espèce  de  pisé 
composé  de  briques  molles  en  terre,  adhérant  sans  ciment,  et 
reliées  seulement  par  une  légère  couche  d'argile  humide  dont  les 
jointures  ne  paraissaient  presque  pas;  de  sorte  que,  une  fois 
séchée,  la  masse  paraissait  complètement  compacte. 

Les  citations  nombreuses  fournies  par  la  Bible  relativement  à 
l'emploi  de  la  brique  et  de  la  terre  sont  en  parlait  rapport  avec 
ce  qui  résulte  de  l'observation  de  ces  constructions. 

Ces  indications  sommaires  sur  la  nature  du  pays  et  des  matériaux 
mis  en  œuvre  nous  permettent  maintenant  de  comprendre  parfai- 
tement les  dispositions  générales  que  furent  conduits  à  adopter  les 
constructeurs ,  et  sur  lesquelles  je  vais  entrer  dans  quelques  détails. 

Le  plan  général  est  toujours  le  même ,  et  il  peut  être  facilement 
décrit  dans  ses  traits  principaux ,  en  prenant  pour  types  les  plans 
des  palais  découverts  en  grande  partie  à  Nimroud  et  à  Koujoud- 
jink. 

C'est  une  succession  de  grandes  cours  rectangulaires  autour 
desquelles  sont  différentes  salles  disposées  en  enfdade,  sans  pas*^ 
sages  ni  dégagements. 

Ces  salles  sont  sur  deux  et  quelquefois  trois  rangs,  de  sorte  que 
celles  du  centre  ne  peuvent  même  recevoir  de  jour  par  la  porte. 
Mais  nous  verrons  plus  tard  comment  elles  étaient  éclairées. 

L'ensemble  de  l'habitation  était  divisé  en  trois  quartiers  dis- 
tincts : 

1°  Le  sérail,  auquel  il  ne  faut  pas  attacher  le  sens  que  lui  donnent 
généralement  les  récits  poétiques  et  quelque  peu  frivoles  de 
l'Orient;  c'était  proprement  l'habitation  du  maître,  pour  lui  et 
pour  ses  réceptions  (le  selamlick  actuel  des  Orientaux). 

2°  Le  harem ,  corps  de  logis  spécialement  réservé  aux  femmes 
et  à  la  famille. 

3°  Le  khan,  c'est-à-dire  les  dépendances. 

1. 
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Cette  division  n'a  rien  d'hypothétique.  \'on-seulement  elle  res- 
sort bien  des  usages  de  la  nation  et  de  l'inspection  des  plans ,  mais 
elle  suhsistc  encore  avec  une  analogie  très-frappante  dans  toute 
habitation  de  liagdad  et  de  Bassora. 

Nous  la  retrouverons  encore  en  principe,  mais  bien  modifiée 
quant  à  la  forme,  dans  la  disposition  des  maisons  grecques  de  l'an- 
tiquité. 

Voyons  ce  que  ces  dispositions  offrent  de  plus  essentiel. 

Les  salles  sont  relativement  étroites,  de  5  à  6  mètres  de  largeur, 
raj'cment  plus  de  10  mètres;  mais  elles  ont  une  longueur  considé- 
rable (30  à  10  mètres)  qui  en  fait  de  véritables  galeries;  et  c'est  ce 
qui  constitue  une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  l'ar- 
chitecture assyrienne. 

Ce  n'est  pas  que  cette  forme  soit  celle  qui  paraisse  avoir  été  le 
mieux  appropriée  au  goût,  que  l'on  serait  plutôt  tenté  d'attribuer 
aux  Assyriens,  pour  des  salles  carrées  ou  au  moins  d'un  rectangle 
peu  allongé  se  prêtant  bien  mieux  aux  convenances  de  l'habitation 
et  des  réceptions;  mais  indépendamment  d'une  plus  grande 
fraîcheur  qui  en  était  la  conséquence,  cette  disposition  a  certaine- 
ment été  imposée  par  les  nécessités  de  la  construction  elle-même. 

Nous  avons  dit  que  les  pierres  étaient  rares  dans  les  plaines  de 
la  IJabylonie  et  de  la  Chaldée. 

Si  les  Assyriens  étaient  mieux  partagés  sous  ce  rapport,  les 
bois  de  construclion  leur  faisaient  également  défaut  ou  au  moins 
n'étaient  pas  abondants,  et  lorsqu'on  en  employait  pour  les 
planchers,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  des  portées  relativement 
faibles. 

Mais  le  plus  souvent  on  avait  recours  à  des  voûtes  qui  écono- 
misaient les  bois  et  qui  étaient  recouvertes  d'argile  battue  sur 
laquelle  on  étendait  des  nattes  ou  des  tapis. 

C'est  surtout  pour  la  couverture  que  ce  mode  de  voûtes  deve- 
nait indispensable,  et  c'est  là  précisément  une  question  qui  a  fort 
exercé  la  sagacité  des  archéologues. 

Comment  étaient  faites  ces  voûtes,  et  même  est-ce  bien  sûr 
qu'elles  existassent? 

La  très-grande  probabilité  ressortait  de  la  nécessité  de  la  cou- 
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struction;  mais  voilà  l'embarras  :  c'est  qu'on  n'en  trouvait  pas  de 
traces. 

Xon-seulement  on  ne  trouvait  pas,  dans  les  débris,  des  pierres 
présentant  l'appareil  ou  la  taille  nécessaire  pour  cela;  mais  on  ne 
trouvait  même  pas  de  briques  qui  pussent  être  attribuées  à  cet 
usage.  Cependant,  en  considérant  avec  plus  d'attention  ces  débris, 
M.  Place  parvint  à  reconnaître  des  blocs  d'argile  présentant  des 
formes  courbes. 

Ce  fut  une  indication  qui  mit  sur  la  voie,  et  cette  découverte 
des  voûtes  assyriennes  ne  fut  pas  une  des  moins  capitales. 

On  reconnut  que  les  voûtes  étaient  faites  non  en  pierres ,  pas 
même  en  briques,  mais  en  argile  comme  les  murs. 

Fidèles  à  leurs  principes  et  à  leurs  traditions,  dit  M.  Place  ,  les 
Assyriens  n'ont  pas  voulu  changer  de  matériaux,  même  en  exécu- 
tant la  partie  la  plus  difficile  de  la  construction. 

Ils  composaient  pour  cet  emploi  des  blocs  d'argile  de  formes 
cintrées  préparés  comme  de  gros  claveaux.  Ces  blocs  avaient  été 
préalablement  soumis  à  une  longue  dessiccation,  ce  qui  n'avait  pas 
lieu  pour  les  murs ,  et  les  joints  en  étaient  remplis  par  un  limon 
ductile  qui  faisait  l'office  de  ciment  et  aidait  à  imprimer  à  la  con- 
struction la  courbe  directrice. 

Il  en  résultait  que  chaque  voûte  une  fois  séchée  constituait  une 
seule  masse  compacte  paraissant  n'être  que  le  prolongement  des 
murs. 

Et,  dans  le  tracé  de  ces  courbes,  on  ne  s'est  pas  toujours  tenu 
au  plein  cintre;  il  semble,  au  contraire,  que  toutes  les  combi- 
naisons aient  été  réalisées  :  cintre  plein,  cintre  surbaissé,  ellip- 
tique, etc. 

Une  inscription  de  Mabuchodonosor,  relative  à  la  restauration  de 
la  chambre  de  Merodach,  dit  :  «  J'ai  donné  à  la  coupole  la  forme 
d'un  lis,  et  je  l'ai  revêtue  d'or  ciselé  brillant  comme  le  jour.  « 

Puis  d'épaisses  terrasses  établies  sur  ces  voûtes  venaient  les  pro- 
téger de  la  pluie  et  du  soleil. 

Souvent  aussi,  quelques  salles  de  forme  carrée  ont  été  recou- 
vertes de  coupoles  hémisphériques,  moulées  en  pisé  comme  d'un 
seul  bloc,  qui  s'élevaient  au-dessus  du  niveau  des  terrasses. 

Et  c'est  ce  qui  est  indiqué  d'une  façon  positive  par  un  fragment 
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(le  sculpture  très-curieux,  trouvé  à  Kojoundjik,  qui  représente  un 
groupe  de  maisons. 

Les  coupoles  d'architecture  persane  et  arabe  ont  certainement 
la  même  origine  assyrienne. 

Nous  pouvons  bien  voir  maintenant  qu'un  tel  système  de  con- 
structions et  de  murs  enterre  pour  la  plus  grande  partie,  de  plan- 
chers en  bois  courts  et  épais,  et  plus  souvent  de  voûtes  chargées 
d'épaisses  terrasses,  avait  pour  conséquence  naturelle  de  donner 
aux  murs  une  très-grande  épaisseur,  plusieurs  mètres  (les  rem- 
parts en  avaient  24),  et  de  donner  aux  salles  une  médiocre  largeur 
comparée  à  leur  grande  longueur;  ces  deux  choses  qui  caractéri- 
sent l'aspect  d'un  plan  d'habitation  assyrienne. 

Et  de  là  aussi  le  caractère  pour  l'ensemble  de  l'édifice  de  masses 
peu  hautes  s'établissant  sur  une  base  très-large  :  aspect  de  repos 
absolu. 

Mais  ces  murs  et  ces  voûtes  ne  restaient  pas  tout  unis,  au  moins 
dans  de  si  grandes  demeures. 

La  simplicité  élémentaire  de  la  construction  était  dissimulée  et 
ornée  d'une  manière  en  harmonie  avec  les  ressources  matérielles 
du  pays  et  les  convenances  de  l'habitation. 

Voici  en  quoi  consistaient  ces  procédés  de  décoration  : 

Les  soubassements  à  l'extérieur  et  même  souvent  à  Tintérieur 
étaient  revêtus  de  plaques  de  pierres  gypseuses  ou  marmoréennes 
d'une  médiocre  épaisseur,  sur  2  à  3  mètres  de  côté. 

Cette  matière  se  prêtait  facilement  à  la  sculpture.  Aussi  ces 
revêtements  sculptés  s'élevaient  parfois  à  une  assez  grande  hau- 
teur qui  était  divisée  par  zones  couvertes  de  bas-reliefs,  comme  de 
longues  processions,  et  que  venait  encore  rehausser  la  peinture. 

Au-dessus  de  ces  soubassements  élevés  étaient  des  décorations  en 
briques  vernisées  et  émaillées. 

Ces  décorations  émaillées  formaient  même  le  caractère  princi- 
pal de  la  décoration  assyrienne,  et  l'usage  s'en  est  perpétué  même 
dans  les  monuments  du  moyen  âge  et  modernes  de  la  Perse,  où 
ils  jouent  un  rôle  si  considérable. 

Quelquefois  ces  plaques  sculptées  ou  ces  décorations  émaillées 
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étaient  remplacées  par  des  terres  cuites  moulées  et  peintes.  Diodore 
cite,  d'après  Ctésias,  des  scènes  de  chasse  qui  d'après  ce  procédé 
décoraient  le  palais  de  Sémiramis  et  qui  avaient  quatre  coudées 
de  hauteur. 

Les  murs  étaient  aussi  revêtus  de  stuc  colorié  et  quelquefois  de 
fresques  proprement  dites  dont  les  contours  étaient  cernés  par  un 
gros  trait  noir  ou  blanc. 

A  ce  mode  de  décoration  s'enjoignaient  d'autres,  par  exemple 
de  longs  cordons  en  forme  d'entrelacs  ou  de  méandres  ou  de 
simples  bandes  rouges,  noires  ou  blanches,  que  l'on  retrouve  dans 
presque  toutes  les  architectures  anciennes. 

Mais  un  décor  qui  était  bien  propre  aux  Assyriens  était  celui 
composé  de  sortes  de  faisceaux  de  demi-cylindres  verticaux  enga- 
gés dans  la  maçonnerie,  juxtaposés  et  se  retournant  en  haut  et  en 
bas  comme  de  grosses  baguettes  ou  bien  plutôt  comme  des  troncs 
d'arbres  assemblés  d'onglet. 

Il  y  avait  encore  un  système  primitif  et  étrange;  c'était  l'appli- 
cation,  l'incrustation,  dans  le  parement  extérieur  de  la  maçon- 
nerie, de  cônes  en  terre  cuite  dont  la  disposition  formait  des 
damiers,  des  losanges,  etc.,  teintés  de  nuances  diverses. 

Enfin,  la  partie  supérieure  était  terminée  par  des  espèces  de 
festons  ou  de  créneaux  en  gradins,  dont  la  disposition  a  été  con- 
servée par  l'architecture  arabe,  qui  offre  plus  d'un  irait  de  rapport 
avec  l'architecture  assyrienne. 

Dans  les  grands  palais,  les  entrées  étaient  décorées  de  gigan- 
tesques figures  de  taureaux  ou  de  lions  à  face  humaine,  qui  étaient 
là  à  la  fois  comme  décoration  et  comme  symbole  religieux. 

A  ce  propos,  on  peut  faire  observer  cette  différence  entre  l'art 
des  Assyriens  et  l'art  des  Babyloniens,  que  ces  derniers,  bien  que 
plus  habiles  dans  les  sciences,  ont  été  dépassés  par  les  Ninivites 
dans  le  fini  de  la  sculpture. 

En  Assyrie ,  la  sculpture  était  l'art  le  plus  en  progrès  en  même 
temps  que  le  plus  original. 

Pour  finir  de  donner  une  idée  de  la  physionomie  générale  exté- 
rieure du  grand  palais,  ajoutons  les  archivoltes  en  briques  émail- 
lèes,  les  palmiers  à  écailles  d'or  et  des  mâts  terminés  par  des  dis- 
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ques,  sitjnes  apparemment  de  noblesse  ou  de  distinction,  toutes 
choses  qui  devaient  donner  à  l'ensemble  un  aspect  bien  étrange, 
que  Flandrin  qualifie  de  «  sauvage  et  élevé  « . 

Pour  la  décoration  intérieure,  indépendamment  des  revêtements 
en  briques  émaillées,  des  stucs  et  des  peintures  et  fresques,  on  voit 
par  quelques  inscriptions  que  certaines  parties  étaient  lambrissées, 
et  ces  inscriptions  parlent  de  bois  d'essences  précieuses,  telles  que 
santal,  cèdre,  palmier,  etc. 

Les  plafonds  des  petites  salles  qui  n'étaient  pas  voûtées  étaient 
également  composés  de  bois  précieux  formant  des  caissons  déco- 
rés d'incrustations  d'or  et  d'ivoire  mêlées  aux  peintures  de  fleurs 
et  d'animaux. 

Les  poutres  saillantes  étaient  revêtues  de  bronze,  et  il  en  était  de 
même  des  colonnes  des  portiques,  assez  rares,  du  reste,  qui  imi- 
taient parfois  la  forme  des  palmiers. 

Les  applications  métalliques  jouaient,  on  le  voit,  un  rôle  impor- 
tant et  bien  caractéristique  dans  la  décoration  assyrienne.  Tout 
concourt,  en  effet,  à  nous  montrer  que  le  travail  des  métaux  était 
alors  un  des  plus  perfectionnés  et  contribuait  pour  une  grande 
part  à  l'embellissement  des  demeures  et  de  leur  mobilier. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  penser  aux  ouvertures  pour  éclai- 
rer et  aérer  les  appartements;  mais  nous  aurons  peu  de  chose  à  en 
dire,  car  on  n'en  a  pas  trouvé  de  traces,  et  tout  porte  à  penser 
qu'elles  étaient  fort  rares  à  l'extérieur;  quelques  parties  de  l'é- 
difice en  étaient  môme  complètement  dépourvues. 

Les  pièces  qui  étaient  dans  le  voisinage  des  cours  recevaient  suf- 
fisamment d'air  et  de  lumière  par  les  portes,  qui  sont  presque 
toujours  fort  grandes;  pour  celles  qui  n'étaient  pas  dans  ces  condi- 
tions, elles  étaient  éclairées  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les 
plafonds  ou  dans  les  voûtes.  Ces  sortes  de  lucarnes  paraissent  avoir 
été  abritées  par  des  peaux  de  cétacés  travaillées  pour  faire  l'office 
de  vitrage;  il  en  est  question  d'une  façon  expresse  dans  plusieurs 
passages.  Et  c'est  sans  doute  le  sens  que  l'on  peut  donner  à  cette 
inscription  : 
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a  J'ai  bâti  dans  la  ville  un  palais  couvert  en  peaux  de  céta- 
cés, etc.  » 

Les  cours  servaient  de  salles  de  réunion  dans  de  grandes  cir- 
constances et  étaient  alors  couvertes  de  toiles  ou  d'étoffes  formant 
un  vélum  qui  les  abritait  du  soleil. 

Enfin ,  des  tours  ou  pyramides  fort  élevées  venaient  com- 
pléter par  leur  hardie  silhouette  l'aspect  extérieur  de  ces  palais. 

On  en  cite  d'une  hauteur  de  plus  de  40  mètres  divisées  en 
sept  étages  disposés  en  retrait  les  uns  au-dessus  des  autres  et 
revêtues  d'un  stuc  colorié  d'une  façon  différente  pour  chacun. 

Selon  M.  Lenormant ,  ces  couleurs  différentes  auraient  eu  pour 
but  significatif  de  rappeler  les  sept  corps  sidéraux. 

Cette  disposition  fait  souvenir  des  fameuses  murailles  d'Ec- 
batane,  décrites  par  Hérodote  et  bâties  par  Déjocès  vers  710 
avant  J.  C. 

Ces  murailles,  qui  formaient  une  suite  d'enceintes  circulaires, 
étaient  disposées  de  manière  que  chaque  mur  dépassait  le  précé- 
dent de  la  hauteur  des  créneaux,  qui  étaient  distingués  par  une 
couleur  différente.  Ceux  de  la  première  enceinte  étaient  blancs, 
les  deuxièmes  noirs,  les  troisièmes  rouges ,  les  quatrièmes  bleus,  les 
cinquièmes  verts,  les  sixièmes  d'argent  et  les  septièmes  dorés. 

Ces  indications,  sans  doute,  ne  peuvent  s'appliquer  exactement 
qu'aux  grandes  demeures,  aux  palais,  dont  les  maisons  ordinaires 
devaient  bien  différer. 

Si  j'ai  pris  ces  palais  pour  types,  c'est  pour  avoir  une  base 
d'observations  plus  certaine  et  laisser  moins  de  place  à  l'hy- 
pothèse. 

Mais,  quelle  que  soit  la  différence,  même  considérable,  qui  peut 
exister  entre  un  palais  ou  une  simple  habitation,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  doive  s'y  trouver  néanmoins  des  rapports  très-grands 
rendus  indispensables  par  des  mœurs  analogues  et  les  mêmes 
nécessités  de  construction. 

La  différence  la  plus  notable  ne  peut  être  que  dans  l'étendue  et 
la  décoration. 

De  sorte  qu'en  résumé,  pour  l'habitation  ordinaire,  je  ne  crois 
pas  devoir  m'éloigner  de  l'hypothèse  la  plus  probable,  en  disant  que 


—  106  — 

ces  habitations  présentaient  des  murs  fort  épais  construits  en  terre 
et  briques^  des  salles  étroites  et  longues  disposées  en  enfilades 
autour  d'un  espace  central,  et  le  plus  ordinairement  un  seul  étage 
surmonté  d'une  terrasse  composée  d'argile  battue,  et  enduite  d'une 
forte  épaisseur. 

On  accédait  par  une  rampe  extérieure  à  cette  terrasse  ,  qui  était 
en  partie  abritée  au  moins  par  des  bannes  ou  des  tentes ,  pour 
qu'on  pût  y  venir  respirer  le  jour,  et  même  y  dormir  la  nuit 
pendant  les  jjrandes  chaleurs. 

George , 

Architecte  à  Lyon 


XIV 

DES  ARTS  INDUSTRIELS  EN  FRANCE  AU  MOYEN  AGE 
ET  A  L'ÉPOQUE  MODERNE. 

Jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle,  la  France  et  tout  l'Occident 
subirent  l'influence  byzantine  dans  les  arts  industriels.  Venise  était 
le  grand  entrepôt  où  les  matières  premières  du  Nord  s'échan- 
geaient contre  les  soieries,  les  ivoires,  les  meubles,  les  bijoux,  les 
verres  coloriés,  les  ustensiles  précieux  qui  arrivaient  d'Orient.  Les 
troubles  et  l'anarchie  qui  accompagnèrent  l'établissement  de  la 
féodalité  avaient  ruiné  les  arts  occidentaux,  et  le  peu  d'objets  qui 
se  fabriquaient  alors  dans  l'ancienne  Gaule,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  à  l'abri  de  la  protection  des  couvents,  ne  pouvaient  avoir 
une  bien  grande  originalité  et  devaient  refléter  le  goût  oriental. 
Du  reste,  Charlemagne,  dans  son  essai  de  renaissance,  avait  surtout 
puisé  ses  éléments  à  Byzance  et  chez  les  Maures  d'Espagne,  dont 
les  deux  styles  ont  entre  eux  une  certaine  analogie  ;  il  eût  été  bien 
surprenant  qu'avec  de  tels  éléments  les  procédés  byzantins  ne 
dominassent  pas  entièrement  sur  l'art  occidental. 

Cependant,  dès  le  treizième  siècle,  on  constate  qu'en  France  le» 
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arts  industriels  s'affranchissent  de  cette  influence  ;  ils  ont  leur  style 
particulier  bien  caractérisé,  et  les  corps  de  métier  qui  Tiennent 
d'être  réorganisés  créent  une  industrie  locale  avec  ses  procédés  et 
8on  goût  propre. 

Aux  bois  et  aux  métaux  de  l'Orient  succèdent  les  matières  pre- 
mières provenant  du  sol  ;  à  l'ornementation  de  convention  des 
Byzantins  on  supplée  par  l'imitation  des  végétaux  de  la  contrée. 
En  un  mot,  l'art  et  l'industrie  se  transforment  en  adoptant  des 
modes  locales  et  en  rejetant  les  influences  étrangères.  Ce  qui 
frappe  quand  on  étudie  les  trop  rares  objets  de  cette  époque  qui 
sont  disséminés  sur  le  territoire  ou  rassemblés  dans  les  musées  et 
dans  les  collections  particulières,  c'est  l'esprit  judicieux  apporté  à 
leur  fabrication,  soit  comme  emploi  de  la  matière,  soit  comme 
distribution  des  ornements.  On  ne  rencontre  pas  de  faux  luxe  ;  la 
forme  répond  à  la  destination  de  l'objet  fabriqué ,  et  en  général  la 
main-d'œuvre  l'emporte  sur  la  valeur  de  la  matière  employée.  On 
sent  qu'une  méthode  sûre  était  suivie  par  ces  artisans,  et  que  l'art 
vrai  régnait  en  maître  au  milieu  d'eux. 

Examinons  si  nous  sommes  aujourd'hui  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Si  l'on  devait  juger  de  l'art  industriel  moderne  par  les  œuvres 
que  l'on  voit  étalées  dans  les  expositions,  on  pourrait  se  croire  en 
grand  progrès  ;  malheureusement  ce  serait  là  un  mirage  :  ces  meu- 
bles, ces  ustensiles,  ces  bijoux  ne  sont  pas  des  objets  usuels  ;  ils 
sont  spécialement  fabriqués  pour  les  grandes  fêtes  de  l'industrie  par 
des  maisons  de  premier  ordre,  dont  le  nombre  fort  restreint  ne  re- 
présente qu'une  faible  partie  de  la  production  générale.  Celui  qui 
vit  en  province  et  qui  doit  chaque  jour  faire  appliquer  cet  art  indus- 
triel, dont  la  France  est  encore  à  bon  droit  si  fière,  est  bien  forcé, 
à  son  grand  regret,  de  constater  l'insuffisance  professionnelle  de 
la  plupart  de  nos  artisans,  tandis  qu'au  contraire  il  lui  est  donné 
d'apprécier  la  sûreté  de  main  et  le  bon  goût  de  leurs  devanciers 
du  moyen  âge  et  du  dix-septième  siècle.  Il  serait  injuste  de  dire 
qu'on  ne  produit  pas  actuellement  des  œuvres  d'un  grand  mérite  ; 
mais  la  majorité  des  objets  fabriqués  laisse  à  désirer  comme  goût 
et  comme  exécution  matérielle.  Pour  ne  citer  que  deux  corps 
d'état,  vit-on  jamais  productions  plus  baroques  que  la  plupart  des 
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meubles  qui  veulent  imiter  la  Renaissance  ?  Est-il  rien  de  plus  misé- 
rable que  ces  pendules  en  bronze  ou  en  zinc  fondu  d'un  style 
impossible  et  indéfinissable,  où  le  mauvais  goût  le  dispute  à  la 
grossièreté  de  l'exécution?  Pour  qu'on  trouve  à  placer  d'aussi  sin- 
guliers produits,  il  faut  qu'il  y  ait  évidemment  une  dépravation  du 
goût  général;  mais  les  ouvriers  d'art,  loin  de  réagir  contre  cette 
tendance,  semblent  au  contraire  l'encourager. 

Cette  situation  tient  surtout  à  un  manque  d'instruction  spéciale 
auquel  il  semble  possible  de  porter  un  remède  efficace.  Nos  chefs 
d'atelier  sont  très-capables;  nos  ouvriers  sont  pleins  d'intelligence, 
et  malgré  cela  notre  industrie  artistique  est  loin  de  donner  tous  les 
résultats  qu'on  pourrait  en  espérer. 

Il  est  intéressant  d'étudier  comment  au  moyen  âge,  à  une 
époque  où  l'instruction  n'existait  pas,  où  les  mœurs  étaient  d'une 
rudesse  approchant  de  la  barbarie,  où  l'état  politique  de  la  France 
n'était  qu'une  épouvantable  anarchie;  comment,  dis-je,  les  arts  ont 
pu  acquérir  cette  puissance  ,  cette  logique,  cette  élégance  qui  n'ont 
guère  été  dépassées;  tandis  qu'actuellement,  au  milieu  d'une  civi- 
lisation presque  complète,  le  marasme  envahit  nos  arts  industriels 
et  nous  force  à  rester  de  simples  copistes  des  temps  passés. 

C'est  surtout  à  l'institution  du  compagnonnage  et  des  maîtrises 
que  le  treizième  siècle  dut  les  progrès  rapides  qui  lui  ont  permis 
de  produire  des  œuvres  pleines  d'une  puissante  originalité,  dont 
l'ensemble  et  les  détails  sont  si  bien  appropriés  à  leur  destination. 
Tant  que  l'organisation  première  fut  maintenue,  l'art  conserva  son 
caractère  de  sobriété  et  de  pureté  primitives  ;  mais  lorsque  les 
maîtres  voulurent  étendre  leurs  privilèges  afin  d'accroître  leurs 
biens  personnels,  au  détriment  de  l'intérêt  de  leur  profession, 
l'émulation  se  ralentit,  et  la  décadence  ne  tarda  pas  à  apparaître. 

Les  économistes  modernes  blâment  avec  beaucoup  d'énergie 
l'organisation  des  maîtrises  au  moyen  âge  ;  ils  ont  raison  s'ils  se 
placent  au  point  de  vue  de  notre  société  actuelle,  où  les  sciences, 
les  beaux-arts,  l'industrie,  l'agriculture,  tiennent  la  plus  large 
place  ;  mais  si  l'on  réfléchit  à  ce  qu'était  la  société  vers  le  onzième 
et  le  douzième  siècle,  on  ne  peut  partager  leur  mépris  pour  des 
institutions  qui  ont  eu  pour  résultat  évident  de  relever  le  travail  et 
de  l'ennoblir.  C'est  à  cette  forte  organisation  que  nous  devons  nos 
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progrès  modernes,  car  c'est  elle  qui,  en  émancipant  les  arts  et  l'in- 
dustrie, a  fondé  cette  bourgeoisie  savante  et  éclairée  qui  est 
aujourd'hui  à  la  tête  des  nations.  Avant  de  critiquer  ces  institu- 
tions, il  faut  songer  à  la  situation  qui  était  faite  aux  travailleurs 
dans  l'antiquité  et  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 

Chez  tous  les  peuples  anciens,  les  Hébreux  exceptés,  le  travail 
riianuel  était  reconnu  avilissant;  il  n'était  exercé  que  parles  escla- 
ves. Les  hommes  libres  ne  pratiquaient  que  le  métier  des  armes, 
et  seule  la  tuerie  humaine  procurait  de  la  gloire. 

Si  nous  voyons  chez  les  Grecs  des  artistes  tels  que  Phidias, 
Praxitèle,  Straton,  Xénophile,  Parrhasius  et  beaucoup  d'autres, 
monter  au  Parthénon,  recevoir  les  plus  grands  honneurs  que  la 
nation  pouvait  accorder,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  l'il- 
lustre république,  qui  remplit  le  monde  de  sa  gloire,  l'Attique  ne 
comptait  que  vingt  mille  citoyens  et  quatre  cent  mille  esclaves,  et 
que  Corinthe  avait  quatre  cent  soixante-dix  mille  esclaves.  Il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  mœurs  de  la  Grèce  étaient  douces,  et 
que  l'esclave  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  la  famille  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment,  avec  des  institutions  si  défavorables  en 
apparence,  les  arts  purent  arriver  à  un  si  prodigieux  développe- 
ment, et  comment  ce  goût  artistique  trouva  son  application  jusque 
dans  les  détails  les  plus  infimes. 

A  Rome,  chez  ce  peuple  dur  et  avare,  le  travail  ne  fut  jamais 
en  honneur,  et  les  arts  eux-mêmes  n'étaient  pas  cultivés  par  des 
hommes  libres.  Si  l'on  en  excepte  quelques  hommes  de  génie  qui 
surent  gagner  la  faveur  des  princes  et  obtenir  des  honneurs  méri- 
tés, il  ne  paraît  pas  que  les  artistes  aient  joui  d'une  grande  consi- 
dération sous  les  empereurs  romains  ;  ils  étaient  généralement 
confondus  avec  les  artisans.  Les  Romains  ne  connurent  que  la 
guerre  et  la  politique  ;  tout  ce  qui  était  en  dehors  était  du  domaine 
de  l'esclave;  c'est  à  peine  s'ils  admettaient  la  littérature  comme 
délassement  de  l'esprit.  Nous  connaissons  les  noms  des  artistes 
qui  ont  construit  les  principaux  monuments  de  la  Grèce;  c'est  à 
peine  s'il  nous  en  reste  quelques-uns  de  ceux  qui  édifièrent  les 
grands  monuments  de  Rome.  C'est  qu'ils  ne  procédaient  pas 
comme  les  premiers  :  ils  établissaient  la  bâtisse,  la  carcasse  de 
leurs  monuments  sur  laquelle  était  ensuite  exécutée  la  décoration , 


—  110  — 

par  des  affranchis  et  par  des  esclaves  sous  la  direction  des  artistes 
grecs. 

Or  l'esclavage  à  Rome  ne  permettait  pas  à  l'intelligence  de 
riionime  de  se  développer,  car  c'était  le  plus  dur,  le  plus  tyran- 
nique  qui  eût  jamais  existé.  L'esclave  n'avait  rien  ,  pas  même  son 
pécule,  car  son  maître  pouvait  le  lui  enlever;  pas  de  famille  :  il 
s'accouplait  au  hasard,  et  ses  petits  appartenaient  au  maître.  Tel 
était  le  sort  réservé  à  la  classe  des  travailleurs  auxquels  étaient 
abandonnés  les  arts  et  l'industrie. 

Cependant,  la  politique  des  empereurs  et  le  christianisme  avaient 
multiplié  les  citoyens  romains  et  étendu  l'émancipation  de  l'escla- 
vage. A  l'époque  où  l'Empire  s'écroula  sous  les  efforts  des  Barba- 
res, les  hommes  de  travail  conduits  par  le  clergé,  qui  se  recrutait 
beaucoup  parmi  eux,  commençaient  à  s'élever  dans  la  hiérarchie 
sociale,  et  l'on  voyait  apparaître  dans  le  monde  cette  classe  moyenne 
appelée  dans  l'avenir  à  de  si  hautes  destinées.  L'invasion  des  Bar- 
bares, qui  désorganisa  tout,  retint  sous  le  joug  les  vaincus  et  retarda 
l'émancipation  commencée;  mais  elle  désorganisa  aussi  l'escla- 
vage. Le  Goth  et  le  Vandale  distinguaient  peu  entre  la  saie  et  la 
toge  ;  le  maître  et  l'esclave  se  trouvèrent  rapprochés  sous  la  com- 
mune oppression.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  servage,  qui 
est  moins  dur  que  l'esclavage,  car  le  serf  était  attaché  à  la  terre 
qu'il  fécondait  ■  c'était  encore  une  matière  vénale,  mais  il  avait 
une  famille,  il  ne  quittait  plus  la  chaumière  où  il  était  né  et  où  les 
siens  avaient  vécu. 

Pendant  l'anarchie  qui  régna  depuis  la  destruction  de  l'empire 
romain  jusqu'à  Charlemagne,  l'état  des  arts  et  de  l'industrie  ne 
se  modifia  guère.  Il  y  avait  eu  pourtant  quelques  velléités  d'oi'- 
ganisation  qui  furent  confirmées  et  encouragées  par  ce  monarque; 
mais  la  faiblesse  de  ses  successeurs,  ainsi  que  la  force  croissante  et 
les  exactions  des  seigneurs,  empêchaient  tout  progrès  dans  le  tra- 
vail ;  enfin  au  dixième  siècle  les  préoccupations  de  l'an  mille 
n'étaient  pas  favorables  à  son  épanouissement. 

Quoique  cette  date  tant  redoutée  passât  sans  bouleversement, 
les  arts  ne  refleurirent  pas  davantage.  Les  violences  de  la  féodalité, 
qui  n'aimait  que  les  combats  et  qui  ne  connaissait  d'autres  moyens 
de  s'enrichir  que  le  pillage,  arrêtaient  tout  commerce  et  toute 
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industrie.  Non  contents  de  piller  les  campagnes,  les  seigneurs  ran- 
çonnaient également  les  bourgeois  dans  les  villes,  dès  que  ceux-ci 
faisaient  paraître  un  peu  d'opulence. 

Ce  qui  subsistait  des  arts  et  de  la  littérature  au  moment  de  la 
chute  de  l'empire  romain  s'était  réfugié  dans  les  monastères.  Le 
clergé  s'était  fait  le  dépositaire  des  faibles  connaissances  intellec- 
tuelles de  ces  époques  troublées;  seul  il  n'était  pas  tenu  de  prendre 
les  armes,  et  il  était  propriétaire  d'une  notable  partie  du  sol;  il 
n'y  avait  donc  que  lui  qui  pût  s'occuper  des  choses  de  l'esprit. 

Ce  furent  dans  les  couvents  que  s'assemblèrent  les  esprits 
élevés  et  délicats,  et  ce  furent  ces  hommes,  vivant  en  dehors  de 
l'humanité,  qui  amassèrent  les  éléments  d'une  civilisation  future. 

C'est  aux  moines  que  l'on  doit  la  plupart  des  monuments  impor- 
tants qui  ont  été  construits  entre  le  cinquième  et  le  douzième 
siècle,  et  c'est  dans  ces  mêmes  édifices  que  se  réunirent  la  plupart 
des  corps  d'état  artistiques  î  verriers,  imagiers,  bijoutiers,  orfè- 
vres, qui  étaient  occupés  surtout  pour  l'Eglise  et  quelquefois  pour 
les  grands. 

La  méthode  monastique  ,  malgré  le  savoir  relatif  de  ceux  qui 
l'appliquaient,  avait  un  grand  défaut  :  elle  était  hiératique,  et  par 
conséquent  fermée  au  progrès  Le  clergé  cherchait  assurément 
le  bien  et  le  beau,  ainsi  que  le  témoignent  les  efforts  des  Cister- 
ciens et  des  Clunisiens  ;  mais  il  cherchait  surtout  une  formule  à 
appliquer  qui  pût  servir  d'archétype.  Jusque-là  rien  n'est  constitué 
ni  défini  ;  aussi  les  arts  se  ressentent-ils  de  cet  état  incertain  ;  ils  se 
traînent  péniblement  faute  d'idées  neuves  et  fécondes  dont  la  har- 
diesse puisse  bâter  la  marche  du  progrès. 

Telle  fut  en  peu  de  mots  la  situation  du  travail  jusqu'à  la  fin  du 
onzième  siècle.  Vers  cette  époque,  un  grand  nombre  de  cités,  exas- 
pérées par  les  déprédations  sans  cesse  renouvelées  de  la  noblesse, 
s'insurgèrent  pour  obtenir  le  droit  de  s'administrer  par  des  magis- 
trats élus.  Moitié  par  la  force,  moitié  à  prix  d'argent,  la  plupart 
parvinrent,  après  des  luttes  plus  ou  moins  acharnées,  à  se  soustraire 
en  partie  à  l'oppression  féodale  et  à  reprendre  à  peu  près  l'orga- 
nisation des  anciennes  municipalités,  qu'elles  avaient  reçue 
autrefois  des  Romains. 

Lorsque  les  villes  eurent  recouvré  une  sécurité  relative,  par 
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l'organisation  des  communes,  les  arts  et  l'industrie,  qui  se  confon- 
daient alors,  revinrent  peu  à  peu  aux  mains  des  laïques.  C'est  de 
ce  moment  que  datent  les  progrès  étonnants  accomplis  dans  toutes 
les  branches  de  l'art;  c'est  aussi  à  cette  époque  que  les  corpora- 
tions furent  le  mieux  organisées.  Ceux  qui  établirent  les  règle- 
ments de  cette  institution  poursuivaient  deux  buts  :  ils  voulaient 
protéger  les  droits  des  associations  contre  les  entreprises  seigneu- 
riales et  maintenir  la  main-d'œuvre  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion possible,  aûn  d'empêcher  le  retour  de  l'affreuse  décadence 
où  l'art  et  l'industrie  avaient  été  plongés  pendant  les  sept  derniers 
siècles.  Si  plus  tard  l'institution  périclita,  pour  des  causes  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  et  qui  sortiraient  du  cadre  de  cette 
étude,  il  n'en  est  pas  moins  indiscutable  qu'elle  a  produit  des 
résultats  excellents  dans  l'architecture  comme  dans  toutes  les 
autres  branches  de  l'industrie. 

Jamais,  depuis  les  Grecs,  l'architecture  n'avait  été  plus  belle  ni 
de  plus  nobles  proportions  ,  et  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  de 
serrurerie,  d'orfèvrerie,  de  menuiserie,  etc.,  démontre  évidem- 
ment que  ces  maîtres  avaient  su  se  créer  une  esthétique  parfaite- 
ment définie,  qu'ils  n'abandonnaient  rien  au  hasard  et  qu'ils 
connaissaient  on  ne  peut  mieux  la  loi  des  contrastes  et  celle  de 
l'harmonie  des  lignes  et  de  la  couleur.  Leurs  moyens  étaient  sim- 
ples, mais  parfaitement  sûrs,  et  ils  apportaient  dans  l'exécution 
matérielle  une  habileté  qu'on  n'a  pas  dépassée. 

Les  artistes  du  treizième  siècle  avaient  d'autres  idées  et  d'autres 
sentiments  que  les  Grecs;  ils  cherchaient  pour  rendre  leur  pensée 
d'autres  moyens  que  ceux  qu'on  employait  du  temps  de  Périclès; 
mais  les  sentiments  qu'ils  ont  exprimés  ont  trop  d'harmonie,  les 
effets  reproduits  sont  dus  à  des  procédés  trop  semblables  pour  qu'on 
puisse  nier  l'existence  d'une  éducation  artistique  très-développée. 

C'est  à  l'organisation  du  travail  qu'on  doit  attribuer  la  perfection 
des  œuvres  de  cette  époque.  L'apprenti  devait  passer  un  certain 
nombre  d'années  chez  son  maître,  et  celui-ci  était  tenu  de  lui  don- 
ner une  instruction  professionnelle  complète.  Si  le  métier  touchait 
aux  choses  de  l'art,  il  devait  savoir  assez  dessiner  pour  reproduire 
les  modèles  qu'on  lui  mettait  sous  les  yeux,  et  il  n'arrivait  au 
compagnonnage  qu'après  avoir  donné  des  preuves  de  son  habileté. 
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Le  compagnon  devait  travailler  un  temps  déterminé  chez  les 
patrons  avant  d'obtenir  lui-même  la  maîtrise;  celle-ci  ne  lui  était 
accordée  que  sur  la  présentation  d'un  chef-d'œuvre  et  après  avoir 
démontré  aux  anciens  maîtres,  ses  juges,  qu'il  était  habile  à  com- 
mander comme  à  exécuter,  qu'il  connaissait  toutes  les  pratiques  de 
son  métier,  et  enfin  que  son  honorabilité  était  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  Afin  d'être  certain  que  les  élèves  pourraient  apprendre 
leur  métier,  on  interdisait  à  un  maître  d'avoir  plus  de  compagnons 
et  d'apprentis  qu'il  n'en  pouvait  instruire.  C'était  d'une  sage  pru- 
dence à  une  époque  où  l'on  avait  un  si  grand  besoin  d'instruction 
et  de  perfectionnement. 

Telle  était  succinctement  l'organisation  du  travail  au  treizième 
siècle.  On  lui  a  reproché  l'accaparement  de  la  main-d'œuvre  et  les 
entraves  apportées  à  la  liberté  ;  mais  on  n'a  pas  assez  réfléchi  qu'à 
une  époque  où  l'instruction  n'existait  pas,  où  ceux  qui  savaient  lire 
couramment  et  écrire  sans  trop  de  fautes  d'orthographe  étaient  re- 
gardés comme  des  hommes  instruits  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait 
imposé  un  temps  d'apprentissage  un  peu  plus  long  qu'on  ne  le  fait 
de  nos  jours  pour  apprendre  un  métier,  qu'on  était  tenu  de  savoir, 
et  qu'il  fallait  bien  réagir  par  des  moyens  énergiques  contre  l'igno- 
rance et  surtout  contre  l'insouciance  qui  en  est  la  compagne  in- 
séparable. On  n'avait  pas  alors,  comme  de  nos  jours,  des  ouvrages 
gravés  où  chacun  pouvait,  à  défaut  de  capacités  personnelles,  puiser 
dans  les  idées  des  autres.  Il  fallait  apprendre  et  savoir  son  métier; 
il  fallait  que  maîtres  et  compagnons  possédassent  une  forte  éduca- 
tion professionnelle  et  les  traditions  de  l'art  qu'ils  exerçaient.  C'est 
en  effet  ce  qui  existait;  il  y  avait  des  artisans  plus  ou  moins  habi- 
les; le  goût  n'était  pas  le  même  chez  chacun  d'eux;  mais  on  sent 
dans  tous  leurs  travaux  une  méthode  certaine  et  une  pratique  sûre  ; 
l'ensemble  a  la  forme  voulue,  le  détail  a  sa  raison  d'être,  l'orne- 
ment est  à  sa  place,  sobre  ou  exubérant,  selon  qu'il  est  néces- 
saire. Comme  toujours,  il  se  rencontrait  des  hommes  supérieurs 
qui  imprimaient  à  leurs  œuvres  un  puissant  cachet  d'originalité  : 
ceux-là  servaient  d'exemple  aux  autres  ;  mais  il  faut  bien  le  remar- 
quer, si  tous  ne  pouvaient  les  atteindre,  tous  étaient  préparés  pour 
les  comprendre. 

On   a  donc  aux  corporations  l'immense  obligation  d'avoir   su 
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réhabiliter  le  travail  et  d'avoir  relevé  les  arts  et  l'industrie  en 
imposant  l'iiahileté  professionnelle  à  ceux  qui  les  pratiquaient.  Si 
plus  tard  elles  perdirent  leur  oaractère  fraternel,  il  n'en  fut  pas 
ainsi  dès  le  début;  loin  de  rejeter  les  étrangers,  elles  accueillaient 
au  contraire  à  bras  ouverts  les  artistes  et  les  ouvriers  habiles.  Elles 
offraient  un  refuge  aux  faibles  contre  les  forts;  elles  assuraient 
une  protection  efficace  à  toute  une  classe  de  citoyens;  elles  pre- 
naient soin  do  leurs  veuves,  de  leurs  orphelins,  ainsi  que  des  vieil- 
lards, et  elles  exerçaient  une  censure  morale  sur  les  apprentis,  sur 
les  compagnons  et  jusque  sur  leurs  propres  membres,  qu'elles 
forçaient  à  la  probité  commerciale. 

Pendant  tout  le  treizième  siècle  et  pendant  une  partie  du  qua- 
torzième, les  arts  et  l'industrie  furent  dans  un  état  de  prospérité 
inconnue  depuis  l'invasion  des  Barbares;  sans  cette  malheureuse 
guerre  de  Cent  ans  qui  rejeta  la  France  dans  le  chaos  et  dans  l'a- 
narchie, on  ne  sait  à  quel  degré  de  nos  périls  nous  serions  arrivés. 
C'est  aux  horreurs  de  cette  guerre  et  aux  événements  déplorables 
dont  elle  fut  la  cause  qu'il  faut  attribuer  la  décadence  de  l'art  à 
la  fin  du  quatorzième  et  pendant  le  quinzième  siècle.  Cependant, 
si  les  procédés  et  le  goût  avaient  dégénéré,  ils  ne  s'étaient  pas 
entièrement  perdus,  ainsi  qu'on  put  le  voir  après  le  départ  des 
Anglais  et  lorsque  Louis  XI  eut  rétabli  un  peu  d'ordre  dans  le 
royaume.  L'art  du  moyen  âge  avait  sombré  au  milieu  de  cette 
épouvantable  tourmente;  mais  l'Italie  faisait  revivre  l'antiquité  en 
la  rajeunissant;  elle  avait  su  lui  conserver  sa  majesté  en  lui  donnant 
plus  d'élégance;  au  moment  où  les  successeurs  de  Louis  XI  entre- 
prirent les  guerres  de  la  Péninsule,  l'art  de  la  Renaissance  était  à 
son  plus  haut  degré  de  perfection. 

Quoique  déjà  surannée,  la  vieille  organisation  des  maîtrise» 
porta  encore  ses  fruits.  Celles-ci  envoyèrent  leurs  enfants  étudier 
l'art  si  puissant  que  les  Ghiberti,  les  Verocchio,  les  Raphaël  ont 
immortalisé.  Ils  surent  profiter  des  leçons  des  grands  maîtres 
italiens  et  interpréter  l'art  nouveau,  tout  en  gardant  l'élégance  et 
la  sobriété  qui  sont  les  qualités  natives  du  terroir  français.  Il 
suffit  de  comparer  les  œuvres  des  artistes  des  deux  nations,  pour  re- 
connaître que  tout  en  adoptant  l'art  nouveau,  les  Français  ont  su 
l'interpréter  sans  servilité  et  avec  leurs  qualités  propres.  La  Re- 
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naissance  italienne  est  exubérante  et  quelque  peu  boursouflée, 
tandis  que  les  œuvres  françaises  conservent  une  grâce  pleine  de 
charme  et  de  retenue. 

Depuis  deux  cents  ans ,  on  n'avait  pas  ru  pareille  pléiade 
d'hommes  intelligents  possédant  à  un  si  haut  degré  le  désir  de 
s'instruire  et  de  bien  faire.  L'antiquité  est  étudiée  par  tous;  on  la 
fouille,  on  la  commente  ;  ceux  qui  ne  peuvent  aller  en  Italie  copient 
les  dessins  de  ceux  qui  en  reviennent;  aussi  que  d'œuvres  char- 
mantes sont  sorties  des  mains  de  nos  artistes  et  de  nos  artisans  ! 
Cependant  les  procédés  d'exécution  sont  déjà  moins  bons  que  pré- 
cédemment; l'œil  est  plus  flatté,  mais  la  matière  n'est  pas  toujours 
employée  avec  la  logique  et  le  soin  que  les  artistes  du  moyen  âge 
apportaient  à  leurs  ouvrages. 

Cet  affaiblissement  de  la  main-d'œuvre  se  fit  sentir  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  que  la  France  reconquit  dans  les  arts  la  juste  influence 
qu'elle  avait  exercée  pendant  plusieurs  siècles.  A  dater  de  ce 
moment,  toute  l'Europe  adopta  le  goût  français,  et  l'on  vit  nos 
artistes  jouir  d'une  réputation  universelle. 

Malgré  ses  encouragements  et  malgré  les  efibrts  qu'il  fit  pour 
relever  les  arts  et  l'industrie,  Louis  XIV  ne  fut  pas  moins  la  cause 
de  leur  ruine  et  de  leur  décadence.  Ce  monarque,  pour  faire  face 
à  ses  nombreuses  prodigalités,  établit  sur  toutes  choses  des  droits 
si  onéreux  que  ceux-ci,  ajoutés  aux  abus  déjà  nombreux  de  ses 
prédécesseurs,  devinrent  insupportables.  Les  guerres  sanglantes 
qui  engloutirent  les  capitaux  et  portèrent  la  dévastation  sur  de 
nombreux  territoires,  ainsi  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
détruisirent  les  forces  de  la  bourgeoisie.  Celle-ci,  qui  avait  été 
autrefois  si  libérale  et  si  énergique,  montrait  alors  un  égoïsme  étroit 
et  cherchait  son  salut  dans  des  prohibitions  absurdes  qui  éloignait 
des  corporations  les  hommes  intelligents  et  éclairés.  Cette  institu- 
tion, après  avoir  donné  au  travail  une  puissante  organisation,  dont 
le  but  principal  était  de  maintenir  la  capacité  des  maîtres  et  des 
ouvriers,  devint  une  entrave  en  organisant  un  privilège  au  profit 
de  quelques  familles.  L'art  et  l'industrie  se  ressentirent  de  ces  abus, 
qui  devinrent  tellement  grands  qu'une  ordonnance  de  1776,  ren- 
due sur  le  rapport  de  Turgot,  en  amena  la  suppression.  Mais  la 
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ligue  des  intérêts  fut  plus  forte  que  le  ministère;  l'édit  fut  rap- 
porté, jusqu'à  ce  qu'enfin  la  Révolution,  supprimant  tous  les  privi- 
lèges, rendit  la  liberté  à  tous. 

A  partir  de  ce  moment,  chacun  put  exercer  telle  profession  qui 
lui  plut  sous  sa  propre  reponsahililé.  C'était  bien  de  donner  la 
liberté  à  tous  ;  mais  il  aurait  été  nécessaire,  pour  qu'elle  portât  ses 
fruits,  et  en  même  temps  qu'on  supprimait  les  corporations,  d'or- 
ganiser une  forte  éducation  populaire  afin  de  venir  en  aide  aux 
institutions  nouvelles.  On  en  eut  sans  doute  l'intention,  carde  1780 
à  la  Hévolulion  on  ouvrit  des  écoles  de  dessin  pour  les  artisans 
dans  les  principales  villes,  et  il  est  probable  qu'on  n'en  serait  pas 
resté  là  sans  les  terribles  événements  qui  survinrent  et  qui  ache- 
vèrent la  destruction  du  goût  artistique  en  France. 

Pendant  vingt  ans  la  vie  des  camps  et  le  carnage  des  champs  de 
bataille  allaient  remplacer  l'école  et  l'atelier;  c'est  laque  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  allait  se  faire,  et  c'est  là  aussi  que  devait  périr 
une  partie  de  l'intelligence  future.  II  faut  bien  reconnaître  que  les 
violentes  émotions  de  la  guerre  civile  auxquelles  succédèrent  les 
guerres  à  outrance  de  l'Empire,  couronnées  par  deux  invasions, 
ne  poussaient  pas  aux  délicatesses  de  l'art.  La  majeure  partie  des 
artistes  avaient  quitté  leurs  professions  ;  ils  étaient  aux  armées, 
dont  beaucoup  ne  revenaient  pas  ;  c'est  ainsi  que  la  tradition  se 
perdit.  Du  reste,  le  chef  de  l'État,  qui  absorbait  tout  de  sa  puissante 
individualité,  appréciait  peu  les  beautés  artistiques,  et  puis  il  avait 
trop  à  faire  pour  s'en  occuper;  aussi  n'était-ce  pas  de  ce  côté  que 
les  encouragements  pouvaient  venir. 

Ce  fut  pendant  celte  période  que  brilla  ce  style  auquel  l'Empire 
a  donné  son  nom  et  qui  n'est  que  la  caricature  de  l'art  grec. 

La  Restauration,  qui  n'était  pas  très-difficile  en  fait  d'art,  l'adopta 
sans  grandes  modifications,  et  il  se  poursuivit  jusqu'en  1830,  époque 
à  laquelle  on  put  croire  qu'une  rénovation  se  préparait,  et  que  les 
arts  industriels  suivraient  l'impulsion  donnée  par  le  mouvement 
littéraire  et  philosophique.  L'espoir  fut  déçu,  et  jusqu'à  présent  on 
est  toujours  à  chercher  sa  voie.  En  fait  de  style,  nous  en  sommes 
toujours  à  la  confusion  des  langues  ;  nous  les  adoptons  tous,  et  il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  réunis  dans  une  môme  habitation,  sans 
souci  de  l'harmonie  et  du  bon  goût. 
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Nous  avons  vu  comment,  au  moyen  âge,  se  formaient  des  com- 
pagnons dont  l'habileté  était  incontestable,  et  comment  cette  éduca- 
tion se  maintint  jusqu'à  la  Révolution  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  mais  toujours  en  produisant  des  œuvres  originales, 
que  nous  sommes  bien  obligés  de  copier  faute  d'en  créer  de  nou- 
velles. Depuis  cette  époque,  l'instruction  particulière  donnée  aux 
apprentis  dans  les  ateliers  est  moins  bonne  qu'auparavant,  et  l'in- 
struction populaire  artistique  ne  s'est  pas  suffisamment  améliorée. 
On  a  ouvert  de  nouvelles  écoles  de  dessin,  beaucoup  pour  la  ville 
de  Paris,  fort  peu  dans  les  villes  de  province  ;  mais  jusqu'à  présent 
on  n'a  pas  encore  songé  à  créer  un  enseignement  populaire  spécial 
pour  les  arts  industriels. 

Examinons,  en  peu  de  mots,  comment  se  fait  aujourd'hui  l'in- 
struction de  l'ouvrier  d'art.  Lorsque  l'enfant  sort  de  l'école,  il  ne 
possède,  presque  toujours,  qu'une  instruction  primaire  insuffisante 
pour  les  besoins  de  sa  profession  ;  il  entre  à  l'atelier  oiî  il  apprend 
la  mécanique  du  métier  et  le  maniement  de  l'outil.  Mais  le  style, 
l'ornementation  spéciale,  les  lois  harmoniques  ne  s'apprennent 
plus.  On  ne  trouverait  peut-être  pas  en  France  vingt  ateliers  où  ces 
matières  soient  enseignées  aux  apprentis.  Le  soir,  il  va  à  l'école 
de  dessin.  Ces  écoles  sont  généralement  divisées  en  trois  sections  : 
dessin  géométrique  et  d'architecture,  étude  de  la  tête  et  du  corps 
humain,  étude  de  l'ornement.  Ces  trois  branches  ne  s'étudient 
généralement  qu'au  point  de  vue  matériel  ;  on  donne  à  la  main 
plus  ou  moins  d'habileté,  selon  que  l'élève  est  plus  ou  moins  apte 
à  comprendre  et  selon  la  méthode  employée  ;  mais  la  main  seule 
est  instruite,  l'intelligence  n'y  gagne  rien. 

Avec  ce  système  muet  les  forts  arrivent,  quand  ils  suppléent  par 
leur  opiniâtreté  à  l'insuffisance  de  l'enseignement;  ils  passent  un 
mois  à  trouver  ce  qu'une  leçon  de  deux  heures  aurait  pu  leur 
apprendre.  Quant  aux  moyens  et  aux  faibles,  qui  avec  un  peu  d'aide 
auraient  pu  faire  des  ouvriers  ordinaires,  ils  restent  insuffisants. 
Comme  c'est  le  plus  grand  nombre ,  c'est  avec  certaine  apparence 
de  raison  que  chacun  s'écrie  que  notre  goût  est  bien  malade,  qu'il 
»'en  va,  et  les  faits  semblent  donner  raison  à  ces  déclamations. 

Eh  bien!  non,  notre  goût  n'est  pas  mort,  notre  talent  artistique 
n'est  pas  dégénéré  ;  nos  artistes  ouvriers  sont  tout  prêts  à  tenir 
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plus  haut  que  jamais  le  sceptre  qui  semble  devoir  leur  échapper; 
mais  il  faut  pour  cela  la  lumière  qui  vivifie,  il  faut  l'instruction 
professionnelle  spéciale  et  populaire.  Sans  doute  c'est  beaucoup 
de  conduire  habilement  ses  outils  et  de  manier  la  plume  et  le  pin- 
ceau ;  mais  ces  talents  n'acquéreront  toute  leur  valeur  que  si  l'on  y 
joint  un  enseignement  propre  à  éclairer  l'intelligence  qui  doit  gui- 
der la  main.  \ous  sommes  actuellement  comme  le  singe  de  la 
fable,  qui  avait  la  lanterne  et  les  tableaux  et  auquel  il  ne  manquait 
que  d'allumer  pour  rendre  son  spectacle  intéressant.  Nous  avons 
le  travail  matériel,  nous  avons  le  dessin  matériel,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi;  mais  il  manque  à  nos  jeunes  artistes  de  savoir 
comprendre  les  beautés  des  arts  antérieurs,  de  connaître  les  détails 
d'un  style,  de  pouvoir  juger  des  motifs  qui  déterminèrent  les 
artistes  anciens  à  suivre  telle  règle  ou  telle  autre,  pour  l'adoption  de 
leurs  profils  et  de  leur  ornementation;  en  un  mot,  il  leur  manque 
les  éléments  d'esthétique,  sans  lesquels  on  ne  peut  rien  com- 
prendre ni  rien  créer.  L'étude  du  passé  est  indispensable  pour  la 
pratique  des  arts  industriels,  non-seulement  à  cause  de  l'éclectisme 
outré  de  notre  époque,  mais  aussi  parce  qu'en  appliquant  l'orne- 
mentation des  anciens  styles,  il  faut  connaître  les  raisons  qui  l'ont 
fait  appliquer  et  qui  ont  souvent  pour  cause  une  nécessité  d'exécu- 
tion qui  échappe  aux  ignorants. 

On  répète  souvent  que  dans  les  arts  industriels  il  y  a  deux  parts 
bien  distinctes  à  faire  :  en  premier,  l'artiste  qui  conçoit,  et  après, 
l'ouvrier  qui  exécute.  C'est  un  aphorisme  émis  par  ceux  qui  n'ont 
jamais  pratiqué  aucun  art.  Pour  bien  exécuter  un  modèle,  il  faut 
être  à  même  de  comprendre  l'esprit  qui  l'a  conçu ,  se  rendre 
compte  des  effets  et  par  conséquent  connaître  les  causes.  Le  même 
motif  exécuté  par  un  ignorant  ou  par  un  ouvrier  instruit  ne  rendra 
pas  le  même  effet,  parce  que  l'un  aura  la  tradition,  tandis  que 
l'autre  agira  machinalemeiit.  De  même,  pour  créer  des  œuvres 
logiques,  il  faut  connaître  les  matières  qu'on  emploie,  leurs  qua- 
lités constitutives  et  décoratives,  leur  force  et  leur  élasticité. 

Ce  qui  a  fait  autrefois  lu  force  des  corporations,  c'est  qu'elles 
ne  laissaient  pas  de  lacunes  dans  leur  mode  d'instruction,  et 
qu'elles  initiaient  les  compagnons  à  toutes  les  nécessités  de  leur 
art.  Aujourd'hui,  elles  ont  disparu  totalement;  il  ne  s'agit  pas  de 
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les  faire  revivre  :  ce  serait  inutile  et  même  dangereux,  car  nous 
n'avons  plus  l'esprit  des  époques  où  cette  institution  brillait,  et 
nous  pouvons  faire  mieux  sans  avoir  à  redouter  les  mêmes  abus. 

On  peut  suppléer  à  cette  lacune  qui  existe  dans  l'instruction  de 
l'atelier  par  un  enseignement  public  ad  hoc.  L'année  dernière, 
M.  Braquehaye,  professeur  à  la  Société  philomathique  de  Bordeaux, 
nous  entretenait  du  mode  d'instruction  qu'il  donne  aux  élèves  qui 
fréquentent  ses  cours.  Cette  instruction  comble  en  partie  la  lacune 
qui  existe  dans  l'apprentissage  des  professions  artistiques  ;  elle 
comprend  l'étude  du  dessin,  complétée  par  des  notions  d'archéo- 
logie et  d'esthétique;  elle  permet  aux  jeunes  gens  de  saisir  les 
relations  qui  existent  entre  les  différents  styles  ou  bien  entre  les 
diverses  phases  et  les  transformations  d'un  même  style,  depuis  son 
apparition  jusqu'à  l'époque  où  il  est  abandonné. 

Cet  enseignement,  qui  aurait  besoin  de  certains  perfectionne- 
ments, s'approche  beaucoup  des  écoles  publiques  d'art  créées  en 
assez  grand  nombre  par  l'Autriche.  Il  pourrait  facilement  être 
rendu  général  en  France.  Il  suffirait  d'annexer  aux  écoles  actuelles 
de  dessin  une  vaste  salle,  un  hangar  fermé,  que  les  municipalités 
se  feraient  un  plaisir  de  fournir  et  qui  recevrait  les  copies  des 
ouvrages  les  plus  beaux,  moulés  en  plâtre  ou  rendus  par  la  galva- 
noplastie, suivant  leur  provenance  et  leur  délicatesse.  On  y  ajou- 
terait des  photographies  et  des  dessins,  à  une  grande  échelle, 
devant  servir  'à  l'appui  des  leçons  orales  sur  l'origine  des  arts  et 
sur  les  différentes  phases  qu'ils  ont  subies  depuis  l'antiquité  jus- 
qu'à nos  jours.  L'Etat  fournirait  ces  moulages  et  les  professeurs. 
Les  premiers  ne  sont  pas  bien  coûteux,  et  les  seconds  se  trouve- 
raient facilement;  car  les  érudits  ne  sont  pas  rares  dans  les  villes 
importantes.  Comme  il  s'agirait  de  commencer  par  les  chefs-lieux 
des  départements,  on  y  trouverait  tous  les  éléments  de  cours 
appropriés  à  cette  destination.  Le  cours  oral  pourrait  se  partager 
en  deux  années  embrassant  l'ensemble  des  œuvres  des  différentes 
civilisations  qui  se  sont  succédé.  Dans  la  première,  on  les  étudie- 
rait d'une  manière  générale,  et  dans  la  seconde  on  les  reprendrait 
dans  les  détails ,  avec  une  analyse  des  travaux  des  principaux 
maîtres,  qui  formerait  ainsi  un  véritable  guide  pour  l'étude  des 
belles  productions  de  toutes  les  époques. 
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Avec  l'aide  de  cette  instruction,  les  ouvriers  pourront  étudier 
fructueusement  dans  les  musées  les  œuvres  des  temps  passés;  car 
jusqu'ici  ces  classifications  savantes,  mais  presque  toujours  muettes, 
ne  rendent  service  qu'aux  hommes  possédant  déjà  un  savoir  assez 
étendu. 

Il  ne  s'agit  pas,  dans  l'organisation  proposée,  de  créer  de  nou- 
velles institutilions,  mais  seulement  de  généraliser  celles  qui  fonc- 
tionnent déjà  à  l'étranger  et  qui  donnent  d'excellents  résultats.  Il 
y  en  a  bien  quelques  exemples  en  France,  puisque  nous  connais- 
sons déjà  l'école  de  Bordeaux,  l'école  nationale  de  dessin,  de 
modelage  et  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie  de  Paris;  mais 
leur  nombre  est  si  restreint  que  ces  écoles  ne  peuvent  exercer 
qu'une  influence  particulière  sur  quelques  artistes,  et  non  sur  l'en- 
semble des  arts  industriels.  L'auteur  de  cette  notice  a  pensé  qu'il 
était  utile  d'intéresser  tout  le  monde  à  cette  œuvre,  et  particuliè- 
rement M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts,  dont  le  dévouement  ne 
fait  jamais  défaut  lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  le  sort  des  artistes  et 
de  relever  le  niveau  général  de  l'art.  Xotre  pays  est  par  excellence 
la  patrie  du  bon  goût,  et  il  faut  vraiment  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque, 
malgré  notre  organisation  défectueuse,  si  on  la  met  en  regard  de 
celle  d'autres  nations,  nous  pouvons  encore  produire  des  œuvres 
assez  remarquables  pour  qu'elles  soient  admirées  et  pour  qu'elles 
servent  de  types  aux  artistes  étrangers.  Mais  il  y  a  nécessité  absolue 
de  ne  pas  laisser  le  parasitisme  de  l'ignorance  étouffer  nos  qualités 
natives,  et  surtout  de  ne  pas  laisser  l'instruction  de  nos  ouvriers 
du  dix-neuvième  siècle  au-dessous  de  celle  que  recevaient  leurs 
devanciers  au  moyen  âge. 

Les  arts  industriels  sont  une  des  gloires  de  la  France,  que  les 
autres  nations  travaillent  avec  ardeur  à  lui  enlever;  cbacun  le  voit, 
chacun  le  sent,  et  tous  voudraient  éviter  à  notre  patrie  ce  nouvel 
échec.  Il  faut  espérer  que  tant  d'efforts  ne  seront  pas  perdus,  et  que 
nous  pourrons  conserver  sans  conteste  le  premier  rang  que  nous 
tenons  depuis  si  longtemps. 

Noël, 

Architecte  à  Orléans. 
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XV 

LES  ORIGIMES  DE  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC  DES   ARTS 
DU  DESSIN  A  LYON  AUX  XVI^  ET  XVIII"  SIÈCLES. 

a  Deux  choses  toutes  contraires  " ,  a  dit  depuis  longtemps  un 
moraliste,  «  nous  préviennent  également  :  l'habitude  et  la  nou- 
veauté '.  » 

L'organisation  d'un  enseignement  public  des  arts  du  dessin,  qui 
semble,  à  première  vue,  une  affaire  facile,  a  été  et  est  encore  une 
de  ces  entreprises  humaines  où  les  meilleurs  esprits  et  les  carac- 
tères les  plus  désintéressés  se  heurtent  à  des  difficultés  inextrica- 
bles, souvent  même  à  un  échec  certain.  L'habitude  veut,  en  France, 
qu'on  n'innove  pas,  de  crainte  de  froisser  les  intérêts  ;  la  nouveauté, 
malgré  ses  charmes  chez  un  peuple  à  l'esprit  mobile,  n'est  acceptée 
qu'avec  défiance. 

Longtemps  les  artistes  français  eurent  le  souci  de  transmettre 
aux  jeunes  les  secrets  de  leur  art;  de  nombreuses  familles,  où 
souvent  toutes  les  spécialités  étaient  représentées  par  divers  de 
leurs  membres,  se  transmettaient  de  père  en  fils  les  meilleurs 
enseignements. 

L'atelier  était  un  centre  de  rayonnement  où  une  place  était 
ambitionnée  par  les  jeunes  adeptes  et  où  le  maître  régnait  avec  la 
toute-puissance  du  talent  et  d'un  prestige  indiscuté. 

L'égoïsme,  qui  ronge  notre  société  moderne,  se  fil  jour  peu  à 
peu,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  même  dans  ces  patriarcales 
institutions. 

L'artiste  se  soucia  moins  de  prodiguer  aux  autres  les  trésors  de 
«on  expérience.  Il  éloigna  le  jeune  homme  du  foyer  domestique; 
les  élèves  manquèrent  de  maîtres;  ainsi  dut  naître  la  pensée  de 
l'école  publique. 

Thomas  Blanchet,  peintre  de  la  ville  de  Lyon,  avait  conçu  le 
projet  d'établir  dans  cette  ville,  soit  une  académie  de  peinture  et 

1  La  Bruvèrk,  Det  Jugementt. 
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de  sculpture,  soit  une  école  de  dessin.  Il  avait  même,  si  nous  en 
croyons  une  délibération  du  conseil  de  la  commune  de  Lyon,  du 
14  octobre  1680  ',  obtenu  des  lettres  patentes  du  roi  et  l'approba- 
tion du  peintre  Lebrun. 

Il  pensait  que  ces  établissements,  placés  à  Lyon  sur  la  route  de 
Paris  à  Rome,  pourraient  attirer  ou,  du  moins,  arrêter  des  peintres 
et  des  sculpteurs  liabiles  qui  procureraient  plus  tard  à  cette  ville 
des  avantages  considérables. 

Il  mourut  en  1689,  avant  d'avoir  vu  créer  cette  école  qui  eût  été 
la  première  organisée  en  jirovince. 

Xous  ne  croyons  pas  queBlancbet  ait  obtenu  des  lettres  patentes 
spéciales  pour  Lyon;  la  délibération  consulaire  dont  nous  avons 
parlé  devait  faire  allusion  aux  lettres  patentes  et  aux  règlements 
enregistrés  au  Parlement  le  22  décembre  1676,  par  lesquels  les 
écoles  académiques  de  dessin  de  province  étaient  mises  sous  la 
protection  de  l'Académie  royale  de  Paris,  dont  Lebrun  était  le 
chancelier  et  principal  recteur*. 

Ces  lettres  patentes  et  règlements  constituent  toute  une  organi- 
sation qui  pouvait  donner  de  bons  résultats;  une  indépendance 
provinciale  très-caractérisée  empêcha  sans  doute  à  cette  époque, 
de  même  que  près  d'un  siècle  plus  tard,  ainsi  qu'on  le  verra  tout 
à  l'heure,  la  réalisation  de  ce  plan. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, par  une  jalousie  bien  condamnable,  ne  laissa  alors  fonder  en 
dehors  d'elle  que  la  petite  école  de  dessin  des  Gobelins  réclamée 
par  les  besoins  de  la  manufacture  des  meubles  de  la  Couronne. 

D'autres  personnes,  avant  nous,  ont  raconté  le  mouvement  qui 
86  produisit,  de  1702  à  1777,  en  province  pour  organiser  un  ensei- 
gnement du  dessin;  nous  constaterons  encore  ici  que  si  l'état  des    h 
esprits  les  portait  à  innover,  les  obstacles  se  dressèrent  de  toutes     ( 
parts  ^ 

I  Registre  consulaire  BB.  246,  folios  120  à  122. 

3  \'ous  n'avons  trouvé  nulle  part  les  lettres  particulières  pour  Lyon,  du  31  dé- 
cembre 1076,  dont  parle  M.  F.  Rolle  :  Jea.v-Baptistk  Olurv,  Observations,  avis 
«t  lettre  de  cet  artiste  sur  l'établissement  d'une  école  de  dessin  à  Ltjon.  Archives 
de  l'art  français,  2''  série,  tome  H,  pafjes  51  à  72. 

•*  Ont  précédé  Lyon  :  Nancy,  1702;  Toulouse,  1726;  Bordeaux,  1744; 
Rouen,  1741;  Reiras,  1751  ;  Marseille,  1753;  Lille,  1755.  Ont  suivi  :  Lyon,  1756; 
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Quelques  citoyens  zélés  projetèrent  en  1751  d'établir  à  Lyon 
une  Académie  de  dessin,  où  les  jeunes  gens  pourraient  travailler, 
d'après  le  modèle  nu,  sous  la  direction  d'un  professeur. 

Le  plan  de  cette  école,  qui  paraissait  si  utile  dans  une  ville 
manufacturière,  fut  présenté  à  M.  de  Gournay,  intendant  du  com- 
merce, lors  de  son  passage  à  Lyon.  Celui-ci  ne  dissimula  point 
aux  promoteurs  de  l'entreprise  qu'ils  rencontreraient  des  difficultés 
précisément  de  la  part  de  ceux  mêmes  qui  devraient  être  les  plus 
intéressés  à  la  voir  réaliser,  c'est-à-dire  des  dessinateurs  de  fabrique. 
Les  prévisions  de  Gournay  ne  tardèrent  point  à  se  justifier. 
Vingt  fabricants  dessinateurs,  qui  formaient  ensemble  les  principales 
maisons  de  Lyon,  s'élevèrent  si  formellement  contre  cette  création 
que  M.  de  Gournay  transmit,  le  25  septembre,  leurs  objections  aux 
promoteurs.  Ceux-ci  s'empressèrent  d'envoyer  aux  députés  du 
commerce,  le  28  décembre,  un  mémoire  remarquable  qui  devait 
être  mis  sous  les  yeux  de  l'intendant  du  commerce  : 

«  On  a  de  la  peine,  disent-ils,  à  se  persuader  qu'un  établisse- 
ment tel  que  celui  dont  il  est  question  puisse  trouver  dans  cette 
ville  la  moindre  apparence  de  contradiction;  mais,  pour  peu 
que  l'on  réfléchisse  sur  la  force  des  préjugés,  sur  le  sentiment 
personnel,  on  s'apercevra  facilement  que  l'habitude  mal  entendue 
de  certains  usages,  l'intérêt  particulier  et  le  défaut  d'examen 
sur  ce  que  l'on  veut  introduire,  sont  les  motifs,  peu  solides,  de 
l'opposition  que  l'on  témoigne.  » 

Nous  n'entrerons  pas  en  ce  moment  dans  le  détail  des  raisons 
techniques  avancées  à  M.  de  Gournay;  nous  nous  bornerons  à 
expliquer  que  les  amateurs  proposaient  de  mettre  l'école  sous  la 
protection  et  l'autorité  de  la  Société  royale  des  Arts,  établie  à 
Lyon  par  lettres  patentes  de  1713,  1724  et  1748;  qu'elle  nécessi- 
terait une  dépense  de  3,560  livres  à  prendre  sur  les  droits  qui  se 
levaient  sur  les  étoffes  de  soie  (arrêt  du  Conseil  du  18  mai  1720), 
et  qu'elle  serait  installée  dans  quelques-uns  des  jeux  de  paume  de 
la  ville,  dont  plusieurs  étaient  abandonnés. 

Amiens,  1758;  Grenoble,  1762;  Dijon,  1765;  Paris  (école  royale  gratuite  de 
dessin),  1766;  Troyes,  1773;  Vienne,  1775,  et  Tours,  1777.  Xous  ne  pouvons 
toutefois  garantir  absolument  ces  dates;  il  faudrait  pour  cela  nous  livrer  à  un 
travail  qui  agrandirait  par  trop  le  cercle  de  nos  recherches. 
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Les  fabricants  dessinateurs  répliquèrent  à  ce  mémoire  par  des 
observations  qu'ils  transmirent,  le  30  mars  1752,  au  garde  des 
sceaux,  contrôleur  général  des  finances.  Après  avoir  démontré 
qu'une  Académie  publique  de  figure,  comme  on  disait  à  cette 
époque,  serait  inutile,  dispendieuse  et  même  dangereuse,  ils  pro- 
posèrent la  création  d'une  école  de  fleurs. 

IVous  ne  pouvons  résister  à  indiquer  succinctement  certaines  des 
observations  présentées  par  les  dessinateurs;  elles  offrent  de  l'in- 
térêt en  se  plaçant  au  même  point  de  vue  que  ces  Lyonnais,  lesquels, 
comme  à  présent  encore,  considéraient,  bien  à  tort,  la  plante  et 
la  fleur  comme  la  seule  base  de  toute  décoration  des  étoffes. 

Un  jeune  bomme ,  disent-ils,  consacrera  quelques  années  à 
l'étude  de  la  figure;  rempli  du  préjugé,  presque  généralement 
adopté  par  tous  les  peintres,  que  la  fleur  est  une  bagatelle,  on  ne 
pourra  le  faire  revenir  de  ces  fausses  idées;  il  essayera  néanmoins, 
ne  réussira  pas,  et  finira  par  se  dégoûter.  Les  manufactures  n'au- 
ront donc  pas  profité  de  l'enseignement  de  la  figure. 

Il  se  présente,  ajoutaient-ils,  un  danger  d'une  autre  espèce  :  un 
jeune  homme  de  la  plus  basse  extraction ,  séduit  par  la  facilité 
d'apprendre  la  figure,  dédaignera  de  travailler  à  un  art  (la  fleur) 
qui  n'est  qu'un  métier. 

II  méprisera  une  occupation  où  le  génie  n'est  pas  nécessaire. 
L'homme  aime  à  s'élever;  le  jeune  homme  aurait  été  habile  dans 
la  fabrique;  il  ne  sera  qu'un  mauvais  peintre! 

Les  dessinateurs  font  enfin  observer  qu'avec  un  enseignement 
public  on  risque  de  former  des  artistes  qui,  trouvant  à  l'étranger 
des  positions  plus  avantageuses  que  celles  qu'ils  peuvent  espérer  à 
Lyon,  transporteront  leurs  talents  à  nos  rivaux.  Les  auteurs  de  ces 
observations  proposaient  enfin  le  peintre  Douet  pour  professeur  de 
l'Ecole  de  fleurs  dont  ils  demandaient  l'organisation. 

Le  peintre  Jean-Baptiste  Oudry  '  fut  consulté  deux  fois  dans  ce 
grave  litige,  le  12  novembre  1752  et  le  8  mai  1753,  après  la  pro- 
duction des  observations  des  dessinateurs.  Il  se  rallia  au  projet 
d'établir  une  Ecole  de  fleurs. 

*  Voyei  :  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  P Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculpture,  II,  p.  364  à  kOZ.  Jean-Baptiste  Oudry, 
par  Louis  Gougb\ot. 
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M.  de  Gournay  renvoya,  le  27  mars  1753,  tous  ces  mémoires  et 
avis  au  prévôt  des  marchands  de  Lyon,  Flachat  de  Saint-Bonnet, 
en  le  priant  de  communiquer  le  tout  aux  promoteurs  de  l'établis- 
sement d'une  Ecole  académique  de  dessin,  lesquels  ne  se  décou- 
ragèrent pas  et  poursuivirent  leurs  démarches. 

Ils  changèrent  leurs  batteries,  et,  abandonnant  l'intendant  du 
commerce,  ils  s'adressèrent  à  l'intendant  général  des  bâtiments 
royaux  el  manufactures,  et  de  l'Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture,  le  marquis  de  Marigny. 

Ils  trouvèrent  là  un  meilleur  accueil.  Le  peintre  Lépicié,  ayant 
été  consulté,  approuva  le  mémoire  des  amateurs  de  Lyon,  qu'il 
trouva  plein  de  justesse  et  de  sagacité  (20  mai  1754),  et  l'affaire 
sembla  marcher  à  grands  pas  vers  une  solution. 

Il  n'en  fut  rien  :  les  prétentions  de  certains  membres  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculpture  découragèrent  les  auteurs 
du  projet  de  Lyon,  qui  renoncèrent  à  l'attache  officielle. 

Il  faut  expliquer  ici  que  le  principal  promoteur  de  cette  entre- 
prise fut  l'abbé  Antoine  Lacroix  (né  le  6  décembre  1708,  mort  à 
Paris  le  18  mai  1781),  vicaire  général  du  diocèse  de  Lyon  en  1747 
et  obéancier  de  Saint-Just.  Cet  esprit  distingué  et  infatigable  ne 
reculait  devant  aucune  démarche,  accumulait  mémoires  sur  mé- 
moires et  lassait  ses  contradicteurs. 

C'est  à  lui  qu'Oudry  fait  allusion  dans  sa  lettre  du  12  novem- 
bre 1752  :  «D'ailleurs,  dit-il,  je  me  suis  vu  dans  l'embarras 
de  me  trouver  vis-à-vis  d'une  personne  zélée  et  de  beaucoup  d'esprit, 
mais  qui  ne  me  paraît  pas  être  fort  au  fait  de  notre  art,  en  sorte 
qu'il  m'a  fallu  prendre  les  choses  par  le  fonds.  Cela  m'avait  engagé 
d'abord  à  reprendre  son  mémoire  pié  à  pié;  mais  ce  serait  devenu 
une  discussion  déplaisante y> 

On  conçoit  qu'Oudry,  ce  peintre  qui  sut  tirer  un  si  grand  parti 
du  paysage,  des  fleurs  et  des  animaux,  n'était  point  fait  pour  s'en- 
tendre avec  un  amateur  qui  ne  considérait  dans  ces  détails  déco- 
ratifs qu'un  des  petits  côtés  de  l'art,  et  qui  voulait  que  les  enfants 
de  Lyon  pussent  trouver  dans  leur  ville  un  enseignement  général 
que  les  artistes  de  Lyon  leur  refusaient  gratuitement  et  qu'ils 
étaient  forcés  d'aller  chercher  à  Paris. 

Un  autre  ordre  de  considérations  s'imposait  encore  plus,  en  face 
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de  ral)sence  presque  complète  de  l'enseignement  de  la  figure.  Ce 
qui  se  disait  en  1751  est  encore  vrai  de  nos  jours  :  «  II  est  univer- 
sellement reconnu  que  l'on  ne  peut  bien  dessiner  le  paysage, 
l'architecture,  l'ornement,  la  fleur  et  les  fruits,  si  l'on  ne  sait 
mettre  une  figure  ensemble.  Il  est  encore  aussi  certain  qu'on  ne 
peut  copier  correctement   la   nature   qu'autant  qu'on   a   dessiné 

d'après  la  bosse C'est  dans  les  contours  d'après  le  modèle 

nature  qu'on  apprend  ce  liant,  ce  moelleux  qui  se  distinguent 
jusque  dans  la  tige  ou  la  feuille  d'une  fleur.  y> 

L'abbé  Lacroix  pensait  également  à  l'enseignement  répandu 
parmi  les  jeunes  gens  de  toutes  classes  chez  lesquels  les  talents  de 
chacun  se  développeraient  dans  la  limite  de  son  aptitude  :  «Cette 
académie  publique,  ajoute-t-il,  donnera  lieu  à  former  dans  le 
dessin  une  infinité  de  jeunes  gens  du  peuple  dans  lesquels  on 
aperçoit  une  inclination  marquée  pour  cet  art  et  qui  restent  sans 
secours  par  les  dépenses  qu'il  faut  faire.  Ces  mêmes  jeunes  gens, 
fils  d'ouvriers  fabriquants,  devenus  dessinateurs,  seront  une  res- 
source infinie  à  leur  famille,  et,  connaissant  mieux  l'essence 
du  métier,  ils  en  perfectionneront  l'ouvrage.  Elle  procurera 
aussi  de  grands  peintres,  des  sculpteurs  fameux  et  d'habiles  archi- 
tectes '.  5) 

Voilà  pourtant  la  pensée  d'un  homme  qui  n'avait  pas  paru,  aux 
yeux  d'Oudry,/or^  au  fait  des  questions  d'art! 

Oudry  retardait,  tandis  que  Lacroix  avait  devancé  son  époque. 
C'est  l'école  de  dessin  qui  a  formé,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
à  Lyon,  la  pléiade  d'artistes  qui  ont  été  la  gloire  de  la  cité  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  :  Revoit,  Richard,  Grobou,  J.  J.  de 
Boissieu,  Grognard,  Chinard,  etc.,  etc. 

On  le  voit,  de  tout  temps  plusieurs  courants  contraires  se  dispu- 
tent la  direction  de  l'enseignement  dans  les  écoles  publiques  d'art. 
Les  uns  ne  veulent  qu'un  enseignement  étroitement  industriel  et 
servant  les  seuls  intérêts  du  jour,  comme  le  désirait  Oudry;  d'au- 
tres estiment  qu'il  ne  doit  porter  que  sur  la  figure;  certains  préco* 

*  Xombre  de  pièces  de  cette  affaire  sont  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon,  série 
non  cataloguée.  M.  F.  Rollc  en  a  publié  une  partie  dans  l'article  que  nous  avoni 
cité  (note  n®  3).  Le  surplus  de  eelles  qui  ont  servi  à  ce  travail  est  aux  archive! 
nationalei  et  aux  archives  du  départciuent  du  Rhône. 
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Disent  la  direction  absolue  d'une  académie  centrale;  elle  est  vire- 
ment répudiée  par  les  derniers. 

Toutes  ces  vues  sont  marquées,  les  unes  comme  les  autres,  du 
sceau  de  i'égoïsme  qui  ne  se  rend  compte  de  rien  et  ne  voit  pas  au 
delà  du  cercle  restreint  des  intérêts  immédiats  ou  du  goût  per- 
sonnel. L'enseignement  des  beaux-arts  doit  se  constituer,  au 
contraire,  suivant  les  besoins  généraux  et  la  nature  des  écoles. 
L'abbé  Lacroix  l'avait  compris  :  il  voulait  que  son  école  naissante 
répondit  à  la  fois  à  l'art  et  à  l'industrie. 

Cependant  les  années  se  passaient^  et  les  besoins  se  manifestaient 
encore  plus;  d'un  côté,  il  voyait  avec  une  redoutable  anxiété  les 
manufactures  lyonnaises,  livrées  à  un  seul  genre  de  décoration 
par  la  fleur,  tomber  dans  une  dangereuse  uniformité;  et,  de  l'autre, 
personne  ne  voulait  plus  sacrifier  gratuitement  ses  soins  aux  jeunes 
élèves. 

Il  avait  consulté  le  ministre  du  commerce,  et  celui-ci  ne  s'était 
décidé  à  rien;  il  ne  voulait  pas  en  revenir  à  l'Académie  royale  qui 
imposerait  le  règlement  et  les  obligations  de  1676  par  lesquels  les 
officiers  de  cette  Académie  restaient  les  maîtres  absolus  de  l'ensei* 
gnement. 

L'abbé  Lacroix  a  consigné  lui-même,  dans  une  lettre  qui  nous 
est  restée,  le  récit  de  ses  derniers  efforts  '  : 

»  De  Lyon,  le  16  décembre  1756. 
«  Monsieur  (le  marquis  de  Marigny),  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  au  sujet  d'une  Académie  de 
dessin  dont  je  suivois  alors  l'établissement  dans  cette  ville;  mes 
soins  à  cet  égard  ont  eu  peu  de  succès,  et  le  zèle  que  je  mar- 
quois  pour  la  perfection  de  cette  partie  des  Arts  a  rencontré  bien 
plus  d'obstacles  que  de  secours.  Je  ne  m'en  suis  pas  rebuté,  et 
présumant  qu'il  seroit  peut-être  plus  facile  un  jour  de  décider 
le  ministère  à  soutenir  en  forme  d'école  ce  qui  n'en  seroit  pen- 
dant quelque  temps  qu'un  essay,  j'ai  engagé.  Monsieur,  un  petit 
nombre  de  citoyens  amateurs  à  subvenir  aux  frais  du  modèle, 


'  Archives  nationales  0'iy23.  Donné  par  Louis  Courajod  :  l'Ecole  royale  det 
élèves  protégés,  p.  LX  et  LXL 
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de  l'appartement  et  de  ce  qu'entraîne  après  soy  ce  genre  de  travail. 
M.  l'intendant  (Berlin)  a  désiré  s'associer  à  nous.  MAI.  Frontier 
et  Nonolte,  de  l'Académie  royale  de  peinture,  nous  ont  généreu- 
sement offert  leurs  soins  pour  placer  ce  modèle,  et  je  me  suis 
chargé  de  solliciter  pour  eux  votre  agrément.  Xos  succès  méri- 
teront peut-être  de  l'obtenir  un  jour,  suivant  les  règles  pres- 
crites, et  lorsqu'il  nous  sera  permis  d'établir  sur  des  fonds  solides 
une  école  qui  n'a  pour  le  présent  qu'un  secours  préliminaire  et 
l'envie  de  réussir  sous  vos  auspices n 

On  le  constate  cette  fois  :  il  fallait  encore  l'agrément  du  contrô- 
leur des  bâtiments  pour  que  Frontier  et  Konotte,  membres  de 
l'Académie,  pussent  professer  à  Lyon. 

L'Ecole  était  fondée  néanmoins  par  des  sacrifices  de  douze  géné- 
reux citoyens  '.  Le  statuaire  Perrache,  lillione,  adjoint,  et  Faure, 
professeur  de  géométrie,  s'étaient  joints  à  Frontier  et  à  Xonotte 
pour  former  le  corps  enseignant;  mais  rien  n'assurait  l'existence 
sérieuse  de  ce  premier  établissement,  qui  coûtait  déjà  quatre  mille 
livres  par  an  pour  les  professeurs  et  pour  le  matériel. 

Les  limites  de  cette  lecture  ne  nous  permettent  pas  d'exposer 
les  démarches  et  les  luttes  qu'eurent  à  soutenir  les  amateurs  pour 
obtenir  peu  à  peu  une  subvention  qui  s'élevait  déjà  à  trois  mille 
livres  en  1760. 

Un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  II  août  1780,  donna  enfin  la  vie 
à  cet  établissement  sous  le  nom  d'école  gratuite  de  dessin,  avec 
une  dotation  de  cinq  mille  livres  à  prendre  chaque  année  sur  la 
caisse  du  receveur  des  parties  casuelles. 

Une  des  propositions  qui  faillit  faire  sombrer  la  nouvelle  école 
avant  cette  consécration,  et  que  nous  ne  pouvons  négliger,  fut  celle 
que  présenta  en  1765  le  dessinateur  Philippe  de  la  Salle,  laquelle, 
»e  rattachant  à  l'ancienne  idée  d'Oudry,  demandait  la  formation 
de  l'école  de  dessin  pour  la  fabrique  des  étoffes  de  soie  et  l'ensei- 
gnement de  la  peinture  des  toiles  peintes. 

Philippe  de  la  Salle,  homme  d'un  talent  et  d'un  mérite  excep- 

1  L'intendant  Berlin;  Flacbat  et  Saint-Bonnet,  prévôt  des  marchands;  l'abbé 
Lacroix,  obéancier  de  Saint-Just;  .\Iogniat,  trésorier  de  France;  Genève  l'aîné; 
Soubry,  trésorier  de  France;  Monlon;{  l'aine;  Gras,  trésorier  de  France;  Flachon; 
de  la  Cour  l'iiiiié;  de  la  Tourelle,  conseiller  en  la  cour  des  monnaies,  et  Ménard. 
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tionnels  (né  à  Seyssel ,  le  23  septembre  1723),  avait  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  dessin  de  Daniel  Sarrabat,  peintre  de  Lyon,  et  fut 
ensuite  élève  de  Boucher. 

Il  était  en  route  pour  Rome,  lorsqu'un  négociant  de  Lyon, 
remarquant  son  aptitude  particulière  à  la  décoration  et  aux  inven- 
tions industrielles,  l'associa  à  son  commerce  et  lui  donna  sa  fille 
en  mariage. 

La  Salle  ne  tarda  pas  à  se  rendre  célèbre  pour  l'exécution  des 
tissus  brocbés,  et  inventa  aussi  un  nouveau  procédé  pour  peindre 
les  étoffes. 

Le  cordon  de  Saint-Michel  et  une  pension  de  douze  cents  livres 
par  an  lui  furent  accordés  pour  récompense.  Mais  il  arriva  à  la 
Salle  ce  qui  survient  à  tous  les  inventeurs  comme  à  tous  les  hommes 
plus  soucieux  de  l'intérêt  public  que  de  leurs  affaires  particulières  : 
il  se  ruina.  Ses  amis  pensèrent  alors  utiliser  ses  talents  pour  l'en- 
seignement de  son  art  de  telle  façon  qu'en  lui  accordant  des  hono- 
raires pour  ce  travail,  on  eût  en  même  temps  un  motif  pour  lui 
donner  une  indemnité  qui  satisferait  peu  à  peu  ses  créanciers. 

Peu  disposé,  par  un  amour-propre  facile  à  comprendre,  à 
ouvrir  une  école  à  Lyon ,  la  Salle  proposa  de  la  former  aux  portes 
de  Paris.  Ce  projet  fut  alors  combattu  surtout  par  ses  protecteurs, 
auxquels  se  joignirent  les  membres  du  conseil  d'administration  de 
l'école  de  dessin  naissante.  Ces  derniers  avaient  vite  compris  que 
la  pension  et  la  subvention  accordées  à  l'école  de  la  Salle  (lequel 
réclamait  six  mille  cinq  cents  livres)  enlèveraient  désormais  à  la  leur 
tout  espoir  d'en  obtenir  une  de  plus. 

La  Salle,  voyant  que  son  établissement  près  de  Paris  nuisait  à  la 
réussite  de  l'affaire,  consentit  à  son  installation  à  Lyon,  mais  éleva 
la  prétention  de  voir  assurer  d'une  manière  positive  sa  pension  et 
la  subvention  pour  le  cas  où  les  ressources  sur  lesquelles  on  devait 
les  payer  viendraient  à  tarir. 

L'élévation  de  la  somme  (qu'on  avait  pourtant  abaissée  à  cinq 
mille  livres),  la  difficulté  de  se  la  procurer,  soit  par  une  allocation 
de  la  ville,  soit  par  une  assignation  royale,  soit  par  le  bureau  des 
collèges  de  Lyon,  toutes  ces  circonstances,  plus  encore  que  le  plan 
proposé  par  la  Salle,  firent  renoncer  à  l'institution. 

Nous  ne  savons  comment  expliquer  pourquoi  il  ne  fut  pas  entre- 
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pris  (le  joindre  purenieni  et  simplement  l'enseignement  de  la 
Salle  à  celui  de  l'école  de  dessin.  Ces  deux  genres  se  seraient 
complétés  l'un  par  l'autre,  et  les  frais  de  local  simplifiés.  Cette 
jonction  s'indiquait  si  bien  que  les  administrateurs  de  l'école 
l'avaient  proposée  dés  le  début,  et  qu'ils  possédaient  déjà  un  pro- 
fesseur de  fleurs  et  d'ornement.  De  plus,  la  Salle  n'entendait  point 
commencer  les  élèves  :  dans  son  plan ,  il  en  prenait  un  nombre 
restreint,  soit  dans  l'école  académique,  soit  parmi  les  plus  intel- 
ligents dans  la  fabrique;  il  leur  faisait  étudier  la  fleur  naturelle, 
la  mise  en  carte,  puis  la  composition  des  ôtofl'es.  Enfin  il  se  cbar- 
geait  de  vingt-quatre  filles  prises,  soit  dans  l'hospice  de  l'Aumône 
générale,  soit  au  sein  de  familles  honnêtes  et  malheureuses,  et  il 
leur  aurait  enseigné  à  peindre  les  étoffes  de  soie  unies,  mélangées 
et  moirées,  et  cela  pendant  six  ans. 

L'enseignement  professionnel,  à  peine  encore  compris  dans  la 
période  actuelle ,  existait  donc  déjà  dans  ces  esprits  distingués  du 
dix-huitième  siècle,  dont  nous  venons  de  constater  les  vues  et  les 
projets. 

Cette  esquisse  rapide  d'essais  et  de  contradictions,  de  luttes  et 
de  succès  doit  s'arrêter  ici  ;  elle  n'est  qu'une  analyse,  très-écourtée, 
d'un  travail  qui  pourrait  former  plusieurs  volumes  '.  Avoir  signalé 
à  la  reconnaissance  publique  les  noms  de  ces  hommes  éminents 
qui  ont  assuré  la  gloire  et  la  fortune  de  leur  patrie  par  la  culture 
des  arts,  voilà  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  aujourd'hui 
dans  cette  lecture, 

LyoD,  le  20  mars  1878. 

L.  Charuet, 

Arcliileclc,  jjrofpsieur  à  l'École  des  Beaux-Arls,  présidrnl  (le  l.i 
Sdcie'té  liltéiiiiro,  historique  et  arcbéolofjlijixe  de  Lyon,  membre 
titulaire  de  la  Société  académique  d'architecture,  do  la  Sociéli' 
nationale  d'éducation,  de  la  Société  do  toptvcjrapiiie  liiïstorique 
de  Lyon  et  de  la  Société  floriinonfaue  d  Annecy. 


'  \oiis  possédons  tous  les  élémeiil;*  de  ce  li'avail,  ayant  copié  on  lait  copier  tous 
les  docnments,  lettres,  avis,  mémoires,  discours,  procès-vcrbanx,  afiiches,  articles 
dejonrnanx,  etc.,  etc.,  depuis  1070  jusqu'à  nos  jours,  relatifs  à  l'histoire  des 
écoles  et  établissements  de  beaux-arts  à  Lyon. 
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XVI 


L'ACADÉMIE  DE  PEINTURE  ET  DE  SCULPTURE 
DE  BORDEAUX. 

ÉCOLE    ACADÉMIQUE.  —  ÉCOLE    GRATUITE    DE   DESSIM   ET   DE  PEINTURE. 

Les  écoles  où  Ton  enseignait  les  arts  du  dessin  n'existaient  pas 
dans  les  villes  de  province  avant  le  règne  de  Louis  XIV.  Chaque 
corporation,  chaque  corps  d'état,  donnait  lui-même  à  ses  apprentis, 
à  ses  aspirants,  à  ses  compagnons,  les  notions  artistiques  indispen- 
sables pour  appliquer  les  arts  à  l'industrie;  nulle  école  n'ensei- 
gnait alors  les  principes  de  l'art  proprement  dit,  ne  formait  spécia- 
lement des  artistes. 

Je  ne  veux  pas  rechercher  si  ce  fut  un  bien  ou  un  mal,  que  la 
centralisation  qui  succéda  à  cet  état  de  choses,  créant  bientôt  une 
sorte  d'aristocratie  dans  l'art,  que  le  talent  ne  sanctionna  pas  tou- 
jours :  les  artistes,  sorte  de  patriciens,  d'un  côté;  les  ouvriers,  la 
plèbe,  de  l'autre.  Mais  on  doit  reconnaître  sans  hésiter  que  l'unité 
de  style  qui  caractérise  si  bien  le  long  règne  de  Louis  XIV  est  due 
surtout  à  cette  ferme  direction  qui  rayonnait  de  Paris  sur  la  pro- 
vince sous  l'impulsion  des  Lebrun,  des  Mignard,  des  Girardon, 

Ce  sont  les  exigences  insensées  de  l'intolérante  Académie  de  Saint* 
Luc,  qui  n'était  autre  que  la  corporation  des  maîtres  peintres  de 
Paris,  qui  provoquèrent  la  création  de  l'Académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture.  Charles  Lebrun,  qui  arrivait  d'Italie,  se  mit  à  la  tête 
des  artistes,  et  bientôt  l'Académie  fut  fondée.  Mazarin,  nommé  pro- 
tecteur en  1654,  obtint  pour  elle  des  privilèges  nombreux,  etColbert, 
qui  avait  succédé  à  Mazarin,  fît  fonder  par  le  roi,  en  1665,  l'École 
de  France  à  Rome,  pépinière  d'où  sortent  encore  aujourd'hui  nos 
meilleurs  artistes  ;  quelques  années  après  ,  il  faisait  signer  à 
Louis  XIV  une  ordonnance  qui  autorisait  dans  les  provinces  la 
création  d'écoles  académiques  de  peinture  et  de  sculpture.  Ces 
écoles,  dont  Colbert  était  déclaré  chef  et  protecteur,  devaient  être 

y. 
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conduites  el  administrées  par  les  officiers  de  TAcadémie  royale,  et 
Lebrun  fui  chargé  d'en  rédiger  les  statuts. 

Ln  certain  nombre  de  villes  durent  profiter  des  bonnes  dis- 
positions de  rAcadémic  de  Paris  pour  les  artistes  de  province; 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  cette  organisation  gigantesque  n'a 
pas  été  généralisée.  Si  elle  eût  rayonné  dans  tout  le  royaume, 
comme  ses  fondateurs  l'avaient  pensé;  si  toutes  les  forces  artis- 
tiques de  la  France  avaient  pu  être  réunies  à  Paris  en  un  seul  fais- 
ceau, une  heureuse  influence  sur  l'avenir  des  arts  eût  été  le 
résultai  de  cette  conception  digne  de  Lebrun  et  de  Colbert. 

Et  en  effet,  n'est-ce  pas  le  manque  d'unité  dans  l'enseignement 
des  arts  du  dessin;  n'est-ce  pas  l'absence  de  règles  dans  les  juge- 
ments portés  sur  les  œuvres  de  la  peinture  et  de  la  statuaire,  qui , 
le  plus  souvent,  faussent  le  goût  et  le  jugement  artistique  dans  les 
niasses,  depuis  l'artiste  jusqu'à  l'ouvrier? 

Qu'était-ce  donc  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  lorsqu'il  n'y  avait 
ni  chemins  de  fer,  ni  télégraphes;  lorsque  l'instruction  même 
élémentaire  était  si  rare,  lorsqu'il  n'y  avait  ni  expositions,  ni 
journaux?  Aussi  peut-on  regretter  que  l'enseignement  des  arts  du 
dessin ,  rayonnant  d'un  même  point,  tel  que  Lebrun  et  Colbert 
l'avaient  conçu,  n'ait  pas  pu  s'organiser  en  France,  et  déposer  dans 
le  cœur  de  chacun  de  nos  jeunes  artistes  les  mêmes  idées  sur  le 
beau,  sur  le  vrai,  que  l'on  a  toujours  enseignées  dans  les  écoles  de 
Paris. 

Lebrun  et  Colbert  avaient  peut-être  rêvé  la  plus  belle  organisa- 
tion des  études  d'art  en  France;  leur  création  était  une  sorte 
d'Université  des  Beaux-Arts;  el  aurail-ce  été  une  mauvaise  inno- 
vation? Qu'est  donc  notre  enseignement  universitaire?  Est-ce  que 
le  maître  d'école  ne  porte  pas  dans  les  communes  les  plus  ignorées, 
et  les  mêmes  principes,  et  les  mêmes  méthodes,  qui  sont  préco- 
nisés dans  les  collèges  des  villes  de  province,  qui  sont  enseignés 
dans  les  lycées  de  la  capitale?  Et  pourquoi,  si  cette  organisation 
est  bonne  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres,  serait-elle  mortelle 
pour  les  arts  ?  Pourquoi  nos  jeunes  artistes  ne  peuvent-ils  pas 
gagner  leur  diplôme  de  bachelier  es  arts,  au  lieu  de  végéter,  de 
s'user  eu  poursuivant,  sans  guides,  sans  appui,  la  rude  carrière 
artistique? 
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Je  sais  que  de  sérieuses  objections  peuvent  être  opposées  à  la 
théorie  que  j'expose;  je  n'insiste  pas;  mais  il  me  semble  qu'il  y 
aurait  moins  d'artistes  aux  longs  cheveux,  dont  le  regard  orgueil- 
leusement perdu  dans  le  vague  ne  s'est  pas  assez  souvent  abaissé 
sur  les  objets  terrestres  ;  je  crois  qu'il  y  aurait  moins  de  ces  mécon- 
tents, de  ces  incompris,  si  leurs  premiers  pas  avaient  été  sagement 
conduits,  s'ils  avaient  fait  de  solides  études  élémentaires,  et  si, 
surtout,  on  leur  avait  appris  que  l'art  n'est  pas  tout  sentiment,  tout 
rêve,  mais  qu'il  faut  y  joindre  l'étude,  c'est-à-dire  le  rude  travail 
et  l'austère  abnégation.  Le  génie  s'impose-,  mais  le  mérite,  mais 
le  talent  ont  besoin  de  guides  sûrs  et  dévoués  avant  de  se  produire 
au  grand  jour. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  cette  digression,  qui  ne  s'écarte  pas 
trop  de  notre  sujet,  puisqu'il  s'agit  de  la  fondation  des  écoles 
académiques  de  peinture  et  de  sculpture,  et  revenons  à  la  fondation 
de  celle  de  Bordeaux. 

On  croirait  qu'après  l'approbation  donnée  aux  statuts  et  règle- 
ments des  écoles  académiques,  un  grand  nombre  de  ces  écoles 
dût  se  former  en  France.  11  n'en  est  rien;  car,  d'après  M.  J.  Delpit, 
ni  Lyon,  ni  Marseille,  ni  Toulouse,  ni  Rouen,  n'auraient  profité  de 
cette  sage  mesure.  Selon  lui,  Bordeaux  serait  la  seule  ville  de 
province  '  qui,  grâce  à  de  vaillants  artistes,  aurait  réussi  à  être  dotée 
d'une  de  ces  écoles  qui  auraient  dû  être  destinées  à  avoir  la  plus 
grande  influence  sur  le  progrès  des  arts. 

Existait-il  déjà  une  école  de  dessin  à  Bordeaux  ?  portait-elle 
même  le  nom  d'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  lorsque 
Louis  XIV  «  octroya  les  lettres  patentes  de  novembre  1676 
pour  Vestahlissement  des  Académies  de  peinture  et  de  sculpture 
dans  les  principales  villes  du  royaume  «  ?  J'en  doute  fort,  quoi 
qu'en  ait  écrit  M.  Lacour  fils,  ancien  professeur  de  l'Ecole*  ;  je 
préfère  admettre  avec  M.  J.  Delpit  que  la  fondation  de  l'École 
date  de  celle  de  l'Académie  de  Bordeaux  ou  plutôt  de  l'Ecole 
académique  de  Bordeaux. 

'  Fragments  de  V Histoire  des  arts  à  Bordeaux.  Actes  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux. 
2  Musée  d^ Aquitaine.  T.  III. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  24  juillet  1688  et  le  21  janvier  IfiSO,  M.  le 
Blond  (le  la  Tour,  peintre  ordinaire  du  roi,  était  en  instance  auprès 
de  M.  de  Louvois  et  de  Lebrun,  à  l'effet  d'obtenir  la  création  à 
Bordeaux  de  l'une  de  ces  écoles  académiques,  autorisées  par 
l'ordonnance  royale  de  novembre  1676.  Les  archives  de  l'Ecole  de 
dessin  conservent  encore  deux  lettres  que  Guérin,  secrétaire  de 
l'Académie  de  Paris,  adressait  à  son  confrère  de  Bordeaux,  M.  le 
Blond  de  la  Tour  ;  et  l'on  peut  juger  par  ces  deux  documents  des 
entraves  et  des  ennuis  qui  furent  suscités  aux  artistes  bordelais  par 
de  mesquines  jalousies.  Enfin,  le  3  juin  1690,  M.  le  Blond  de  la 
Tour  recevait  les  lettres  patentes  de  l'Académie  royale  de  Paris 
portant  établissement  de  l'Ecole  académique  de  Bordeaux , 
signées  :  Mignaru,  directeur;  Girardon,  Desjardins,  de  Sève, 
CoYPEL,  recteurs,  etc.,  etc. 

Mignard,  qu'on  a  dit  si  jaloux,  avait  succédé  à  Lebrun;  oubliant 
alors  qu'il  avait  été  directeur  de  cette  Académie  de  Saint-Luc,  si 
hostile  aux  écoles  et  aux  académies  de  peinture,  il  mit  le  plus 
grand  zèle  à  satisfaire  la  demande  des  artistes  bordelais,  et  c'est 
peu  de  temps  après  son  installation  qu'ils  reçurent  les  lettres 
patentes  si  impatiemment  attendues. 

On  peut  voir  le  texte  exact  de  ce  document  conservé  dans  les 
archives  de  l'Ecole  de  dessin  de  Bordeaux.  (Pièces  justificatives,  I.) 

Un  an  après,  par  les  soins  de  MM.  le  Blond  de  la  Tour  et  Larraidy, 
un  nombre  suffisant  de  professeurs  fut  réuni,  un  local  fut  trouvé,  et, 
le  29  avril  1691,  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de 
Bordeaux  fut  constituée. 

Mgr  Louis  d'Anglure  de  Bourlemont,  archevêque  de  Bordeaux, 
avait  été  choisi  par  les  nouveaux  académiciens  comme  vice-pro- 
tecteur de  l'Ecole  académique,  et  ce  fut  là  un  choix  des  plus  heu- 
reux. 

L'archevêque  de  Bordeaux  était  non-seulement  un  homme 
éclairé,  mais  un  ami  des  arts,  et  ce  fut  dans  son  palais  archié- 
piscopal même  que  les  premières  réunions  académiques  eurent 
lieu.  (Voir  le  texte  du  procès-verbal  de  la  première  réunion, 
Pièces  justificatives,  II.) 

Le  13  août  1691,  une  délibération  des  jurats  de  Bordeaux  auto- 
risa  les  professeurs  de  l'Ecole  académique  à  établir  cette  école 
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ilans  l'une  des  salles  du  collège  de  Guyenne,  à  condition  d'y  faire 
à  leurs  frais  les  ouvertures  et  les  fermetures  nécessaires.  (Voir 
Pièces  justificatives,  III.) 

Les  artistes  bordelais,  ainsi  encouragés  par  les  magistrats  muni- 
cipaux, se  présentèrent  en  jurade,  le  12  décembre  de  la  même 
année,  et  prièrent  les  jurats  de  vouloir  bien  leur  faire  l'honneur 
d'assister  le  dimanche  suivant  à  une  messe  solennelle  qui  devait 
être  célébrée  pour  l'inauguration  de  l'Académie. 

Les  jurats  acceptèrent,  et  le  dimanche  16  décembre  1691,  au 
bruit  du  canon  et  au  son  des  cloches,  le  cortège  sorlil  de  l'hôtel  de 
ville  et  se  rendit  à  la  chapelle  du  collège  de  Guyenne. 

Les  jurats  étaient  revêtus  de  leurs  robes  rouges;  le  chevalier  du 
guet  et  ses  archers  les  précédaient,  ainsi  que  les  hérauts,  mas- 
siers,  trompettes,  huissiers,  etc.  Le  procureur-syndic  et  le  clerc  de 
la  ville  fermaient  le  cortège.  Enfin  le  gouverneur  de  la  Guyenne  et 
l'archevêque  de  Bordeaux  tinrent  à  honneur  d'assister  à  la  céré- 
monie, qui  fut  célébrée  avec  une  grande  pompe.  (V'oir  extrait  du 
Registre  de  la  Jurade,  Pièces  justificatives,  IV.) 

L'Ecole  fut  ouverte  le  lendemain,  17  décembre.  On  inscrivit 
sur  la  porte  :  Académie  de  peinture  et  de  sculpture j,  et  les  études 
furent  immédiatement  commencées. 

Le  26  janvier  1692,  deux  membres  nouveaux  se  présentèrent 
à  l'Académie  et  furent  agréés  :  M.  le  Blond  de  la  Tour,  fils  du 
fondateur  de  l'Ecole,  et  Lemoyne,  sculpteur.  Le  premier  dut  faire, 
comme  morceau  de  réception,  un  Christ  en  croix  avec  la  Madeleine 
à  ses  pieds,  sur  une  toile  de  un  mètre  de  hauteur  ;  Lemoyne  fit 
un  portrait  du  roi  de  grandeur  naturelle  et  en  bois  de  noyer.  Je 
ferai  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la  sculpture  en  bois  était  alors 
autrement  considérée  qu'aujourd'hui.  Girardon,  Puget  et,  comme 
nous  le  voyons,  Lemoyne,  la  plupart  des  artistes  enfin,  savaient 
non-seulement  travailler  le  marbre,  mais  ils  modelaient  la  cire 
et  taillaient  le  bois ,  matière  aujourd'hui  trop  délaissée  par  les 
sculpteurs. 

L'Ecole  était  installée;  elle  fonctionnait  régulièrement  et  com- 
mençait déjà  un  recueil  d'objets  d'art  qui  serait  devenu  un  précieux 
Musée,  si  les  tracasseries  des  agents  du  fisc  n'étaient  venues 
mettre  son  existence  en  péril. 
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Jo  ne  citerai  pas  ici  les  lettres  conservées  aux  archives  de 
l'Ecole  (le  dessin  et  de  peinture  de  Bordeaux,  qui  rappellent 
toutes  les  attaques  dont  l'AcadiMnie  de  jieinture  et  de  sculpture, 
sa  mère,  fut  en  butte  de  la  part  des  traitants,  depuis  Fanncc  1G92. 
11  suflit  de  savoir  qu'après  s'être  adressée  à  l'intendant  de  la 
province  et  aux  jurats,  l'Académie  de  Bordeaux  réclama,  dans 
sa  détresse,  l'assistance  de  l'Académie  royale  de  Paris.  M.  Gué- 
rin ,  secrétaire  de  celle-ci ,  toujours  aussi  dévoué  aux  artistes 
bordelais,  pria  M.  de  Labourdonnaye  de  suspendre  sa  déci- 
sion jusqu'au  refour  du  roi,  alors  à  Fonlainebleau,  dont  Tinten- 
lion  formelle,  dit-il,  est  d'élever  en  France  les  arts  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  à  la  plus  haute  perfection  possible.  Guérin  fit 
signer  cette  lettre  par  Coysevox,  Girardon  et  Coypel;  mais  elle 
resta  sans  résultat  encore.  Ce  ne  fut  que  le  12  janvier  170G  qu'un 
arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  à  la  requête  de  l'Académie  de  Paris, 
sur  le  rapport  du  sieur  Fleuriau  d'Armenonville,  et  dont  l'expé- 
dition est  contre-signée  Leseurre,  déchargea  les  membres  de 
l'École  académique  de  Bordeaux,  et  tous  ceux  des  écoles  que  l'Aca- 
démie avait  établies  dans  d'autres  villes  (ce  qui  prouve  que  Bor- 
deaux n'était  pas  seul  à  posséder  une  école  académique),  de  leur 
contribution  à  la  taxe  spéciale,  dont  ils  demandaient  à  être 
exempts. 

M.  Larraidy,  qualifié  peintre  ordinaire  du  Roy  en  son  Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Bordeaux ^  avait 
succédé  à  M.  le  Blond  de  la  Tour;  il  professait  encore  en  1709, 
mais  alors  ne  laissa  plus  de  traces  de  son  existence  jusqu'en  11  Aï. 

C'est  en  1744  que  les  magistrats  de  Bordeaux  réorganisèrent 
l'École,  et  en  1752  que  les  jurats  fondèrent  trois  prix  :  une 
médaille  d'or  et  deux  médailles  d'argent. 

Vers  1706,  lorsque  Larraidy  professait  à  l'Académie,  les  études 
ne  devaient  pas  comprendre  seulement  les  travaux  artistiques,  mais 
encore  les  mathématiques;  cardans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Man- 
sart,  le  21  avril  1705,  il  lui  rappelait  que  trois  ingénieurs  sortis 
de  l'École  étaient  alors  au  service  du  roi. 

Vers  1752,  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  étaient 
enseignées  ainsi  que  la  perspective  et  l'anatomie  ;  mais,  à  côté  de 
l'enseignement  artistique,  il  existait  un  enseignement  particulier, 
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qui,  d'après  M.  Lacour  fils,  avait  une  grande  importance  :  c'étaient 
les  cours  de  pilotage  que  les  jeunes  marins  étaient  obligés  de 
suivre  pour  être  admis  à  naviguer. 

Peu  de  renseignements  existent  sur  l'ancienne  Ecole  :  on  sait 
seulement  que  MM.  Basemont,  puis  Lacour  père  et  Leupold 
furent  les  derniers  professeurs  jusqu'à  la  Révolution. 

L'Ecole  disparut  encore  au  milieu  de  la  tourmente;  mais  un 
homme  de  mérite  veillait  sur  l'enseignement  de  l'art  à  Bordeaux, 
et  l'on  ne  saurait  jamais  trop  rappeler  son  nom  :  Lacour  père, 
artiste  distingué  autant  que  professeur  dévoué,  ouvrit  son  atelier 
aux  jeunes  amis  des  arts;  il  prodigua  les  conseils  et  les  encourage- 
ments, et  ce  fut  lui  qui  forma  les  artistes  bordelais  dont  tout  le  pays 
entier  s'honore  :  Alaux,  Taillasson,  etc.,  etc.,  etc. 

C'est  au  dévouement  de  Lacour,  c'est  à  son  abnégation,  à  son 
amour  des  arts  et  du  pays  natal  ;  c'est  à  sa  volonté  ferme  d'aider  les 
jeunes,  de  former  des  artistes,  que  l'on  doit  la  reconstitution  de 
l'École  actuelle.  Lacour  père,  professeur  par  excellence,  rouvrit 
les  salles  de  l'Académie,  et,  non  content  de  donner  gratuitement 
l'enseignement  qu'il  savait  si  bien  faire  chérir  à  ses  élèves,  il 
fournit  lui-même  les  fonds  nécessaires  à  l'installation  et  à  l'en- 
tretien de  l'Ecole,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Ecoles  centrales  fussent 
fondées. 

Les  Écoles  centrales  ayant  été  supprimées  et  remplacées  par  les 
lycées,  M.  Lacour  père  insista  auprès  du  conseil  du  département 
pour  que  l'École  de  dessin  devînt  publique  et  gratuite,  car  elle 
était  destinée  à  rendre  de  grands  services  dans  une  ville  aussi 
importante  que  Bordeaux,  et  c'est  à  force  de  persévérance  et  de 
volonté  qu'il  obtint  l'établissement  de  l'École  actuelle,  dont  il  fut 
nommé  directeur  et  dont  il  peut  à  plus  d'un  titre  être  considéré 
comme  le  véritable  fondateur. 

Ch.  Braquehaye, 

Professeur  dirigeant  l'Ecole  gratuite  de  dessia  et  de  peinture  de  Bordeaux. 
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FIKCKS  J  l  S'J  IFICATI VES. 
I 

K  L'AcADihiiK  ROVAI.LK  DE  l'KiXTinE  ET  DE  sciLi'Ti RE  cstablio  par  lettres 
K  patentes  du  lloy,  vérifiées  eu  Parlement,  présentement  sous  la  protection 
«  de  iiionsigncur  le  marquis  de  Louvois  et  Courtenveaux,  conseiller  du 
u  Roy  en  tons  ses  conseils,  ministre  et  secrestaire  d'Estat,  commandeur  et 
«  chevalier  des  Ordres  de  Sa  Majesté,  surintendant  et  ordonnateur  général 
(i  des  bastiments,  arts  et  manufactures  de  France, 

«  A  TOLS  CEix  gui  CES  PRÉSENTES  VERRONT,  SALUT.  La  Compagnie  s' estant  fait 
ic  représenter  les  lettres  à  elle  ci-devant  escrltes  par  plusieurs  peintres  et 
K  sculpteurs  de  Bourdeaux  qui  proposent  de  faire  un  establissenicnt  Acade- 
.1  mique  dans  leur  ville ,  au  désir  et  conformément  aux  lettres  patentes  du 
«  Roy,  portant  l'establissement  des  Académies  de  peinture  et  de  sculpture 
u  dans  les  principales  villes  du  Royaume,  et  règlement  dressé  à  ce  sujet, 
«  du  mois  de  novembre  1676,  registrez  au  Parlement  le  22  décembre  en 
«  suivant,  après  avoir  examiné  les  délibérations  particulières  et  résultats  sur 
«  ce  projet  dudit  establissement,  et  voulant  de  sa  part  contribuer  au  zèle 
u  que  lesdits  peintres  et  sculpteurs  font  paroistre  de  se  perfectionner  dans 
«  leur  art  autant  qu'il  leur  sera  possible,  a  résolu  et  arresté,  sous  le  bon 
«  plaisir  de  monseigneur  de  Louvois,  son  protecteur,  de  consentir  à  l'éta- 
u  blissement  demandé  par  lesdits  peintres  et  sculpteurs  de  Bourdeaux,  à  la 
K  charge  d'observer  les  règlements  contenus  esdites  lettres  patentes,  et  de 
(£  se  conformer  autant  que  faire  se  pourra,  à  la  discipline  qui  s'observe 
(I  dans  cette  Académie  royalle;  à  l'effet  de  quoy  elle  a  ordonné  qu'il  lui 
(c  serait  envoyé  une  expédition  en  parchemin  du  présent  résultat,  signé  de 
«  M.  le  directeur,  de  MM-  les  officiers  en  exercice,  de  MM.  les  recteurs  et 
«  adjoints  recteurs,  et  des  deux  plus  anciens  professeurs,  scellez  de  son 
u  sceau  et  contre-signez  par  son  socrétaire,  et  copie  collationnée  des  lettres 
u  patentes  et  règlements,  qui  pourront  servir  à  leur  étabhssement  et  à  la 
«  régie  de  leur  compagnie.  )> 

A  Paris,  le  troisième  juin  mil  six  cent  quatre-vingt-dix. 
Signé  :  Mignard  ,  Girardon,  Desjardin,  de  Sève,  Covpel,  recteurs; 
CovsEvox,    Paillet,    adjoints   recteurs;    Regnauldin,   Blanchard, 
HouASSE,  JouvENET,  professcurs ;    Boulogne  le  jeune,    P.   Sève, 
N.  HE  Plate-Montagne,  J.  B.  Leclerc,  Edelinck. 

Et  au  dos  sur  le  pli  :  Visa  :  Mignard. 
Par  l'Académie  :  Giérin. 
(Archives  de  l'Ecole  i/raluitc  de  dessin  et  de  peinture.) 
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u  Aujourd'hui  viiigt-neufviesme  d'avril,  mil  six  cent  quatre-vingt-onze, 
«  nous  soussignez  composant  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
«  établie  à  Bordeaux ,  estant  assembiés  dans  le  palais  archiépiscopal  confor- 
((  mémentà  la  délibération  précédente,  en  présence  de  monseigneur  l'Arche- 
u  vêque  de  Bordeaux,  notre  vice  protecteur,  avons  procédé  à  la  nomination 
«  et  l'élection  des  professeurs  et  adjoints  de  laditte  Académie  et  commencé 
((  par  nommer  M.  Le  Blond  de  la  Tour,  pour  premier  professeur,  en  consi- 
i:  dération  de  son  méritte  et  de  ce  qu'il  a  l'avantage  d'estre  du  nombre  de 
c(  ceux  qui  composent  l'illustre  compagnie  de  l'Académie  Royale  de  Paris, 
i;  laquelle  nomination  a  esté  unanimement  faite ,  ensuitte  avons  procédé  à  la 
«  nomination  des  autres  comme  s'ensuit;  le  tout  à  la  pluralité  des  voix. 

Professeurs. 

MM.  Le  Blond  de  i-a  Toir,  peintre. 
Du  Bois,  sculpteur. 
FouRMER  aisné,  peintre. 
Gaullier,  sculpteur. 
Larraidv,  peintre. 
Berquin  aisné,  sculpteur. 
Bentus,  peintre. 
Thibault,  sculpteur. 
Du  Clairc  aisné,  peintre. 
Berquin  le  jeune,  sculpteur. 
TiRMAN,  peintre. 
DoRiMON,  sculpteur. 

Adjoints  à  professeur. 

MM.  Fournie  le  jeune. 
Du  Clairc  le  jeune. 
Constantin. 

«  Desquelles  élections  cy-dessus  avons  dressé  le  présent  procèz-verbal , 
«  pour  servir  et  valoir  en  temps  et  lieu ,  et  à  mondit  Seigneur  l'Archevêque 
«  déclaré  approuver  lesdites  élections.  « 

Signé  :  Louis,  archevêque  de  Bordeaux;  Le  Blond  de  la  Tour, 
Du  Bois,  Fournier,  Larraidv  ,  Gaullier,  Bontus,  Pierre  Berqui\, 
Jean  Berquin,  Duclairq  ,  Tirman,  Fournier,  Duclercq. 

(Archives  de  l'Ecole  gr/ituite  de  dessin  et  de  peinture.) 
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Dii  13  août  1691. 

«  Les  maire,  jiirats,  «jouvorneuis  de  Bordeaux,  ju,']es  criminels  et  de 
u  police,  ayant  es^ard  à  la  request  des  sieurs  Leblond  de  la  Tour,  Fournier, 
«  Larraidy,  Dubois  et  Rcrquin  et  autres  peintres  et  sculpteurs^  leur  pér- 
il mettent,  conformément  aux  patentes  de  Sa  Majesté,  du  mois  de  novem- 
«  bre  1676,  et  règlement  fait  en  conséquence  et  l'approbation  de  l'Aca- 
u  demie  Royalle  de  peinture  et  sculpture  du  3  novembre  1690,  d'establir 
u  en  la  présente  ville  une  Escole  de  peinture  et  sculpture  :  à  ces  fins,  leur 
«  ont  concédé  une  salle  dans  le  collège  de  Guyenne  pour  faire  leurs  exercices, 
"  à  la  charge  de  faire  toutes  les  fermetures  nécessaires  pour  empescher  l'inter- 
"  ruption  qui  pourrait  survenir,  tant  par  les  escolicrs  que  principal  et  régent,  et 
«  qu'ils  feront  une  ouverture  à  la  grande  rue,  de  sept  pieds  de  hauteur  et 
«  quatre  de  largeur,  et  que  les  degrés  qui  y  faudra  faire  seront  en  tout 
u  enfoncés  dans  la  muraille  que  faire  ce  pourra;  en  oiiltre,  les  fenestres  du 
«  costé  du  parterre  seront  fermées  jusqiics  au  second  griJhat ,  et  que  lesdits 
<i  peintres  et  sculpteurs  pourront  faire  ouvrir,  si  bon  leur  semble  ,  les  deux 
«  fenestres  qui  sont  sur  la  rue ,  comme  aussi  de  meslre  une  inscription  sur 
a  la  porte ,  en  ces  termes  :  Académie  de  peinture  et  sculpture.  Et  pareille- 
«  ment  que,  au  cas  que  lesdits  sieurs  maire  et  jurats  eussent  besoing  de  ladite 
«  salle,  lesdits  peintres  et  sculpteurs  seront  obligés  de  la  quitter,  et  pour- 
«  ront  emporter  toutes  les  peintures,  sculptures  et  autres  effets,  pourvu 
ic  qu'elles  ne  soient  attachées  à  la  muraille,  et  à  la  charge  de  remettre  toutes 
K  les  choses  en  premier  estât.  » 

BoRiE  ,  Carpentev,  Daste  ,  EvRAiD  ,  Lavai  D  ,  ^w;-fl/s. 
{Extrait  des  registres  de  la  Jurade  de  1691  ;  5"  113.) 


IV 


Uinianihe,  16  décembre  1691. 


u  MM.  Les  jurats  estant  assemblés  dans  l'Hostel  de  \'ille,  en  exécution  de 
«  la  délibération  du  12  du  courant,  sont  partis  dudit  Hostel  revestus  de 
u  leurs  robes  ronges,  précédés  du  chevalier  du  guet  et  de  ses  archers,  du 
u  héraut  raassié ,  trompettes  et  huissiers ,  et  autres  officiers  accoutumés  pour 
u  se  rendre  dans  la  chapelle  du  collège  de  Guyenne,  et  assister  à  l'ouver- 
«  ture  de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture,  comme  estant  patrons  dudit 
Il  Collège  et  ayant  donné  la  permission;  là,  où  estant  arrivés,  ils  auraient 
u  esté  placés  au  haut  du  baluslre ,  du  coste.de  l'Evangille ,  et  monseigneur 
Il  le  marquis  de  Sourdis,  commandeur  dans  la  province,  s'y  estant  rendu. 
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«  a  este  placé  au  milieu  du  parterre;  et  Monseigneur  l'Archevesque  ayant 
(1  este  prié  d'y  assister  par  ceux  de  ladite  Académie ,  aurait  esté  placé  sur 
«  le  marchepied  de  l'autel,  du  costé  de  l'Épitre,  en  camail  et  rochct;  où  il 
«  se  fit  un  discours  contenant  le  panégyrique  du  Roy,  prononcé  par  l'abbé 
«  Barré;  et  du  costé  des  fencstres,  il  y  avait  le  portrait  du  Roy  sous  un  dais 
"  élevé  sur  un  troue  et  vis-à-vis  de  la  chaire  oii  l'on  a  accoutumé  de  pres- 
te cher ,  et  la  céromonie  finie  ,  lesdits  seigneurs ,  jurats ,  procureur ,  syndiq 
«  et  clerc  de  ville,  se  retirèrent  audit  Hostel,  au  mesme  rang  et  ordre  que 
«  dessus  pour  quitter  leurs  robes.  » 

Le  IG  décembre  1691,  la  jurade  était  composée  de  :  MM.  d'Estrade, 
maire;  d'Aste,  Eyraud,  Borie  de  Poumarède,  Leydet,  Jentiile  de  Moras , 
jurats;  de  Jean,  procureur-syndic  ;  du  Bosc ,  élève  de  ville. 


XVII 

UNE  PAGE  DE   PEINTURE  DU  XV»  SIÈCLE 

DANS   UNE  ÉGLISE  RURALE  DU  PÉRIGORD. 

CoUigile  fragmenta  ne  perçant. 

Messieurs, 

La  page  de  peinture  que  je  vous  signale  était  écrite  dans  une 
église  rurale  du  Périgord.  J'ai  dû  en  fournir  l'analyse  à  la  der- 
nière heure  ;  et  malgré  les  lacunes  que  vous  aurez  occasion  de 
constater,  je  la  donne  sans  crainte,  soutenu  par  votre  sympathique 
bienveillance  de  l'an  dernier,  et  par  l'intérêt  qui  s'attache  au 
sujet  principal,  aussi  rare,  je  crois,  sur  les  murs,  qu'abondant 
sur  le  bois  des  retables  d'autel  et  les  verrières  de  nos  églises. 

C'est  au  nord-ouest  de  l'arrondissement  de  Ribérac  (Dordogne) 
que  se  trouve  l'église  paroissiale  de  Cumont,  bâtie  sous  le  vocable 
de  Saint-Pierre-ès-Liens,  et  possédant  dans  son  voisinage  une 
commanderie,  dont  la  chapelle  était  dédiée  à  saint  Antoine. 

Après  avoir  présenté  à  l'extérieur  un  portail  à  sept  voussures, 
décoré  des  plus  belles  moulures  de  la  seconde  période  romane, 
cette  église  offre  au  dedans,  à  l'intertransept,  une  coupole  de 
dimensions  assez  restreintes,  mais  entièrement  parsemée,  dans  le 
bas,  de  fleurs  de  lis,  dans  le  haut,  de  croix  de  x\Ialte,  le  tout,  à 
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moitié  effacé,  peint  à  Tocre  rouge,  sans  enduit  préalable  posé  sur 
le  mur.  A  droite  et  à  jjauclie  de  Tunique  nef,  s'élèvent  deux  cha- 
pelles, dont  l'une  bâtie  postérieurement  à  la  construction  prin- 
cipale. C'est  dans  cette  dernière,  celle  de  droite,  dédié  à  la  Sainte 
Vierge,  que  se  trouvent  les  peintures  murales  en  question. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  à  la  suite  d'importants  travaux, 
les  ouvriers  mettaient  à  découvert  différents  sujets  depuis  trop 
longtemps  cachés  sous  un  ignoble  badigeon.  —  Hélas!  comme 
cette  île  de  la  Méditerranée  presque  aussitôt  submergée  qu'ap- 
parue, après  avoir  un  moment  remonté  à  la  surface,  ils  se  sont 
abîmés  pour  jamais  sans  doute  sous  les  flots  du  plâtre,  offrant 
ça  et  là  quelques  débris  qui  surnagent,  tristes  épaves  du  nau- 
frage. Nous  les  avions  entrevus;  nous  espérions  les  revoir  et 
en  jouir  encore  :  c'est  ce  qui  justifie  notre  profond  regret.  Ne  vous 
y  trompez  pas,  messieurs,  c'est  donc  sur  des  peintures  murales, 
à  la  détrempe,  mutilées,  à  demi  effacées  et  perdues  par  les 
injures  du  temps  et  des  hommes,  qu'en  toute  confiance,  avec 
mon  seul  titre  d'ami  des  arts,  j'attarde  un  moment  vos  pas. 
L'artiste,  dans  sa  poursuite  de  l'idéal,  du  beau,  défini  à  si  juste 
titre  la  splendeur  du  bien,  ne  doit-il  pas  considérer  avec  respect 
les  vestiges  du  passé,  pour  y  trouver  les  empreintes  et  comme 
les  linéaments  premiers  de  ses  conceptions  les  plus  nobles  et  le» 
plus  suaves? 

Avant  de  signaler  le  sujet  principal,  faisons  connaître  les  cinq 
sujets  secondaires. 

Auprès  de  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle,  se  tient  debout  le 
hideux  squelette  de  la  Mort  ;  sur  ses  épaules  repose  la  faux 
traditionnelle;  sa  main  gauche  supporte  un  crâne,  et  le  bras  droit 
tient  de  déposer  à  terre  un  panier  rustique  où  les  ossements  et 
les  crânes  abondent.  La  haute  stature  du  squelette  ,  les  lignes 
fortement  accusées,  d'un  noir  foncé;  le  ton  jaune  qui  règne, 
la  vivacité  des  détails  ,  tout  ici  dénote  moins  une  œuvre  d'art 
qu'une  prédication  populaire  pour  les  yeux,  conforme  à  la  pensée 
et  ftu  faire  des  quatorzième  et  quinzième  siècles.  De  cette  pein- 
ture, il  ne  reste  plus  rien;  ensevelie  sous  le  plâtre,  la  Mort  dort 
son  long  sommeil . 

Plus  loin,  en  s'avançant  vers  l'autel,  le  même  mur  est  occupé 
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par  un  second  sujet  également  digne  de  remarque  :  on  y  voit 
encore  une  tête  expressive,  d'assez  bon  dessin,  quoique  déprimée, 
au  front  chauve,  aux  tempes  ombragées  par  des  cheveux  rares 
et  ondulés  :  le  collet  de  la  tunique  s'aperçoit,  replié  ;  et  les 
épaules  du  personnage  sont  protégées,  croyons-nous,  par  le  cha- 
peron du  bourgeois  ou  par  le  capuce  du  religieux. 

Avant  de  disparaître,  un  phylactère  déroulait  au-dessus  sa 
légende  explicative  ;  la  pose,  l'expression,  l'orientation  de  la 
figure  semblent  désigner  une  scène  historique,  où  le  personnage 
portraité  remplissait  le  rôle  que  devaient  peut-être  servir  à 
déterminer  et  la  banderole  et  le  sujet  du  mur  opposé,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  La  palette  du  peintre  n'était  pas  surchargée  ; 
seuls  les  tons  rouges,  gris  et  bleus  apparaissent,  et  néanmoins 
quel  charme  en  ce  qui  reste  visible  !  quel  regret  de  ce  qui  ne 
se  voit  plus  ! 

Le  mur  auquel  se  trouve  adossé  l'autel,  et  qui  forme  le  fond 
de  la  chapelle,  avait  aussi  reçu  sa  décoration  picturale.  Deux 
groupes  situés,  l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite  de  l'autel  primitif, 
redisaient  la  dévotion  à  Marie  des  populations  croyantes,  mais 
non  toujours  crédules,  du  moyen  âge  ;  ils  ont  aussi  disparu  ; 
peintures  laborieuses  à  déchiffrer,  néanmoins  bien  dignes  d'être 
conservées,  si  j'en  juge  par  l'impression  produite  sur  moi,  au 
premier  aspect,  mais  qui,  je  l'avoue,  n'est  point  partagée  par  un 
amateur  distingué,  quoique  je  sois  heureux  de  la  voir  acceptée 
par  un  second,  praticien  à  l'égal  du  premier. 

Dans  la  scène  que  j'intitule  Marie  mère  des  hommes^  la  Sainte 
Vierge  est  assise,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant-Dieu,  qu'elle 
présente  aux  personnages  prosternés  à  ses  pieds.  Ici,  rien  dé 
distinct;  à  peine  si  les  lignes  permettent  d'en  saisir  le  plan^ 
et  d'y  supposer  l'Adoration  des  mages  ou  un  motif  analogue. 

Dans  la  scène  que  je  pourrais  dénommer  Marie  reine  des 
anges,  nous  sommes  un  peu  mieux  partagés;  la  conception  et 
l'ordonnance  générale  du  sujet,  les  heureuses  dispositions  des 
groupes,  la  richesse  plus  grande  du  coloris  mis  en  œuvre  par  le  pin- 
ceau de  l'artiste,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  naturel  des  poses, 
tout  concourt  à  captiver  l'attention.  On  contemple  avec  bonheuf 
Marie,  les  mains  jointes,   dans  l'attitude  de  la  prière,  assise  sut 
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un  trône  à  plusieurs  degrés;  la  main  à  demi  perdue  d'un  person- 
nage dont  il  n'a  pas  été  possible  de  distinguer  les  traits,  dans 
l'état  de  détérioration  de  la  fresque,  va  déposer  sur  son  front 
le  royal  diadème,  aux  applaudissements  des  groupes  inférieurs 
disposés  à  droite  et  à  gauche  du  trône  largement  découvert. 

Montalcniherl  a  écrit  sur  la  fresque  inconnue,  presque  effacée 
aujourd'hui,  de  l'église  du  Saint-Suaire  de  Cadouin,  en  Périgord  : 
"  Mes  yeux  surpris  crurent  avoir  retrouvé  une  page  échappée 
au  pinceau  délicat  des  maîtres  de  l'Ombrie.  »  Pardonnez-moi, 
messieurs,  de  le  répéter,  et  moi  aussi,  un  instant,  j'ai  retrouvé 
comme  la  miniature  du  couronnement  que  notre  Fra  Angelico, 
du  Louvre,  a  peint  avec  sa  foi,  son  talent  et  son  cœur  ;  rêve 
d'une  ombre,  dirai-je  avec  Pindare  ;  le  ])làtre  a  tout  recouvert; 
c'était  une  bonne   vieille  peinture,   mais  sans  doute,   avec  tant 

d'autres  choses,  un  peu  trop  lourde  à  supporter par  le 

mur.  Periere  ctiam  riiinœ. 

Je  passe  au  cinquième  sujet.  —  Nous  sommes  *en  présence 
d'un  thème  sans  analogie  avec  ce  (jui  précède,  à  moins  d'y  trouver 
le  pendant  de  l'œuvre  du  mur  opposé,  œuvre  que  j'ai  qualifiée 
d'iiistorique. 

Mes  conjectures  reposent  sur  la  mise  en  scène,  sur  l'attitude 
des  figures  pleines  de  vie  et  de  mouvement,  et  sur  un  blason 
découvert.  Quel  est  ce  personnage  qui  nous  apparaît  en  dehors 
des  tentures  de  l'une  des  deux  fenêtres  ouvertes  dans  celte  por- 
tion du  mur?  Est-ce  un  cardinal,  avec  le  long  manteau  rouge 
dont  il  est  revêtu  des  épaules  jusqu'aux  pieds?  Mais  il  lui  manque 
le  chapeau,  et  son  visage  est  à  moitié  encadré  par  les  plis  supé- 
rieurs du  manteau  qui  semble  se  rouler  en  turban  autour  de  la 
tête.  Serait-ce  un  croisé,  debout,  mais  pieux  et  recueilli,  ren- 
dant grâces  à  Dieu,  au  retour  de  la  Palestine?  Il  n'a  point  cepen- 
dant l'escarcelle  et  le  bourdon  du  pèlerin. 

Pourquoi  ces  évêques  et  cette  foule  nombreuse  qui  les  suit? 
Les  visages  se  pressent,  tournés  vers  le  spectateur,  ou  plutôt  vers 
le  personnage  peint  sur  le  mur  en  face,  et  dont  une  légende 
déroulée  nimbait  la  tête  déjà  décrite.  Les  évêques  sont  revêtus 
de  la  chape  et  portent  la  crosse  et  la  mitre  assez  courte  du 
quinzième  siècle;  ils  s'avancent  à  la  suite  du  chevalier  pèlerin  ; 


—  145  — 

on  dirait  une  théorie  antique,  sortant  du  temple  après  l'oblation  du 
sacrifice.  Quel  est,  à  droite  et  au  bas  des  figurants,  cet  écusson 
mutilé  dont  la  description  suivante  nous  a  été  fournie  par  un 
amateur  compétent  : 

't  Ecartelé,  au  premier  d'azur,  au  chef  losange  d'or,  au  deuxième 
[effacé) ^  au  troisième  d'azur,  à  trois  losanges  d'or,  posés  en  pal  ; 
au  quatrième  de  gueules  [un  peu  effacé)^  mais  sur  lequel  on 
distingue  un  cheval  effaré  d'argent.  y> 

A  qui  appartenaient  ces  armoiries?  Pourquoi  leur  reproduction 
à  cet  endroit?  Les  parties  d'azur,  losangées  d'or,  doivent  se  rap- 
porter à  la  maison  d'Aubeterre,  voisine  de  celle  de  Cumont;  mais 
après  :  comment  et  par  quelles  familles  compléter  ce  blason?  Les 
chefs  delà  fameuse  abbaye  de  Charroux,  diocèse  de  Poitiers,  de 
la  maison  de  Jaubert,  ont  possédé,  m'a-t-on  écrit,  la  seigneurie 
de  Cumont,  aux  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles.  Que 
faut-il  en  conclure?  Ces  peintures  sont-elles  dues  à  leur  mu- 
nificence, et  auraient-ils  envoyé  l'artiste  dans  leurs  possession» 
du  Périgord  ?  L'ordre  de  Malte  avait  une  commanderie  située 
à  trois  kilomètres  environ,  au  lieu  appelé  encore  aujourd'hui 
Saint-Antoine,  du  nom  de  la  chapelle.  —  Sont-ce  les  armes  d'un 
commandeur  ?  Dès  lors,  à  ce  titre,  pourrait-on  reconnaître  dans 
ce  pèlerin  un  noble  guerrier  des  croisades  d'Espagne  contre 
les  Maures,  revenu  sain  et  sauf,  après  raille  dangers,  et  ramené 
comme  en  triomphe  par  les  évêques  et  le  peuple,  joyeux  de  son 
retour?  Je  ne  sais;  les  documents  positifs,  et  qui  serviraient  à 
éclairer  la  question,  m'ont  jusqu'à  ce  jour  fait  défaut;  mais,  là 
encore,  quel  naturel!  quel  intérêt!  L'idée  du  peintre  est  rendue; 
les  poses  sont  à  la  fois  simples  et  hardies,  les  physionomies 
expressives,  les  proportions  heureuses  ;  les  manteaux,  les  chapes 
et  les  robes  flottent  sans  roideur  ;  malgré  la  sobriété  des  couleurs, 
le  mur  s'anime  ;  il  prend  une  voix,  trop  faible  néanmoins  pour 
être  distinctement  entendue  ;  c'est  assez  dire  qu'ici,  comme 
ailleurs,  le  plâtre  inconscient  a  continué  son  œuvre  de  dégradation 
et  de  mort. 

Je  termine,  messieurs,  cette  monographie  par  un  exposé 
rapide  du  sujet  principal,  l'Arbre  de  Jessé,  sujet  auquel  s'appli- 
quent les  qualités  maîtresses  que  nous  venons  d'énumérer. 

10 
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Avec  ses  dimensions  de  quatre  mètres  environ  de  longueur 
sur  trois  de  hauteur,  l'Arbre  de  Jessé  occupe  presque  tout  le 
fond  du  mur  j)arallèle  à  l'autel  ;  mais  une  fenêtre  de  forme 
cintrée,  ino|)portunément  ouverte  depuis  de  longues  années,  à 
un  mètre  cinquante  au-dessus  du  sol,  l'a  mutilé  au  centre,  et 
presque  de  la  hase  au  sommet.  Plusieurs  personnages,  la  Vierge 
Mère  entre  autres,  ont  disparu  par  cette  mutilation;  toutefois, 
que  les  débris  qui  subsistent  offrent  de  charmes  ! 

Majestueusement  étendu  à  terre,  plongé  dans  un  sommeil 
extatique,  Jessé  repose,  appuyant  sur  le  bras  droit  son  front 
endormi  ;  le  corps  est  enveloppé  tout  entier  d'un  ample  manteau; 
de  son  ccMé  entr'ouvert  s'élance  la  tige  de  l'arbre,  dont  les 
rameaux  espacés,  d'un  vert  pâle,  au  feuillage  largement  épandu, 
supportent  sans  efforts  les  fruits  symboliques,  les  rois  ancêtres  du 
Sauveur;  le  front  ceint  de  la  couronne,  établie  sur  la  coiffure  du 
temps,  aux  formes  variées,  et  qui  rappellent  les  miniatures  du 
célèbre  Bréviaire  manuscrit  de  Bruxelles;  les  épaules  recouvertes 
par  le  chaperon  de  couleur  bleue  émaillé  de  noir,  et  le  reste  du 
corps  drapé  dans  le  manteau  rouge  ;  une  main  armée  du  sceptre 
justicier,  tandis  que  l'autre  désigne,  au  sommet  perdu  de  l'arbre, 
la  fleur  chantée  par  Isaïe.  Chaque  personnage  émerge,  à  mi-corps 
seulement,  d'une  gaine  ou  support  ovale,  en  forme  de  corbeille  orne- 
mentée de  mailles  formant  losanges,  ou  de  galons  d'inégale  gros- 
seur. Les  rois  étaient  chacun  désignés  parle  nom  inscrit  au-dessus 
de  la  tête,  en  caractères  renfermés  entre  deux  lignes  horizontales, 
et  que  je  crois  appartenir  à  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Sur  sept  des  rois  encore  visibles,  on  peut  lire  trois  noms 
seulement  :  Jessé,  Jéroboam,  Ezéchias.  Ici,  nous  trouvons  à  peine 
cinq  couleurs  sur  la  palette  du  peintre  :  le  jaune  comme  fond  et 
pour  établir  la  fresque,  le  vert,  le  noir,  le  rouge  et  le  bleu. 

Nous  devons  l'avouer,  c'est  une  gamme  bien  monotone  et 
peu  étendue  que  celle  des  couleurs  employées  par  l'artiste;  mais 
n'a-t-il  pas  voulu  dédaigner  en  quelque  sorte  les  richesses  maté- 
rielles du  pinceau,  pour  faire  resplendir  l'idée  chrétienne,  réali- 
sant ainsi,  comme  plusieurs  dans  ces  âges  de  foi,  In  pensée  de 
Gœthe  que  nous  rappelons  en  terminant  :  L'artiste  est  à  la  fois 
l'esclave  et  le  maître  de  la  nature? 
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Je  regrelte,  messieurs,  d'avoir  eu  à  vous  soumellre  un  aussi 
grand  nombre  de  points  d'interrogation  ;  je  ne  m'illusionne  pas 
sur  les  lacunes  de  mon  travail  ;  la  conclusion  est  loin  d'en  être 
satisfaisante  et  définitive  ;  je  vous  ai  parlé  des  vestiges  d'une 
fresque  à  peu  près  détruite,  et  quelque  effort  que  j'aie  fait  pour 
en  découvrir  l'auteur,  je  ne  puis  le  nommer  aujourd'hui.  D'autres 
viendront  après  moi,  qui  seront  plus  heureux,  je  l'espère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  n'oublie  pas  le  vœu  patriotique  émis  l'an  dernier, 
hier  encore  rappelé  devant  vous,  par  M.  le  marquis  de  Chenne- 
vières,  directeur  des  Beaux-Arts,  lorsqu'il  souhaitait  qu'une  pari 
fût  faite,  ici,  aux  artistes  provinciaux,  dans  nos  lectures  et  dans 
nos  communications  verbales  ;  tout  me  donne  lieu  de  penser 
que  cette  page  de  peinture  murale  que  j'ai  placée  sous  vos  yeux 
est  l'œuvre  d'un  peintre  de  notre  piovince;  et  parce  que  je  ne 
pouvais  dire  son  nom,  devais-je  garder  le  silence  sur  un  travail 
original,  longtemps  enfoui  sous  une  couche  d'enduit,  remis  à 
la  lumière  pour  un  jour  seulement,  et  de  nouveau  perdu  pour 
jamais?  Après  avoir  consulté  les  cartulaires  de  l'abbaye  de  Char- 
roux,  pour  ne  parler  que  de  ces  pocuments,  qui  sait  si,  à  l'une 
de  nos  prochaines  sessions,  quelque  chercheur  fortuné  n'aura 
pas  la  joie  de  vous  révéler  l'existence  d'un  peintre  poitevin  ou 
périgourdin  du  quinzième  siècle! 

Celui-là  me  saura  gré  d'avoir  saisi  l'apparition  furtive  d'une 
œuvre  qu'on  aurait  dû  laisser  dans  son  intégrité.  C'est  ainsi  qu'en 
façonnant  des  anneaux  distincts,  on  n'a  plus  ensuite  qu'à  les 
rejoindre  pour  former  une  chaîne.  A  ce  point  de  vue,  les  quelques 
lignes  que  je  viens  d'écrire  pourront  n'être  pas  complètement 
inutiles. 

La  Roche-Chalais,  14  avril  1878. 

A.  Cheyssac, 

Curé,  ancien  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Périgueux. 


10. 
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XVIII 

NOUVELLES  APPLICATIONS  DE  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Au  moment  où  la  plupart  de  nos  sociétés  artistiques  et  archéo- 
logiques des  départements  répondent  avec  tant  de  zèle  à  la 
pensée  de  M.  le  directeur  des  Beaux-Arls,  en  s'occupant  de 
l'Inventaire  général  de  nos  ricliesses  d'art,  il  me  semble  opportun 
d'apporter  ici  quelques  indications  purement  pratiques,  relatives 
aux  moyens  qui  me  paraissent  les  meilleurs  à  adopter  en  vue  de 
la  reproduction  et  de  la  vulgarisation  des  richesses  artistiques  de 
la  France. 

Les  divers  mémoires  et  travaux  qui  ont  été  communiqués  à 
cette  section  du  congrès  ont  montré  toute  l'importance  que  prend 
de  jour  en  jour  la  photographie,  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut 
obtenir  des  reproductions  vraies  et  pour  ainsi  dire  authentiques 
des  objets  d'art  et  des  monuments  historiques. 

Il  s'agit  de  bien  s'entendre  sur  les  moyens  les  plus  propres  à 
la  confection  des  planches  de  l'immense  recueil  qui  est  en  voie  de 
formation. 

D'abord,  cela  va  de  soi,  il  faut  exclure  tous  les  procédés  photo- 
graphiques fournissant  des  épreuves  délébiles. 

Dans  l'étal  actuel  de  cet  art,  on  se  trouve  en  présence  de  quatre 
procédés  stables  très-remarquables,  pouvant,  selon  les  cas,  s'adapter 
plus  ou  moins  bien  aux  effets  à  obtenir. 

Ce  sont  :  la  photoglyptie,  la  phototypie,  l'héliogravure  et  enfin 
la  photochromie  quand  on  désire  des  planches  polychromes. 

La  photoglyptie  donnant  des  images  formées  par  une  matière 
colorante,  stable,  diluée  dans  de  la  gélatine,  produit  des  effets 
de  transparence  que  l'on  demanderait  vainement  aux  procédés 
usant  de  l'encre  grasse  typographique. 

Elle  convient  donc  surtout  aux  reproductions  des  émaux,  des 
pierres  précieuses  et  des  cristaux. 

Seulement  elle  ne  peut  s'imprimer  avec  marges  et  nécessite 
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un  montage,  ce  qui  est  d'ailleurs  sans  grand  inconvénient,  dés  que 
le  résultat  est  meilleur. 

La  pbototypie  et  l'héliogravure  ont  dans  leurs  produits  beau- 
coup d'analogie;  toutes  deux  emploient  l'encre  typographique,  et 
les  impressions  s'opèrent  distinctement  sur  le  papier  choisi  et 
avec  telles  marges  que  l'on  peut  désirer. 

La  différence  qui  distingue  ces  deux  procédés  consiste  en  ce 
que  l'un,  la  pbototypie,  est  la  reproduction  immédiate,  absolument 
directe  et  sans  aucune  retouche,  du  cliché  photographique 
fourni  par  l'original,  tandis  que  l'héliogravure  procède  par  voie 
indirecte;  il  faut  contre-mouler  la  gélatine,  provoquer  un  dépôt 
galvanique  de  cuivre  sur  cette  contre-épreuve,  et  puis  employer 
des  mains  fort  habiles  à  retoucher  cette  planche  galvanique  dont 
l'impression,  à  l'état  naturel,  ne  donnerait  qu'un  résultat  très- 
incomplet  et  d'un  aspect  désagréable. 

La  pbototypie  coûte  infiniment  moins  cher,  puisque  la  forma- 
tion de  la  planche  d'impression  ne  nécessite  qu'une  simple  inso- 
lation sur  une  couche  de  gélatine  bichromatée,  tandis  que  l'hélio- 
gravure, pour  établir  une  planche,  demande  un  assez  long  temps 
et  des  soins  minutieux. 

Une  planche  phototypique  donne  facilement  un  tirage  de 
mille  épreuves  par  jour,  tandis  que  la  planche  gravée  héliographi- 
quement  ne  peut  être  imprimée  que  lentement  et  par  des  ouvriers 
d'une  expérience  éprouvée  et  fort  rares  en  province. 

A  peine  une  planche  d'héliogravure  peut-elle  être  tirée  à 
soixante  ou  soixante-dix  exemplaires  par  jour. 

L'avantage  de  l'héliogravure,  c'est  de  fournir  une  planche  dont 
on  peut  tirer,  suivant  les  besoins,  tel  nombre  d'épreuves  que 
l'on  désire. 

La  pbototypie  ne  produit  pas  de  planche,  et  c'est  le  cliché  négatif 
qui,  dans  ce  cas,  en  tient  lieu.  Il  suffit,  avec  ce  cliché,  le  jour 
où  l'on  a  de  nouveaux  tirages  à  effectuer,  de  faire,  par  insolation, 
une  nouvelle  planche  en   gélatine  qui   se  trouvera   détruite  et 
•ans  grand  dommage  après  le  tirage. 

Ces  deux  procédés  s'appliquent  surtout  aux  reproductions  des 
dessins,  statues,  médailles,  monuments,  et  à  tous  objets  où  la  ligne 
joue  un  rôle  plus  important  que  la  transparence. 
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Restent  les  impressions  polychromes.  La  chromolithographie  a 
été  le  moyen  employé  jiis(jii'ici  pour  ce  mode  de  reproduction 
des  objets  d'art  avec  leur  couleur. 

Nous  pensons  qu'elle  est  ap])elée  à  rendre  encore  de  grands 
services  à  la  multiplication  graphique  des  œuvres  à  vulgariser, 
mais  qu'elle  doit  emprunter  à  la  photographie  la  fidélité,  l'exac- 
titude du  dessin  qui  jusqu'ici  lui  ont  fait  défaut. 

Une  chromolithographie  peut  être  une  œuvre  d'art,  un  chef- 
d'œuvre  même  ;  mais  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  il  faut,  autant 
que  possible,  se  passer  de  l'interprétation  personnelle  et  rendre 
l'objet  !el  qu'il  est. 

La  photographie  ne  saurait  tromper,  et  si  elle  se  complète  par 
les  couleurs  locales  et  fondues,  on  aura,  autant  que  faire  se  peut,  le 
rendu  le  plus  exact. 

C'est  pourquoi  nous  croyons  la  photochromie,  qui  est  une  com- 
binaison des  procédés  les  plus  perfectionnés  de  la  photographie 
et  de  la  chromolithographie,  appelée  à  produire  les  résultats  les 
plus  complets  et  les  plus  susceptibles  de  rendre  l'objet  tel 
qu'il  est  dans  toute  sa  réalité. 

Selon  les  effets  à  produire,  c'est  la  photogravure  ou  la  photo- 
typie  d'une  part,  et  la  photoglyptie  d'autre  part,  qui  doivent  se 
combiner  avec  la  chromolithographie. 

Les  spécimens  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  à  l'hono- 
rable assistance  sont  de  nature  à  expliquer  ma  pensée  mieux 
que  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  sur  ce  sujet. 

On  s'est  occupé,  sur  l'invitation  de  M.  le  marquis  de 
Chennevières,  des  formes  les  plus  convenables  à  adopter  pour 
l'Inventaire  de  nos  richesses  d'art.  Ces  quelques  explications  me 
paraissent  entrer  dans  le  même  ordre  d'idées,  et  arriver  comme 
un  complément  des  plans  et  projets  relatifs  à  l'exécution  de  ce 
grand  ouvrage  élevé  à  l'honneur  de  notre  pays. 

J'ai  négligé  de  parler  des  lithographies  et  gravures  exécutées  à 
la  main.  Ces  œuvres  d'art,  en   dépit   do  la   photographie,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  valeur  et  de  leur  utilité  ;  seulement,  il  n'y 
faut  recourir,  pour  un  inventaire  artistique,  que  dans  le  cas  où  , 
toute   reproduction  photographique    est    impossible,   sous    peine  i 
d'être  exposé  à  substituer  des  œuvres  personnelles  plus  ou  moin» 
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bien  interprétées  à  un  moyen  automatique  rendant  avec  exactitude 
les  objets  représentés. 

Je  sais  que  la  plupart  des  membre  du  congrès  sont  déjà  bien  au 
courant  de  ces  questions  de  reproductions  graphiques  ;  mais  les 
relations  suivies  que  j'ai  avec  un  grand  nombre  de  savants  et 
d'artistes  m'ont  démontré  qu'il  n'est  pas  inutile  de  s'occuper 
de  la  question  qui  a  fait  l'objet  de  cette  communication  rapide; 
rien,  d'ailleurs,  n'entre  mieux  dans  le  domaine  d'une  section  des 
Beaux-Arts  que  l'exposé  des  méthodes  les  plus  aptes  à  rendre 
d'une  façon  indélébile  et  avec  la  vérité  la  plus  complète  les 
objets  d'art  dont  il  est  d'un  haut  intérêt  de  faciliter  l'étude  et 
d'accroître  la  vulgarisation. 

Léon  Vidal, 

Délégué  de  la  Société  de  statistique  de  Alarseille. 


XIX 

ERREURS  PUBLIÉES   DANS   LES   NOTICES  BIOGRAPHIQUES 
SUR  L'ARCHITECTE  LOUIS. 

L'architecte  Louis,  malgré  sa  grande  célébrité,  attend  encore 
une  biographie  plus  en  rapport  avec  les  phases  de  sa  carrière,  aussi 
brillante  que  douloureusement  agitée. 

MM.  Gaullieur-l'Hardy,  Marcellin ,  Vaudoyer,  de  Lamothe  et 
Detcheverry  ont,  il  est  vrai,  publié  déjà  des  notices  sur  Louis;  mais 
toutes  ces  notices,  empreintes  d'un  vif  intérêt,  ne  traitent  parti- 
culièrement que  de  la  construction  du  Grand  Théâtre  de  Bordeaux, 
la  plus  belle  page  de  la  vie  du  célèbre  architecte ,  qui  ne  com- 
pose pas,  à  elle  seule,  tout  l'œuvre  de  l'artiste  et  sur  laquelle  il 
reste  encore  bien  des  choses  à  dire. 

En  dehors  des  faits  relatifs  à  l'élévation  du  plus  beau  monument 
de  la  ville  de  Bordeaux,  on  ne  trouve,  dans  les  écrits  dont  je  viens 
de  citer  les  auteurs,  qu'une  nomenclature  incomplète  et  parfois 
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autive  sur  les  autres  travaux  de  Louis,  et  rien  ou  presque  rien  sur 
son  oritjine  et  ses  premières  études.  Puis,  jusqu'à  ce  jour,  l'époque 
de  la  mort  de  cet  artiste  a  été  diversement  et  faussement  déter- 
minée. Sur  la  foi  d'une  tradition,  la  fin  de  cet  homme  célèbre  était 
présentée  sous  une  couleur  romanesque;  on  le  faisait  mourir  de 
misère  et  de  chagrin  dans  le  fond  d'un  hospice,  comme  le  Tasse, 
Chatterton  ou  Gilbert.  Cette  poétique  version  a  été  mise  à  néant 
parla  publication  d'un  acte  authentique  inséré  dans  le  VI' volume  de 
\si  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  en  1865.  Néan- 
moins des  ouvrages  nouvellement  parus,  des  Biographies  générales, 
des  Dictionnaires  historiques,  que  tout  le  monde  consulte,  repro- 
duisent toujours  les  plus  graves  erreurs  sur  la  vie  et  les  travaux 
du  grand  architecte.  En  attendant  la  publication  d'un  livre  que  je 
prépare  depuis  longtemps  sur  Louis,  architecte  du  Grand  Théâtre 
de  Bordeaux;  sa  vie ,  ses  travaux  et  sa  correspondance ,  —  je 
vais  hâtivement  signaler  les  faits  erronés  qui  ont  crédit  aujour- 
d'hui dans  le  monde  des  arts. 

D'après  M.  Dussieux,  dans  son  beau  volume  des  Artistesfrançais 
à  l'étranger,  d'après  le  Dictionnaire  des  architectes  français,  de 
M.  Adolphe  Lance,  Louis  serait  né  en  1735.  Or,  c'est  1731  qu'il 
faudrait  lire. 

Les  notes  manuscrites  de  M.  Vaudoyer  père ,  aux  archives  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  m'avaient  donné  cette  date,  qui  est  défini- 
tivement la  vraie,  par  suite  de  l'extrait  que  j'ai  fait  prendre  aux 
archives  de  l'état  civil  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  le  2  juin  1865; 
extrait  qu'il  me  serait  bien  impossible  d'obtenir  aujourd'hui.  Une 
des  causes  qui  ont  le  plus  dérouté  les  chercheurs  dans  les  registres 
de  l'état  civil  était  les  prénoms  dont  Louis  a  toujours  fait  précéder 
son  nom  patronymique,  dans  ses  lettres  et  dans  les  mémoires 
qu'il  a  publiés,  où  il  a  toujours  signé  L.  ou  ./.  Victor  Louis. 
Pour  appuyer  ce  fait,  je  me  bornerai  simplement  à  citer  les  dessins 
originaux  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux 
et  les  nombreuses  lettres  que  j'ai  retrouvées  dans  les  archives  de 
l'intendance  de  Guyenne. 

Les  véritables  prénoms  de  cet  artiste  sont  Louis-Nicolas,  fils  de 
Louis  Louis,  maître  maçon,  né  à  Paris,  rue  du  Pont-aux-Biches, 
le  10  mai  1731,  et  baptisé  le  13  du  même  mois  dans  l'église 
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Saint-Xicolas  des  Champs.  C'esl  également  sous  ces  prénoms  qu'il 
est  inscrit  sur  les  registres  de  l'Ecole  royale  d'architecture,  où  il 
obtint,  de  1746  à  1755,  divers  succès  et  finalement  le  grand  prix 
hors  rang,  avec  pension  de  Rome. 

De  son  séjour  à  Rome  il  n'est  que  très-brièvement  question 
dans  toutes  les  notices  biographiques  que  je  viens  de  signaler;  — 
mais  pas  un  fait  saillant,  pas  un  document  n'a  été  publié  sur 
cette  importante  période  de  sa  vie.  Il  faut  se  hâter  de  dire  que, 
pour  combler  cette  lacune  ,  deux  sources  naturelles  de  renseigne- 
ments nous  font  défaut. 

Les  archives  de  l'ancienne  Académie  d'architecture  ne  contien- 
nent pas  de  rapport  sur  les  travaux  des  élèves  de  l'Ecole  de  Rome 
antérieurement  à  1782.  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  la  motion  qui 
fut  acceptée  par  l'Académie,  dans  la  séance  du  19  décembre  1781. 

A  Rome,  les  recherches  seraient  encore  plus  infructueuses, 
comme  le  prouve  la  lettre  de  M.  l'archiviste,  qui  m'a  été  trans- 
mise en  1867  par  M.  le  chancelier  de  l'ambassade  de  France  : 

<(  A  Monsieur  Deshorties  de  Raiilieu,  chancelier  à  l'ambassade 

de  France. 

u  Villa  Medici,  le  14  mai  1867. 

«  Monsieur  et  bien  aimable  ami, 

■  Je  suis  vraiment  désolé  de  ne  pouvoir  répondre  à  votre 
«  demande  de  renseignements  au  sujet  des  travaux  et  de  la  per- 
«  sonne  de  M.  Louis,  architecte,  ancien  pensionnaire  de  l'Aca- 
«  demie,  que  par  un  fait  qui  interdit  tout  espoir  de  s'en  procurer 
«  aucun  ici.  —  Les  archives,  si  tant  est  qu'il  en  ait  existé  à  l'Aca- 
"  demie,  avant  son  installation  à  Villa  Medici  (1805),  ce  dont  je 
«  n'ai  trouvé  trace  nulle  part,  pas  même  dans  les  livres  qui  trai- 
«  tent  de  son  établissement,  les  archives,  dis-je,  antérieurement 
«  à  cette  date,  ont  été  détruites  ou  dispersées  à  la  suite  de  l'enva- 
«  hissement  et  du  sac  du  palais  que  l'Académie  occupait  au  Corso, 
((  à  l'époque  de  l'assassinat  de  Basseville  et  mieux  encore  lors  de 
«  l'occupation  de  Rome  par  les  Napolitains  en  1799. 

«  Veuillez  agréer  tous  mes  regrets  el  l'expression  de  mes  sen- 
«  timents  bien  dévoués.  A.  Li  Go.  » 
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Eh  bien ,  malgré  cette  disette  absolue  de  documents  là  où  je 
devais  tout  naturellement  en  trouver,  je  n'ai  pas  perdu  courage,  et 
de  nouvelles  recherches  dans  un  autre  dépôt  d'archives  m'ont  fourni 
des  renseignements  précieux  :  deux  lettres  qui  nous  donnent  la 
date  de  l'arrivée  à  Rome  du  jeune  pensionnaire  ,  et  la  date  de  son 
retour  en  France,  Ces  lettres  nous  dévoilent  encore  sur  le  carac- 
tère de  Louis  des  détails  curieux;  les  voici,  trouvées,  je  puis  le 
dire,  comme  deux  épingles  dans  un  pailler,  c'est-à-dire  au  milieu 
d'un  monceau  de  placets,  lettres,  mémoires  et  décisions  du  Roi 
et  de  M.  de  iMarigny,  directeur  et  ordonnateur  général  de  ses  bâti- 
ments. (Archives  nationales.) 

I  20  septembre  1756. 

«  A  Monsieur  le  marquis  de  Marigny. 

n  Monsieur,  me  pardonnerez-vous  la  témérité  de  vous  instruire 
«  de  mon  arrivée  à  Rome  ?  Vos  bontés  m'y  ont  conduit  ;  qu'elles 
«m'y  suivent,  et  qu'à  mon  retour  je  les  éprouve  encore.  Voilà 
«toute  mon  ambition.  Si  mon  zèle  et  mon  application  dans  celte 
o  nouvelle  carrière  des  talents  que  vous  m'avez  ouverte  peuvent 
«obtenir  votre  suffrage,  je  n'oublierai  rien  pour  le  mériter,  et 
«  si  j'ose  espérer  quelque  succès  ,  c'est  en  me  souvenant  sans 
«  cesse.  Monsieur,  que  je  marche  sous  les  auspices  d'un  protec- 
«  teur  illustre  et  éclairé. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Louis,  " 

Lettre  de  M.  Nattoire  à  M.  le  marquis  de  Marigny. 

(  Rome,  19  septembre  1759. 

«  Monseigneur, 

(i  J'ay  reçu  les  deux  dernières  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de 
«  m'envoyer,  l'une  au  sujet  des  élèves,  pour  qu'ils  soient  plus 
«  exacts  à  vous  envoyer  tous  les  six  mois  leurs  ouvrages;  l'autre 
«  qui  regarde  le  sieur  Robert  qui  a  été  attaqué  d'une  maladie  si 
«  dangereuse  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  en  réchapper. 
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«  J'ay  reçu  par  le  courrier  passé  l'arrêté  du  deuxième  quartier 
tt  de  cette  année,  dont  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

a  Les  quatre  places  de  pensionnaires  qui  doivent  être  remplacés 
«  par  les  nouveaux  élèves  qui  sont  en  chemin  sont  actuellement 
K  libres,  par  le  départ  des  sieurs  Hélin,  architecte,  les  deux 
tt  frères  Brenet  et  Louis,  architecte.  11  est  de  conséquence  que  je 
«  vous  informe  de  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Plusieurs  de  ces 
u  messieurs  contractent  des  dettes  de  part  et  d'autre,  et  partent 
«  sans  les  satisfaire,  ce  qui  cause  des  murmures,  plaintes,  et  qui 
«  vont  quelquefois  chez  M.  l'ambassadeur,  qui  envoyé  ses  requêtes 
«  qui  rejaillissent  sur  raoy,  ce  qui  ne  fait  pas  un  bon  efifet  pour 
«  l'Académie. 

«  Des  quatre  qui  viennent  de  partir,  il  n'y  a  que  le  sieur  Louis , 
«  architecte,  dont  j'ay  lieu  de  me  plaindre.  Plusieurs  à  qui  il  devoit 
«m'en  ayant  informé  pour  être  satisfait,  je  lui  ay  dit,  avant  que  de 
«  lui  donner  l'argent  de  son  voyage,  qu'il  fît  honneur  à  ses  affaires  ; 
«  qu'il  devoit  à  un  marchand  libraire  ,  nommé  Bouchard;  qu'il  ne 
«  devoit  pas  trouver  mauvais  que  je  lui  retins  cette  somme  avec  celle 
«  qu'il  devoit  à  des  personnes  qui  restent  dans  l'Académie.  Son 
K  caractère  peu  docile  et  emporté  lui  a  fait  tenir  des  termes  peu 
tt  mesurés  :  que  je  lui  faisois  tort,  et  autres  mauvaises  raisons  qu'il  a 
«  débité  en  certaines  maisons  qu'il  fréquentoit,  et,  quand  il  seroit  à 
«  Paris,  il  en  diroit  encore  plus.  Je  ne  dois  pas  m'arrèter  à  toutes 
K  ces  misères.  Enfin  s'étant  accordé  avec  ses  créanciers,  soit  par 
tt  paroles,  soit  par  billet,  je  remis  l'argent  de  son  voyage  à  la  per- 
«  sonne  qu'il  m'a  envoyé  ,  ne  voulant  pas  paroître,  et  part  brusque- 
«  ment  sans  revenir  de  tous  ses  écarts. 

K  Je  suis,  etc. 

tt  Nattoire.  w 

De  cette  lecture  et  du  style  de  ces  deux  lettres  il  résulte  une 
découverte  bien  importante  pour  un  biographe,  la  connaissance 
parfaite  de  l'homme  au  début  de  sa  carrière  :  c'était  un  tempéra- 
ment vif,  volontaire,  emporté,  mais  qui  savait  employer  à  son 
heure  le  langage  flatteur  et  doré  du  courtisan. 

A  son  retour  en  France,  des  travaux  s'exécutèrent  sous  les  ordres 
de  Louis  dans  plusieurs  églises  de  Paris,  au  Théâtre-Italien  et  dans 
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le  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  et,  à  ce  propos,  nouvelle 
erreur  sur  les  actes  de  cet  architecte. 

M.  Tahhé  Biilteau,  auteur  d'une  monographie  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  dit,  page  135  ;  «  Il  fut  froidement  décidé  par  l'évêque 
«  et  les  chanoines ,  suivant  avis  conforme  de  l'architecte  Louis ,  que 
«  le  juhé  disparaîtrait.  »  Celte  accusation  n'est  pas  méritée,  car  il 
résulte  de  recherches  dans  les  archives  départementales  d'Eure-et- 
Loir  (fonds  du  chapitre)  que  cette  démolition  fut  décidée  par  Brizard- 
Guillois,  architecte  du  roi.  «  Il  fit  une  visite  au  jubé  le  12  février 
«  1763etconstata  le  mauvais  état  de  ce  jubé,  et  fît  un  mémoire  qui 
*  concluait  à  l'utilité  et  à  la  nécessité  d'une  démolition.  "  —  Les 
conclusions  du  rapport  furent  acceptées  par  l'évêque,  le  23  avril 
1763,  et  la  démolition  commença  le  25.  —  Et  ce  n'est  qu'en  1769 
que  nous  trouvons  un  à-compte  d'honoraires  pour  les  travaux  de 
Louis.  Ce  dernier  ne  fut  donc  pas  le  démolisseur,  mais  le  recon- 
structeur du  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Chartres  ;  reconstruction 
qui  fut  faite  suivant  l'esprit  de  l'époque. 

Louis  lit  à  Chartres  ce  que  Soufflot  faisait  alors  à  \otre-Dame 
de  Paris. 

Mais  il  est  une  erreur  plus  grave  que  j'ai  hâte  de  relever  dans 
les  biographies  de  Louis.  Dès  1765,  nous  le  voyons  prendre  le  titre 
de  premier  architecte  du  roi  de  Pologne  ;  or,  sans  faire  une  enquête 
sérieuse  sur  les  travaux  qui  avaient  pu  lui  mériter  ce  titre,  un  de  ses 
biographes  a  pensé  qu'en  1765,  il  ne  pouvait  être  question  que  du 
beau-père  du  roi  Louis  XV,  alors  régnant,  Stanislas  Leczinski, 
ancien  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar.  Dès  lors,  tous 
les  grands  travaux  de  Nancy  et  de  Lunéville  ne  pouvaient  être  en 
grande  partie  que  l'œuvre  de  Louis.  Pour  ma  part,  j'avais  vécu 
longtemps  dans  cette  persuasion,  lorsqu'il  y  a  douze  ans ,  voulant 
me  rendre  un  compte  plus  exact  de  ces  travaux,  j'entrais  en  rela- 
tion avec  M.  Morey,  architecte  du  département  de  la  Meurthe, 
membre  de  l'Académie  de  Stanislas,  et  qui  devait  être  Tbomme  le 
plus  compétent  pour  me  bien  renseigner.  Et  voici  la  réponse  que 
j'eus  l'honneur  de  recevoir  de  M.  Morey  : 
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I  \ancy,  21  mars  1865. 

"  Monsieur, 

a Quant  à  l'architecte  Louis,  auteur  du  théâtre  de  Bordeaux, 

«  du  Théâtre-Français  et  du  Palais-Royal,  je  n'ai  jamais  eu  con- 
a  naissance  qu'il  fût  l'architecte  du  roi  de  Pologne,  ou  qu'il  ait 
«  contribué  en  quelque  chose  dans  les  édifices  construits  par  ce 
«  prince.  C'est  à  Hercé  de  Corny,  son  premier  architecte,  que  nous 
«  les  devons,  élève  de  Boflrand ,  et  qui  les  'publia,  ainsi  qu'une 
«  partie  des  œuvres  de  son  maître,  dans  le  Recueil  qui  porte  son 
«  nom.  Il  y  a  deux  ans  que  j'ai  fait  paraître,  dans  le  Bulletin  de 
K  l'Académie  de  Stanislas,  la  biographie  de  cet  architecte,  où  j'ai 
«  tâché  de  réunir  tout  ce  qui  a  rapport  aux  édifices  de  Slanislas; 
«  mais  je  n'ai  absolument  rien  trouvé  sur  l'architecte  Louis  :  vos 
«  documents  sur  cet  artiste,  que  je  place  au  premier  rang,  seront 
«  donc  entièrement  nouveaux  et  auront  pour  nous  le  plus  grand 
u  intérêt. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  MOREY.  » 

Entre  l'affirmation  de  cette  lettre  et  la  signature  autographe  de 
Louis,  accompagnée  de  son  titre  de  premier  architecte  du  roi  de 
Pologne  et  surtout  des  dessins  pour  le  château  royal  de  Varsovie  el 
delà  salle  des  Nonces,  que  j'avais  vus  aux  archives  municipales 
de  Bordeaux,  avant  le  malheureux  incendie  de  1863,  j'en  étais 
arrivé  à  penser  que  Louis  n'avait  fait  que  des  projets  pour  satis- 
faire les  rêves  du  roi  proscrit.  Ce  n'est  qu'en  1859  que  j'ai  compris 
enfin  l'erreur  des  biographes,  et  que  j'ai  pu  combler  une  impor- 
tante lacune  dans  mon  projet  d'autobiographie,  par  la  publication  si 
intéressante  de  M.  Charles  de  Mouy  :  Correspondance  inédile  du 
roi  Stanislas,  non  pas  Leczinski ,  mais  Auguste  Poniatowski  et 
de  madame  Geoffrin.  Et  je  retrouve  là  mon  jeune  architecte  tel 
que  nous  l'a  déjà  montré  sa  lettre  à  AL  le  marquis  de  Marigny, 
c'est-à-dire  souple,  empressé  et  désireux  de  se  faire  l'ami  des 
grands. 

Il  faut  donc  désormais  rayer  de  l'œuvre  de  Louis  toutes  ces  pré- 
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tendues  constructions  de  châteaux  en  Lorraine,  effacer  également 
de  son  avoir  l'église  Saint-Pierre  de  Besançon  qu'on  lui  attribue 
encore  à  tort  ;  mais  lui  restituer,  dans  cette  ville,  le  bel  hôtel  de 
l'Intendance  de  la  province  de  Franche-Comté,  et  citer,  pour  la 
première  fois,  le  beau  château  de  Plassac,  en  Saintonge,  apparte- 
nant à  M.  le  marquis  de  Dampierre. 

Les  bornes  de  cette  lecture  m'empêciient  d'énumérer  avec  plus 
de  détail  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  immenses  travaux  dus  à 
l'éminent  architecte. 

Paris  eut  une  large  part  de  ses  productions;  mais  sa  Téritable 
gloire  est  à  Bordeaux,  et  c'est  à  Bordeaux  surtout  que  son  nom  est 
et  sera  de  plus  en  plus  populaire. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  le  Grand  Théâtre  de  Bordeaux,  et 
la  réputation  de  ce  monument  n'est  pas  à  faire.  «  On  a  beaucoup 
louée  et  édifice;  on  n'en  a  point  fait  assez  d'éloges  » ,  disait  en  1867 
un  publiciste  distingué,  M.  Sarcey.  Mais  l'œuvre  ne  parle-t-elle  pas 
par  elle-même  aux  hommes  de  l'art  comme  à  la  foule? 

Ce  qu'on  ne  connaît  pas  assez,  c'est  l'homme  qui  créa  cette 
belle  œuvre;  ce  qu'on  ignore,  ce  sont  les  obstacles  administratifs 
qu'il  eut  à  surmonter.  Dans  la  construction  de  ce  théâtre,  qui,  en 
son  genre,  restera  comme  l'une  des  plus  belles  créations,  comme 
un  type  modèle,  auquel  a  eu  recours  l'éminent  architecte  du  nou- 
vel Opéra,  il  y  a  plus  que  l'histoire,  toujours  désolante  et  trop 
souvent  renouvelée,  d'un  grand  artiste  dont  le  mérite  est  méconnu, 
ou  qu'on  abreuve  de  tracasseries,  d'injustices  et  de  déboires  :  il  y 
a  pour  notre  histoire  nationale  une  page  palpitante  d'intérêt.  Jamais 
lutte  entre  deux  pouvoirs  administratifs  n'éclata  plus  vivement 
qu'à  propos  de  cette  nouvelle  salle  de  spectacle  :  d'une  part,  c'était 
l'administration  centrale,  représentée  par  les  contrôleurs  généraux, 
les  intendants  de  la  province,  le  gouverneur  de  la  Haute  et  Basse- 
Guyenne  :  Turgot,  Necker,  Dupré  deSaint-Maur,  le  duc  de  Riche- 
lieu; d'autre  part,  c'étaient  les  franchises  communales,  repré- 
sentées par  ces  magistrats  du  vieux  Bordeaux  qui  se  qualiOaient 
de  gouverneurs,  déjuges  criminels  et  de  police;  ces  maires,  lieu- 
tenants de  maires  et  jurats,  si  justement  fiers  de  leur  antique 
origine,  de  leurs  anciennes  prérogatives,  et  qui  comptaient  dans 
leur  généalogie  plusieurs  fois  séculaire  l'illustre  Michel  Montaigne! 
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Ces  magistrats  municipaux  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  retar- 
der le  développement  du  pouvoir  absolu  et  de  la  centralisation 
administrative.  Or,  nous,  hommes  de  province,  tout  en  reconnais- 
sant les  bienfaits,  en  certains  points,  de  cette  centralisation;  tout 
en  restant  les  hommes  de  notre  temps,  qui  veulent  plus  que  jamais 
la  grandeur  de  leur  patrie,  ne  serions-nous  pas  injustes  si  nous 
blâmions  d'une  manière  complète  et  sans  réserve  la  respectueuse  et 
ferme  résistance  qu'opposaient  alors  au  pouvoir  central  les  magis- 
trats bordelais? 

C'est  donc  à  cette  résistance  que  je  viens  d'expliquer  qu'il  faut 
attribuer  toutes  les  misères  morales  dont  fut  abreuvé  l'architecte 
Louis,  qui  était  l'homme,  avant  tout,  de  l'intendant  Dupré  de  Saint- 
Maur  et  du  maréchal  de  Richelieu.  Et  c'est  en  vous  priant  de  bien 
vous  souvenir  de  cette  grande  lutte  d'influences  que  je  vais  vous 
donner  lecturedela  lettre,  si  peu  flatteuse  pour  les  jurats,  queLouii 
écrivait  trois  mois  après  l'inauguration  de  son  chef-d'œuvre  : 

«  A  Monsieur  Dupré  de  Saint-Maurj  intendant  de  Bordeaux. 

«  Bordeaux,  ce  6  juin  1780. 

M  Monsieur, 

«  J'aurois  bien  désiré  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  avant 
«  mon  départ  de  Bordeaux  ;  mais  des  affaires  de  la  dernière  impor- 
«  tance  hâtent  mon  voyage  pour  Paris  et  ne  me  permettent  pas  de 
tt  le  différer  jusqu'au  moment  de  votre  arrivée  dans  cette  ville, 

«  J'ai  bien  été  contrarié,  Monsieur,  et,  pour  faire  cesser  toute 
K  persécution,  j'ai  remis  mes  intérêts  entre  les  mains  de  M.  Legris, 
«  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  mes  affaires.  Je  ne  puis  vous  dis- 
«  simuler  qu'on  ne  m'a  pas  satisfait  de  mes  honoraires,  en  me 
«  remettant  de  jour  en  jour,  en  me  disant  qu'on  verroit  à  finir  mes 
«  comptes,  et  on  ne  terminoit  rien  avec  moy.  Je  n'ai  pas  été  sans 
«  m'apercevoir  qu'on  avoil  la  volonté  de  traîner  en  longueur,  même 
«  me  faire  des  difficultés;  c'est  pourquoi  je  suis  parti  de  cette  ville 
«i  sans  me  plaindre  :  j'ai  même  été  à  la  porte  de  tous  ces  messieurs 
«sans  en  oublier  aucun.  Je  n'ai  point  voulu  en  agir  avec  eux 
«  aussi  malhonnêtement  qu'ils  en  ont  agit  avec  moy. 
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Il  J'espère,  Monsieur,  que  vous  aurez  toujours  pour  moy  les 
tt  mêmes  bontés  que  vous  m'avez  sans  cesse  témoigné,  et  que  vous 
«  me  rendrez  justice  dans  la  circonstance  présente  en  témoignant  à 
«  MM.  les  magistrats  qu'il  est  sans  exemple  qu'on  laisse  partir  un 
«  artiste  qui,  j'ose  le  dire,  a  fait  honneur  à  leur  ville,  et  qu'on 
«  doive  à  ce  même  homme  environ  quarante-cinq  à  cinquante  mille 
tt  livres  qui,  par  leur  arrangement  même,  dévoient  être  payés  à  fur 
«  et  mesure  de  l'avancement  des  travaux  :  c'est  encore  le  moindre 
tt  grief  que  j'aye  contre  ces  messieurs,  car  j'ai  l'âme  peu  inté- 
«  ressée;  mais  ce  que  je  n'oublierai  jamais,  c'est  leur  dédain,  leur 
«  malhonnêteté  et  le  peu  de  justice  qu'ils  m'ont  rendue.  Croiriez- 
«  vous.  Monsieur,  qu'ils  ne  m'ont  pas  dit  un  mot,  pas  un  seul  mot, 
«  sur  l'ouvrage  important  que  je  viens  de  faire  dans  leur  ville? 
«  J'espère,  et  c'est  ce  qui  me  console,  que  le  temps  m'en  fera 
tt  raison,  et  que  la  postérité  et  les  honnêtes  gens  m'en  dédomma- 
«  geront. 

«  La  voye  publique  est  pour  que  je  donne  les  projets  de  l'hôtel 
K  de  ville  de  cette  capitale  ;  mais,  j'ose  bien  vous  l'attester,  Mon- 
«  sieur,  qu'à  moins  que  MM.  les  intendants  soyent  à  la  tête  de  tel 
tt  ou  tel  affaire,  je  ne  donnerai  pas  un  coup  de  crayon;  les  artistes 
«  aiment  qu'on  sache  les  apprécier,  et  ce  ne  sont  que  les  personnes 
«  instruites  qui  aiment  et  encouragent  les  arts.  Je  ne  serai  jamais 
«  plus  heureux  que  quand  je  me  trouverai  sous  votre  direction. 

tt  Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
«  obéissant  serviteur.  V.  Louis.  » 

Louis,  malgré  son  irritation  bien  motivée,  s'occupa  de  Bordeaux 
quelques  années  plus  tard;  il  avait  conçu  pour  cette  ville  de  splen- 
dides  projets,  qui  échouèrent surtoutparsuitedesgrandsévénements 
des  dernières  années  du  dix-liuilième  siècle.  Ses  amis  avaient  dis- 
paru; de  nouvelles  influences  et  de  nouvelles  idées  avaient  pris 
cours,  —  toutes  choses  qui  ne  devaient  pas  favoriser  l'architecte  du 
duc  d'Orléans  et  du  roi  Stanislas,  ou  plutôt,  à  cette  époque,  de  Phi- 
lippe Egalité  et  de  l'amant  de  Catherine  II.  Louis  personnifiait  alors 
l'ancien  régime  et  s'éteignait  avec  lui,  le  14  messidor  an  VIII,  non 
pas  en  province,  dans  le  fond  d'un  hospice,  comme  l'écrivait  en 
1829  M.  GauUicur-l'Hardy;  non  pas  à  l'hôpital,  le  7  mars  1807, 
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ainsi  que  le  mentionnait  en  1856  M.  Dussieux,  mais  à  Paris,  rue 
de  la  Place-Vendôme,  n°  200,  le  2  juillet  1800,  à  sept  heures  du 
soir  '. 

Prochainement  sonnera  l'heure  oii  Bordeaux  devra  payer  sa  dette 
à  l'homme  qui  a  contribué  si  puissamment  à  son  aspect  grandiose 
et  monumental.  Cent  ans  bientôt  que  le  Grand  Théâtre  de  Bor- 
deaux a  été  inauguré!  Or,  j'aime  à  penser  que  le  7  avril  1880  les 
membres  de  la  municipalité  bordelaise  effaceront  les  mauvais  sou- 
venirs laissés  par  leurs  prédécesseurs  les  jurais,  et  que  les  repré- 
sentants de  l'art  et  de  l'administration  s'uniront  dans  une  même 
pensée  pour  couronner  le  buste  de  Louis  et  consacrer  à  jamais 
l'immortalité  du  nom  de  l'architecte. 

Consécration  tardive,  pourrait-on  dire,  mais  que  j  explique  par 
cette  citation  d'un  ami  et  poêle  bordelais,  H.  Minier  : 

La  «gloire  aie  pied  lent,  et  c'est  pour  les  tombeaux 
Qu'elle  garde  toujours  ses  lauriers  les  plus  beaux! 

Ch.  Marionneau, 

Secrétaire  de  la  Commission  de  surveillance  du  Musée  de  \antes. 


XX 

LETTRES  IXÉDITES  DU  FRÈRE  A\DRÉ 

DE    l'ordre    des    frères    PRÊCHEURS 

Peintre  célèbre  du  cUx-Iiuilième siècle. 

1662-1753. 

Cette  communication  n'est  point  un  article  biographique  sur 
l'artiste  dominicain  qu'honorèrent  de  leur  amitié  Jean  Jouvenet , 
Charles  Lafosse  et  Jean-Baptiste  Lemoine,  c'est-à-dire  les  maîtres 
de  l'École  française  au   dix-huitième  siècle;  mais  elle  sera  tout 

'  La  rue  de  la  Place-Vendôiue  a  repris  son  ancien  nom  :  rue  Louis-le- 
Grand. 

11 
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simplement  un  exposé  de  faits  inédits  et  tout  à  fait  intimes  sur  la 
vie  et  les  œuvres  d'un  [)cintre  cc'lôl)re  dont  le  souvenir  se  rattache 
à  l'histoire  des  arts  à  Bordeaux. 

En  1 8G5 ,  d  ix  tahleaux  du  Frère  André,  placés  dans  une  église  bor- 
delaise, ré<]lise  Notre-Dame  du  Chapelet,  furent  décrits  dans  une 
sorte  d'inventaire  ou  Description  des  œuvres  d'art  qui  décorent 
les  édifices  publics  delà  ville  de  Bordeaux^  Précédemment  M.  de 
Chcnnevières,  à  propos  de  la  donation  faite  au  Louvre  d'un  por- 
trait de  l'artiste  moine,  peint  par  lui-même,  avait  publié  sur  le 
Frère  André  des  pages  très-substantielles  et  fort  intéressantes. 
Enfin  le  Père  Alarchese,  dès  ISS^,  insérait  dans  ses  Mémoires  sur 
les  plus  remarquables  peintres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique' 
quelques  lignes  traduites  d'après  d'Argenville  et  Papillon  de  la 
Ferté  ;  mais  il  négligeait  de  rechercher  dans  les  Archives  générales 
de  la  maison  mère  des  Dominicains,  à  Rome,  les  documents  qui 
pouvaient  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  longue  et  laborieuse  vie  du 
Frère  André,  ou  tout  au  moins  en  éclairer  quelques  points  obscurs. 
Grâce  à  l'obligeance  d'un  ami,  alors  pensionnaire  de  Rome  %  el 
surtout  aux  indications  de  Léon  Lagrange,  ce  critique  d'art  si  mal- 
heureusement frappé  dans  toute  la  force  de  sa  jeunesse  et  de  son 
talent,  j'ai  pu  obtenir,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  de  la  bienveil- 
lance du  Père  F.  V.  Ligier,  des  Frères  Préclieurs,  archiviste  de 
l'ordre.  Provincial  de  Terre  sainte,  au  couvent  de  la  Minerve,  à 
Rome,  les  copies  de  plusieurs  lettres  et  pièces  inédites  que  com- 
pléteront quelques  feuillets  de  VHistoire  de  l'art  français  au 
dix'huiticme  siècle. 

En  attendant  la  publication  de  tous  cesdocuments^  je  vais  don- 
ner lecture  de  ceux  qui  me  paraissent  présenter  le  plus  d'intérêt. 


1  Première  partie,  Monuments  t-eligieiix.  Paris,  Aubry,  ISGl-lSG.j.  In-8, 
550  pages. 

2  Memorie  dei  pin  ini'njni  pittoi'i ,  scultori  et  architctti  Domcnicani  del 
P.  Vincctno  Marcliese  délie  slesso  institvto.  2''  cdit.  Firciizc-l'elice  Leinoiinicr, 
185-V,  2"  vol.,  p.  327. 

•*  M.  Louis  Xoguct,  architecte,  inspecteur  des  travaux  de  la  ville  de  Paris. 

'  Jeari  André,  artiste  peintre  de  tordre  des  Frères  Prcc/ieurs.  —  Lettre! 
inédites  et  docuniciits  accompajniv's  de  notes  et  d'un  catalo;]ue  de  rœm%'e  du 
maître. 
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Extrait  d'une  lettre  du  Frère  André  au  Très-Révérendissimc 
Père  Darcet,  docteur  en  Sorbonne  et  assistant  du  Révérendissime 
Père  Général  des  Frères  Prêcheur  s  _,  à  la  Minerve  ^  à  Rome. 

«  Mon  Très-Révérent  {sic)  Père, 

K  Les  bontés  que  vous  m'avez  toujours  fait  Thonneur  de  me 
«  témoigner,  me  font  espérer  que  par  votre  crédit ,  votre  Révé- 
«  rence  obtiendra  ce  que  le  Révérend  Père  Pryeur  de  Saint-Jac- 
«  ques  souhaite  ;  comme  j'ay  fait  tous  les  tableaux  des  chapelles 
«  du  Noviciatet  ne  sachant  plus  ou  en  mettre,  je  suis  depuis  douze 
«  années  (c'est-à-dire  depuis  1763)  dans  une  salle  nécessaire  à 
«  toute  la  communauté,  et  dans  un  lieu  du  costé  du  nord  fortfroit 
«  et  mesme  très-incommode  pour  ma  santé.  Toutes  ces  raisons 
«  m'ont  fait  prendre  la  résolution  de  profiter  de  la  bonne  volongté 
K  du  Révérendissime  Père  Pryeur  du  couvent  de  Saint-Jacques,  et 
«  de  toute  la  communauté,  qui  désire  depuis  longtemps  que  leur 
"  église  soit  ornée  de  tableaux ,  surtout  des  mistaires  du  Saint- 
«  Rozaire  dans  le  chœur,  y  ayant  de  très-belles  places,  et  toutes 
«  les  chapelles  qui  en  ont  un  très-grand  besoin.  Et,  pour  soutenir 
«  un  si  grand  travail,  j'espère  que  le  Révérend  Père  Pryeur  de 
«  Saint-Jacques,  ayant  un  bon  cœur  et  très  bon  goût  pour  toutes 
«  choses...  aura  toute  la  considération  possible  pour  moy,  et  de 
«  mon  costé  je  ne  négligeray  rien  pour  les  édiffîer.  Si  j'ay  besoin 
«de  quelque  soulagement  plus  que  les  autres,  ce  ne  sera  qu'un 
K  sujet  d'umiliation  pour  moy.  J'ay  été  obligé  de  faire  un  tableau 
«  à  la  Salpétrière ,  pour  restablir  ma  santé.  Je  vous  prye ,  mon 
tt  Révérend  Père,  de  vouloir  bien  représenter  au  Révérendissime 
K  que  j'ay  besoin  de  la  rétribution  de  ce  tableau  pour  me  faire 
«  faire  un  astellier  à  Saint-Jacques.  Les  escoutes' ,  qui  ne  servent 
«  de  rien,  seront  fort  commodes,  avec  une  cheminée  etunecham- 
tt  bre  à  coucher  qui  est  toute  proche.  Mais  j'ay  besoin  aussi  de 
"  toutes  mes  estudes ,  sans  quoi  il  me  serait  impossible  de  rien 
«faire,  et  cela  n'est  d'aucune  utilité  à  la  communauté.  Je  vous 

*  Réduit  inoccupé, 

U 
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«  prie  (le  joimlre  vos  |.ryèies  à  celles  du  Ilévérciid  Père  Pryeur 
"  (le  Sainl-Jacqiies  ,  (jiii  aura  l'iionneur  d'en  écrire  au  Révéren- 
tt  dissinie  ,  et  d'estre  perstiadr;  (que)  je  serai  toute  la  vie,  avec 
«  toute  la  reconnaissance  et  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
«  mon  Très-Révérend  Père ,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
"  serviteur. 

«  PVcre  André, 

«  Religieux  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  » 

Celle  lettre  n'est  point  datée;  mais  elle  se  réfère  évidemment  à 
celle  du  Révérend  Père  Maisonneuve,  prieur  du  grand  couvent  et 
collège  Saint-Jacques,  adressée  au  général  de  l'ordre,  le  19  mars 
1715,  et  dans  laquelle  le  prieur  exprimait  le  désir  que  le  Frère 
André  vînt  dans  son  collège  pour  y  faire  les  tableaux  nécessaires 
à  la  décoration  de  l'église. 

Il  Je  suis  depuis  douze  ans  dans  cette  salle  «  ,  dit,  dans  sa 
lettre,  le  Frère  André;  ce  qui  nous  reporte  à  l'année  1703.  Or,  on 
ignore  si  son  obédience  de  retour  de  Rome  ,  au  couvent  du  novi- 
ciat général  à  Paris,  que  l'on  trouve  à  la  date  du  26  avril  1688, 
dans  les  archives  de  l'ordre,  n'aurait  pas  été  prolongée.  Toujours 
est-il  qu'on  ne  sait  où  était,  de  16*J0  à  1700,  le  Frère  André,  et  c'est 
précisément  dans  cette  période  qu'il  est  en  possession  de  sa  meil- 
leure manière,  imitée  de  Carlo  Marralti,  le  peintre  italien  qui  eut 
de  son  temps  la  plus  grande  réputation. 

Rien  que  le  Frère  André  soit  mort  dans  un  âge  fort  avancé,  les  plus 
anciennes  lettres  dans  lesquelles  il  soit  question  de  lui  nous  le 
montrent  accablé  d'infirmités  et  fort  souffrant.  Ce  fut  pour  ce  motif 
qu'il  alla  passer  quelque  temps  à  l'hôpital  général  de  la  Salpè- 
Irière,  "OÙ  il  fut  obligé  de  faire  un  tableau  pour  restablirsa  santé  «, 
grand  tableau,  qui  décore  encore  le  maître-autel  de  la  chapelle  de 
cet  hospice  ,  dont  le  sujet  est  la  Résurrection  et  qui  a  été  gravé 
par  Pierre  Imbert  Drevel,à  l'âge  de  dix-neuf  ans '. 


•  Les  Drrre/  (Piorrc-Iiiibrrt  et  {'Jaiidf),  pari'".  Diikit.  —  Paris,  l'\  Didot,  187(5, 
p.  9f).  —  AI.  l"'iriiiin  Didot  dit  (luo  lo  tableau  ori;[inaI  de  la  Résurrection  du 
l'Vère  André  se  Iruiiie  à  l'église  d(^  l''oiit(M)ay-l(;-('.oiiilr.  Il  existe  bien,  en  effet, 
dans  cette  église,  une  liés  iirreclion  que  M.  15.  Kilion  attribue  au  Frère  André; 
mais  l'œuvre  originale,  datée  de  1711  et  gravée  par  Drcvet,  est  à  la  Salpètrière. 
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Lettre  du  Frère  André  au  Révérendissime  Père  Général. 
Cl  Mon  Très-Ré vérendissime  Père, 

«  J'ay  l'honneur  de  vous  écrire  pour  avoir  celui  de  vous  faire 
«  part  que  le  20  de  ce  mois,  le  Révérend  Père  Dufour,  religieux  de 
tt  notre  maison,  a  fait  un  discours  à  la  vénération  et  à  la  louange  de 
«  notre  Saint  Père,  dans  la  salle  des  Papes  de  notre  saint  ordre', 
a  où  il  y  est  venu  plusieurs  ambassadeurs,  et  d'autres  seigneurs, 
«  ainsi  que  Mgr  le  \once,  et,  qu'après  le  discours  fini,  ils  entrè- 
tt  rent  dans  la  salle  où  sont  tous  les  tableaux  et  desseins  que  j'ay 
«  orné  avec  de  belles  bordures  et  glaces,  de  sorte  que  j'ay  été 
u  fort  charmé  que  Mgr  le  Xonce  avec  tous  ses  seigneurs  m'ayent 
«  honoré  de  leurs  visites,  dont  ils  parurent  être  content  de  mes 
«  ouvrages.  Permetlés  moi  que  j'aye  pareil  honneur  de  vous  sou- 
«  haiter  un  heureux  commencement  de  la  nouvelle  année,  et  de 
M  vouloir  bien  agréer  les  vœux  continuels  très  sincers  et  ardens 
tt  que  je  fais  pour  la  santé  et  la  conservation  de  votre  Révéren- 
tt  dissime  Paternité  si  nécessaire  pour  notre  ordre. 

«  J'ay  l'honneur  de  vous  faire  mon  respectueux  remerciement 
«  de  l'attention  de  votre  bon  souvenir  que  vous  avez  en  ma  faveur, 
«  que  M.  Challes  ^ ,  mon  élève,  m'ayant  témoigné  qu'il  avait  eu 
«  l'honneur  de  voir  plusieurs  fois  votre  Révérendissime  Paternité, 
tt  dont  elle  avait  la  bonté  de  lui  témoigner  le  zèle  qu'elle  a  tou- 
tt  jours  pour  moi,  je  vous  supplie  très  humblement,  mon  Révé- 
«  rendissime,  de  vouloir  bien  me  continuer  la  même  grâce,  et  de 
«  médire  avec  le  respectueux  attachement, 
«  Mon  très  Révérendissime  Père  général, 

«Votre  très  humble  et  très  soumis  et  obéissant  serviteur, 

«  Frère  André, 
«  Religieux  de  l'ordre  des  F.  Prêcheurs. 
t  A  Paris  le  24  décembre  1749. 

*  Cette  salle  était  ainsi  nommée  parce  qu'on  y  voyait  les  a  portraits  des  diffé- 
rents papes  que  l'ordre  de  Saint-Dominique  a  donnés  à  l'Eglise  » .  (D'Argenville, 
Voyage  pittoresque  de  Paris,  1770.  p.  393.) 

^  Gharles-Micbel-.^nge  Challes,  peintre,  architecte  et  écrivain,  élève  du  Frère 
André,  de  Lemoine  et  de  Boucher,  né  à  Paris  le  8  mars  1718,  mort  dans  la  même 
ville,  le  8  janvier  1778,  —  Premier  prix  de  Rome,  1741.  Dictionnaire  général 
4et  artistes  de  l'Ecole  française,  par  Brlmer  de  la  CHAvif,\FniK, 
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«  V.  S.  Quoique  j'enlre  dans  la  qdalre-vingl-huitième  année 
u  de  mon  âge,  je  ne  laisse  pas  que  de  m'occuper  encore  à  faire  des 
«  petits  tableaux  jiourles  chambres  de  notre  infirmerie,  et  comme 
tt  j'ay  besoin  de  faire  quelques  dépenses,  pour  rorncment  des  sus- 
«  dits  tableaux,  je  supplie  liumblement  votre  Rcvendissime  devou- 
«  loir  bien  m'honorer  de  votre  recommandation  auprès  de  notre 
a  Révérend  Père  Prieur,  pour  qu'il  ne  fasse  point  de  difflcultée 
tt  pour  les  petites  dépences  que  j'ay  affaire  à  cet  effet  d'aulant  que 
»  ces  ouvrages  ne  coûtent  rien  à  la  maison.  » 


Autre  lettre  du  Frère  André  au  Révérendissime  Père  Brémond, 
général  de  l'ordre  des  Frères  Préclieurs,  à  la  Minerve,  à 
Rome. 

«  Mon  très  Révérendissime  Père  ', 

«  Les  marques  que  vous  me  témoignés  du  ressouvenir  que  vous 
«  aves  pour  moy ,  renouvellent  ma  reconnaissance  à  vos  bontés. 
«  M.  Schad ,  sculpteur  de  l'Académie*,  me  fit  l'honneur  de  me 
«  venir  voir  la  semaine  passée,  pour  me  donner  des  nouvelles  de 
tt  votre  santé,  et  me  dit  qu'il  avait  été  bien  reçu  de  votre  Révé- 
tt  rendissime  Paternité  et  m'a  prié  de  vous  assurer  de  ses  profonds 
*  respects,  et  moy  particulièrement  qui  ne  cesserai  jamais,  quoi- 
u  que  dans  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans  passés,  je  n'ay  pas  laissé 
«  de  faire  encore  un  tableau  de  sainte  Geneviève,  patronne  de 
«t  notre  auguste  ville  et  de  la  Franco.  Ce  tableau  contient  5  pieds 
«  de  long.  Je  souhaite  que  ce  soit  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour 
<i  mon  salut  auquel  il  faut  que  je  pense  sérieusement  pour  ne 
«  penser  qu'à  l'éternité;  je  me  recommande,  mon  très  Révéren- 
11  dissime  Père,  toujours  à  l'honneur  de  votre  protection  et  vous 


«  Cette  lettre  est  écrite  d'une  autre  main,  mais  la  sijpiature  est  du  Frère  André. 

^  Evidemment,  le  Frère  André  commet  une  erreur  en  qualifiant  Schad  du  tilre 
de  €  sculpteur  de  l'Académie  d  .  Maljjré  toutes  les  recherclies  que  nous  avons  pu 
faire,  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  retrouver  trace  de  cet  artiste  dans  les  arcbivcs 
de  l'ancienne  Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 


—  167  — 

K  prie  d'estre  persuadé  du  très-profond  respect  avec  lequel  j'auray 
ce  l'honneur  d'estre  toute  ma  vie, 
«  Mon  Révérendissime  Père, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 
«  Frère  André. 
«  Ce  10  juin  1752.  « 

Ce  tableau  de  sainte  Geneviève,  qu'il  peignait  à  quatre-vingt- 
neuf  ans  passés,  justifie  ce  que  disait  Watelet,  dans  son  Diction- 
naire des  arts,  t.  IV,  p.  557  :  a  Je  l'ai  connu  dans  mon  enfance,  et 
je  l'ai  vu  peindre  presque  jusqu'aux  derniers  instants  de  sa  vie.  « 

Enfin,  voici  la  reproduction  de  l'état  danslequel  se  trouvaitlasr/Z/e 
des  Papes  du  couvent  du  Noviciat  des  Jacobins,  en  l'année  1754; 
il  y  avait  juste  un  an  que  le  Frère  André  venait  de  mourir. 

Extrait  de  l'état  du  temforel  du  noviciat  général  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  établi  à  Paris j  rue  Saint-Dominique ,  fau- 
bourg Saint-Germain. 

u  Deux  grandes  salles  au  rez-de-chaussée,  boisées  et  embellies 
en  1754.  « 

«  La  première  est  celle  des  Papes,  en  entrant  parle  cloître,  à 
droite,  qui  à  cinq  croisées  de  face  du  côté  dumidy.  Dans  cette  sale 
il  y  avait  sept  grands  tableaux  du  Frère  André  ;  mais  les  murailles 
étaient  nues,  et  il  n'y  avait  que  de  vieilles  chaises,  couvertes  de 
peaux  noires,  et  aux  fenêtres  des  rideaux  tout  rapiécés.  L'on  a 
boisé  cette  sale  à  panneaux  ceintrés;  à  la  hauteur  de  la  corniche  de 
la  cheminée  l'on  a  placé  Vautres  tableaux  aux  trumeaux  des  fenê- 
tres, auxquelles  on  a  mis  des  rideaux  neufs,  et  l'on  a  placé  32  fau- 
teuils de  canne.  Au  moyen  de  quoi  cette  sale  est  en  l'état  qu'elle 
devait  être.  Les  lambris  et  peintures  ont  coûté  1067  francs  et  les 
embellissements  738  francs,  ce  qui  fait  en  tout  1805  francs. 

«i  L'on  a  aussi  boisé,  à  grands  panneaux  ceintrés,  à  la  hauteur  de 
6  pies,  une  autre  sale,  au  rez-de-chaussée  ,  du  côté  du  jardin,  à 
A  croisées,  et  l'on  y  a  placé  les  desseins,  exquisses  et  petits  tableaux 
du  Frère  André,  au  nombre  de  131  ,  y  compris  les  trois  grands 
tableaux  placés  aux  deux  fonds,  et  au  milieu,  vis-à-vis  la  porte, 
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les  tableaux  qui  montent  jusqu'à  la  corniche  du  plafond  ,  et  ne 
laissent  entre  eux  que  de  bien  petits  vides,  qu'on  a  peints  en  verd. 
L'on  a  mis  des  rideaux  toile  de  coton  blanche,  encadrés  dans  de 
l'indienne  bleue,  aux  quatre  croisées,  et  dans  le  vuide  que  laissent 
au  bas  les  paneaux  ceintrés,  sur  lesquels  sont  placés  les  desseins 
du  Frère  André.  L'on  y  a  mis  14  chaises  de  canne.  Les  tableaux 
sont  parfaitement  bien  dans  celte  sale ,  qui  est  très  aérée  et  point 
du  tout  humide,  parce  que  le  dessous  est  voûté.  Elle  fait  une  pièce 
de  conséquence  qui  attire  la  curiosité  des  connaisseurs  et  qui  doit 
servir  à  conserver  à  la  postérité  les  ouvrages  si  estimables  du 
Frère  André.  « 

De  ces  ouvrages  estimables  que  reste-t-il  à  Paris  aujourd'hui,  si 
j'en  excepte  le  tableau  de  la  Salpêtrière,  quatre  autres  dans  l'église 
Saint-Thomas-d'Aquin  et  le  portrait  de  l'artiste  au  Louvre?  Mais 
c'est  seulement  à  Bordeaux,  dans  l'église  Notre-Dame,  autrefois 
l'église  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de  cette  ville,  qu'on  voit 
encore  plusieurs  belles  toiles ,  notamment  Sainte  Catherine  de 
Sienne,  Saint  Pierre  martyr  et  Saint  Dominique,  qui  justifient 
tout  le  bien  que  disaient  de  l'habile  peintre  ses  contemporains. 

Aussi,  en  raison  de  la  dispersion  de  l'œuvre  du  Frère  André,  il 
y  avait  quelque  opportunité  à  rédiger  l'inventaire  d'un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages,  dont  le  souvenir  du  moins  s'est  conservé, 
en  le  faisant  précéder  de  pages  intimes  qui  donneront  à  cette 
publication  un  intérêt  plus  vif  et  comme  une  apparition  de 
l'homme  même. 

Charles  Marioweau. 
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Paris,  n  avril  1877. 

Monsieur  le  mimstre, 

La  réuniondes  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments qui  a  lieu  pour  la  troisième  fois  à  la  Sorbonne,  en  même 
temps  que  celle  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  est  bien  faite 
pour  encourager  les  espérances  que  vous  aviez  conçues  lorsque 
vous  songiez  à  rattacher  par  des  liens  plus  étroits  et  plus  réguliers 
les  travailleurs  de  la  province  à  ceux  de  Paris.  Des  communications 
d'un  haut  intérêt  nous  ont  été  adressées  de  tous  les  points  de  la 
I   France  ;  les  unes  élucident  des  points  obscurs  de  l'histoire  de  notre 
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art  national  ;  d'autres  témoi<jncnt  des  efforts  tentés  par  les  munici- 
palités pour  orjjaniscr  des  musées  ou  des  expositions  régionales, 
tandis  qu'un  certain  nombre,  recherchant  les  causes  auxquelles  fut 
dû  autrefois  l'éclat  de  nos  industries  d'art,  nous  apportent  de  pré- 
cieux matériaux  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  question  vitale  de 
l'enseignement  du  dessin.  En  résumé,  tandis  que  le  cliiffre  des 
délégués  a  doublé  depuis  l'an  passé,  celui  des  lectures  a  triplé. 

Le  moment  semble  donc  venu  d'offrir,  par  la  création  d'un  comité 
spécial  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  un  centre  à  tant  de  bonnes 
volontés  diverses,  et  de  donner  à  toutes  ces  forces  éparses  une  cohé- 
sion |)lus  solide,  qui  assure  leur  action,  qui  étende  et  généralise 
leurs  résultats. 

L'exemple  des  services  rendus  parle  Comité  des  Travaux  histo- 
riques et  des  Sociétés  savantes  est  pour  nous  un  puissant  motif 
d'encouragement.  Le  modèle  est  là,  sous  nos  yeux  :  nous  n'avons 
qu'à  l'imiter  pour  marcher  vers  un  égal  succès. 

Le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  proposer  la  création,  aurait  pour  mission,  comme 
son  aîné  des  Sociétés  savantes,  de  présider  à  l'organisation  de  la 
réunion  annuelle  des  délégués,  et  d'entretenir  une  correspondance 
régulière  avec  les  conservateurs  de  musées,  les  directeurs  d'écoles, 
les  collectionneurs,  les  artistes,  les  amateurs,  en  un  mot,  avec 
toutes  les  associations  ou  les  particuliers  qui  s'intéressent  au  pro- 
grès de  l'art. 

il  se  composerait,  tout  d'abord,  de  deux  sections  :  l'une  compre- 
nant plus  spécialement  l'étude  des  choses  du  passé,  les  recherches 
relatives  à  l'architecture,  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à  la  gravure, 
à  la  musique,  à  la  céramique,  à  la  tapisserie,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire 
à  tout  ce  qui  rentre  dans  le  vaste  domaine  de  l'histoire  de  l'art; 
l'autre,  plus  particulièrement  consacrée  aux  choses  du  présent  et 
de  l'avenir,  suivrait  toutes  les  manifestations  de  la  vie  artistique 
dans  les  départements  :  art  dramatique  et  musical,  décoration 
d'édilices  j)ubjics,  expositions  d'art  rétrospectif  ou  contemporain, 
organisation  de  conférences,  création  d'écoles  et  de  musées  indus- 
triels; elle  serait,  pour  résumer  en  une  seule  appellation  ses  ' 
attributions  et  son  but,  la  section  de  l'enseignement.  » 

Des  membres  honoraires,  des  membres  non  résidants  et  des! 
correspondants  viendraient  compléter  le  comité  formé  par  ces  deux  | 
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sections,  en  lui  assurant  le  concours  de  toutes  les  compétences;  le 
Bulletin  des  Beaux-Arts ,  dont  vous  avez  décrdé  de  reprendre  la 
publication,  serait  l'organe  tout  indiqué  de  ses  travaux  et  permet- 
trait de  faire  paraître  chaque  mois,  ou  de  résumer  les  principales 
communications  qui  lui  seraient  adressées;  enfin,  les  deux  sections 
pourraient  être  autorisées  à  vous  présenter,  chaque  année  ,  des 
propositions  de  récompenses  à  accorder,  sous  forme  de  subventions 
ou  de  médailles,  à  quelques-unes  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  ou  à 
leurs  membres. 

Tel  est,  en  peu  de  mots.  Monsieur  le  ministre,  le  projet  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'autoriser  à  vous  proposer  la  réalisation  :  il 
appartient  au  gouvernement  de  la  République  d'éclairer  le  goût, 
de  répandre  le  culte  du  beau,  de  faire  pénétrer  dans  toutes  les 
parties  de  la  France  l'enseignement  artistique,  indispensable  au 
progrès  de  tant  d'industries ,  source  féconde  d'honneur  et  de 
richesse  pour  le  pays. 

Les  rapports  de  nos  inspecteurs  du  dessin,  qui  achèvent  en  ce 
moment  leur  enquête,  me  montrent  que  de  toutes  parts  le  mouve- 
ment s'accentue  en  ce  sens;  la  création  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  lui  donnera  le  centre  et  l'unité  dont  il  a  besoin. 

Veuillez  agréer ,  Monsieur  le  ministre ,  l'hommage  de  mon 
respectueux  dévouement. 

Le  Sous-Secrétaire  d'État, 
Edmond  Turquet. 
Approuvé  : 
Le  ministre  de  V Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts, 
Jules  Ferry. 


Par  arrêté  en  date  du  18  avril  1879,  rendu  sur  la  proposition 
du  Sous-Secrétaire  d'Etat  au  Ministère  des  Beaux-Arts,  il  est  institué 
auprès  de  l'administration  un  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements,  chargé  de  présider  à  l'organisation  delà  réu- 
nion annuelle  des  délégués  à  la  Sorbonnc,  et  d'examiner  les  com- 
munications adressées  au  ministre  par  les  Sociétés  des  déparlements 
et  les  membres  de  ces  Sociétés. 

1. 
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Sont  membres  de  droit  du  Comité  :  le  ministre,  président;  le 
Soiis-Seerétairc  d'Ktat,  l"  vice-président;  le  Secrétaire  général  de 
l'adminislration  des  J?eaux-Arts,  2"  vice-président;  le  chef  du 
bureau  de  rEuseignement,  secrétaire;  le  sous-chef  du  même 
b  u  rea  u ,  sec  ré  ta  i  re-ad  j  oint. 

Le  Comité  se  composera  de  deux  sections  :  une  section  de 
l'histoire  de  l'Art,  et  une  section  de  rEnseignement. 

Le  ministre  nommera  le  secrétaire  et  les  membres  de  chaque 
section,  qui  ne  pourront  être  plus  de  vingt-cinq;  chaque  section 
nommera  ensuite,  lors  de  sa  première  séance,  un  président  et 
deux  vice-présidents. 

Le  Comité  comprendra,  en  outre,  des  membres  honoraires,  des 
membres  non  résidants  et  des  correspondants ,  nommés  par  le 
ministre  après  avis  ou  sur  la  proposition  de  l'une  des  sections. 

Chaque  section  se  réunira  régulièrement  une  fois  par  mois,  et 
plus  souvent  si  ses  travaux  l'y  obligent. 

Par  arrêté  en  date  du  18  avril  1879,  rendu  sur  la  proposition  du 
Sous-Secrétaire  d'Etat  au  Alinistère  des  Beaux-Arts  : 

Le  Comité  des  Sociétés  des  lîeaux-Arts  des  départements  sera 
composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Président^  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Hcau\-Arts. 

1"  vice-président _,  M.  lùlmond  Turquet,  Sous-Secrétaire  d'Etat 
au  Ministère  des  Beaux-Arts. 

""l^  vice-président^  AI.  Louis  de  Ronchaud,  Secrétaire  général  de 
l'Administration  des  Beaux-Arts. 

Secrétaire,  \\.  .Iules  Comte,  chef  du  bureau  de  l'Euseignemenl 
à  l'Administration  des  Beaux-Arts. 

Sccrétaircs-adjuintSj  AIM.  Escallicr  (Edouard),  sous-chef  du 
bureau  de  l'Enseignement,  et  Jamain  (Joseph),  conservateur  du 
Dépôt  légal. 

MEMBRES  : 

SECTIOX"    DE    l'iIISTOIUK    DE    L'aRT. 

\IM.  Arago  (Etienne),  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg. 
Baig\'Ères  (Arthur),  critique  d'art. 
Barbet  de  Jonv,  administrateur  des  Alusées  nationaux. 


MM.  Bla\c  (Charles),  de  rAcadéniie  française  et  de  rAcadémie  des 

Beaux-Arts. 
BuRTY,  cri(i(jne  d'art. 
Caix  dE  Saint-Aymour   (de),  membre  du  conseil  général  de 

l'Oise. 
Champfleury,  conservateur  des  collections  à  la  Manufacture 

nationale  de  Sèvres. 
CeÉROiv,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 
ClÉmemt  (Charles),  critique  d'art. 
Casimir-Perier  (Paul),  député. 
Havard  (Henry),  critique  d'art. 
Houssaye  (Henry),  critique  d'art. 
Guiffrey,  archiviste  aux  Archives  nationales. 
Gentil,  membre  de  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des 

richesses  d'art  de  la  France. 
Ggxse,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 
Lambert  de  Saixte-Croix,  sénateur. 

Lauth,  administrateur  de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres. 
Langlois  de  Xeuville,  directeur  des  bâtiments  civils  au  Mi- 
nistère des  Travaux  publics. 
Mantz  (Paul),  critique  d'art,  chef  de  bureau  au  Ministère  de 

l'Intérieur. 
Michaux,  chef  de  la  division  des  Beaux-Arts  à  la  préfecture  de 

la  Seine. 
MoNTAiGLON  (de),  profcsscur  à  l'Ecole  dcs  Chartes. 
Mui\Tz,  bibliothécaire  archiviste  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
SCHOELCHER,  sénateur. 

Saint- Victor  (Paul  de),  inspecteur  des  Beaux-Arts. 
VÉROiV,  rédacteur  en  chef  du  journal  l'Art. 

Secrétaire. 

M.  JouiN  (Henry),  attaché  à  l'Administration  des  Beaux-Arts, 
archiviste  de  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses 
d'art  de  la  France. 
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SECTION    DE    L  ENSEIGNEMENT. 


MM.  About  (Edmond),  crilique  d'art. 

Bardoux,  député. 

Berger  (Georjjcs),  critique  d'art,  diroctour  des  sections  étran- 
«jéres  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Bellay,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  pour  l'Aca- 
démie de  Paris. 

Boesu'ILLWALd,  inspecteur  général  des  monuments  historiques. 

Castagnary,  critique  d'art,  président  du  conseil  municipal  de 
Paris. 

Charton,  sénateur. 

Chipiez,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  pour  l'Aca- 
démie de  Paris. 

Delaborde  (vicomte  Henri),  secrétaire  perpétuel  de  l'.Académie 
des  Beaux-Arts. 

Dubois  (Paul),  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts. 

Guillaume,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Gruyer,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 

Kaempfen,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 

Leconte,  député. 

LiouriLLE,  député. 

Louvrier  de  Lajolais,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  arts 
décoratifs. 

Millaud  (Edouard),  député. 

Narjoux,  architecte. 

Xuitter,  conservateur  des  archives  de  l'Opéra 

Osmoy  (comte  d'),  député. 

Perrin  (Emile),  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  admi 
nistrateur  général  du  Tiiéàtre-Francais. 

Pillet,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  pour  l'Aca- 
démie de  Paris. 

Thomas  (Ambroise) ,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation. 

Vaucorbeil,  inspecteur  des  Beaux  Arts,  commissaire  du  Gou- 
vernement près  les  théâtres  subventionnés. 
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Viollet-Leduc,  architecte,  membre  de  la  Commission  des 
monuments  historiques. 

Secrétaire. 
M.  Roger-Ballu,  inspecteur  adjoint  des  Beaux-Arts. 

Arrêtés  du  18  avril  1879,  rendus  sur  la  proposition  du  Sous- 
Secrétaire  d'État  au  Ministère  des  Beaux-Arts,  nommant  des  mem- 
bres non  résidants  et  des  correspondants  au  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements. 

MEMBRES    NON    RÉSIDANTS. 

MM.  Bariau,  conservateur  du  Musée  de  Moulins. 

Berll'c-Pérussis  (de),  président  de  l'Académie  des  sciences, 
agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix, 

Castan  (Auguste)  ,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs,  membre  correspondant  de  l'Institut. 

Chabal-Dussurgey  ,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin 
pour  l'Académie  d'Aix. 

Charvet  (Léon),  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  pour 
l'Académie  de  Lyon. 

Colin  (Paul),  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  pour 
l'Académie  de  Caen. 

Delerot,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles. 

Dl'BOUCHé,  directeur  du  Musée  céramique  de  Limoges. 

DuTERT,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  pour  l'Aca- 
démie de  Douai. 

Gréau,  président  de  la  Société  des  Amis  des  arts  à  Troyes. 

Lenthéric,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Nîmes. 

Marcille  (Eudoxe),  conservateur  du  Musée  d'Orléans. 

Pelletier,  président  de  la  Société  industrielle  d'Elbeuf. 

Port  (Célestin),  archiviste  du  département  de  Maine-et-Loire. 

Roux,  président  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Marseille. 
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CORRESPOXDAXTS. 


.\Ii\I.  Abraham  (Tancrôde) ,  conservateur  du  iVIuséc  de  Chàtcau- 
Gonlier,  vice-président  de  la  Société  des  Beaux -Arts  de  la 
Mayenne. 

BoriLLOM-IiAXDAis,  Conservateur  du  Musée  de  Marseille. 

Bracqleiiaye  ,  directeur  de  l'Kcole  municipale  de  dessin  à 
Bordeaux. 

Brocard  (Henry),  conservateur  du  Musée  de  Langres. 

Chkyssac  (l'abbé),  membre  de  la  Société  bistoriquc  et  archéo- 
logique du  Périgord. 

Dal'ban  (Jules),  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  pour 
l'Académie  de  Poitiers. 

DURIEUX,  secrétaire  général  de  la  Société  d'émulation  de  Cam- 
brai. 

(ÎEORGES  (G.),  j)résident  de  la  Société  littéraire  et  archéolo- 
gi(|ue  de  Lyon. 

JoLiBOis  (Emile),  conservateur  du  Musée  d'Albi,  secrétaire  de 
la  Société  des  sciences,  aris  et  belles-lettres  du  Tarn. 

Le  Breton  (G.),  conservateur  du  Musée  céramique  de  Rouen. 

AIarionneau,  président  de  la  Société  archéologique  de  \antes. 

Michel  (Ernest),  conservateur  du  Musée  de  Montpellier,  in- 
specteur de  rens.eignement  du  dessin  pour  l'Académie  de 
Toulouse. 

MoLLiÈRE,  président  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Lyon, 

Noël,  archiviste,  professeur  à  l'Ecole  de  dessin  d'Orléans. 

PÉRALDi.  conservateur  du  Musée  d'Ajaccio. 

Roussel,  propriétaire  à  Anet. 

Tr.wers  (Emile),  archiviste  paléographe,  membre  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  de  Caen. 


Le  mercredi  IG  avril  1879,  quatre-vingts  délégués  de  soixante 
Sociétés  d'Art  des  départements  se  sont  réunis  à  midi  et  demi  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  salle  Gerson. 
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La  séance  ayant  été  ouverte  par  AI.  Kdmond  Turquet,  Sous- 
Secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  assisté  de  M.  de  Roncliaud,  Secré- 
taire Général  de  l'Administration  des  iJeaux-Arts  ,  M.  Castagnary, 
membre  de  la  Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  de 
France  /président  du  conseil  municipal  de  Paris,  occupe  le  fauteuil 
de  la  présidence.  MAI.  Pillet,  inspecteur  de  l'enseignement  du 
dessin  pour  l'Académie  de  Paris,  Henry  Jouin,  archiviste  de  la  Com- 
mission (le  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France,  et 
Sevin,  attaché  à  l'Administration  des  Beaux-Arts,  prennent  place  au 
bureau,  comme  secrétaires. 


PROCES-VERBAUX  DES  SEA\CES. 

Séance  du  mercredi  16  avril  1879.       ' 

PRÉSIDENCE  DE  M.  CASTAGMRY,  MEMBRE  DE  LA  COMMISSION  DE  l'iNVEN- 
TAIRE  GÉNÉRAL  DES  RICHESSES  d'arT  DE  LA  FRANCE,  PRESIDENT  DU 
CONSEIL  MUNICIPAL  DE  PARIS. 

Après  une  allocution  de  AI.  le  Sous-Secrétaire  d'Etat  au  Alinis- 
tère  des  Beaux-Arts,  AI.  Castagnary  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Je  dois  à  la  désignation  bienveillante  de  AI.  le  Alinistre  de 
l'Instruction  puljlique  l'honneur  d'inaugurer  votre  session  annuelle, 
elle  plaisir  de  vous  sou  bai  ter  la  bienvenue  au  nom  de  la  ville  de  Paris. 

Vous  allez  commencer  aujourd'hui  ces  lectures  que  vous  consi- 
dérez, dans  votre  modestie,  comme  n'ayant  qu'un  caractère  parii- 
culier  et  local. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  Paris  ne  partage  pas  votre  opi- 
nion à  cet  égard;  il  sent  très-bien  que  l'érudition  archéologique 
ou  autre  n'empêclie  pas  le  cœur  de  battre,  et  qu'au  fond  de  vos 
recherches,  il  y  a  l'amour  passionné  de  la  patrie.  Aussi  suit-il 
vos  travaux  avec  une  sollicitude  qui  ne  se  dément  pas.  Il  connaîtles 
résultats  obtenus  par  vous.  Si,  dans  nos  départements,  le  goût  des 
Beaux-Arts  s'étend  et  se  puriGe,  si  nos  musées  s'enrichissent 
d'oeuvres  nouvelles  et  variées,  si  des  chefs-d'œuvre,   des   pièces 
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rares  ou  curieuses  sont  tirés  de  la  poussière  et  amenés  au  grand 
jour,  si  enfin  le  respect  et  la  vénération  pour  les  monuments  du 
passé  augmentent  dans  le  puMic  ,  c'est  à  vous  qu'on  le  doit.  Vous 
avez  allumé  et  vous  entretenez  en  province  le  leu  sacré  du  goût. 

Nos  artistes  connaissent  le  chemin  de  vos  expositions ,  et  plus 
d'un  s'Iionore  d'y  avoir  reçu  des  récompenses.  Taudis  (|u'ils  vous 
apportent  comme  un  écho  des  hruits  et  des  querelles  artistiques 
de  Paris,  vous  écriiez  à  noire  usage  ces  monographies  savantes, 
éludes  actuelles  ou  rétrospectives  dont  l'ohjet  est  d'élucider  un 
problème  administiatif  ou  de  mettre  en  lumière  un  point  d'his- 
toire. Xous  en  entendrons  tout  à  l'heure  des  plus  complètes  et  des 
plus  intéressantes. 

Ainsi  l'échange  est  entretenu  entre  Paris  et  la  province.  C'est  un 
va-et-vient  de  ïiùts  et  d'idées  qui  ne  s'arrête  pas,  et  d'où  résulte  à 
la  longue  cette  communauté  de  direction  qui  fait  l'unité  de  l'esprit 
français.  Sur  tous  les  points  du  territoire,  sociétés,  groupes,  simples 
citoyens,  nous  nous  sentons  solidaires;  nous  poursuivons  un  même 
but ,  qui  est  la  glorification  de  la  France  dans  le  passé,  l'extension 
de  son  influence  dans  l'avenir. 

Celte  année,  une  tâche  d'un  genre  particulier  est  venue  s'ajou- 
ter à  toutes  celles  qui  vous  incombent  ou  que  vous  avez  assu- 
mées déjà.  Au  moment  où  la  République  a  résolu  de  démocratiser 
le  dessin  en  le  faisant  pénétrer  jusqu'aux  écoles  de  village,  une 
étude  préliminaire  sur  l'état  actuel  de  son  enseignement  étant 
indispensable,  c'est  vous  qu'on  a  conviés  à  cette  enquête.  Votre 
empressement  à  répondre  aux  vues  du  Gouvernement  a  été  tel,  et 
vos  travaux  en  celte  matière  se  sont  trouvés  si  nombreux,  qu'il  a 
fallu  en  répartir  la  lecture  sur  l'ensemble  de  vos  trois  séances. 

Il  est  vrai  que  rarement  anure  d'un  intérêt  plus  immédiat  a  été 
proposée  à  votre  bonne  volonté,  \otre  industrie  est  menacée  par 
les  efforts  (|u'on  a  faits  partout  à  lentour  de  nous  pour  l'enseigne- 
ment du  dessin.  Les  peuples  étrangers  qui  n'étaient,  il  y  a  dix  ans, 
que  nos  imitateurs,  commencent  à  devenir  nos  rivaux.  C'est  une 
vérité  qui  a  éclaté  à  l'Exposition  de  1878.  Le  péril  est  flagrant.  Si 
nous  voulons  conserver  notre  supériorité  dans  lesarlsqui  relèvent  du 
sentiment  et  du  goût,  il  faut  prendre  des  mesures,  faire  tous  les  sacri- 
fices nécessaires.  .l'ai  la  confiance  qu'en  nous  mettant  àl'ccuvre,  celte 
année,  nous  aurons  bientôt  repris  notre  avance  et  ressaisi  le  sceptre. 
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Ce  sera  un  premier  bien  ,  où  la  prospérité  publique  est  grande- 
mont  intéressée.  Ce  ne  sera  pas  le  seul.  A  vulgariser  le  dessin 
comme  on  vulgarise  l'écriture,  j'entrevois  un  affermissement  de  la 
raison  publique  qui  doit  singulièrement  profiter  à  la  stabilité  géné- 
rale. L'éducation  de  l'œil  a  été  chez  nous  trop  négligée,  et  j'ai  tou- 
jours remarqué  que  celui  qui  voit  bien  pense  plus  juste,  et  que, 
pensant  plus  juste,  il  conserve  mieux  ses  idées.  Ce  qui  nous  frappe, 
quand  nous  portons  le  regard  en  arrière  de  nous  sur  notre  propre 
liistoire,  c'est  l'extrême  fréquence  des  révolutions  du  goût.  Les 
écoles  se  succèdent  chez  nous  avec  une  rapidité  effrayante.  En 
moins  d'un  siècle,  nous  avons  eu  quatre  revirements  brusques. 
Vers  1780,  lîoucher,  le  peintre  des  boudoirs  aristocratiques,  est 
détrôné  par  David,  l'apùtre  de  l'égalité  révolutionnaire.  David 
ensuite,  ou  plutôt  son  école,  car  David  meurt  proscrit,  tombe  sous 
les  assauts  répétés  du  romantisme.  A  son  tour,  cette  pléiade  bril- 
lante passe  comme  un  météore,  et  de  nos  jours  ce  sont  les  natura- 
listes qui  envahissent  la  place.  Ainsi,  tous  les  vingt-cinq  ans,  nou- 
velle théorie,  nouveau  langage,  et  les  passions  sont  tellement 
surexcitées  qu'on  se  rue  l'un  sur  l'autre  en  se  lançant  mille  invec- 
tives. La  guerre  des  romantiques  contre  les  classiques  est  restée 
mémorable  sous  ce  rapport. 

Sommes-nous  condamnés  à  ces  fluctuations  perpétuelles?  Je  ne 
le  pense  pas.  Elles  venaient,  j'imagine,  de  ce  que  chaque  école, 
au  lieu  d'être  l'expression  de  la  nation  entière,  s'en  isolait,  ne 
représentait  pas  même  une  classe,  mais  une  élite,  une  catégorie 
privilégiée,  dont  elle  suivait  la  fortune  politique.  L'école  de  Bou- 
cher décroît  sous  l'Encyclopédie  et  disparaît  avec  l'ancien  régime. 
Le  classique  de  David  succombe,  avec  l'idée  révolutionnaire,  devant 
le  romantisme,  qui  met  à  ressusciter  le  moyen  âge  la  même  ardeur 
que  mettent  les  Bourbons  de  la  branche  aînée  à  restaurer  l'Eglise. 
Sous  Louis-Philippe,  le  juste  milieu  dans  la  pensée  amène  l'éclec- 
tismedans  les  arts.  Enfin,  avec  le  suffrage  universel,  intervient  le  natu- 
ralisme, qui  prend  la  société  pour  objet  et  l'observation  pour  moyen. 

Dès  lors,  plus  d'écoles  possibles.  La  nation  se  substitue  aux  oli- 
garchies partielles  qui  avaient  patronné  les  anciens  systèmes.  L'art 
s'unifie  au  sein  de  la  démocratie  triomphante.  Son  sujet  devient 
identique  avec  son  objet  :  c'est  la  France  qui  tout  à  la  fois  reproduit 
son  image  et  la  contemple.   La  vulgarisation  du  dessin  comme 
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science  ou  comme  arl  ne  peul  qu'accélérer  ce  mouvement.  En  art, 
comme  eu  politique,  l'ère  des  révolutions  est  bien  prés  d'être  close. 

Tel  est,  Alessieurs,  le  résultat  lointain  mais  assuré  de  vos  efforts. 

Je  déclare  ouvertes  votre  session  de  1879,  et  je  vous  invite  à  com- 
mencer vos  travaux. 

La  parole  est  ensuite  donnée  aux  délégués  pour  des  lectures  ou 
des  communications  verbales. 

M.  lîouiLLOX-Ii.'WnAis,  conservateur  du  Musée  de  Marseille,  lit 
un  mémoire  sur  les  directeurs  de  l Ecole  des  Beaux-Arts  de  Mar- 
seille depuis  1793  jusqu'à  présent. 

]\I.  Broc.'\rd,  conservateur  du  Musée  de  Langres,  lit  un  mémoire 
sur  le  Musée  do  cette  ville. 

M.  Carré,  membre  de  l'Union  artistique  du  Pas-de-Calais,  fait  une 
commnn'icM'um  suvl'enseigneDient  du  dessin  dans  les  Ecoles  d'Arras . 

M.  CiiARVET,  inspecteur  de  renseignement  du  dessin,  lit  une 
étude  sur  l'organisation  de  l'enseignement  de  ï Ecole  publique  de 
Lyon  au  xviir  siècle. 

1\I.  DuRiEux ,  représentant  la  Sociélé  d'émulation  de  Cambrai,  lit 
un  mémoire  sur  les  Ecoles  de  dessin  et  un  mémoire  sur  le  Musée 
de  cette  ville. 

M.  .loLiBOiS,  conservateur  du  Musée  d'Albi,  lit  un  mémoire  sur 
l'histoire  des  Beaux-Arts  à  Toulouse  et  sur  les  annales  de  l'hôtel 
de  ville. 

M.  Parrocel,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  Marseille,  lit  une  étude  sur  l'importance  des  artistes  jyroven- 
çaux  dans  l'antiquité. 

M.  Teissier,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen,  expose  le  rôle  et 
les  travaux  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen. 

M.  Hemry  .■OLiM,  secrétaire  de  la  réunion,  donne  lecture  d'une 
\otice  de  M.  Dangé  d'Orsay,  membre  de  la  Commission  départe- 
mentale de  l'Inventaire  des  richesses  d'ait  du  Lot,  sur  le  Musée  de 
Cahors; 

D'un  Mémoire  sur  l'enseignement  du  dessin  à  TourSj  par 
M.  Laurent,  directeur  de  l'École  municipale  de  cette  ville; 

D'une  \ote  sur  l'organisation  de  l'Ecole  municipale  de  dessin  et 
de  peinture  ai  sur  le  Musée  de  Bouen^  par  ."\L  Alorin,  directeur  de 
l'École  de  dessin  et  de  peinture  de  Rouen  ; 
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D'une  note  sur  V enseignement  du  dessin  cl  sur  le  Musée  d'Ajac- 
cio,  par  M.  Péraldi,  conservateur  du  Musée  de  celte  ville  ; 

D'une  note  sur  VUnion  artistique  du  Pas-de-Calais ,  par 
M.  Boutry,  président  de  cette  Société. 

Séance  du  jeudi  17  avril  1879. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  VICOMTE  DELABORDE  ,  SECRETAIRE  PERPÉTUEL 
DE  l'académie  DES  BEAUX-ARTS,  MEMBRE  DE  LA  COMMISSION  DE 
l'IKVEIVTAIRE    DES    RICHESSES    d'ART    DE    LA    FRAMCE . 

Au  début  de  la  séance,  AI.  Cliarvet ,  inspecteur  de  renseigne- 
ment du  dessin,  vice-président  de  la  Société  académique  d'archi- 
tecture de  Lyon,  est  nommé  vice-président. 

Siègent  au  bureau  comme  secrétaires,  MM.  Henry  Jouin,  Pillet, 
Louis  Sevin. 

M.  le  vicomte  Delaborde  ouvre  la  séance  par  le  discours  sui- 
vant : 

Messieurs, 

J'ai  été  appelé  à  faire  partie  de  la  Commission  chargée  de  diriger 
les  travaux  àeV Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France,  à 
l'époque  où  cette  commission  a  été  instituée.  J'y  figure  par  consé- 
quent aujourd'hui  parmi  les  anciens,  si  tant  est  que  le  mot  puisse 
s'appliquer  aux  membres  d'une  compagnie  vieille  à  peine  de  cinq 
années,  et  c'est  sans  doute  à  cette  vétérance  relative  que  je  dois 
l'honneur  d'avoir  été  choisi  pour  occuper  la  place  où  me  voilà. 
Qu'il  me  soit  permis  toutefois  de  rechercher  aussi  et  de  trouver 
dans  des  considérations  plus  hautes  les  motifs  de  ce  choix  bien- 
veillant. En  faisant  de  moi  votre  président,  l'Administration  des 
Beaux-Arts  aura  entendu,  et  je  l'en  remercie,  associer  à  vos  tra- 
vaux l'Académie  elle-même  dans  la  personne  d'un  de  ses  repré- 
sentants. Elle  sait  bien,  et  elle  aura  voulu  rappeler  que  l'Académie 
a  ses  droits  supérieurs  et  sa  place  partout  où  il  s'agit  des  affaires 
de  l'art  dans  notre  pays,  et  que  tout  ce  qui  intéresse  l'histoire,  les 
progrès  passés  ou  présents,  l'honneur,  en  un  mot,  de  cet  art 
nalional,  ne  saurait  )ii  la  laisser  indifférente,  ni  se  passer  sans 
inconvénient  de  son  concours. 

Or,  Messieurs,  quoi  de  plus  digne  de  la  sollicitude  des  amis  de 
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Tari  à  tous  les  ilcgrôs  ou,  si  l'on  veut,  à  tous  les  âges,  —  y  com- 
pris les  aciulômicions,  —  quoi  de  plus  propre  à  instruire  ou  à 
fortiller  notre  juste  fierté  patriotique  que  ce  relevé  qu'on  a  entre- 
pris de  l'aire  des  richesses  appartenant  à  la  France  ?  Il  n'y  a  pas  là 
en  elfet  une  simple  opéialion  de  recensement,  l'énuméralion  toule 
sèche  d'ohjets  une  lois  reconnus  et  étiquetés;  il  y  a,  en  raison 
même  des  informalions  prises  et  des  indications  fournies,  un 
enseignement  historique,  à  vrai  dire,  et  un  enseignement  des  plus 
précieux,  puisqu'il  équivaut  presque  à  ce  qu'on  pourrait  appelcL' 
la  bi()gra[)liie  authentique  de  l'art  français,  depuis  sa  robuste 
enfance  au  xiP  et  au  xiii^  siècle,  jusqu'à  sa  virilité  tantôt  élégante, 
tantôt  nuijestueuse,  souvent  changeante  dans  sa  physionomie,  mais 
au  fond  toujours  puissante  et  saine ,  au  temps  des  Clouct  et  de 
.Jean  (ioujon  comme  au  temps  de  Poussin  et  de  Puget,  sous 
l'inlhuMice  du  régime  assez  peu  substantiel  pourtant  auquel  Uat- 
teau  et  les  siens  la  soumettent  comme  sous  l'austère  discipline 
hygiénique  que  David  et  ses  élèves  lui  imposent,  au  commence- 
ment du  siècle  suivant. 

Vous  avez  ,  Messieurs,  dès  les  premiers  jours,  trop  bien  com- 
pris l'opportunilé  d'une  entreprise  aussi  utile,  et,  dans  le  sens  le 
plus  exact  du  mot,  aussi  essentiellement  nationale,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  devant  vous  sur  la  signification  qu'elle  com- 
porte et  sur  les  conséquences  fécondes  qu'elle  peut  avoir.  Vous 
vous  êtes  associés  à  nos  efforts  avec  trop  d'empressement  et  de 
bon  vouloir  pour  que  je  songe  à  stimuler  votre  zèle  plutôt  qu'à 
vous  remercier,  —  et  c'est  ce^que  je  fais  de  tout  cœur,  —  des  témoi- 
gnages que  vous  en  avez  donnés. 

Ne  l'oublions  pas  pourtant,  nous  n'en  sommes  encore  qu'aux 
premiers  pas  dans  la  longue  carrière  que  nous  avons  à  parcourir. 
Un  temps  d'arrêt  ou  seulement  une  apparence  de  lassitude,  un 
semblant  d'hésitation  ou  de  découragement  pourrait  tout  compro- 
mettre, et,  à  ce  sujet,  oserai-je  vous  dire  toule  ma  pensée?  Pour- 
q  uoi  non  ? 

Xous  sommes  ici  entre  nous,  nous  pouvons  bien  à  huis  clos  nous 
laisser  aller  aux  confidences  sans  détour  et  aux  aveux  sans  réli- 
cence. Sommes-nous  tout  à  fait  sûrs  de  persévérer  jusqu'au  bout 
dans  la  tache  si  résolument  commencée?  Sommes-nous  bien  déci- 
dés à  ne  riiilorrompi'e  à  aucun  moment,  ni  sous  aucun  prétexte? 
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Ce  qui  nous  manque  parfois,  à  nous  autres  Français,  dans  le  champ 
de  l'art  ou  de  l'érudition  comme  ailleurs,  ce  n'est  certes  ni  le 
désir  ni  le  sentiment  du  bien  ;  c'est  l'esprit  de  suite  pour  le  faire. 
Je  vous  en  conjure  donc,  Messieurs,  j'en  conjure  aussi  ceux  qui 
ont  pris  l'initiative  ou  qui  ont  aujourd'hui  la  responsabilité  de 
cette  bonne  et  belle  œuvre,  pas  de  ralentissement,  pas  d'ajourne- 
ment, pas  de  ces  distractions  ou  de  ces  froideurs  auxquelles  on  est 
si  facilement  tenté  de  donner  raison,  en  face  d'idées  nouvelles  ou 
de  prétendus  besoins  nouveaux.  \ous  avons  un  devoir  nettement 
déflni,  un  but  fixe,  des  services  à  rendre  aux  autres  et  des  enga- 
gements envers  nous-mêmes  à  tenir  :  n'abandonnons  rien ,  ne 
négligeons  rien  de  tout  cela.  Qu'il  n'en  soit  pas,  par  notre  faute, 
de  V Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France  comme  d'autres 
projets  plus  ou  moins  vastes,  plus  ou  moins  généreux,  que  nous 
avons  vus  de  notre  temps  tromper  les  espérances  qu'ils  avaient 
d'abord  fait  naître  et  ne  recevoir  un  commencement  d'exécution 
que  pour  entrer  bientôt  dans  une  période  de  langueur,  sinon  pour 
retourner  au  néant. 

Les  résultats  déjà  obtenus  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  de  nature  à 
encourager  tout  le  monde  :  l'administration,  nos  collaborateurs  et 
nous-mêmes?  Il  me  suffira,  pour  le  démontrer,  de  rappeler  briè- 
vement ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici. 

Le  premier  fascicule  du  premier  volume  consacré  aux  monu- 
ments civils  de  Paris  vient  d'être  publié.  Il  renferme  les  monogra- 
phies de  rinstitut  de  France,  par  MAI.  Guiffrey  et  de  Lajolais  ;  du 
Palais  des  Archives,  par  M.  Guiffrey;  de  l'Opéra,  par  M.  Nuitter; 
du  Palais-Royal  et  du  Théâtre-Français,  par  M.  Chabrol. 

Antérieurement  à  la  publication  de  ce  fascicule,  deux  volumes 
complets  avaient  paru.  L'un  contient  les  monographies  de  vingt- 
sept  édifices  religieux  de  Paris,  dues  à  la  plume  de  MM.  Clément 
de  Ris,  Michaux,  Guiffrey,  Paul  de  Saint-Victor,  Goddé,  Gruyer, 
deRoncliaud,  Paul  Mantz  elQueyron;  l'autre,  relatif  aux  monu- 
ments de  province,  nous  donne,  entre  autres  inventaires  impor- 
tants, celui  du  Musée  d'Orléans,  par  M.  Eudoxe  Marcille  ;  celui 
du  Musée  de  Chalon-sur-Saône,  par  MAI.  Destailleur  et  Lucien 
Pâté  ;  enfin,  celui  du  Alusée  de  Alontpellier ,  par  AIAI.  Lafenestre 
et  Ernest  Alichcl. 

Aujourd'hui  l'impression  se  poursuit  simultanément  de  quatre 
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volumes,  dont  deux  sont  consacrés  à  l'inventaire  des  objets  dart 
conservés  dans  quelques  nioniinicnls  civils  de  Paris,  deux  autres 
à  l'invonlaire  de  nos  ricliosscs  vu  province.  Le  premier  fascicule 
du  premier  de  ces  quatre  volumes  a  déjà  paru,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Des  deux  livraisons  qu'il  reste  à  publier,  l'une  contiendra 
la  description  par  I\l.  Alicliaux  de  (\uairG-\'my^[s fontaines  de  Paris, 
et  celle  de  ÏAj'C  de  triomphe  de  l'Etoile  par  rènidil  et  très-zélé 
archiviste  de  noire  commission,  AI.  Henry  Jouin  ;  l'autre  com- 
prendra les  inventaires  de  la  liihliothèque  Mazarinc,  par  feu 
]\I,  de  Sacy,  du  Val-de-Gràce,  par  AI.  Hnpricli  Robert,  de  la  Tour 
Saint-Jacques  et  du  Camjjanile  de  Saint  Gcrmain-l'Auxerrois, 
par  M.  Michaux,  plus  une  Table  analytique,  dressée  comme  l'ont 
été  celles  des  tomes  précédents,  par  les  soins  de  M.  Chéron. 

Le  second  volume  nous  donnera  les  Archives  de  l'ancien  Musée 
des  monuments  français,  publiées  par  M.  Albert  Lenoir,  d'après 
les  manuscrits  inédits  d'Alexandre  Lenoir,  son  père. 

Dans  le  troisième  volume  prendront  place  les  inventaires  du 
Musée  de  Ayantes,  par  M.  Alerson,  du  Musée  de  Tours,  par  AI.  de 
Montaijjlon,  du  Musée  d'Angers,  par  AI.  Jouin, 

Quant  au  quatrième  volume,  on  y  trouvera  les  monographies 
d'un  certain  nombre  de  monuments  en  province,  celles  par  exem- 
ple des  Archives  déjjartementales  de  l'Hérault,  par  AI.  de  la 
Pijardière,  et  de  Notre-Dame  de  Granville,  par  AI.  Guiffrey.  A  la 
suite  de  ces  monographies  sont  insérées  cent  cinquante  notices 
écrites  par  AI.  Edmond  Alichel,  et  intéressant  les  départements  du 
Loiret,  de  r\oune  et  de  Seine-et-AIarne.  Quelques  inventaires 
encore,  relatifs  à  des  monuments  des  déparlements  du  Rhône,  des 
\'osges  et  de  la  Seine-Inférieure,  s'ajouteront  aux  inventaires  men- 
tionnés ci-dessus,  si  l'espace  disponible  le  permet. 

Enfin ,  vous  vous  rappelez  que  la  Coimnission  de  l  Inventaire 
avait  organisé  dans  les  bâtiments  du  Trocadéro ,  à  l'époque  de 
l'Exposition  universelle,  une  exposition  de  portraits  nationaux, 
lue  Notice  historique  et  analytique,  rédigée  par  AI.  Jouin,  des 
peintures,  sculptures,  miniatures,  etc.,  dont  se  composait  celte 
collection  éphéuuM'e,  mais  à  tous  égards  si  intéressante,  a  été 
offerte  à  chacun  des  exposants  par  l'Administration  des  Beaux-Arts. 

Vous  le  voyez,  Alessieurs,  dans  le  domaine  que  nous  avons 
entrepris  d'exploifer  ensemble,  ni  la  terre  ni  les  ouvriers  n'ont 
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cliùnié,  et  nos  collaborateurs  de  province,  aussi  bien  que  nos  col- 
laborateurs à  Paris,  peuvent  se  rendre  cette  justice  (|u'ils  ont, 
comme  aurait  dit  .Montaigne,  a  bien  attaqué  de  prime-face  et  gail- 
lardement enlamé  la  besogne  "  .  Reste  à  la  continuer  maintenant, 
et  même,  dans  une  certaine  mesure,  à  en  élargir,  je  crois,  les 
conditions. 

Ne  conviendrait-il  pas,  en  effet,  ne  serait-il  pas  avantageux  pour 
tout  le  monde  que  vos  travaux  ne  se  bornassent  pas  à  la  recherche 
et  à  la  production  de  renseignements  sur  les  choses ,  et  que  les 
hommes,  parfois  oubliés  ou  peu  connus,  qui  les  ont  faites, 
devinssent,  eux  aussi ,  l'objet  de  vos  préoccupations  érudites  ?  Les 
biographies  d'artistes  provinciaux  rentrent  naturellement  dans  le 
cadre  de  notre  entreprise,  ou,  tout  au  moins,  elles  pourraient  s'y 
rattacher,  à  titre  d'annexés.  Sans  doute  des  écrits  de  ce  genre  ont 
été  envoyés  déjà,  et  quelques-uns  ont  été  publiés  dans  les  comptes 
rendus  des  séances  annuelles  tenues  à  la  Sorbonne  ;  mais  il  nous 
semblerait  souhaitable  que  ces  envois  à  peu  près  exceptionnels 
jusqu'à  présent  prissent  dorénavant  le  caractère  d'une  habitude,  et 
que  les  documents  retrouvés  par  vous  sur  un  architecte,  un  sculp- 
teur ou  un  peintre  provincial  vinssent  plus  souvent  compléter  ce 
(|ue  nous  savons  de  ses  ouvrages.  Les  notices  ainsi  communiquées 
pourraient  fournir  la  matière  d'une  publication  spéciale,  parallèle 
pour  ainsi  dire  à  la  publication  de  V Inventaire  et  qui,  comme 
celle-ci,  serait  offerte  aux  auteurs  et  aux  bibliothèques  des  dépar- 
tements. 

Dira-t-on  que  notre  ambition  va  un  peu  loin,  et  que  ce  nouvel 

appel  à  votre  libéralité  court  grand  risque  de  ressembler  à  une 

sollicitation  indiscrète?  J'en  conviens,  nous  ne  craignons  pas  de 

demander  beaucoup,  nous  visons  à  beaucoup  recevoir  ;  mais,  après 

I    tout,  à  recevoir  pour  donner,  puisque  vos  travaux  ne  sortent  de 

I    nos  mains  que  pour  revenir,  une  fois  imprimés,  dans  les  vôtres, 

ou  pour  entrer  dans  les  bibliothè(iues  publiques.  Permettez-moi, 

j    en  finissant,  d'invoquer  cette  excuse,  et  j'ajouterai,  d'en  trouver 

une  autre  dans  le  concours  même  que  vous  avez  bien  voulu  nous 

prêter  jusqu'à  ce  jour.  Si  vous  n'aviez  pas  été,  si  vous  n'étiez  pas 

I   aussi  dévoués  à  la  cause  de  l'art  dans  notre  pays,  si  vous  n'aviez 

I  pas  autant  à  cœur  d'honorer  tous  les  souvenirs  qu'il  nous  a  légués, 

de  relever  tous  ses  titres  de  noblesse,  je  n'aurais  eu  garde  assiiré- 
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ment  de  vous  parler  comme  je  viens  de  le  faire.  Au  lieu  de  me 
préoccuper  avec  vous  de  l'avenir,  je  m'en  serais  tenu  à  l'état  pré- 
sent de  notre  œuvre,  et  je  me  serais  contenté  de  constater  ce 
qu'elle  vous  doit  sans  prétendre,  ni  rechercher,  ni  pressentir  ce 
qu'elle  pourra  vous  devoir  encore  . 

Le  discours  de  AI.  le  vicomte  Delaborde  est  vivement  applaudi, 
puis  la  parole  est  donnée  à  AI.  Iîégule,  artiste  peintre,  memj)re  de 
la  Société  littéraire  et  archéo]o<jiquc  de  Lyon,  qui  donne  lecture 
d'une  communication  ayant  pour  titre  :  Plan  d'ensemble  sur  la 
cathédrale  de  Lxjon. 

AI.  DE  lÎEULUc-PÉEtussis,  président  de  l'Académie  des  sciences, 
agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix,  lit  un  Alémoire  sur  les 
anciens  curieux  et  collectionneurs  de  Provence. 

Al.  Auguste  Castan,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs,  donne  ensuite  lecture  d'un  Alémoire  sur  les  origines  niont- 
hcliardaises  du  ciseleur  François  Briot  et  du  monnayeur  Nicolas 
Briot. 

AI.  Charles  Couriv.iult,  membre  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, lit  une  Xote  sur  J.  A.  J.  Aved,  membre  de  V Académie 
royale  de  peinture. 

AI.  Tancrède  Abraham,  conservateur  du  Alusée  de  Chàteau- 
Gontier,  vice-président  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  la  Alayenne, 
donne  en  communication  V Histoire  d'un  musée  de  chef-lieu  d'arron- 
dissement. 

Un  membre  de  l'assemblée,  qui  n'est  pas  délégué  de  pro- 
vince, demande  à  adresser  une  question  à  AI.  Abraham  sur  le 
mauvais  état  dans  lequel  serait  le  remarquable  dessin  de  Lethièrc, 
à  la  sépia,  rehaussé  de  gouache  [Bnitus  condamne  sesjilsàmort). 

AI.  le  conservateur  du  Alusée  de  CluUeau-Gontier,  répondant  à 
l'interpellation,  explique  que  l'accusation  formulée,  qui  est  le  fait 
d'une  lettre  anonyme  insérée  dans  un  journal  de  la  localité,  n'est 
pas  fondée.  Los  parties  indiquées  soi-disant  couvertes  de  moisis- 
sure, sont  justement  celles  rehaussées  de  gouache;  du  reste, 
AI.  Dauban,  correspondant  do  l'Institut,  appelé  à  examiner  le 
dessin  dont  il  s'agit,  a  imniêdiatcMiicnt  reconnu  l'inexactitude  de  j 
l'accusation  de  négligence,  adressée  à  AI.  le  conservateur  du  j 
Alusée.  ! 
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L'incidenl  est  clos. 

La  parole  est  donnée  à  M.  DuRiEUX ,  secrétaire  général  de  1 
Société  d'émulation  de  Cambrai ,  pour  lire  un  Mémoire  sur  le 
tapisseries  de  Cambrai. 

M.  Georges,  président  de  la  Société  littéraire  et  archéologique 
de  Lyon,  lit  un  Mémoire  sur  V organisation  et  la  marche  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art  dans  la  région. 

M.  Parrocel,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et 
arts  de  Marseille,  reprend,  en  la  résumant,  la  lecture  qu'il  a  com- 
mencée hier  de  son  Etude  sur  Vinjluence  des  artistes  provençaux 
et  en  jjarticidier  sur  le  mouvement  artistique  et  littéraire  'proven- 
çal du  III*  au  xiir  siècle. 

M.  Patoux,  membre  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin, 
lit  une  Etude  sur  les  dernières  années  du  peintre  Maurice  Quentin 
de  Latour. 

M.  DE  Berluc-Pérussis,  président  de  l'Académie  des  sciences, 
agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix,  communique  des  observa- 
tions recueillies  par  M.  le  comte  de  Saporta ,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie d'Aix  ,  sur  diverses  œuvres  de  sculpture  de  l'église  métro- 
politaine de  Saint-Sauveur,  avec  les  dessins  de  ces  sculptures. 

M.  BuRET,  ancien  secrétaire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
Caen ,  communique,  de  la  part  de  M,  Travers,  archiviste  et 
membre  de  la  même  Société,  des  documents  sur  le  Carillon  de 
Bé  thune. 

M.  Olivier,  membre  de  la  Société  industrielle  d'Elbeuf,  lit  une 
Note  rédigée  par  M.  Pelletier,  président  de  cette  Société,  sur 
l'Enseignement  professionnel  du  dessin  pratiqué  par  la  Société 
industrielle  d'Elbeuf],  et  accompagne  sa  lecture  de  spécimens  de 
dessins  exécutés  par  les  élèves. 

M.  l'abbé  DeHaiskes,  archiviste  du  département  du  Nord,  com- 
munique des  notes  résumées  sur  une  Histoire  de  l'art  dans  les 
Flandres,  d'après  des  documents  inédits  recueillis  dans  les  dépar- 
tements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  qui  est  en  cours  de  publi- 
cation. M.  l'abbé  Dehaisnes  annonce  qu'il  a  révélé  dans  son 
Ouvrage  plus  de  huit  cents  noms  d'artistes  complètement  incon- 
nus jusqu'à  ce  jour,  découverte  dont  va  profiter  l'Inventaire  des 
richesses  d'art. 

M.  l'abbé  Dehaisnes  fait  suivre  cette  communication  de  rensei- 

2. 
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gnements  sur  l'Inventaire  des  richesses  d'art  dans  le  départe- 
ment du  Nord. 

M.  Mi';licol'UT-Lefeiîviie,  (lirectcur  du  Aluséc  de  Dieppe,  présente 
d(\s  ohservalious  sur  Vutilitc  d'un  secrétaire  perpétuel  dans  les 
Sociétés  de  Beaux-Arts  j  pour  assurer  le  fonctionuement  sans  inler- 
mittence  de  ees  sociétés.  AI.  Alélicourt  lit  également  une  Note  sur 
V Enseignement  du  dessin  à  Dieppe. 

.Après  cette  lecture,  M.  le  président  invite  les  menihres  de  la 
réunion  (jui  \ou(lraieut  j)articiperà  Tluventaire  des  richesses  d'art, 
à  se  faire  inscrire  et  à  tenir  compte  du  programme  iudi(jué  offi- 
ciellement pour  les  travaux. 


Séance  du  vendredi  J8  avril  1871). 

PRÉSIDENCE    DE    M.    EDMOAD    ABOUT,    MEMBRE    DE    L.l    COMMISSION 
DE    L'iiNVENTAIRE    DES    RICHESSES    d'aRT    DE    LA    FRANCE. 

Au  déhut  de  la  séance,  M.  Le  Breton,  directeur  du  Musée  céra- 
mique de  Rouen,  membre  correspondant  de  la  Commission  des 
lieaux-Arls,  est  choisi  pour  vice-président. 

Siègent  au  bureau,  comme  secrétaires  :  .MAI.  Henry  Jouin,  Pillet, 
Louis  Sévin. 

AL  Edmond  Ahout  ouvre  la  séance  par  une  allocution  oii  il  rap- 
pelle la  grande  importance  de  la  réunion  ,  dont  toute  la  France 
doit  se  rendre  compte,  dit-il.  Il  insiste  particulièrement  sur  l'objet 
de  la  session  au  point  de  vue  de  l'enseignement  du  dessin.  Ln 
temps  prochain  viendra  où  chaque  Français  saura  tirer  un  coup  de 
fusil;  il  faut  qu'un  temps  arrive,  également  prochain,  oii  chaque 
Français  saura  donner  un  coup  de  crayon.  L'étude  du  dessin  aura 
pour  but,  non-seulement  d'ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  un  point 
de  me  essentiellement  prati(|U(',  mais  aussi  d'épurer  le  sens  artis- 
tique, trop  souvent  contrarié  par  des  nullités  inconscientes  ou  de 
fausses  théories.  Il  semble  que  la  pratique  de  l'art,  précisément 
parce  qu'elle  est  une  exception,  soit  une  chose  exclusive  où  l'ex- 
ception seule  soit  appelée  h  juger.  De  là  une  sorte  d'isolement  dan- 
gereux qui  enlève  à  l'école  la  subordination  à  laquelle  elle  devrait 


être  soumise.  Il  faut  que  tout  Fraucais,  s'il  n'est  un  praticien,  au 
sens  exact  du  mot,  soit  du  moins  apte  à  juger  l'œuvre  d'art. 

Le  jour  où  le  dessin  sera  entré  dans  le  sang  de  la  nation,  on  ne 
craindra  pas  de  voir  les  déclassés  de  l'art  aussi  nombreux  qu'ils  le 
sont  aujourd'hui.  Dans  ce  sens  encore,  l'inspection  du  dessin  sur- 
tout sera  profitable,  car  elle  ira  directement  à  l'encontre  des  erreurs 
que  peut  faire  naître  la  solitude. 

Il  faut,  a  dit  AI.  About,  qu'on  s'empresse  de  créer  une  unité  de 
direction  dans  renseignement  de  l'art,  et  Paris,  cette  fois  encore, 
sera  le  centre  d'où  partira  rcfibrt  dirigeant.  Mais  l'orateur  n'oublie 
pas  qu'il  s'adresse  cî  des...  provinciaux;  aussi  a-t-il  soin  de  rappeler 
avec  un  à-propos  délicat  que  lui-même  est  un  provincial,  chassé  de 
sa  province,  l'Alsace-Lorraine ,  et  pour  qui  Paris  n'est  devenu 
qu'une  patrie  d'adoption. 

L'allocution  de  AL  Edmond  AI)out  est  vivement  applaudie. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  .\L  Brocard,  conservateur  du 
Musée  de  Langres,  qui  lit  un  Mémoire  sur  le  Musée,  les  Beaux- 
Arts  en  (jénéral  et  l'Enseignement  du  dessin  à  Langres. 

M.  Carré,  de  l'Union  artistique  du  Pas-de-Calais,  lit  un  Mémoire 
relatif  à  la  fondation  d'une  pension  dite  de  droit  et  à  l'augmen- 
tation de  la  caisse  de  secours  de  la  Société. 

A  ce  moment,  M.  le  Alinistre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  accompagné  de  M.  leSous-Secrélaire  d'Etat  des  Beaux- 
Arts,  vient  assister  à  la  réunion  et  prend  place  au  bureau.  Al.  le  Ali- 
nistre  se  fait  rendre  compte  par  AI.  le  président  du  travail  en  cours 
de  lecture  et  échange  quelques  observations  avec  un  certain  nombre 
de  délégués  relativement  à  l'enseignement  du  dessin  dans  leurs 
arrondissements. 

AI.  l'abbé  Dehaismes  lit  une  communication  sur  la  tcqnsserie  de 
haute  lisse  à  Arras  avant  le  xV  siècle.  Il  ajoute  des  notes  inédites 
au  travail  si  remarquable  entrepris  par  AI.M.  Guiffrey,  Pinchard 
et  Aluntz.  Ces  notes  ont  été  puisées  par  AI.  l'archiviste  du  Mord 
dans  les  dépôts  publics  du  Pas-de-Calais.  Il  en  résulte  que  des 
tapisseries  de  haute  lisse  ont   été  fabriquées  à  Arras  en  1310. 

AI.  Advielle,  de  l'Académie  d'Arras,  ajoute  aux  communications 
de  AI,  l'abbé  Dehaisnes  des  observations  verbales  qui  en  complètent 
encore  la  valeur. 

AI.  Le  Breton,  vice-président  de  la  réunion,  donne  communica- 


tion  (Viin  Mémoire  sur  le  rùlc  de  la  porcelaine  dans  l'art  décoratif. 
M,  Le  lirctoii  fait  un  rappiocliiMUCul  intéressant  entre  ce  genre 
(le  tléco ration  dans  les  autres  pays  et  nos  productions  de  Sèvres.  Il 
insiste  sur  le  parti  précieux  qu'il  y  auraità  en  tirer  pour  Tart,  dans 
rornomen talion  intérieure. 

M.  Devaux,  délégué  de  la  Société  havraise  d'études  diverses,  lit 
une  Note  sur  le  Musée  du  Havre. 

M.  Teissier,  au  nom  de  M.  Guillard,  conservateur  du  Musée  de 
Caen ,  fait  une  communication  sur  V Enseignement  du  dessin  à 
Caen. 

M.  îVoEL,  architecte,  professeur,  lit  une  Note  sur  l'organisation 
de  l'École  municipale  de  dessin  d'Orléans.  AI.  Xocl  appuie  de 
nouveaux  arguments  l'utilité  de  créer  des  écoles  d'art  décoratif. 
II  exprime  le  vœu  que  les  villes  prennent  l'initiative  des  améliora- 
tions à  introduire  pour  l'enseignement  du  dessin.  Il  insiste  sur 
un  nouveau  choix  de  modèles  et  aussi  sur  le  dessin  géométrique 
comme  point  de  départ  de  l'enseignement. 

M.  le  ministre  félicite  M.  Noël  sur  son  travail  et  dit  qu'il  sera 
tenu  compte  des  indications  qui  s'y  trouvent  mentionnées. 

M.  LouvRiER  DE  Lajolais,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  arts 
décoratifs,  et  après  lui  plusieurs  membres,  dont  MM.  Bourgoing, 
architecte,  et  Braquehaye,  professeur  de  dessin,  expriment  l'opi- 
nion que  la  connaissance  du  dessin  géométrique  est  sans  doute  à 
placer  à  la  base  de  tout  enseignement  graphique,  mais  avec  la 
réserve  qu'on  dégagera  l'étude  du  dessin  géométrique  de  tout 
caractère  scientifique,  afin  de  ne  pas  rebuter  l'intelligence  de 
l'enfant. 

AI.  Noël  est  le  plus  empressé  à  reconnaître  que  telle  est  sa 
pensée  dans  la  question  soulevée  au  sujet  de  son  intéressant 
travail. 

M.  le  Ministre  et  M.  le  Sous-Secrétaire  d'Pltat  quittent  la  réunion. 
La  séance  est  suspendue  pendant  quinze  minutes  et  reprise  à 
trois  heures  dix  minutes. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Abraham,  conservateur  du  Musée  de 
Château-Gontier,  vice-président  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  la 
Mayenne,  qui  remercie  d'abord  le  Gouvernement  d'avoir  institué 
l'inspection  de  renseignement  du  dessin,  el  Vd  rnsii'ile  une  Note  sur 
l'Enseignement  du  dessin  à  Château-Gontier . 


M,  \ÉiiO\,  directeur  de  TÉcole  des  lieaux-Arts  de  Poitiers,  lit 
une  Xote  sur  cette  école  et  une  autre  sur  VEcole  communale  de 
dessin. 

M.  Henry  Jouiiv,  l'un  des  secrétaires,  mentionne  les  travaux  ci- 
dessous,  en  l'absence  de  leurs  auteurs  : 

Note  sur  l'Enseignement  du  dessin  dans  le  Finistère,  sur  le  Musée 
et  le  catalogue  des  richesses  d'art,  par  M.  de  la  Barre-Duparcq  ; 

Xote  sur  l'Enseignement  du  dessin  à  la  classe  ouvrière  du  Mans, 
par  M.  Desgranges; 

Xote  sur  le  même  enseignement  au  Mans  et  Mémoire  relatif  à 
V Inventaire  des  richesses  d'art,  par  M.  Hucher; 

Xote  sur  l'Enseignement  du  dessin  dans  le  Lot,  par  M.  Marion  ; 

Note  sur  V Enseignement  du  dessin  à  Rouen,  par  AI.  Morin; 

Note  sur  V Enseignement  du  dessin  à  Ajaccio,  et  sur  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  en  Corse,  par  M.  Peraldi. 

M.  Léon  Vidal,  délégué  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
donne  lecture  de  quelques  observations  au  sujet  des  Conférences 
faites  à  l'Ecole  nationale  des  arts  décoratifs  de  Paris  sur  les 
arts  industriels. 

Ces  observations  tendent  à  préciser  le  but  de  ces  conférences  et 
à  provoquer  leur  imitation  parallèlement  à  la  création  d'autres 
écoles  d'art  décoratif. 

M.  Braquehaye,  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux,  lit  un 
-Mémoire  sur  les  tapisseries  des  Gobelins  et  les  portraits  histo- 
riques conservés  dans  les  salles  de  la  Bourse,  à  Bordeaux. 

M.  Henry  Joum,  l'un  des  secrétaires ,  mentionne  les  travaux  ci- 
dessous,  en  l'absence  de  leurs  auteurs  : 

Etude  sur  l'Enseignement  du  dessin  dans  l'Allier,  par  M.  Ba- 
riau,  conservateur  du  Alusée  de  Moulins; 

Note  sur  l'Enseignement  du  dessin  dans  le  Doubs,  par  M.  Favre, 
de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard; 

Notice  sur  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Laon,  par  M.  de  Flo- 
rival,  de  la  Société  académique  de  Laon; 

Monographie  de  Véglise  Saint-Maurice  à  Epinal,  par  M.  Félix 
\ouIot,  conservateur  du  Musée  départemental  des  Vosges; 

Monographie  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Maurice  à  Angers, 
par  M.  de  Farcy,  membre  de  la  Commission  départementale  de 
l'Inventaire  de  Maine-et-Loire  ; 
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Mouograjihie  de  l'église  Xulie-Dinnede  Cholet,  p.ir  M.  Spal,  de 
la  mcMiie  Commission  ; 

Inventaire  de l'ercchr  d'Aitfun  c\i]vs  oitjols  d'ail  (|iril  renferme, 
par  AI.  Gabriel  Dumay,  de  la  Société  éduenne. 


Séance  générale  du  samedi  19  avril. 

Le  samedi  19  avril,  a  eu  lien  à  la  Sorl)onne,dans  la  grande  salle 
du  concours  général,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Ferry,  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  la  distribution 
des  récompenses  aux  Sociétés  savantes  et  aux  savants  des  déparle- 
ments. 

A  midi,  M.  le  Ministre  est  arrivé,  accompagné  de  M.  Alfred 
Ranil)aud,  sou  cbcf  de  cabinet.  Il  a  été  reçu  par  M.  Gréard ,  vice- 
rectcMir  de  l'Académie  de  Paris,  et  par  les  hauts  fonctionnaires  de 
riniversité,  ainsi  que  par  les  membres  du  (Comité  des  travaux 
historiques.  M.  Turqnet,  Sous-Secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  a 
pris  place  sur  l'estrade,  à  droite  de  \l.  le  Ministre.  MM  Hérold, 
préfet  de  la  Seine;  Andrieux,  préfet  de  police;  Delisle,  Milne- 
Eduards,  Léon  Renier,  Maury,  Daubrée,  Faye ,  Giraud,  de  Ron- 
chaud,  Seciétaire  général  des  Beaux-Arts,  Du  Mesnil,  directeur 
de  l'enseignement  supérieur,  étaient  à  côté  d'eux. 

On  remarquait  dans  l'amphithéâtre  MM.  Gavarret,  Hébert,  de 
Ouatrefages,  Ed.  Le  Blant,  Desnoyers,  Alex.  Bertrand,  \alentin 
Smith,  Chéruel,  du  Sommerard,  H.  Martin,  le  général  comman- 
dant l'Ecole  polytechnique,  le  général  de  \ansouty,  Manuel,  etc. 

Cinq  rapports  ont  été  lus  sur  les  travaux  des  Sociétés  savantes 
et  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  par  MM.  Hippeau  pour  la  sec- 
tion d'histoire;  Chabouillet  pour  la  section  d'arcliéologie ;  Cornu 
pour  la  section  des  sciences;  Pillet  et  Jouin  pour  les  Sociétés  des 
Beaux-Arts. 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  RELATIFS  A  E\;SE1GI\IEMEIVT  DU  DESSIN,  PAR 
M.  PILLET,  INSPECTEUR  DE  CET  EVSEIGNEMENT  POUR  l' ACA- 
démie de  paris, 

Messieurs, 

S'il  esl  en  France  des  lioainies  que  la  question  si  grave  de  l'en- 
seignement du  dessin  doit  intéresser,  c'est  vous  assurément,  vous 
qui  ne  craignez  pas  d'entreprendre  un  voyage  de  longue  durée 
pour  échanger  les  fruits  de  vos  travaux  de  l'année. 

Avant  d'écouter  le  détail  des  richesses  d'art  nouvellement  décou- 
vertes par  vous  sur  le  sol  fécond  de  notre  pays,  ne  convient-il  pas 
de  nous  demander  si  nous  avons  à  notre  disposition  les  moyens  de 
production  artistique  dont  disposaient  nos  pères? 

Plus  favorisés  qu'eux  comme  matériaux  susceptibles  de  revêtir 
une  forme,  nous  avons,  grâce  au  progrès  de  l'industrie,  tous  les 
corps  du  globe  à  notre  disposition. 

Les  métaux,  les  marbres,  les  bois  précieux  sont  plus  abondants 
qu'autrefois;  ils  sont  plus  rapidement  et  plus  facilement  façonnés; 
et  cependant,  nos  productions  sont  inférieures,  au  point  de  vue  de 
l'art,  à  celles  de  nos  ancêtres,  surtout  pour  les  objets  usuels. 

Il  semble  que  notre  goût  soit  au-dessous  du  leur,  et  que  1  homme 
appelé  à  profiter  de  la  brillante  civilisation  moderne  soit  moins 
touché  par  une  œuvre  d'art  que  ne  l'était  le  Grec  des  temps  anciens 
ou  le  Français  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Faut-il  s'étonner  de  cette  inféi'iorité  lorsque  nous  constatons 
que  l'on  fait  si  peu  pour  notre  éducation  artistique  tandis  que  nous 
sommes  enfants,  lorsque  nous  voyons  le  dessin,  à  l'aide  duquel  on 
pourrait  si  facilement  et  d'une  manière  si  agréable  former  notre 
goût,  être  l'objet  d'études  premières  si  négligées? 

C'est  pourquoi ,  Messieurs ,  les  communications  que  vous  avez 
faites  sur  l'enseignement  du  dessin  ont  cette  année  un  intérêt  tout 
particulier, 
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KUps  peuvent  se  classer  en  trois  groupes.  Dans  le  premier,  nous 
placerons  les  r(>clierclies  historiques;  dans  le  second,  les  docu- 
ments statistiques  nous  permettant  de  constater  Tétat  actuel  des 
choses;  dans  le  troisième  enfin,  les  projets  d'or<janisation  ou  d'in- 
novation. 

Dans  le  premier  «jroupe,  la  lecture  de  M.  IJouillon-Landais  vous 
a  fait  connaître  l'histoire  des  directeurs  de  TEcole  de  dessin  de 
Marseille  et  l'organisation  de  cette  école  à  son  début.  Il  est  intéres- 
sant de  remarquer  avec  quel  soin  jaloux  les  fondahuirs  s'étaient 
])iéoccu])és  de  former  des  artistes  qui  fussent  de  leur  temps,  c'est- 
à-dire  en  communion  d'idées  avec  leurs  contemporains. 

A  côté  d'un  peintre  directeur  de  l'école  on  avait  placé  un  conseil 
de  surveillance  comprenant  :  un  médecin,  un  commerçant,  des 
fonctionnaires  de  l'Etat,  un  botaniste  et  un  mathématicien.  Que 
pensez-vous  de  ces  choix  et  du  principe  même  de  l'institution?  Ne 
croyez-vous  pas  que  ce  soit  un  exemple  à  suivre  pour  les  écoles  de 
l'avenir? 

La  ville  de  Poitiers,  grâce  aux  recherches  de  M.  Véron,  nous 
apparaît  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  dotée  d'une  école 
académique  de  peinture,  de  sculpture  et  (dit  le  titre)  d'arts  analogues 
au  dessin. 

Nous  apprenons  avec  surprise,  car  on  n'agit  plus  ainsi  de  nos 
jours,  que  le  peintre  François  Boucher  envoyait  ses  meilleurs  élèves 
voyager  en  France,  afin  de  reconnaître  les  villes  les  plus  favorables 
à  la  création  d'écoles  de  dessin. 

Poitiers  fut  choisie,  et  c'est  un  élève  de  Boucher  qui  fut  l'organi- 
sateur de  ses  cours. 

Langres  en  1782,  Cambrai  vers  la  même  époque,  voient  s'orga- 
niser dans  leurs  murs  des  écoles  sérieuses. 

M.  Brocard  nous  fait  l'histoire  de  la  première,  et  se  plaint  qu'elle 
ait  dégénéré. 

M.  Durieux,  professeur  dans  la  seconde  après  en  avoir  été  l'élève, 
nous  la  montre  florissante  encore  aujourd'hui,  grâce  à  la  bonne 
organisation  qu'elle  a  conservée  depuis. 

M.  Charvct,  enfin,  continuant  ses  intéressantes  études  histori- 
ques, ne  vous  a-t-il  pas  vivement  intéressés  et  je  dirai  presque 
convertis,  si  vous  ne  l'étiez  déjà,  aux  véritables  principes  qui  doi- 
vent guider  un  peuple  industriel  dans  son  éducation  artistique? 


Vous  vous  souvenez  de  la  peinture  qu'il  vous  a  faite  des  alterna 
tives  de  vogue  et  d'abandon  éprouvées  par  les  produits  de  l'indus- 
trie lyonnaise.  Il  vous  a  montré  le  peintre  Oudry,  arliste  de  haute 
valeur,  organisant  admirablement  l'Ecole  de  Lyon,  mais  cédant 
cependant  aux  craintes  maladroites  des  industriels  de  cette  ville  et 
cantonnant  misérablement  les  études  de  dessin  dans  la  reproduction 
exclusive  des  fleurs.  La  mode  change  :  on  ne  veut  plus  de  fleurs 
brochées  ou  brodées ,  et  toute  une  industrie  soufire  et  menace  de 
s'éteindre,  car  elle  n'a  pas  su  former  d'artistes  véritablement  capa- 
bles de  se  plier  aux  exigences  nouvelles  et  de  la  soutenir  dans 
l'évolution  qu'il  lui  faudrait  prendre. 

Remercions  donc  AI.  Charvet  de  nous  avoir  prouvé,  l'histoire  en 
main,  que  le  dessin  industriel  n'est  par  lui-même  qu'un  rameau 
sans  sève  qu'il  faut  greffer,  pour  qu'il  donne  des  fruits,  sur  un 
tronc  puissant  qui  est  le  dessin  pris  dans  la  plus  large  acception 
du  mot. 

Les  lectures  du  deuxième  groupe  nous  ont  permis  de  constater 
l'état  actuel  de  quelques  écoles.  L'enquête  qu'achèvent  en  ce  moment 
les  inspecteurs  de  l'enseignement  du  dessin  édifiera  complètement 
le  pays  sur  ce  point.  En  attendant,  il  est  intéressant  d'apprécier  les 
efforts  qui  se  sont  produits  presque  sous  vos  yeux  et  auxquels  plu- 
sieurs d'entre  vous  ont  participé  comme  professeurs  ou  comme 
fondateurs. 

\  aurions-nous  pas  confiance  dans  l'avenir,  lorsque  nous  voyons 
la  ville  de  Marseille  consacrer  27,000  francs  par  an  à  son  école  et  y 
entretenir  des  cours  de  dessin,  d'anatomie,  de  peinture,  de  per- 
spective, d'architecture  et  de  sculpture;  lorsque  l'école  de  Rouen 
nous  apparaît,  grâce  au  rapport  de  AL  Alorin,  avec  un  budget  de 
13,000  francs  et  300  élèves;  lorsque  Tours  se  présente  à  nous 
avec  une  école  dirigée  par  M.  Félix  Laurent,  6,000  francs  de 
dépenses  annuelles  et  180  élèves? 

M.  Guillard  nous  a  prouvé  que  la  ville  de  Caen,  si  riche  en  œuvres 
d'art,  voulait  continuer  à  former  chez  elle  des  générations  d'artis- 
tes. M.  Hucher,  du  Alans,  nous  montre  une  industrie,  celle  des 
vitraux,  profitant  largement  de  l'Ecole  de  dessin  ;  enfin  M.  Abraham 
(Tancrède)  dans  une  petite  ville  de  la  Mayenne,  à  Chàteau-Gontier, 
et  AI.  Pelletiei',  à  Elbeuf ,  nous  font  assister  aux  efforts  personnels  , 
couronnés  de  succès,  de  professeurs  capables  et  dévoués.  Ils  nous 
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prouvonl  ainsi  ((n'avoc  un  personnel  enseignant  composé  (riiommes 
ooninic  AIAI.  Dupré  elAoury,  nous  pourrions  obtenir  les  plus  grands 
résultais. 

Lorsque  M.  Alélicourt-Lefebvre,  parlant  pour  la  ville  de  Dieppe, 
demande  avec  énergie  des  programmes  précis  d'études  et  des 
nonienelatures  de  l)ons  modèles,  je  ne  puis  (juc  l'approuver,  car  je 
pense  qu'il  y  a  urgence  à  créer  ce  qu'il  désire;  mais  lorsqu'il  cite 
la  ville  (le  i*aris  comme  ayant  été  dotée  avec  munificence  par  l'Etat, 
je  l'arrête  et  le  prie  de  remarquer  que  la  grande  cité  s'est  dotée 
elle-même  :  c'est  par  millions  qu'il  faut  compter  les  sacrifices  faits 
par  elle,  en  vue  d'organiser  ses  cours  de  dessin.  Les  grands,  dit-on, 
doivent  donner  l'exemple;  mais  si  l'exemple  est  bon,  les  petits 
doivent  le  suivre.  Que  les  modestes  municipalités  fassent  donc  avec 
mesure  ce  que  la  capitale  a  fait  avec  prodigalité. 

Remercions  \\M.  Favre,  de  Alontbéliard  ,  Alarion ,  de  Caliors, 
Peraldi,  d'Ajaccio,  de  la  Barre-Duparcq,  de  Urest,  de  leurs  com- 
munications. 

S'ils  ne  nous  font  pas  la  description  d'un  état  de  choses  aussi 
florissant  qu'il  le  faudrait,  sachons-leur  néanmoins  le  plus  grand 
gré  de  nous  le  signaler. 

S'il  est  une  innovation  intéressante,  c'est  assurément  celle  réali- 
sée par  AL  Vidal  à  l'Ecole  des  arts  décoratifs  de  Paris.  Il  est  bien 
certain  qu'à  notre  époque  les  procédés  matériels  de  reproduction 
graphi(jue  ou  de  décoration  des  œuvres  d'art  sont  tellement  perfec- 
tionnés qu'il  n'est  plus  permis  à  un  artiste  de  les  ignorer,  surtout 
à  un  artiste  qui  consacre  son  talent  à  Tindusirie.  Les  procédés  de 
la  gravure,  de  la  lithographie  et  de  la  chromolithographie,  ceux  de 
la  photographie  et  de  la  photogravure  ne  doivent  pas  lui  être  étran- 
gers, car,  s'il  les  ignore,  il  peut  apprécier  dans  quelle  mesure  il 
est  appelé  à  s'en  servir.  Les  leçons  faites  sur  ces  questions  par 
AL  \  idal  sont  doiic  une  heureuse  création.  Elles  lui  font  honneur, 
ainsi  (|u'au  directeur  de  l'école ,  AL  Louvrier  de  Lajolais.  Alais  ne 
pensez-vous  pas  que  l'on  devrait  généraliser  l'application  de  celte 
idée  et  que,  dans  une  école  d'arts  industriels,  il  serait  bon  de  faire 
un  cours  de  technologie  spéciale,  dans  lequel  les  élèves  seraient 
initiés  aux  secrets  de  certaines  fabrications,  comme  la  céramique, 
la  fonte,  le  ciselage  et  le  montage  des  bronzes,  le  travail  des 
mosaïques,  etc.  ?  L'artiste  qui  crée  des  formes  doit  être  absolument 
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fixé  sur  la  manière  de  les  réaliser  industriellement,  sous  peine  de 
man(|uer  de  style  dans  ses  compositions. 

Dans  le  troisième  groupe,  également,  le  travail  de  M.  ^'oël 
(d'Orléans)  aura  dû  vous  frapper.  \ous  ne  pouvons  qu'applaudir 
au  programme  qu'il  propose  et  nous  associer  aux  idées  parfaitement 
justes  qu'il  a  émises  sur  l'enseignement  du  dessin  ;  mais,  qu'il  nous 
permette  de  le  lui  dire,  lorsqu'il  cherche  dans  la  création  de  nom- 
hreuses  écoles  d'arts  décoratifs  le  remède  au  défaut  de  style  et  au 
manque  de  goût  dans  la  forme  des  objets  de  luxe  ou  d'usage  dont 
nous  nous  entourons,  nous  croyons  qu'il  propose  une  mesure  bonne, 
indispensable,  mais  encore  incomplète. 

Si  les  productions  industrielles  ne  sont  pas  de  bon  goût,  c'est 
que  le  public  qui  les  réclame  n'en  est  pas  choqué.  C'est  l'éducation 
du  consommateur  qu'il  importe  de  faire,  plus  encore  que  celle  du 
producteur.  Le  public  est  un  maître  exigeant,  auquel  il  faut  donner 
ce  qu'il  demande.  Formez  son  goût,  vous  élèverez  le  niveau  artis- 
tique des  créations  de  l'industrie.  Il  faut  donc  faire  notre  éducation 
au  point  de  vue  de  l'art.  En  un  mot,  il  est  nécessaire  d'enseigner 
le  dessin  à  tous. 

-Vos  voisins  nous  devancent  sur  ce  point,  M.  Xoël  nous  l'a  fait 
remarquer  :  la  Belgique  a  commencé  le  mouvement  il  y  a  dix  ans; 
l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Russie,  font  les  plus  grands  efforts  dans 
cette  voie,  et  nous  serions  bientôt  distancés  par  nos  rivaux,  si  nous 
ne  cultivions  pas  avec  le  plus  grand  soin  cette  facilité  pour  les 
choses  de  l'art  que  nous  aimons,  trop  complaisamment  peut-être, 
à  reconnaître  chez  nous. 

11  faut  donc,  au  plus  vite,  réformer  ou  plutôt  organiser  l'ensei- 
gnement du  dessin. 

C'est  ce  qui  va  se  faire. 

Je  n'ai  pas  qualité  pour  vous  entretenir  de  la  marche  que  l'on 
compte  suivre;  mais  j'estime  que  l'on  devra  commencer  par  les 
écoles  primaires. 

Lorsque  l'enfant  du  village  saura  dessiner  un  peu,  il  faudra  bien 
que  celui  de  la  petite  ville  le  sache  davantage,  et  que  celui  des 
grandes  cités  soit  presque  un  artiste. 

Mais  ce  résultat  n'est  pas  encore  atteint!  Les  difficultés  seront 
grandes,  et  je  me  crois  autorisé  à  \ous  dire  que  AL  le  Ministre 
compte  sur  vous  pour  l'aider  dans  son  œuvre. 
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Tont  d'abord,  agissez  sur  les  instituteurs  primaires;  donnez-leur 
confiance,  convertissez -les,  s'il  est  besoin. 

Il  ne  laul  pas  leur  cacher  que  c'est  un  travail  de  plus  qui  leur 
sera  demandé.  Nous  sommes  sans  crainte;  ils  ne  s'y  refuseront  pas. 
Les  instituteurs  primaires  vous  ont-ils  jamais  marciiandê  leur 
dévouement? 

D'ailleurs,  on  devra  leur  faciliter  la  tâche,  et  leui-  donner  des 
programmes  très-arrêtés,  d'excellents  modèles  et  des  livres  bien 
faits;  il  faudra  les  soutenir  par  des  inspections  sérieuses. 

Il  y  aura  de  lourdes  dépenses  à  faire  :  engagez  les  municipalités 
à  y  contribuer. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  voulons  avoir  recours  à  votre 
dévouement. 

Xos  monuments  sont  couverts  de  détails  de  sculpture ,  qui  sont 
(juclquefois  des  chefs-d'œuvre.  Nos  musées  de  province  regorgent 
d'objets  charmants  et  d'une  exquise  pureté  de  forme.  Entreprenez 
un  nouvel  inventaire,  cherchez  parmi  ces  richesses  celles  qui  pour- 
raient servir  de  modèles  de  dessin  dans  les  écoles.  Pour  atteindre 
ce  but,  la  forme  doit  en  être  pure,  simple  et  facile  à  saisir,  car 
l'enfant  qui  copie  doit  avant  tout  comprendre  son  modèle.  Les 
dimensions  n'en  doivent  pas  être  très-grandes.  Signalez  vite  vos 
découvertes  aux  inspecteurs  du  dessin  pour  votre  région.  Si  vous 
le  pouvez,  faites-les  reproduire  par  le  moulage.  Pas  de  photogra- 
phies, elles  seraient  sans  usage,  du  moins  comme  modèles. 

Ces  reprodutions  d'œuvres  d'art,  nées  sur  votre  sol,  serviront  à 
instruire  les  enfants  de  votre  sol.  Il  est  bon  dans  un  pays  de  former 
une  généi'ation  d'artistes  au  contact  des  œuvres  de  leurs  pères.  L'arl 
dans  ses  productions  doit  posséder  comme  un  goût  de  terroir  qu'il 
n'a  plus  lorsque  les  artistes  s'imprègnent,  avec  parti  pris,  des  idées 
de  tous  les  peuples. 

Enfin,  Messieurs,  renseignez-vous  sur  les  industries  locales  qui 
font  ou  qui  pourraient  faire  appel  à  l'art.  Etudiez  leurs  besoins  à  ce 
point  de  vue. 

Que  chacun  de  vous  se  fasse  le  promoteur  d'un  mouvement  vers 
les  choses  de  l'art,  mouvement  réel  et  surtout  pratique,  pour 
employer  l'expression  à  la  mode.  L'nissez-vous  pour  la  diffusion 
des  saines  idées  aitistiques.  Voyez  ce  qu'a  fait  l'Union  centrale  des 
Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie.  Je  n'ai  pas  à  faire  ici  de  propa- 


—  31   ~ 

gande  pour  elle,  ni  à  lui  recruter  des  adhérents,  quoique,  cela 
soit  dit  en  passant,  la  liste  n'en  soit  pas  close. 

Les  fondateurs  de  cette  société  se  sont  imposé  de  poursuivre  le 
mauvais  goût  partout  où  ils  le  découvriraient,  surtout  dans  les  pro- 
ductions industrielles.  Ils  ont  immédiatement  compris  que  le  mal 
était  causé  par  les  déplorables  méthodes  usitées  pour  renseigne- 
ment du  dessin. 

Le  grand  mouvement  de  réforme,  à  l'accomplissement  duquel 
AL  le  Alinistre  attachera  son  nom,  a  été  commencé  par  eux. 

Imitez-les,  poursuivez  partout  ce  qui  sera  laid  et  grossier,  faites- 
vous  les  initiateurs,  je  dirai  presque  les  apôtres  du  bon  goût.  Que, 
grâce  à  vous,  l'art,  sous  cette  forme  si  attrayante  du  dessin,  dépose 
un  germe  dans  Tàme  de  tous  nos  enfants,  et  vous  aurez  contribué, 
soyez-en  convaincus,  dans  une  large  mesure,  à  élever  et  anoblir  le 
cœur  de  vos  compatriotes. 


II 

RAPPORT 


SLR  LES  QUESTIOXS  D  ART  ETRAMGÈRES  A  l'e\SEIGNE.ME\T  DU  DESSIN, 
PAR  M.  HENRY  JOUIN,  ARCHIVISTE  DE  LA  COMMISSION  DE  l'inVEN- 
TAIRE    DES   RICHESSES   d'aRT  DE    LA   FRANGE. 

Messieurs, 

Après  les  remarquables  discours  que  vous  venez  d'entendre  , 
quelques  minutes  me  suffiront  pour  vous  entretenir  des  questions 
d'art  étrangères  à  l'enseignement  du  dessin. 

Ces  questions  peuvent  être  rangées  sous  quatre  chefs  :  Musées, 
Expositions,  Sociétés,  Inventaire  des  richesses  d'art. 


Xous  possédons  en  France,  à  Theure  actuelle,  plus  de  deux 
cents  musées.  Il  est  donc  naturel  que  chaque  année  MM.  les  délé- 
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gués  des  Sociétés  d'arl  nous  r(''V('k'iit  {)uel(juc  point  curieux  de 
l'histoire  de  CCS  nombreuses  collections.  La  session  qui  s'achève, 
féconde  à  tous  les  points  de  vue,  nous  a  permis  d'ajouter  plus  d'une 
page  inédite  aux  annales  des  musées  de  province. 

Le  département  du  Finistère  ne  comptait,  il  y  a  trois  ans,  qu'un 
seul  musée  :  celui  de  Quimper.  En  1875,  IJrest  voulut  avoir  le 
sien,  et,  en  trois  années,  ses  fondateurs  ont  su  réunir  deux  cent 
trente  peintures,  dessins  ou  estampes  de  choix.  En  ce  moment, 
c'est  M.  de  Ja  IJarre-Duparcq  ,  président  de  la  Société  académique 
de  Brest,  qui  nous  l'apprend,  Alorlaix  se  prépare  à  ouirir  un 
musée.  Or,  savez-\ous  à  quelle  initiative  éclairée  celte  création 
sera  due?  A  un  homme  éminent,  M.  de  (îuernissac,  que  la  Hre- 
tagne  vient  de  perdre,  et  qui  a  fait  un  legs  important  à  la  ville  de 
Morlaix.  M.  de  Guernissac  a  droit  de  cité  parmi  nous.  N'est-ce 
pas  lui  qui,  en  1833,  accompagnait  en  Egypte  cet  autre  jeune 
homme  enthousiaste,  son  ami  Xapoléon  (îobert,  mort  à  vingt-six 
ans,  pour  s'être  imprudemment  baigné  dans  le  Xil?  C'est  de  Giier- 
nissac  qui  fut  l'exécuteur  testamentaire  de  cet  ami  desletires,  dont 
la  fortune,  —  ainsi  que  le  souhaitait  Alexandre  pour  son  empire, 
—  passe  annuellement  aux  plus  dignes,  à  ceux  dont  l'intelligence 
et  la  plume  se  sont  montrées  plus  françaises,  les  lauréats  des  grands 
prix  Gobert.  Exemple  oblige ,  et  nous  croyons  sans  peine  que  le 
Musée  de  Morlaix  n'a  pas  moins  d'un  demi-siècle  de  date  dans  la 
pensée  de  son  fondateur. 

M.  Combier,  président  de  la  Société  académique  de  Laon, 
annonce  la  fondation  d'un  deuxième  musée  dans  cette  ville. 

Le  Musée  de  Caen  a  eu  ses  historiens,  mais  ce  qu'ils  n'ont  pas 
dit,  c'est  le  legs  récent  de  M.  Mancel ,  libraire  et  amateur,  —  un 
Mariette  contemporain,  —  qui  a  doté  sa  ville  d'une  collection  de 
tableaux,  d'objets  d'art,  de  livres  précieux  et  de  gravures  au 
nombre  de  trente  mille.  Le  donateur  avait  acheté  à  Rome  une 
partie  de  ces  trésors  à  la  vente  du  cardinal  Fesch. 

Des  galeries  du  même  cardinal  sont  sorties  les  neuf  cents  toiles 
qui  composent  le  Musée  d'Ajaccio.  Son  conservateur,  M.  Péraldi, 
nous  en  fait  espérer,  pour  une  date  prochaine,  l'histoire  et  la  des- 
cription. 

Langres  doit  son  musée  aux  libéralités  de  ses  artistes  ou  de  leurs 
descendants.  Madame  Aubert-Petitot,  AL  le  colonel  baron  Aubert, 
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M.  Barotte,  et  enlin  le  sculpteur  \icolas  Lescorncl ,  mort  iiier, 
professeur  de  dessm  à  Roanne,  ont  constitué  le  budget  des  Beaux- 
Arts  de  la  ville  de  Langres.  Lescorncl  a  fait  plus  que  de  laissera  sa 
ville  natale  des  titres  de  rente  :  huit  tableaux  de  valeur,  le  marbre 
inachevé  de  sa  statue  A' Andromède ^  le  portrait  de  son  frère  Joseph 
Lescorncl,  sculpteur  comme  lui ,  et  celui  de  Diderot,  leur  célèbre 
compatriote,  sont  sortis  de  son  atelier  pour  prendre  place  au  Musée 
de  Langres. 

Le  vice-président  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  la  Mayenne, 
M.  Tancrède  Abraham,  va  nous  dire  l'histoire  d'un  musée  de  chef- 
lieu  d'arrondissement.  Nous  sommes  à  Chàteau-Gontier.  Un  ami  de 
Delacroix,  d'Ingres,  de  Paul  Delarocbe  et  de  Flandrin,  M.  Roullet- 
Lacroix,  lègue  en  1848  à  la  ville  de  Chàteau-Gontier  les  toiles  de 
sa  galerie.  On  ne  sait  où  trouver  un  local  ;  on  n'a  pas  d'homme.  Vingt 
ans  s'écoulent.  «Au  commencement  de  1868,  écrit  M.  Abraham, 
l'administration  municipale  me  chargea  d'aviser  à  la  création  du 
Musée  et  me  deniuuda  d'en  être  le  conservateur.  J'acceptai  ces 
fonctions  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elles  sont  absolu- 
ment gratuites.  5)  M.  Abraham  est  aqua-fortiste,  et  nous  nous 
demandions  en  l'écoutant  si  c'était  le  graveur  ou  l'écrivain  qui 
déroulait  devant  nous  la  silhouette  pittoresque  de  l'hôtel  Fouquet, 
dans  lequel  est  installé  son  musée.  Au  surplus,  il  n'importe. 
L'auteur  applaudi  des  Albums  devenus  populaires  dans  la  région 
de  l'Ouest,  sur  Angers  et  Chàteau-Gontier,  a  fait  preuve  de  tant  de 
zèle  depuis  dix  ans  pour  enrichir  son  Louvre  de  «  chef-lieu  d'arron- 
dissement »  que  nous  n'hésitons  pas  à  le  citer  en  exemple.  Seuls 
les  vrais  artistes  ont  le  secret  de  cette  persévérance  quand  il  s'agit 
de  l'art. 

Pourquoi  tous  nos  arrondissements  ne  possèdent-ils  pas  leur 
musée?  Ce  ne  sont  ni  les  municipalités,  ni  l'administration  départe- 
mentale, ni  le  pouvoir  central  qui  y  mettent  obstacle.  Loin  de  là. 
Vous  les  trouverez  empressés  à  seconder  de  semblables  fondations. 
Vous  en  avez  la  preuve,  en  ce  qui  concerne  l'Etat,  dans  les  efforts 
incessants  de  la  Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  ten- 
dant à  faire  dresser  le  catalogue  de  cliaque  collection  publique 
En  1875,  sur  210  musées,  63  seulement  possédaient  un  livret. 
Aujourd'hui,  les  catalogues  imprimés  sont  au  nombre  de  85,  elles 
inventaires  manuscrits  que  nous  avons  obtenus  s'élèvent  au  cliiffre 
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de  70.  Voilà  donc  156  musées  dans  lesquels  la  pleine  lumière  est 
faite,  et,  sous  quelques  semaines  peut-être,  M.  le  Sous-Secrétaire 
d'État  des  Hcuux-Arts  vous  l'a  dit,  des  inspecteurs  amis,  députés 
par  l'administration,  iront  s'assurer  des  besoins  réels  de  nos  collec- 
tions d'art.  Ce  qui  manque  parfois,  ce  n'est  pas  l'encouragement  du 
dehors,  c'est  un  homme.  Mais  en  France,  d'ordinaire,  les  hommes 
ne  manquent  jamais  longtemps.  Aussi  gardons-nous  l'espoir  que 
les  musées  de  province  sont  appelés  à  s'étendre  el  à  se  multiplier. 
Auprès  des  musées  de  peinture,  il  y  a  place  pour  les  musées 
d'art  industriel.  Ceux-ci  sont  d'une  installation  moins  coûteuse 
que  les  premiers,  et  nous  les  regardons  comme  non  moins  utiles. 
Sans  doute,  ils  intéressent  le  métier,  l'ouvrier  d'art  plutôt  que 
l'artiste,  mais  n'oublions  pas  que  l'ouvrier  d'art  s'est  appelé  chez 
nous  Pinaigrier,  Bernard  Palissy,  Riésener,  OEben,  Boule,  Caf- 
fieri.  X'oublions  pas,  Messieurs,  que  Pierre  Puget,  le  sculpteur  du 
Milon,  ne  fut  longtemps  qu'un  décorateur  de  vaisseaux. 


II 


Les  expositions  d'art  dans  nos  provinces  se  sont  ralenties  à 
l'approche  de  l'Exposition  universelle.  Cela  devait  être.  Cette 
année  encore,  le  mouvement  sera  peu  sensible.  Tous,  nous  avons 
présent  le  souvenir  des  trésors  d'art  accumulés  dans  la  galerie 
médiane  du  Champ  de  Mars  et  au  palais  du  Trocadéro.  Xous  ne 
sommes  pas  surpris  qu'une  certaine  accalmie  se  manifeste  en  ce 
moment.  Mais  ne  craignez  pas  qu'elle  soit  de  longue  durée.  Ce 
que  nous  ont  appris  MM.  les  délégués  des  départements  sur  le 
résultat  immédiat  des  expositions  régionales  les  plus  récentes, 
laisse  pressentir  qu'avant  peu  l'élan  reprendra,  l'activité  sera  dou- 
blée. 

Une  seule  exposition  d'art  à  eu  lieu  dans  le  Finistère,  à  Brest, 
au  cours  des  mois  de  mai  et  juin  1875.  A  l'issue  de  cette  fête  artis- 
tique, la  création  du  Musée  de  Brest  fut  résolue. 

u  LelIavrc,dilM.Dcvaux,(lcla  Société  havraise  d'études  diverses, 
a  eu  ses  expositions  en  1870  et  en  1875.  »  «  ÎVous  ne  demandons 
pas,  ajoute  l'honorable  délégué,  que  de  pareilles  expositions  soient 
annuelles  au  Havre,  ainsi  que  cela  existe  pour  les  villes  de  Rouen 
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et  de  Caen,  mais  on  se  préoccupe  de  leur  donner  une  périodicité 
régulière,  v  Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  province  normande  n'est 
pas  au  second  rang  quand  il  y  va  des  progrès  de  l'art. 

A  Cambrai,  huit  expositions  ont  eu  lieu  pendant  une  période  de 
trente-deux  ans,  de  1826  à  1858.  A  ces  grands  jours  de  l'art,  c'est 
M.  Durieux,  de  la  Société  d'émulation,  qui  l'affirme,  le  Musée  de 
la  ville  est  redevable  de  ses  plus  belles  œuvres. 

M.  Brocard,  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
nous  apprend  que  l'exposition  régionale  de  1873  a  été  l'occasion 
d'acquisilions  importantes  pour  le  musée  dont  il  est  le  conservateur. 

Il  faut  en  dire  autant  du  Musée  d'Angers,  que  dirige  avec  tant  de 
zélé  depuis  trente  années  M.  Jules  Dauban,  correspondant  de  l'In- 
stitut, aujourd'hui  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin.  Ce 
musée  s'est  enrichi  en  1877,  à  la  suite  d'une  exposition  remar- 
quable dont  le  jury  avait  été  clioisi  parmi  les  membres  de  l'Institut 
et  les  fonctionnaires  de  l'Administration  des  Beaux-Arts. 

Je  ne  puis  oublier  les  groupes  d'amateurs  ou  d'artistes  qui  ont 
ouvert  en  ces  derniers  temps,  avec  un  égal  succès,  des  expositions 
d'art  dans  les  villes  d'Autun,  Blois,  Lons-le-Saulnier,  Meaux,  Nancy, 
Montauban,  Neiers,  Orléans,  Rouen,  Pau,  Reims,  Rennes  et  Saint- 
Quentin.  Une  mention  spéciale  est  due  aux  expositions  d'un  carac- 
tère intime  dans  lesquelles  des  mains  pieuses  se  plaisent  à  ras- 
sembler l'œuvre  d'un  seul  maître.  Le  type  de  ces  collections  éphé- 
mères, si  précieuses  pour  la  critique  et  Thistoire  de  l'art,  nous  le 
trouvons  dans  l'exposition  récente  des  œuvres  de  Pierre  Prud'hon. 
Xe  soyez  pas  étonnés.  Messieurs,  de  l'intérêt  capital  qui  s'est  attaché 
à  cette  fête  de  l'esprit.  Une  pensée  de  bienfaisance  au-dessus  de 
tout  éloge  avait  présidé  à  son  organisation  :  il  s'agissait  de  secourir 
la  fille  du  maître  lui-même,  et  le  promoteur  de  cet  acte  patrio- 
tique vous  est  connu;  c'est  le  président  de  la  Société  des  Amis  des 
arts  d'Orléans ,  le  collectionneur  plein  de  goût  chez  qui  le  culte  de 
l'art  est  une  vertu  héréditaire,  M.  Eudoxe  Marcille. 

Et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  rappeler  ici  que  soixante 
villes  de  France  ont  voulu  concourir  à  l'exposition  des  portraits 
nationaux  au  Trocadéro.  L'administration  les  a  remerciées.  Quant 
au  public,  il  sait  désormais  où  frapper  le  jour  où  il  voudra  saluer 
de  nouveau  l'image  authentique  des  plus  illustres  personnages  de 
notre  histoire. 

3. 
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Ainsi,  quel  qu'en  soit  le  lieu,  la  date,  le  mode  de  fonctionne- 
ment, les  expositions  d'art  prolilent  invariablement  au  musée  de 
peinture.  Il  n'esl  pas  douteux  que  les  musées  d'art  décoratif  rece- 
vront de  ces  sortes  de  solennités  une  impulsion  plus  rapide  encore, 
un  développement  plus  assuré.  Xous  voulons  esj)érer  (ju'à  la  fin 
de  la  session  de  1880  il  nous  sera  donné  d'applaudir  à  la  statistique 
imposante  des  expositions  régionales  organisées  ou  en  cours  de 
préparation  sur  chaque  point  de  la  France.  L'art,  vous  nous  l'avez 
démontré,  Messieurs,  a  tout  à  gagner  à  ces  manifestations  locales. 
Et  nous  sommes  autorisé  à  le  dire,  l'administration  centrale  se 
montrera  fiére  de  vous  encourager  aussi  souvent  que  vous-mêmes 
prendrez  à  tâche  d'attester  la  virilité  de  l'art  dans  vos  provinces. 


IIÏ 


Je  passe  aux  Sociétés. 

La  source  des  résultats  mentionnés  dans  ce  rapport,  le  foyer  de 
l'activité  salutaire  à  laquelle  nous  rendons  hommage,  ce  sont  les 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.  \ous  vous  rappelez, 
Messieurs,  que  la  résolution  d'assimiler  les  sociétés  d'art  aux 
Sociétés  savantes  comj)te  moins  de  trois  ans.  C'est  une  circulaire 
de  M.  le  Minisire  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  — 
aujourd'hui  président  du  conseil,  —  daté  du  14  août  1876,  qui 
vous  fit  part  de  l'innovation.  Quelques  mois  plus  tard,  vingt 
Sociétés  entraienten  relation  avec  l'Administration  des  Beaux-Arts; 
à  l'issue  de  la  session  de  la  Sorbonne  en  1877,  leur  nombre  était 
de  cinquante  ;  en  1878,  nous  en  comptions  quatre-ving  s.  Hier  elles 
avaient  atteint  la  centaine.  Mais  après  ces  trois  jours  si  bien  rem- 
plis, après  les  échanges  dépensées,  les  exposés  lumineux,  les  pro- 
messes reçues,  les  plans  ébauchés,  il  nous  a  semblé.  Messieurs, 
que  nos  correspondants  de  demain  ne  se  comptent  plus  :  ils  s'appel- 
lent Légion.  C'est  l'art  qui  recueillera  le  bienfait  de  cette  entente 
commune,  et  c'est  l'art  qui  nous  a  rapprochés.  Une  fois  de  plus 
celte  belle  parole  d'un  ancien  se  vérifie  :  Conconlia  res  parvœ 
crescunt. 


IV 


Il  me  reste  à  parler  brièvement  de  l'Iiufentaire  général  des 
richesses  d'art  de  la  France.  Quelques  secondes  encore,  et  je  ter- 
mine. Ai-je  besoin  de  dire  le  caractère  élevé  d'une  semblable  entre- 
prise? \on ,  Messieurs.  On  ne  décompose  pas  la  lumière.  Qui  dit 
trésors  d'art  éveille  une  pensée  de  clarté,  d'éclat,  de  splendeur, 
de  rayonnement.  Faire  émerger  de  l'ombre  l'œuvre  d'art,  c'est 
ouvrir  la  porte  au  rayon.  L'art  ignoré,  méconnu,  mutilé  ,  perdu 
dans  les  ténèbres  ou  la  poussière  d'un  édifice  inexploré  est  en 
péril  et  ne  porte  pas  son  enseignement.  La  révélation  précise  des 
monuments  de  l'art  que  possède  notre  pays,  le  bilan  de  la  for- 
tune nationale,  en  un  mot  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art 
de  la  France  est  donc  tout  ensemble  une  œuvre  de  conservation  et 
une  œuvre  d'éducation.  \ous  l'avez  promptement  compris,  Mes- 
sieurs, car  votre  initiative  laborieuse  a  rendu  soixante  départements 
français  tributaires  de  la  Commission  centrale  de  l'Inventaire  géné- 
ral des  richesses  d'art.  Vingt  comités  régionaux  fonctionnent 
actuellement  en  France  sous  la  présidence  des  préfets.  Soixante-dix 
Sociétés  sont  à  l'œuvre,  et,  ces  jours-ci,  nous  constations  l'exis- 
tence entre  nos  mains  de  sept  cent  quarante-deux  monographies 
adressées  par  vous  à  l'Administration  des  Beaux-Arts. 

De  son  côté ,  la  Commission  centrale  n'est  pas  demeurée  inac- 
tive. Un  volume  renfermant  l'inventaire  de  vingt-sept  édifices  reli- 
gieux de  Paris  a  été  publié.  Un  second  s'achève  en  ce  moment;  il 
renferme  l'histoire  et  la  description  de  l'Institut,  des  Archives,  de 
l'Opéra,  du  Palais-Royal,  du  Théâtre-Français,  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile  et  de  quatre-vingt-dix  fontaines  de  Paris. 

Les  Musées  d'Orléans,  de  Chalon-sur-Saône,  de  Montpellier,  ont 
trouvé  place  dans  un  premier  volume  consacré  à  la  province.  Les 
.Musées  de  Xantes,  de  Tours,  d'Angers,  sont  sous  presse  et  forme- 
ront avec  quelques  monuments  de  moindre  importance,  choisis 
dans  la  région  de  l'Ouest,  un  deuxième  volume. 

Parallèlement  à  celui-ci,  afin  de  donner  une  plus  prompte 
satisfaction  à  ses  collaborateurs  des  départements,  la  Commission 
centrale  compose  un  volume  dans  lequel  prendront  place  cent  cin- 
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quante  monographies  environ  de  monuments  du  Loiret,  de  l'Hérault, 
des  Vosges  et  de  la  Seine-Inférieure.  C'est  ainsi  (jue  la  Commission 
de  rinvenlaire  mar(li(>  du  même  pas  que  les  hommes  vaillants  et 
désintéressés  (|ui,  de  toutes  parts,  ont  entendu  son  appel.  .\  l'œuvre 
donc,  et  sans  défaillance,  et  sans  trêve.  La  mine  est  inépuisahle. 
Sans  doute,  sept  cents  notices  attestent  votre  labeur.  Mais  qu'est-ce 
que  cela.  Messieurs,  quand  il  s'agit  de  la  France  et  de  l'art  fran- 
çais? Il  y  a  matière  dans  l'Inventaire  général  à  trente  mille  mono- 
graphies et  peut-être  davantage. 

Aussi  devons-nous  remercier  à  cette  place  ceux  d'entre  vous  qui 
ont  augmenté  notre  gerbe  par  leurs  lectures  ou  leurs  envois  pen- 
dant cette  session  :  M.  Félix  V'oulot,  correspondant  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  pour  l'Inventaire  de  l'église  Saint-Mau- 
rice à  Fpinal;  M.  Dumay,  de  la  Société  éduenne,  pour  celui  de 
l'évêché  d'Autun;  M.  de  Saporta,  de  l'Académie  d'Aix,  pour  son 
étude  sur  les  sculptures  de  l'église  métropolitaine  de  Saint-Sau- 
veur, à  Aix  ;  M.  Jules  Pelisson,  des  Archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Aunis,  pour  sa  notice  sur  l'église  de  Gondevillc; 
M.  George,  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologi(|ue 
de  Lyon,  pour  son  exposé  de  l'Inventaire  dans  la  région  lyonnaise  ; 
M.  Hégule,  de  la  même  Société,  pour  sa  monographie  de  la  cathé- 
drale de  Lyon  ;  enfin,  les  Commissions  départementales  de  Maine- 
et-Loire  et  de  la  Vienne,  pour  un  ensemble  de  travaux. 

Mais  cette  grande  question  de  l'Inventaire  général  s'élargit 
d'heure  en  heure.  Il  serait  peu  logique ,  n'esl-il  pas  vrai  ?  de 
décrire  patiemment  l'œuvre  d'art  sans  remonter  jamais  au  maître 
d'œuvre.  La  richesse  mobilière  que  nous  tenons  du  génie  est  certes 
d'une  haute  valeur,  mais  le  génie  lui-même,  le  compterons-nous 
pour  rien?  Dieu  nous  en  garde!  Il  y  a  deux  ans,  l'un  de  vous  lisait 
à  la  Sorbonne  l'histoire  inédite  du  sculpteur  Dominique  Florentin  ; 
l'an  dernier,  nous  apprenions  la  vie  du  frère  André  et  de  l'archi- 
tecte Victor  Louis;  puis  remontant  les  âges  à  la  suite  de  M.  Par- 
rocel,  de  l'Académie  de  Marseille,  nous  étions  pénétrés  de  "  l'im- 
portance des  artistes  provençaux  dans  l'antiquité  «  . 

Cette  année,  le  même  auteur  nous  a  fait  partager  le  fruit  de  ses 
recherches  sur  les  artistes  provençaux  du  quatrième  au  quator- 
zième siècle  de  notre  ère.  M.  Castan,  de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs,  a  établi  les  origines  montbéliardaiscs  du  ciseleur  François 
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Briot,  et  la  dissertation  savante  de  M.  Castan  confirme  les  tra- 
vaux antérieurs  publiés  par  un  membre  éminent  de  la  Commission 
centrale  de  l'Inventaire,  M.  Chabouillet.  M.  Durieux,  de  la  Société 
d'émulation  de  Cambrai,  a  raconté  l'histoire  de  Jean  Baërt  et  de 
ses  descendants,  u  manufacturiers  de  tapisserie  à  la  façon  des  Gobe- 
lins  »  ,  disent  les  actes  officiels  du  dernier  siècle. 

Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  orfèvres,  les  tapissiers  et  les 
damasquineurs  se  comptent  par  centaines  sous  la  plume  de  M.  l'abbé 
Dehaisnes,  archiviste  du  Nord,  auteur  d'une  histoire  de  l'art  dans 
les  Flandres  avant  le  seizième  siècle.  Nous  assistons  avec  AI.  Abel 
Patoux,  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  au  spectacle 
douloureux  des  dernières  années  de  Maurice  Quentin  de  Latour. 
Puis,  ce  sont  les  directeurs  de  l'Ecole  de  dessin  de  Marseille,  de 
1793  à  ce  jour,  que  fait  passer  sous  nos  yeux  M.  Bouillon-Landais; 
c'est  Jean  Duvet,  le  Maître  à  la  Licorne,  damasquineur  et  nielleur 
de  Henri  II,  que  rappelle  son  compatriote  M.  Brocard,  de  Langres; 
c'est  Simon  Heudebert,  le  fondeur  de  cloches  du  seizième  siècle, 
l'auteur  du  carillon  de  Béthune,  que  M.  Emile  Travers  exhume 
des  archives  de  cette  ville;  c'est  le  peintre  Aved ,  dont  nous 
entretient  brièvement  son  petit-fils,  M.  Cournault,  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine.  M.  Cournault  fera  plus  :  il  voudra  préparer, 
nous  l'espérons,  pour  la  session  prochaine,  la  biographie  de 
son  aïeul.  Ce  sont  Ferdinand  Perrot,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
Auguste  Aubois,  Eugène  Moreau ,  Louis  Renier  et  vingt  autres 
artistes  provinciaux,  dont  l'existence,  les  œuvres,  les  succès, 
l'infortune,  la  mort,  sont  révélés  par  des  bouches  éloquentes.  Il 
était  juste  qu'auprès  de  l'Inventaire  de  l'œuvre  d'art,  il  y  eut 
place  dans  nos  travaux  pour  ce  que  j'ose  appeler  l'Inventaire  de 
l'artiste. 

Car,  ne  l'oubliez  pas.  Messieurs,  l'art,  sous  aucun  de  ses  aspects, 
ne  saurait  échapper  à  l'étude  de  la  Commission  centrale,  qui  vous 
demande  de  l'aider.  Elle  sait  gré  à  M.  Jolibois,  de  la  Société  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn,  d'avoir  esquissé  l'histoire 
des  Beaux-Arts  à  Toulouse;  à  M.  Noël,  d'Orléans,  de  s'être  atta- 
ché à  traiter  de  l'art  décoratif  dans  notre  pays,  dût  notre  corres- 
pondant jeter  le  cri  d'alarme  en  désignant  l'ouvrier  d'art  de  Bel- 
gique, d'Autriche,  d'Italie,  comme  un  rival  redoutable  pour  notre 
industrie;  à  M.  Le  Breton,  conservateur  du  Musée  céramique  de 
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Rouen ,  do  s'être  inspiré  do  rornementation  du  palais  royal  de 
Madrid  pour  étudier  le  rôle  de  la  porcelaine  dans  l'art  décoratif; 
il  AI.  Mélicourt-Lcrchvre,  président  de  la  Société  des  Amis  des  arts 
lie  Dieppe,  de  ses  Xotes  sur  l'utilité  d'un  secrétaire  inamovible 
dans  les  Sociétés  des  lieaux-Arts  ;  à  M.  Tessier,  secrétaire  de  la 
Société  des  lleaux-Arts  de  Caen,  de  son  Mémoire  sur  l'influence  de 
cette  Société  dans  la  ville  normande  qui  attend  la  statue  d'Auber; 
à  M.  de  Berluc-Ferussis,  président  de  l'Académie  d'Aix,  de  sa  cau- 
serie sur  les  anciens  curieux  et  collectionneurs  provençaux.  Repre- 
nant une  étude  récente  de  M.  Ronnad'é,  M.  de  i'érussis  l'enrichit 
à  l'aide  de  documents  inédits,  et  nous  pénétrons  à  sa  suite  chez 
le  roi  René,  Raymond  de  Soliers,  François  du  l'erier,  t;  dont  le 
nom,  dit  M.  de  l'érussis,  est  familier  à  quiconque  connaît  son 
Malherbe»  ,  chez  Peyresc,  de  Gaillard,  d'Espaginet,  Gaspard  de 
Venel,  Claude  Viany  et  maint  autre! 

N'oublions  pas  l'étude  de  M.  l'abbé  Dehaisnes  sur  la  tapisserie 
de  haute  lisse  à  Arras  avant  le  (|uinzième  siècle,  et  celle  de  M.  Bra- 
quehaye  sur  les  portraits  historiques  des  salles  de  la  Bourse  à  Bor- 
deaux, La  Commission  centrale  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art 
vous  sait  gré  de  tous  ces  travaux.  Elle  recevra  toujours  avec  gratitude 
les  manuscrits  de  toute  nature,  les  imprimés  de  tout  format  se  rat- 
tachant a  l'art.  Donnez  à  pleines  mains,  Messieurs.  Jetez  sans  relâ- 
che dans  notre  creuset  l'artiste,  l'œuvre  d'art,  ledocument  écrit  sur 
le  maître  ou  sur  le  chef-d'œuvre,  et  la  Commission  vous  rendra  toutes 
ces  choses,  coordonnées,  annotées,  et  vous-mêmes  aurez  rempli 
un  grand  devoir  :  vous  aurez  fait  connaître  notre  Ecole;  c'est  dire 
qu'elle  sera  la  première. 

it  Etranger!  -'  dit  un  jour  en  hochant  la  tète  une  marchande  athé- 
nienne qui  venait  d'entendre  parler  Théophraste.  La  pauvre  femme 
n'avait  rien  saisi  des  paroles  du  ohilosophe,  et  elle  l'appelait  étran- 
gei'.  Or,  il  n'y  avait  pas  moins  de  trois  quarts  de  siècle  que  le  suc- 
cesseur d'Aristote  habitait  Athènes.  Messieurs,  pareille  déception 
ne  vous  attend  pas.  Vous  que  l'on  rencontre  sur  tous  les  chemins 
en  quête  de  l'artiste  ou  de  l'œuvre  d'art,  vous  ne  sauriez  être  étran- 
gers pour  personne.  Chacun  en  vous  voyant  passer  dans  l'Athènes 
moderne  a  le  pressentiment  de  votre  mission  pacifique  et  féconde. 
Désertant  pour  un  jour  vos  provinces,  vous  apportez  à  la  métro- 
pole le  tribut  spontané  de  vos  études,  de  vos  fouilles,  de  votre  initia- 
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tive  généreuse,  de  vos  conquêtes.  iVon  certes,  vous  n'entendrez 
jamais  prononcer  le  mot  que  je  rappelais  tout  à  l'heure  et  que 
moi-même  je  n'ose  plus  redire.  Car,  dans  l'ordre  de  la  pensée, 
nul  n'aura  plus  aimé  la  patrie;  nul  ne  se  sera  montré  meilleur 
citoyen  que  les  intendants  volontaires  du  patrimoine  national,  des 
trésors  d'art  dispersés  dans  notre  pays,  c'est-à-dire  de  la  richesse 
inaliénable  et  supérieure  de  la  France. 


DISCOURS  DE  M.  LE  AIIMSTRE  DE  L'IXSTRLCTIOM  PUBLIQUE 
ET  DES  BEAUX-ARTS. 

MESSIEURS    LES    MEMBRES    DES    SOCIÉTÉS    SAVANTES, 

Voici  la  dix-septième  année  que  votre  institution,  suivant  sa 
marche  paisible  et  progressive  au  milieu  des  changements  incessants 
des  hommes  et  des  choses,  vient  recevoir  ici  les  encouragements 
de  l'Etat  par  l'organe  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Vous 
vivez,  vous  durez,  vous  grandissez,  et  c'est  pour  moi  un  grand 
honneur.  Messieurs,  de  pouvoir,  à  mon  tour,  saluer  en  vous  une 
des  forces  libres  et  vivantes  de  ce  grand  pays.  (Applaudissements.) 

Sorties  spontanément  de  l'initiative  locale,  librement  formées, 
librement  épanouies  dans  la  diversité  laborieuse  de  la  vie  de  pro- 
vince, issues  de  cet  amour  de  la  patrie  restreinte,  de  la  province  et 
du  clocher,  qui  est  le  fondement  et  le  germe  de  l'amour  de  la 
grande  patrie...  (Nouveaux applaudissements),.,  vos  sociétés,  il  y  a 
trente  ans,  n'étaient  qu'un  noyau  ;  aujourd'hui,  elles  sont  une  légion  ! 
Il  y  a  trente  ans,  savez-vous  combien  la  France  comptait  de  Sociétés 
savantes?  Quatre-vingt-dix!  Aujourd'hui,  il  y  en  a  trois  cents! 

La  progression  en  est  curieuse  à  observer;  lorsque,  en  1862,  le 
gouvernement  impérial  eut  la  pensée  de  créer  un  centre  commun, 
un  foyer  des  Sociétés  savantes,  vous  étiez  au  nombre  de  200. 
Depuis  cette  époque ,  vos  accroissements  se  répartissent  sur  deux 
périodes  égales  en  durée  :  de  1862  à  1870,  34  sociétés  viennent 
s'ajouter  à  votre  livre  d'or;  mais,  de  1870  à  1878,  c'est  près  de 
60  sociétés,  Messieurs,  qui  viennent  demander  une  place  à  votre 
soleil,  témoignantainsi,  dans  cet  ordre  d'idées,  comme  dans  tous  les 


autres ,  de  ce  vigoureux  eflort  pour  la  renaissance  et  la  grandeur 
de  la  patrie,  eflort  incomparable  (|ni  a  succcdé  clioz  nous  aux  plus 
êpouvanlablcs  désastres,  mais  qui  nous  a  valu,  j'ose  le  dire,  non-seu- 
lement 1  estime,  mais  l'admiration  du  monde.  (Applaudissements.) 

Vous  ùtes  donc,  Messieurs,  depuis  dix-sept  ans,  rattachés  à 
rtniversité  de  France,  rattachés,  tout  on  restant  libres.  Je  ne  suis 
pas  bien  sûr  que  les  hommes  politiques,  qui  sous  le  gouvernement 
impérial  créèrent  entre  l'iniversitè  et  vous  ce  lien  auquel  nous  ne 
tenons  pas  moins  qu'eux-mêmes,  je  n(^  suis  pas  bien  sûr  que  ces 
hommes,  iorl  avisés,  qui  excellèrent  pendant  plusieurs  années  à 
diriger  et  à  détourner  les  courants  de  l'esprit  public,  eussent  votre 
liberté  pour  but;  j'ose  croire  le  contraire.  Si  l'on  vous  appelait  ici, 
c'était  peut-être  dans  le  secret  dessein  de  mettre  un  jour  la  main 
sur  vous.  (Mouvement.) 

Mais  vous  êtes  venus,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  donnés!  Il  vous  a 
été  fait,  à  celle  même  place,  par  des  gouvernements  bien  dill'érenis, 
des  avances  bien  diverses,  bien  pressantes;  votre  sérénité  les  a 
toutes  entendues,  toutes  accueillies  :  elle  ne  s'en  est  jamais  trou- 
blée. Vous  n'appartenez  et  vous  n'appartiendrez  jamais  à  aucun 
parti,  ou  plutôt,  vous  appartenez  au  plus  «jiand,  au  plus  généreux 
de  tous  les  partis,  au  parti  de  la  libre  science,  de  la  libre  recherche, 
du  libre  examen.  (Vifs  applaudissements.) 

Et  avec  ce  parti  de  la  libre  recherche,  de  la  libre  science,  le 
gouvernement  républicain  fera  toujours  bon  ménage.  (Nouveaux 
applaudissements.) 

Oui,  Messieurs,  quiconque  augmente  le  champ  de  nos  décou- 
vertes, quic()n(|ue  réalise  un  progrès  scientifique  ou  littéraire, 
quiconque  groupe  dans  une  direction  scientifique  quelconque  les 
esprits  et  les  volontés,  celui-là,  qu'il  le  veuille  ou  qu'il  ne  le 
veuille  pas,  qu'il  le  sache  ou  qu'il  ne  le  sache  pas,  il  travaille  à 
l'éducation  de  la  démocratie;  il  nous  appartient,  il  est  à  nous! 
(Applaudissements.) 

Car,  Messieurs,  c'est  par  la  haute  science,  c'est  par  la  grande 
culture  intellectuelle,  que  les  démocraties  puissantes,  celles  qui 
visent  à  un  long  avenir,  s'affirment,  s'élèvent  et  conquièrent  leur 
place  au  soleil.  Il  est  élémentaire  pour  un  gouvernement  démo- 
cratique de  développer  l'enseignement  primaire  ;  le  gouverne- 
ment que  j'ai  l'honneur  de  représenter  ici  a  fait  beaucoup  pour 
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renseignement  primaire  :  il  a  élevé  le  chiffre  de  son  budget  de 
11  millions  en  1870,  à  30  millions,  chiffre  actuel. 

Toutes  les  démocraties,  tous  les  gouvernements  républicains 
font  cet  effort  pour  l'instruction  primaire;  mais  une  grande  démo- 
cratie, une  grande  République  comme  la  nôtre  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  les  hautes  régions  de  la  culture  intellectuelle;  et  tandis  que 
nous  faisions  ce  que  je  viens  de  dire  pour  l'enseignement  primaire, 
nous  faisions  faire  un  pas  non  moins  important  à  l'enseignement 
supérieur.  Savez-vous  quel  était  le  budget  de  ce  malheureux 
enseignement  au  moment  de  la  chute  de  l'Empire? 

L'Empire,  il  faut  le  dire,  nous  avait  laissé  sous  ce  rapport  une 
table  rase;  à  part  la  création  de  l'Ecole  des  hautes  études,  qu'un 
ministre  à  la  volonté  énergique  avait  pu  fonder  parce  qu'elle  ne 
coûtait  pas  trop  cher,  on  ne  fit  rien  pour  l'enseignement  supérieur. 
Lorsque  nous  fîmes  après  la  guerre  l'inventaire  de  nos  richesses  et 
de  nos  pertes,  nous  avons  pu  constater  notre  indigence. 

Il  y  a  juste  six  années,  un  ministre  républicain,  qui  n'est  pas 
seulement  une  gloire  du  Parlement,  mais  encore  une  gloire  de 
l'Université,  M.  Jules  Simon,  vous  dépeignait  ici  avec  cette 
éloquence  entraînante  dont  il  a  seul  le  secret,  la  situation 
déplorable  de  notre  enseignement  supérieur.  [1  vous  en  découvrait 
les  misères  dans  un  discours  mémorable  dont  beaucoup  d'entre 
vous  ont  conservé  le  souvenir. 

Cette  peinture  lamentable,  heureusement,  aujourd'hui  a  déjà 
cessé  d'être  vraie.  Il  vous  parlait  de  linsufGsance  de  nos  chaires, 
de  l'exiguïté  de  nos  amphithéâtres  ;  il  vous  montrait  la  science 
obligée  de  fleurir  dans  des  bouges,  comme  la  vertu.  11  est  très- 
méritoire  pour  la  science  et  pour  la  vertu  de  fleurir  ainsi ,  mais 
quel  triste  sort  pour  les  hommes  de  science  de  se  confiner  dans  des 
caves,  comme  notre  grand  Claude  Bernard,  qui  y  contracta  le  germe 
de  la  maladie  dont  il  est  mort!  (Applaudissements.) 

Cetableau  si  saisissant,  je  vous  engage  à  le  relire  et  à  le  comparera 
l'état  présent.  Depuis  ce  temps-là,  le  budget  de  l'enseignement  supé- 
rieur a  été  presque  doublé  :  quatre  millions  ont  été  portés  sur  le  bud- 
get des  Facultés  ;  leur  organisation  a  été  renouvelée  d'après  un  plan 
savamment  étudié,  patiemment  suivi  par  un  homme  éminent  dont 
je  veux  dire  le  nom  et  à  qui  je  dois  rendre  ici  un  hommage  public, 
par  mon  précieux  collaborateur  M.  du  Mesnil.  (Applaudissements.) 


Grâce  à  ce  plan,  vous  avez  vu  les  chaires  se  multiplier,  les 
laboratoires  se  créer  ou  s'agrandir,  le  nombre  des  préparateurs, 
des  chargés  de  cours,  des  maîtres  de  conférences.  Tous  ces  instru- 
ments que  l'étranger  j)osséde  et  qui  sont  les  auxiliaires  de  la 
science  et  de  l'enseignement,  nos  établissements  en  ont  été  dotés. 

Celte  anti(|ue  Sorbouui^  où  le  zèle  pour  la  science  se  trouve  si  à 
l'étroit,  où  la  science  étouffe,  où  l'enseignement  n'a  pas  pu  trouver 
de  laboratoires,  —  car  on  a  été  réduit  à  louer  dans  le  voisinage  de 
hideuses  masures  où  les  plus  pauvres  gens  de  nos  campagnes  ne 
voudraient  pas  habiter,  et  on  y  a  établi  des  laboratoires,  —  cette 
vieille  Sorbonne,  elle  est  condamnée!  Elle  sera  remplacée  par  un 
bâtiment  plus  digne  de  la  France,  plus  digne  de  la  science. 

L'Ecole  de  médecine  s'élève  où  vous  savez,  et  à  côté  d'elle  tous 
les  laboratoires  et  les  amphithéâtres  qui  lui  seront  nécessaires  pour 
soutenir  sa  haute  renommée. 

L'Ecole  de  pharmacie  est  également  reconstruite  avec  les  agran- 
dissements et  les  améliorations  qui  lui  sont  indispensables. 

Et  alors,  Messieurs,  quand  les  départements  ont  vu  ces  grands 
efforts  de  l'Etat  et  de  la  ville  de  Paris  pour  donner  à  notre  ensei- 
gnement supérieur  tout  le  développement  qui  lui  convient,  il  s'est 
établi  paitoul  un  courant  admirable  d'émulation.  Toulouse,  Caen, 
Alarseille,  Nancy,  Montpellier,  Bordeaux,  tous  les  chefs-lieux 
d'académie  ont  ouvert  leur  caisse,  et  ont  dit  à  l'Etat  :  Créons  des 
Facultés  ;  améliorons  celles  qui  existent,  nous  vous  aiderons  dans 
cette  œuvre;  jetons  la  lumière  sur  cette  société  qui  a  tant  souffert, 
et  qui  sort  triomphante  de  ses  épreuves!  (Applaudissements.) 

De  sorte  qu'il  y  a  à  l'heure  qu'il  est  en  France  près  de  50  mil- 
lions de  travaux  engagés  dans  les  départements  et  à  Paris  rien  que 
pour  le  développement  de  la  haute  culture  intellectuelle,  |)our  le 
progrès  des  parties  les  plus  nobles  et  les  plus  élevées  du  savoir 
humain.  (Vives  marques  d'approbation.) 

l  ne  société  démocratique  n'est  pas  moins  que  toute  autre  inté- 
ressée dans  ces  grandes  questions.  Il  faut  bien  qu'on  le  sache  :  il 
n'y  a  jamais  rien  dans  les  acquisitions  et  dans  les  conquêtes  de  la 
science  qui  soit  perdu  pour  l'enseignement  populaire.  Il  se  produit 
entre  les  couches  savantes  de  la  société  et  les  couches  ignorantes 
je  ne  sais  quelle  pénétration  intime  qui  permet  de  dire  que  plus 
l'enseignement  supérieur  est  élevé,  plus  renseignement  secondaire 
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s'élève  également;  et  plus  renseignement  secondaire,  à  son  tour, 
est  élevé,  plus  il  opère  efficacement  cette  sélection  des  intelligences 
qu'il  est  chargé  de  faire  dans  les  masses  profondes  de  la  nation. 
(Applaudissements.) 

C'est  pour  cela  que  nous  considérons  avec  tant  de  complaisance 
vos  travaux,  et  que  nous  voudrions  encourager  avec  plus  de  libéra- 
lité encore  vos  efforts  et  vos  recherches.  Il  me  semble  que  ces 
travaux  de  détail  qui  vous  sont  particuliers,  que  ces  recherches  des 
Sociétés  savantes,  employées  avec  une  passion  si  noble  et  si  tou- 
chante à  étudier,  dans  un  tout  petit  coin  du  monde,  un  tout  petit 
coin  d'histoire,  il  semble  que  ces  travaux,  que  ces  recherches  si 
délicates  aient  bien  peu  de  rapports  avec  les  préoccupations  si 
positives,  si  multiples  d'une  société  démocratique  affairée  et  pleine 
d'ardeur  comme  la  nôtre. 

Il  y  a  des  gens  qui  disent  :  A  quoi  servent,  dans  une  démocratie, 
les  Sociétés  savantes?  — car  il  y  en  a  qui  le  disent,  et  j'ai  honte  de 
répéter  devant  vous,  Messieurs,  une  telle  impertinence.  —  Que 
ceux  qui  tiennent  ce  langage  veuillent  bien  écouter  la  leçon  qu'on 
vient  leur  donner  ici  même. 

Xous  avions,  en  1877,  dix-sept  délégués  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements.  En  1878,  nous  en  avons  eu  quarante  ;  nous 
en  avons  aujourd'hui  quatre-vingts!  Eh  bien,  Messieurs,  voici  ce 
que  nous  allons  faire  de  ces  délégués  et  de  ces  sociétés,  d'accord 
avec  mon  cher  ami  et  précieux  collaborateur  le  Sous-Secrétaire 
d'Etat  des  Beaux-Arts. 

J'ai  pris  un  arrêté  qui  doit  constituer  les  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements  sur  le  même  plan  que  les  Sociétés  savantes,  en 
les  rattachant  à  la  Commission  chargée  de  dresser  l'inventaire  des 
richesses  artistiques  de  la  France.  Nous  les  y  rattacherons  de  la 
même  façon  et  dans  le  même  but  que  les  trois  cents  Sociétés 
savantes  que  vous  voyez  réunies  dans  cette  enceinte,  pour  une 
action  commune.  Nous  appliquerons  ainsi  une  méthode  que 
l'expérience  a  justifiée.  Ces  Sociétés  resteront  libres  comme  vous 
l'êtes  vous-mêmes  ;  nous  serons  là  seulement  pour  les  subven- 
tionner, pour  les  encourager  et  pour  leur  indiquer  les  deux  direc- 
tions principales  où  nous  souhaitons  de  les  voir  s'engager. 

L'office  qu'elles  rempliront  sera  double,  en  effet;  d'une  part, 
elles  poursuivront  l' in ventaire  des  richesses  artistiques  de  la  France, 
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elles  activeront  Torganisalion  des  musées  de  province.  Elles 
pénétreront  dans  ers  musées  locaux,  souvent  si  difficiles  à  aborder 
par  suite  de  Tinertie  ou  de  l'obstination  de  quelque  vieux  conser- 
vateur qui  considère  le  musée  comme  étant  sa  chose  plutôt  que 
celle  du  public.  (Sourires  d'assentiment.) 

Les  Sociétés  des  Beaux-Arts  de  province  feront  le  jour  dans  ces 
collections,  elles  ouvriront  ces  portes  closes,  elles  apprendront  à 
ceux  qui  en  sont  cbargcs  comment  on  classe  un  musée,  comment 
on  enfaitunc  école  pour  le  public,  (|ui  peut  y  trouver  cet  enseigne- 
ment par  les  yeux,  incomparable  soit  au  point  de  vue  de  l'art,  soit 
au  point  de  vue  de  l'histoire. 

Ces  Sociétés  ainsi  conçues,  reliées  à  un  centre  commun,  nous 
aideront  puissamment  dans  une  autre  œuvre  plus  haute  encore  : 
l'organisation  de  l'enseignement  populaire  du  dessin,  une  grande 
chose,  Messieurs,  à  laquelle  mon  éminent  prédécesseur  M.  Bardoux 
aura  l'honneur  d'avoir  attaché  son  nom.  C'est  lui  qui  a  décrété  que 
renseignement  du  dessin  serait  désormais  obligatoire,  et  sur  ce 
point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  celui  qui  vous  parle  a  l'ambi- 
tion de  continuer  son  prédécesseur  sans  se  flatter  de  le  remplacer. 
Il  faut  d'abord  savoir  ce  qu'est,  dans  l'état  actuel,  cet  enseigne- 
ment du  dessin.  Il  existe,  en  effet,  parmi  nous  un  enseignement  du 
dessin,  mais  sans  direction,  sans  méthode  commune,  sans  vue 
d'ensemble,  et  qui,  cependant,  sous  les  formes  diverses  qu'il  a 
revêtues,  est  digne  de  toute  notre  attention. 

Des  expériences  spontanées  ont  été  tentées  un  peu  partout, 
expériences  sur  lesquelles  on  a  recueilli  une  quantité  de  documents 
dont  nous  aurons  sans  doute  à  tirer  parti. 

Il  y  aura  ensuite  à  organiser  la  surveillance  sur  cet  enseignement 
développé  et  réorganisé;  il  y  aura  dans  ce  but  des  comités  locaux  à 
constituer,  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  formeront  tout  naturelle- 
ment ces  comités  de  surveillance. 

Vous  voyez  comment  il  peut  se  faire  que  ces  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  et  ces  Sociétés  savantes  qui  semblent  si  éloignées  des  intérêts 
de  ce  monde,  deviennent  les  instruments  de  grands  progrès  écono- 
miques et  sociaux.  Car  je  n'imagine  pas  un  plus  grand  progrès 
économique  et  social  que  d'avoir  augmenté  la  puissance  profes- 
sionnelle des  ouvriers  français  dans  ce  grand  domaine  qui  confine 
à  l'art  et  à  l'industrie.  (Très-bien  !  très-bien!) 


Et  voilà  comment  les  chercheurs  du  passé  deviennent  par  la 
force  des  choses  les  meilleurs  ouvriers  de  l'avenir  et  de  la  pros- 
périté nationale.  (Xouvel  assentiment.) 

C'est  que,  Messieurs,  entre  le  passé  et  l'avenir  de  notre  pays,  il 
n'y  a  ni  divorce  ni  contradiction  ;  les  maîtres  de  la  science  historique 
de  ce  siècle,  —  et  j'en  vois  plusieurs  assis  sur  ces  bancs,  —  ont 
montré  à  l'Europe  et  au  monde,  ont  fait  entrer  dans  l'esprit  public 
cette  vérité  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  aucune  époque  de  notre  iiistoire 
solution  de  continuité,  que  la  Révolution  française  n'était  pas  une 
rupture,  mais  un  dénoinnent!  (Vifs  applaudissements.) 

Oui,  Messieurs,  la  démocratie  française  qui  a  pris  depuis  les 
dernières  élections  possession  du  gouvernement,  cette  démocratie 
nouvelle  n'est  pas  fille  du  hasard  ni  de  la  violence  :  elle  est  le  fruit 
du  labeur  des  siècles,  le  produit  des  efibrts  persévérants  des  géné- 
rations qui  nous  ont  précédés  ;  elle  est  la  somme  et  comme  le  capital 
accumulé  delà  culture,  du  travail  et  des  douleurs  qui  sont  l'honneur 
même  de  notre  race.  (Xouveaux  applaudissements.) 

Cette  démocratie  moderne  se  rattache  au  passé  par  des  liens 
profonds;  elle  en  est  sortie  non  pas  comme  une  suite  et  une  imitation 
des  démocraties  de  Rome  ou  d'Athènes,  non  pas  comme  une  imita- 
tion d'une  grande  démocratie  que  j'admire  profondément,  mais  qui 
est  étrangère  à  notre  sang  ;  elle  en  est  sortie  avec  son  caractère  et 
son  génie  propres,  qui  sont  le  génie  et  le  caractère  de  notre  tradi- 
tion nationale.  (Assentiment.) 

Ce  qu'elle  veut  établir,  c'est  un  gouvernement  fondé  sur  la 
liberté,  mais  fondé  aussi,  ne  l'oublions  pas,  sur  l'unité  nationale. 

L'unité,  c'est  le  trait  dislinctif  du  génie  français;  c'est  la  sauve^ 
garde  de  la  grandeur  nationale. 

Nous  n'avons  plus  voulu  de  l'unité  dans  le  pouvoir  absolu,  de 
celle  qu'avait  réalisée  l'ancien  régime;  nous  avons  voulu  l'unité 
dans  la  liberté  ;  mais  méfions-nous  des  prétendues  libertés  qui 
mettent  en  péril  l'unité  nationale!  (Vifs  applaudissements.) 

Méfions-nous  de  ces  prétendues  libertés  qui  tendent  à  dissoudre 
l'unité  morale  de  la  France.  Méfions-nous-en,  Messieurs,  car  cette 
liberté  ne  peut  exister  de  créer  deux  Frances  là  où  il  n'y  en  a  qu'une, 
et  de  faire  deux  parts  dans  la  jeunesse  française,  ayant  la  même 
origine,  étant  de  même  race,  mais  n'ayant  les  mêmes  idées  ni  sur  le 
passé  de  la  France  ni  sur  son  avenir,  et  qui,  bien  que  parlant  la 
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même  lanjfiie,  finiraient  par  no  pas  se  connailie  et  par  ne  plusse 
comprendre.  (Applaudissements  répétés.) 

Celte  liherlé-là,  nous  la  rejetons,  car  cela,  Alessieurs,  ce  n'est 
pas  une  liberté  (|ui  se  défend,  c'est  une  servitude  qui  se  prépare, 
et  c'est  un  despotisme  qui  grandit.  (Salves  d'applaudissements.) 

C'est  pourquoi,  Alessieurs,  mal;|fré  les  clameurs  et  les  outrages, 
en  dépit  des  sopiiismes  et  des  ])étil!ons...  (Vifs  applaudissements), 
nous  revendiquons  et  nous  revendiquerons  jusqu'au  bout  les  droits 
méconnus  de  TKtaten  matière  d'enseignement.  (Nouveaux  applau- 
dissements.) 

Ce  droit  de  prééminence  et  de  suprématie  de  l'État  que  nos 
pères,  —  je  ne  parle  pas  de  nos  pères  d'il  y  a  cent  ans,  mais  seule- 
ment de  nos  pères  de  la  génération  de  1830,  —  que  nos  pères 
appelaient  excellemment  le  pouvoir  de  l'Etat  dans  l'éducation,  ce 
droit,  nous  voulons  le  maintenir;  nous  ne  voulons  pas  le  monopole, 
amsi  qu'on  le  dit  faussement,  mais  le  contrôle...  (Très-bien!  très- 
bien!);  nous  ne  voulons  pas  l'asservissement,  ainsi  qu'on  le  dit 
calomnieusement,  mais  les  garanties.  (Xouvel  assentiment.) 

Et  nous  sommes  sûrs  du  succès  final,  car  on  réussit  toujours  en 
France  quand  on  s'appuie  d'une  part  sur  la  tradition  nationale  la 
plus  constante ,  de  l'autre  sur  les  vœux  et  les  aspirations  les  plus 
authentiques  de  l'esprit  moderne,  (Applaudissements  prolongés.) 

A  la  suite  du  discours  de  M.  le  Ministre  et  la  proclamation  des 
lauréats  des  Sociétés  savantes,  ont  été  nommés  : 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  (Décret  du  19  avril  1879.) 
M.  Marcille  (Eudoxe),  conservateur  du  Musée  d'Orléans. 

Officiers  d'académie.  (Arrêté  du  18  avril  1879.j 

-MAI.  Abraham  (Tancrède) ,  conservateur  du  Musée  (ie  Chàteau- 
Gontier,  vice-président  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
la  Alayenne. 

Cheyssac  (l'abbé),  membre  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  l'érigord. 

Dalban  (Jules),  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  poui- 
l'Académie  de  Poitiers. 

Delerot  ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Versailles. 

Destailleuu  ,  conservateur  du  Musée  de  Chalon-sur-Saône. 
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MAI.  Desavary,  secrétaire  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  arts 

à  Arras. 
JoLiBOis  (Emile),  secrétaire  de  la  Société  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres  du  Tarn,  conservateur  du  Musée  d'Albi 
MiDOux,  membre  de  la  Société  académique  de  Laon. 
IVoEL,  architecte,  professeur  à  rÉcole  de  dessin  d'Orléans. 
Parrocel,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  lettres 

de  Marseille  '. 

*  Avaient  été   précédemment  nommés  officiers  d'académie  et  de  l'instruction 
publique  : 

Arrêté  du  7  avril  1877. 
(officiers  d'acadé.iiie.) 

MM.    Chardon,  archiviste  du  département  de  la  Sarthe. 
Herluison,  auteur-éditeur,  à  Orléans  (Loiret). 

Marionxkau,  secrétaire  de  la  commission  municipale  du  Musée  de  peinture, 
à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

Arrêté  du  8  juillet  1877. 

(officiers  d'académie.) 

MM.    Braquehave  ,    vice -président    de   la    Société   archéologique   de    Bordeaux 
(Gironde). 
DiiBROC  DK  Séga.vge  ,  membre  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 

publique,  à  .Moulins  (Allier). 
Roussel,  propriétaire,  à  Anet  (Eure-et-Loir). 

Arrêté  du  20  avril  1878. 

(officier    de  l'iXSTRUCTIOX    rUBLIOLE.) 

M.      Port  (Célestin),  archiviste  de  Maine-et-Loire. 

Arrêté  du  27  avril  1878. 

(officiers  d'académie.) 

MM.  Brès,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône). 

DuGASSEAU,  conservateur  du  Musée  du  Mans  (Sarthe). 

Fiixo.v  (Benjamin),  à  Fontenay  (Vendée). 

Gkorge,  architecte,  à  Lyon  (Rhône). 

Laferrière  (l'abbé),  président  de  la  Commission  des  arts  et  monuments,  à 
Saintes  (Charente). 

Lalrkxt,  conservateur  du  Musée,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

Le  Breton  (Gaston),  conservateur  du  Musée,  céramique  de  Rouen  (Seine- 
Inférieure). 

Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  à 
Fontenay-sur-Loing  (Loiret) . 

Vidal  (Léon),  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches- 
du-Rhônc). 
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LECTURES  FAITES  A  LA  SECTION  DES  HEAUX-ARTS 
PENDANT  LA  SESSION  DE  1879 

(GRAND   AMPHITHÉÂTRE    GERSON)  . 

On  ne  trouvera  pas  ici  toutes  les  communications  faites  à  lani- 
plii théâtre  Gerson  pendant  la  troisième  session  des  Sociétés  des 
IJeaux-Arts,  un  certain  nombre  de  manuscrits  ayant  été  retenus  par 
la  Commission  do  rinventaire  général  des  richesses  d'art  de  la 
France  pour  prendre  place  dans  la  publication  qu'elle  dirige.  On  a 
dû  é<|alenient  éliminer  des  Inivaux  relaliis  a  renseignement  du 
dessin  tout  ce  qui  ne  se  rattachait  pas  directement  à  cette  impor- 
tante question. 


I 

L'HISTOIRE  DES  BEAUX-ARTS  A  TOULOUSE. 

LES   ANNALES   ILLUSTRÉES    DE    l'HOTEL    DE    VILLE. 

Il  n'existe  peut-être  pas  de  ville  en  France  qui  jouisse  dans 
l'histoire  d'une  plus  grande  célébrité  littéraire  et  artistique  que 
Toulouse.  Les  auteurs  anciens,  et  le  poëte  Ausone  en  particulier, 
la  mettent  au  rang  des  villes  illustres  et  lui  donnent  l'épithête  de 
Palladia. 

Après  la  destruction  de  l'empire  romain,  les  traditions  artis- 
li(|ues  furent  oubliées  à  Toulouse,  comme  partout  en  Europe. 
L'Eglise,  par  sou  zèle  ardent  contre  l'idolâtrie,  contribua,  comme 
les  Barbares,  à  ce  résultat.  En  effet,  dit  l'historien  Coindet,  ^  elle 
refusait  le  baptême  au  nouveau  converti  qui  reproduisait  un 
ouvrage  de  l'anticjuité  ;  elle  excommuniait  celui  de  ses  membres 
qui  copiait  la  statue  d'un  faux  dieu  ;  à  ses  yeux,  de  tels  artistes 
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étaient  des  suppôts  de  Satan  « ,  Plus  tard  celte  opposition  cessa  ; 
bien  plus,  TÉglise  s'empara  de  l'art  comme  d'un  puissant  moyen 
de  populariser  ses  croyances;  mais  elle  continua  à  interdire Tclude 
de  l'antique  ;  elle  limita  l'art  à  des  types  devenus  presque  des 
dofjmes,  de  sorte  qu'en  produisant  beaucoup,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  il  ne  fit  aucun  progrès. 

Toutefois,  pendant  cette  longue  période  du  moyen  âge,  les  arts 
furent  en  honneur  dans  la  ville  de  Toulouse.  On  sait  en  quelle 
estime  y  étaient  les  troubadours  dès  le  xii'  siècle,  et  l'on  ne  connaît 
pas  en  Europe  d'académie  plus  ancienne  que  celle  fondée  dans 
celte  ville,  sous  le  nom  de  la  Gaie  Science.  Cette  académie  a  tra- 
versé toutes  les  crises  sociales,  et  de  nos  jours  elle  porte  le  nom  de 
Jeux  floraux.  Plusieurs  œuvres  d'art,  qui  existent  ou  sur  lesquelles 
on  a  des  renseignements  certains ,  prouvent  que  dès  le  commence- 
ment du  xiir  siècle  les  arts  du  dessin  étaient  cultivés  à  Toulouse 
par  des  artistes  qui  s'efforçaient  de  sortir  de  la  barbarie.  Mous 
citerons  l'église  Saint-Etienne,  que  le  comte  Raymond  VI  faisait 
construire,  quand  les  croisés,  qui  le  considéraient  comme  fauteur 
d'hérésie,  vinrent  assiéger  sa  capitale.  Le  style  des  chapiteaux  de 
la  nef  de  celte  église  et  l'ancien  portail  de  la  chapelle  du  cha- 
pitre, auquel  travailla  Gilabert,  sont  remarquables  pour  cette 
époque  reculée.  Et  nous  avons  dans  la  contrée  plusieurs  édifices 
religieux ,  types  parfaits  de  l'architecture  romane ,  qui  sont  anté- 
rieurs de  plus  d'un  siècle  à  Saint-Etienne  de  Toulouse.  La  belle 
fresque  découverte  en  1864  dans  l'église  Saint-Sernin  prouve 
que  la  peinture  était  en  faveur  dans  cette  ville,  aussi  bien  que 
l'architecture  et  la  sculpture,  longtemps  avant  le  Cimabué.  Cette 
fresque,  qui  représente  saint  Augustin  dictant  la  règle  de  son 
ordre,  serait  même  de  la  première  moitié  du  xii*  siècle,  d'après 
M.  Esquié,  qui  en  a  assuré  la  conservation.  Voici  la  description 
qu'il  fait  de  cette  curieuse  peinture  :  a  Au  centre  de  la  niche,  sur 
un  fond  bleu  encadré  du  dedans  au  dehors  par  trois  filets  concen- 
triques d'un  ton  gris  verdàtre,  jaune  et  brun  rouge,  un  saint  en 
habits  pontificaux  est  assis  sur  un  trône  richement  orné.  A  sa 
droite  un  ange  nimbé,  vêtu  d'une  tunique  ouverte  sur  les  côtés, 
tient  d'une  main  un  livre  et  de  l'autre  un  bâton  pastoral  à  crosse 
peu  ornée.  A  gauche  du  trône  se  présente  de  profil  un  personnage 
également  nimbé,  assis,  une  plume  entre  les  doigts  et  tenant  sur 
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ses  goiioiix  un  piipitro  reoouvoii  ou  paiiie  par  un  parchemin  à 
demi  déroulé;  il  lise  atlenlivement  ses  regards  sur  le  saint  et 
semble  écrire  sous  sa  dictée.  " 

Mais  rétablissement  des  registres  illustrés  du  capiloulat  ou  de 
l'hùlel  de  ville  prouve,  avec  plus  de  certitude  .encore,  le  goût  des 
Toulousains  pour  la  peinture  au  Xiir  siècle.  En  1295,  les  capilouls 
ordonnèrent  que  chaque  année  les  portraits  des  magistrats  muni- 
cipaux sei'aient  peints  sur  un  registre  dans  lequel  on  prendrait  en 
même  temps  note  des  principaux  événements  de  l'histoire  locale. 
Ces  annales  communales  ont  été  continuées,  sans  interruption, 
jusqu'à  la  Révolution,  et  leur  collection,  bien  qu'elle  soit  aujour- 
d'hui incomplète,  constitue  un  monument  des  plus  précieux  pour 
l'hisloire  de  la  peinture.  Les  peintres  de  l'hôtel  de  ville  de  Tou- 
louse étaient,  comme  presque  tous  les  artistes  du  moyen  âge, 
architectes  et  sculpteurs.  On  les  appelait  imagiers ,  et  malheureu- 
sement, pendant  plusieurs  siècles,  les  noms  de  ces  modestes 
artistes  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  D'après  les  annalistes  de 
Toulouse,  le  premier  connu  serait  Guhri,  au  milieu  du  \T  siècle; 
mais  avant  lui  un  compte  des  archives  de  la  ville  fait  mention  de 
maître  Jehan,  peintre  et  imagier,  à  qui  on  paya  trente  livres  pour 
un  tableau  destiné  à  la  décoration  de  la  chapelle  du  Parlement, 
définitivement  installé  à  Toulouse  en  1-443. 

Au  xiv°  siècle,  l'influence  des  artistes  italiens  qui  suivirent  la 
cour  pontificale  transférée  à  Avignon  par  Clément  V,  se  fait  sentir 
à  Toulouse.  Le  siège  épiscopal  avait  été  donné  au  neveu  du  Pape, 
à  Gaillard  de  Preissac,  prélat  généreux,  prodigue  même,  qui  n'a 
pas  manqué  d'attirer  des  artistes  dans  sa  ville  épiscopale.  C'est 
alors  que  l'on  construisit  l'hôtel  de  ville  près  des  restes  de  l'ancien 
Capitole  détruit  par  les  Visigoths.  Mais  c'est  surtout  dans  la  pein- 
ture à  fresque  que  se  manifeste  l'influence  italienne.  Alors  le  goût 
pour  ce  genre  de  peinture  se  généralisa  dans  le  Midi,  et  nous  pour- 
rions ajouter  qu'il  y  persista  jusqu'à  nos  jours,  car  nulle  part  en 
France  on  ne  rencontre  autant  d'églises  dont  les  murs  sont  cou- 
verts de  peintures.  Les  fresques  les  plus  remarquables  à  Toulouse 
dataient  presque  toutes  des  xiv°  et  xV  siècles.  Quelques-unes 
existent  encore  :  nous  citerons  entre  autres  la  décoration  de  la  cha- 
pelle des  Sc2)t  Dormants j  qui  sert  de  sacristie  à  l'église  de  Saint- 
Scrnin.  Elle    olfre  tous  les  caractères  des  peintures   d'Avignon. 
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Xoiis  citerons  encore  la  grande  peinture  cxéculée  dans  Têglisc  des 
Carmes ,  pour  l'accomplissement  d'un  vœu  fait  à  Notre-Dame  de 
l'Esj)érance,  par  Cliarles  \Iqui,  pendant  son  séjour  à  Toulouse, 
s'était  égaré  dans  les  bois  avec  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour,  et 
pour  le  XV*  siècle,  les  belles  peintures  des  Cordeliers.  Hors  de 
Toulouse,  il  y  a  les  fresques  des  églises  de  Rabastens,  de  Larboust, 
de  Luchon,  de  Cazeaux,  de  Martres,  de  Saint-Exupère  de  Blagnac, 
et  les  splendides  peintures  de  Sainte-Cécile  d'Albi.  Dans  cette 
église,  le  tableau  du  Jugement  dernier^  que  malheureusement  on 
a  mutilé,  est  du  xiv°  siècle  et  rappelle  le  faire  du  Giotto;  les 
fresques  de  la  chapelle  des  Deux  Saints  Jean,  celle  du  Sépulcre,  de 
la  chapelle  Sainte-Croix  et  de  la  voûte  de  l'édifice  sont  du  xv°  siècle 
et  du  commencement  du  xvi".  La  peinture  de  la  voûte,  représen- 
tant l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  est  un  des  plus  grands 
ouvrages  qui  aient  jamais  exisfé.  Toutes  ces  œuvres  d'art  ont 
entre  elles  des  airs  de  parenté  si  frappants,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  les  attribuer  aux  Italiens  et  à  des  artistes  du  pays  formés 
par  eux.  C'est  l'origine  de  l'école  toulousaine,  qui  date  réellement 
du  XV*  siècle. 

Le  plus  célèbre  des  artistes  du  midi  de  la  France  formés  à 
l'école  des  Italiens  fut  Nicolas  Bachelier,  né  à  Toulouse  en  1485  , 
mort  en  1556.  Sa  famille  était  originaire  de  Lucques,  mais  fixée 
depuis  longtemps  dans  la  capitale  du  Languedoc.  Bachelier  étudia 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  il  alla  en  Italie,  où  ,  après  avoir 
visité  avec  un  religieux  enthousiasme  les  monuments  de  l'anti- 
quité dans  les  villes  principales,  il  s'arrêta  à  Florence.  Michel- 
Ange  l'admit  parmi  ses  élèves.  Il  suivit  pendant  plusieurs  années 
les  leçons,  les  conseils  du  grand  artiste,  et  rentra  à  Toulouse  en 
1510.  Bachelier,  sculpteur,  architecle  et  sans  doute  un  peu 
peintre,  s'appliqua  à  faire  adopter  dans  sa  patrie  et  à  y  développer 
les  principes  de  l'école  de  Florence,  pour  la  composition  et  l'exé- 
cution des  œuvres  d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture.  Les 
innovations  que  son  admirable  talent  fit  accepter  ramenèrent  l'école 
de  Toulouse  dans  la  voie  qui  était  abandonnée  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tous  les  ouvrages  de  Bachelier, 
qui,  pour  la  plupart,  étaient  des  chefs-d'œuvre.  D'ailleurs,  beau 
coup  ont  disparu,  surtout  au  xviir  .siècle,  pour  faire  place  à  de 
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lourds  iiionuments  iniposi's  par  le  mauvais  goût  de  cette  époque. 
Parmi  les  œuvres  du  maître  qui  nous  ont  été  conservées  à  Tou- 
louse, nous  citerons  les  magnifiques  hùtels  d'Assezat,  de  Las 
Bordes,  de  (lalalan,  la  porte  qui  est  au  fond  de  la  première  cour 
de  l'hôtel  de  ville,  la  statue  de  bronze  placée  primitivement  sur  le 
dôme  du  donjon  au  Capitole  et  qui  surmonte  aujourd'hui  la 
colonne  de  la  place  Dupuy  ;  enfin,  rornemenlation  si  savante  et  si 
délicate  de  deux  portes  aux  églises  Saint-Sernin  et  de  la  Dalbade. 
Les  peintres  de  l'hôtel  de  ville  ne  restèrent  pas  étrangers  à  cette 
renaissance.  Depuis  le  commencement  du  xv"  siècle,  le  dessin  est 
plus  correct,  et  déjà  il  y  a  moins  de  roideur  dans  le  costume.  Alors 
aussi  on  ne  se  contente  plus  du  simple  portrait  des  capitouls;  la 
peinture  histori(|ue  prend  place  dans  les  Annales;  mais  malheu- 
reusement plusieurs  des  miniatures  en  ce  genre  ont  été  détruites. 
La  première,  exécutée  en  1432,  représentait  VEntrée  du  Dauphin 
portant  sa  mère  en  croupe,  et  nous  avons  tout  lieu  de  l'attribuer 
au  maître  Jehan  à  qui  aurait  succédé  Gubri  vers  1444.  Depuis  le 
milieu  du  xv°  siècle  les  progrès  deviennent  de  plus  en  plus  remar- 
quables, et  les  têtes  prennent  un  air  de  noblesse  qui  jusque-là  leur 
avait  manqué.  En  1462,  Entrée  de  Louis  XI,  roi;  en  1465,  Entre- 
vue de  Louis  XI  et  du  roi  d'Angleterre;  en  1471,  les  portraits  des 
capilouls  atteignent  presque  la  perfection.  En  1477,  Bataille  de 
Nancy  et  Mort  du  duc  de  Bourgogne  ;  en  1478,  Mariage  de 
Charles  VIII j  encore  Dauphin,  avec  Marguerite,  fille  de  Maxi- 
milieu  1";  en  1490,  le  peintre  avait  peint  sur  une  double  feuille 
de  \élin  les  portraits  des  comtes  de  Toulouse.  Depuis  cette  année, 
les  progrès  dans  le  coloris  sont  manifestes.  La  miniature  de  1492 
représente  Charles  VIII  allant  assiéger  Naples,  et,  en  1496,  la 
Malebétej  allégorie.  C'est  la  figure  l)izarre  d'un  géant,  n'ayant 
qu'un  œil  au  milieu  du  front  et  qui  est  monté  sur  un  cheval 
monstrueux  à  plusieurs  jambes  longues  et  minces  comme  les  pattes 
d'une  écrevissc  ;  à  ses  côtés  est  un  homme  couronné  et  à  cheval, 
avec  une  lance  à  plusieurs  branches,  dont  il  se  sert  pour  combattre 
et  renverser  d'autres  cavaliers.  Cette  peinlure  est  accompagnée 
d'un  discours  lalin  dans  le  genre  apocalyptique.  En  1498,  Sacre 
de  Louis  XII ;  en  1499,  Départ  de  Louis  XII  pour  le  Milanais 
et  Entrée  de  Louis  XII  à  Milan,  en  habit  ducal;  en  1500,  le 
Jubilé;  en   1505,  Mariage  de  Claude  de  France;  en    1506, 
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Départ  de  Louis  XU pour  aller  combattre  les  Génois  et  Entrevue 
de  Louis  XIl  avec  Ferdinand  d'Aragon  ;  en  1510,  SujjpUce  de 
Gonsalve  Molina  ;  de  1532  à  1552,  Entrée  solennelle  de  Fran- 
çois P%  du  Dauphin  et  de  la  Reine  dans  Toulouse  ;  Revue  des 
habitants  armés  iJOur  défendre  la  ville  contre  les  Espagnols  ;  en 
1561,  Revue  des  habitants  catholiques;  en  1563,  Entrée  de 
Charles  IX;  en  1585,  Combat  de  nuit;  en  1590,  Allégorie  snv 
les  devoirs  des  magistrats  municipaux,  par  Jacques  Rolvène  on 
Boulvène,  de  Moissac.  De  Gubri  à  lîoulvène,  les  noms  des  peintres 
de  rhôtel  de  ville  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'un  peintre  du  nom  de  Servais  de  Cornouailles  fut 
le  prédécesseur  de  Boulvène,  et  qu'il  était  auteur  du  dessin  d'un 
portail  orné  de  sculptures  antiques,  détruit  lorsqu'on  acheva  la 
démolition  du  château  narbonnais.  Boulvène  a  exécuté  en  grand  le 
tableau  allégorique  dont  il  avait  illustré  les  Annales.  Il  fut  peintre 
de  rhôtel  de  Ville  jusqu'en  1597,  et  on  ne  le  remplaça  dignement 
qu'en  1612,  par  Chalette.  Cet  artiste,  né  à  Troyes,  a  laissé  des 
ouvrages  qui  lui  assurent  une  réputation  durable  :  il  avait  pris  pour 
modèles  le  Caravage  et  Paul  Véronèse.  Les  tableaux  qu'il  peignit 
pour  les  Annales  sont  surtout  remarquables  par  la  hardiesse  et 
l'habileté  de  la  composition,  et  par  la  beauté  du  coloris.  Il  y  a 
représenté,  de  1619  à  1645  :  une  Députation  vers  le  roi;  une 
Marche  d'armée;  V Entrée  de  Monsieur ,  frère  du  roi;  V Entrée 
de  Louis  XIII ;  le  Christ,  copie  du  tableau  qui  décorait  la  cha- 
pelle ;  une  Allégorie,  etc.  —  Chalette  eut  pour  successeur  à 
l'hôtel  de  ville  le  Toulousain  de  Troy ,  son  élève,  qui  a  réussi 
surtout  dans  le  genre  du  portrait.  Ses  compositions  pour  les 
Annales  ont  été  détruites  à  la  Révolution.  Durant ,  qui  succéda  à 
Kicolas  de  Troy ,  peignit  en  1659  V Entrée  de  Louis  XIV  à  Tou- 
louse. Sa  vue  s'étant  affaiblie,  on  lui  donna  une  pension  de  trois 
cents  livres^  et  il  fut  remplacé  par  Hilaire  Pader,  qui  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  pratique  de  la  peinture,  mais  en  vulgarisa  encore 
les  théories  par  la  poésie.  Il  avait  été  d'abord  élève  de  Chalette, 
puis  il  était  allé  perfectionner  son  talent  en  Italie.  C'était  un  artiste 
de  mérite  ;  mais  il  occupa  peu  de  temps  la  charge  de  peintre  de  la 
ville.  Il  a  surtout  fait  briller  les  ressources  de  son  talent  dans  la 
composition  du  beau  plafond  de  la  chapelle  du  cloître  de  Saint- 
Sernin  et  dans  les  peintures  qui  décorent  les  murs  de  cette  cha- 
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polio.  Il  fui  romplaco  par  Jean  Michel,  dont  on  ne  oonnaîl  (jiruno 
Entrée  des  princes  cl  quolqiios  portraits  de  rapitoiils.  C'était  un 
homme  peu  patient.  Il  dut  (juittor  l'hùtcl  de  ville  en  170.3,  après 
une  dispute  qu'il  eut  avec  un  capitoul  qui  avait  criti(pié  un  de  ses 
tableaux  et  au(|uel  il  donna  un  soufflet.  Antoine  Rivais  le  rem- 
plaça. 

Indôpendaniniont  des  peintres  en  litre  à  riiùlol  de  ville,  l'école 
de  Toulouse  a  produit  au  xvii'^  siècle  IVIoncoriu^t,  l'^rancois  Guy, 
Ambroise  Frédeau,  Jean-Piorre  Rivais,  et  d'autres  moins  connus, 
mais  qui  ont  laissé  de  beaux  souvenirs  dans  les  établissements 
publics  de  la  ville.  Moncornet,  religieux  dominicain,  fut  souvent 
employé  à  la  décoration  des  églises,  et  il  a  peint  au  plafond  de 
l'Inquisition,  à  Toulouse,  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Dominique. 
Ses  (Ouvres  ne  sont  pas  sans  mérite.  Gmj ,  né  au  Puy,  s'établit  à 
Toulouse  en  1G50,  après  avoir  parcouru  ritalic.  Ses  tableaux  sont 
estimés.  Il  a  été  longtemps  occupé  à  la  décoration  de  la  Chartreuse 
de  Toulouse.  Frédeau  était  un  des  religieux  du  couvent  des 
Augustins.  Elève  de  Simon  Vouet,  il  s'occupait  en  même  temps  de 
peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  et  l'atelier  qu'il  avait  ouvert 
dans  sa  cellule  était  très-frèquenté.  Jean-Pierre  Rivais  fut  son 
élève,  et  lorsqu'il  lui  conseilla  de  visiter  l'Italie,  il  le  recommanda 
au  Poussin,  avec  qui  il  était  très-lié.  On  prétend  que  le  Poussin 
contia  au  jeune  artiste  toulousain  le  soin  do  finir  le  fond  de  ses 
tableaux.  De  retour  à  Toulouse,  J.  P.  Rivais  acquit  une  juste 
réputation,  mais  plutôt  comme  ingénieur  et  architecte  que  comme 
peintre.  Il  est  le  fondateur  du  Musée  de  Toulouse,  et  le  successeur 
de  Michel  à  l'hôtel  de  ville  était  son  fils. 

Antoine  Rivais  naquit  à  Toulouse  en  1065.  Ses  progrès  dans 
l'atelier  de  son  père  furent  rapides.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
produisit  un  dessin  remarquable  représentant  la  Révocation  de 
Védit  de  Nantes,  morceau  plein  de  poésie  qui  fil  concevoir  de  son 
talent  les  meilleures  espérances.  Lafage  travaillait  dans  le  même 
atelier;  ils  étaient  tous  deux  pleins  d'émulation,  et  ils  partirent 
ensemble  pour  étudiera  Paris.  Mais  alors  l'art  tendait  à  une  déca- 
dence prochaine  :  le  goût  s'altérait;  le  gigantesque,  sous  l'influence 
de  Lebrun,  avait  remplacé  la  simplicité,  la  grâce.  Rivais  et  son 
ami,  prévenus  contre  les  méthodes  pernicieuses  qui  s'introduisaient 
dans  les  arts  du  dessin,  quittèrent  Paris  et  se  dirigèrent  vers  Rome 
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où  ils  se  lièrent  bientôt  avec  les  plus  grands  artistes.  Lafage  y 
remporta  le  prix  de  dessin  ;  mais  ses  mauvaises  mœurs  ne  lui  per- 
mirent pas  d'atteindre  la  gloire  que  lui  promettaient  son  imagina- 
tion et  son  habileté  à  manier  le  crayon.  Rivais,  au  contraire, 
malgré  les  difficultés  que  lui  suscita  la  jalousie  de  ses  rivaux,  se  fit 
en  peu  de  temps  une  telle  réputation  dans  toute  l'Italie,  qu'il  no 
put  bientôt  plus  suffire  aux  demandes  qu'on  lui  adressait  de  toutes 
parts.  Il  allait  entreprendre  avec  son  ami,  Caries  Maratte,  les 
peintures  d'une  grande  chapelle ,  lorsque  la  maladie  de  son  père 
le  rappela  à  Toulouse,  en  1703,  au  moment  même  où  Michel 
était  disgracié. 

Rivais,  de  retour  à  Toulouse,  prit  la  haute  direction  du  Musée 
fondé  par  son  père  et  s'efforça,  comme  Baclielier  au  xvi^  siècle, 
de  donner  aux  arts  une  impulsion  que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
pu  réaliser.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès.  Les  œuvres  de 
ce  maître  sont  nombreuses  et  se  distinguent  par  la  fécondité ,  la 
flexibilité  et  la  rectitude  du  talent  de  l'auteur,  dont  la  réputation, 
si  grande  dans  tout  le  Languedoc,  n'élait  pas  moins  solidement 
établie  à  Paris,  où  aurait  voulu  l'attirer  son  compatriote  de  Troy  ; 
mais  l'amour  de  sa  ville  natale  le  retint  à  Toulouse,  et  il  y  mourut 
en  1735.  Si  les  limites  imposées  à  ce  mémoire  ne  nous  permettent 
pas  d'entrer  dans  l'examen  des  œuvres  de  Rivais,  nous  devons  au 
moins  mentionner  les  principaux  tableaux  qu'il  a  peints  dans  les 
registres  de  l'hôtel  de  ville,  de  1708  à  1728  :  1"  Vue  de  la 
Garonne  en  hiver;  2'  Funérailles  de  Louis  XIV;  3°  Avènement  de 
Louis  XV;  4"  Mariage  de  Louis  XV;  5°  Etablissement  de  l'Ecole 
de  dessin;  6"  Naissance  d'une  jjrincesse;  1"  Confirmation  de 
l'Ecole  de  dessin  ;  8°  Naissance  du  Dauphin  ;  9^  Feu  d'artifice  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin.  Cette  dernière  miniature 
était  datée  de  1728;  toutefois  Rivais  n'était  plus  peintre  en  titre  à 
l'hôtel  de  ville;  il  avait  déjà  eu  deux  successeurs  :  François 
CammaSj  puis  Suhleyras ^  ses  élèves.  Le  premier  a  peint,  dans 
l'église  des  Ursulines,  la  vie  et  les  miracles  de  leur  patronne 
sainte  Angèle  ;  Subleyras  a  représenté  dans  les  Annales  le  Sacre 
de  Louis  XV.  Parmi  les  élèves  d'Antoine  Rivais,  nous  devons 
encore  citer  Despax,  qui  exécuta  la  majeure  partie  des  peintures 
du  grand  séminaire,  ancienne  dépendance  du  couvent  des  Car- 
mélites. 
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Au  XVili"  siècle,  lY'liido  (le  l'anliquc  était  généralement  négli- 
gée, par  suite  des  tendances  des  Pigal  et  des  lîouchardon  pour 
la  sculpture,  des  Vanloo  et  surtout  de  llouclier  pour  la  pein- 
ture. La  dissolution  des  mœurs  fut  en  grande  partie  la  cause  de 
cette  décadence.  Les  artistes,  pour  se  conformer  à  la  mode, 
perdirent  le  sentiment  vrai  de  la  nature,  et  leurs  œuvres  aux 
formes  les  plus  tourmentées,  les  plus  capricieuses,  souvent  indé- 
centes, ne  furent  j)lus  que  l'expression  du  mauvais  goût  né  au 
sein  de  cette  dissolution.  Deux  artistes  ont  su  préserver  l'école 
de  Toulouse  de  cette  contagion  :  le  peintre  Kivals ,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  le  sculpteur  Lucas.  Gloire  leur  en  soit 
rendue  ! 

Toulouse  a  produit  au  xviii*  siècle  trois  artistes  du  nom  de 
Lucas  :  Pierre  et  ses  deux  fils  François  et  Jean-Paul.  Pierre 
Lucas,  élève  deAIarc  Arcis,  qui,  lui  aussi,  fut  un  habile  sculpteur, 
vivait  à  l'époque  où  Ton  détruisait  dans  les  églises  les  monuments 
de  la  Renaissance  pour  les  remplacer  par  des  masses  architectu- 
rales sans  proportions  et  du  plus  mauvais  effet;  mais  il  sut  con- 
server les  traditions  du  bon  goût.  C'est  par  les  soins  de  cet  artiste, 
de  Rivais  et  de  Cammas,  que  fut  fondée  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Toulouse.  François  Lucas,  professeur  de  sculpture  à 
cette  Académie,  resta  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  reçus  de 
son  père.  Jean-Paul  Lucas,  conservateur  du  Alusée,  qu'il  orga- 
nisa et  dont  il  publia  le  premier  catalogue,  ne  fut  qu'un  peintre 
médiocre  ;  mais  on  lui  doit  la  conservation  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  et  de  monuments  des  arts,  ce  qui  lui  valut  les  félicita- 
tions de  la  Convention  nationale.  Malheureusement  il  n'avait  pas 
pu  empêcher  la  mutilation  des  Annales  illustrées  de  l'hùtel  de 
ville. 

La  liste  des  artistes  qui  ont  contribué  à  soutenir  et  à  propager 
les  saines  doctrines,  les  bons  principes  dans  l'école  de  Toulouse, 
ne  serait  pas  complète  si  nous  négligions  d'y  inscrire ,  en  la  ter- 
minant, le  nom  de  Joseph  Roques,  mort  en  1847,  à  l'âge  de 
(juatre-vingt-dix  ans.  Ancien  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
et  membre  de  l'Institut,  il  a  laissé  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  se  font  principalement  remarquer  par  une  invention  facile, 
par  un  pinceau  agréable  et  une  grande  beauté  d'exécution.  Cet 
éminent  artiste  traitait  avec  la  même  facilité  les  divers  genres  et 
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excellait  dans  tous.  Il  a  encore  doté  plusieurs  édifices  religieux  de 
peintures  décoratives  extrêmement  remarquables. 

L'École  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  soutient  dignement  aujour- 
d'hui son  ancienne  réputation. 

Emile  Jolibois, 

Secrétaire  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn, 
conservateur  du  llusée,  archiviste  du  département. 


II 

HISTOIRE  DE  L'ART 
DANS   LA  FLANDRE,  L'ARTOIS  ET   LE  HAINAUT, 

AVANT  LE  XV'  SIÈCLE. 

M.  le  comie  de  Laborde,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  les 
Ducs  de  Bourgogne,  Etudes  sur  les  lettres,  les  arts  et  l'industrie 
pendant  le  xV  siècle,  a  présenté,  en  publiant  de  nombreux  docu- 
ments puisés  pour  la  plupart  dans  les  archives  départementales 
du  Nord,  le  tableau  le  plus  vrai  et  le  plus  brillant  du  développe- 
ment des  arts  et  du  luxe  dans  les  Pays-lîas,  sous  la  domination 
des  ducs  de  Bourgogne.  En  opérant  l'analyse  et  le  classement  des 
documents  du  même  dépôt  antérieurs  à  1400,  nous  avons  trouvé 
de  nombreuses  mentions,  non  moins  importantes  et  non  moins 
curieuses,  qui  établissent  que  le  mouvement  artistique  décrit  par 
M.  de  Laborde  existait  déjà  au  xiii*  et  au  xiv"  siècle,  sous  les 
comtes  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Hainaut,  les  prédécesseurs  des 
ducs  de  Bourgogne.  Les  archives  départementales  du  Pas-de-Calais 
et  les  archives  de  l'Etat  de  Bruxelles,  de  Gand,  de  Bruges,  de 
Tournai  et  de  Mons,  nous  en  ont  fourni  de  nouvelles  preuves. 
N'ignorant  pas  que  le  clergé  et  la  bourgeoisie  ont  eu  leur  part  dans 
ce  mouvement,  nous  avons  en  outre  soigneusement  dépouillé  les 
fonds  ecclésiastiques  et  les  archives  communales  dans  les  dépôts 
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que  nous  venons  de  signaler  et  dans  les  principales  villes  de  la 
contrée.  X'oiis  sommes  ainsi  arrivé  à  recueillir  un  nombre  très- 
considérable  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  qui  forme- 
ront, en  quelque  sorte,  les  préliminaires  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Laborde. 

Mais,  dans  les  trois  volumes  qu'il  a  publiés,  ce  savant  historien 
de  l'art  et  du  luxe  au  XV  siècle  n'a  fait  paraître  que  les  preuves 
(!u  livre  (|uH  se  proposait  d'écrire.  Le  tecrte ,  ainsi  qu'il  l'appelait, 
de  son  histoire  de  l'art  n'a  pas  été  édité,  et  pcul-èlie  même  n'a 
jamais  été  rédigé.  \ous  nous  sommes  imposé  le  long  et  difficile 
travail  de  coordonner  les  milliers  de  mentions  relatives  à  des  artistes 
et  à  des  objets  d'art  que  nous  avons  réunies,  et  d'en  former  une 
Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le 
xV  siècle.  Pi'csque  toutes  les  parties  de  ce  livre  sont  déjà  rédigées. 

Afin  de  ne  pas  séparer  l'art  du  mouvement  intellectuel  qui  s'est 
opéré  dans  le  nord  de  la  France  et  le  midi  de  la  Belgi(jue,  nous 
avons  adopté  pour  divisions  principales  de  cette  histoire  celles  qui 
sont  indiquées  par  les  principaux  événements  religieux,  sociaux 
et  politiques  accomplis  en  ces  contrées.  A  partir  de  la  fin  du 
xnr  siècle,  les  documents  sont  si  nombreux  que  nous  avons  dû 
diviser  notre  récit  en  plusieurs  parties  différentes  :  la  peinture  et 
la  sculpture  ;  la  miniature  ;  les  étoffes  et  les  tapisseries  ;  les  objets 
d'orfèvrerie;  les  émaux  et  les  ivoires. 

En  écrivant  ce  récit,  nous  nous  sommes  efforcé  d'éviter  les  deux 
défauts  qui  peuvent  être  reprochés  à  la  plupart  des  historiens  de 
l'art.  Les  uns  ont  écrit  d'après  les  archives ,  sans  tenir  compte  des 
monuments  et  des  objets  d'art  encore  existants,  et  leurs  publica- 
tions ont  manqué  de  clarté  et  d'intérêt;  les  autres  n'ont  fait  que 
décrire  les  vestiges  du  passé  et  les  objets  d'art  encore  aujourd'hui 
conservés  sans  consulter  les  dépôts  d'archives,  et  leurs  livres  ont 
manqué  d'exactitude,  de  science  et  d'ampleur.  Xous  nous  sommes 
fait  une  loi  d'éclairer  autant  que  possible  l'histoire  de  Tari  par  de 
nombreux  documents  empruntés  aux  archives,  et  de  faire  com- 
prendre les  mentions  puisées  dans  les  archives  par  la  description 
des  monuments  et  des  objets  que  nous  avons  encore  aujourd'hui 
sous  les  yeux. 

Les  documents,  (jui  pourront  remplir  un  volume  de  six  à  sept 
cents  pages  in-4",  formeront  un  ouvrage  à  part.  Ils  seront  publiés 
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avec  une  exacliliide  aussi  rigoureuse  que  possible;  nous  les  avons 
reproduits  presque  tous  in  extenso ,  au  moins  pour  la  partie  qui 
concerne  riiistoire  de  l'art.  Cela  nous  permet  de  ne  point  hérisser 
de  citations  notre  récit  historique,  et  de  le  rendre  ainsi  plus  acces- 
sible à  ceux  qui  n'ont  point  l'habitude  des  travaux  d'érudition. 
Des  listes  de  noms  d'artistes,  par  ordre  chronologique,  seront 
publiées  à  la  fin  de  ce  volume.  Plusieurs  tables  le  compléteront. 

Le  profit  que  personnellement  nous  avons  retiré  des  documents 
publiés  par  M.  de  Laborde  nous  fait  espérer  que  notre  travail  sur 
l'art  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  ceux  qui  voudront  étudier  sérieu- 
sement l'histoire  du  moyen  âge  avant  le  xv'  siècle. 

Voici,  d'après  les  tables  encore  incomplètes  de  notre  ouvrage,  le 
nombre  des  artistes  antérieurs  à  MOI  qui  sont  mentionnés  dans 
notre  Histoire  de  l'Art  : 

Ecrivains  et  enlumineurs 51 

Peintres 162 

Sculpteurs 132 

Tapissiers  et  brodeurs 155 

Orfèvres  et  éraaillcurs 311 

Verriers 39 

L'abbé  Dehaisnes, 

Arcliiviste  du  département  du  Nord ,  président 
de  la  Commission  historique  du  même  département. 


III 

HISTOIRE  D'UN  MISÉE  DE  CHEF-LIEi: 
D'ARROXDISSEAIEXT. 

En  ma  qualité  de  conservateur  de  Musée,  de  membre  de  la 
Commission  des  monuments  historiques  de  la  Mayenne,  et  de 
Sociétés  des  amis  des  arts,  j'ai  souvent  eu  l'honneur  de  recevoir 
de  la  direction  dos  Beaux-Arts  des  circulaires  prouvant  l'intérêt 


—  62  — 

que  l'administration  porte  aux  Musées  de  province  et  à  tout  ce  qui 
touche  à  renseigiunnent  du  dessin. 

J'ose  donc  aujourd'hui,  Messieurs,  non  sans  quelque  hésitation, 
vous  lire  ce  rapide  niéuioire  sur  la  formation  du  Musée  de  Chà- 
teau-Gonlier,  et  sur  le  cours  de  dessin  de  notre  petite  ville;  notre 
collection  d'art  étant  le  résultat  d'efforts  absolument  individuels, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  je  le  crois,  pour  mes  collègues,  d'ap- 
prendre ce  que  peut  une  initiative  sérieuse,  tenace,  pour  le  déve- 
loppement des  arts  dans  les  départements. 

Chàteau-Gontier  est  une  riante  petite  ville,  bâtie  autour  de  la  for- 
teresse édifiée  en  1007  par  Foulques  Nerra,  sur  un  roc  à  pic  bai- 
•pié  par  les  eaux  profondes  et  tranquilles  de  la  Mayenne,  que  Jules 
César  appelait  Flumen  nigrum  dans  ses  Commentaires.  Habitée 
par  de  riciics  propriétaires,  entourée  de  châteaux  et  de  belles 
demeures  où  le  sport  l'emporte  encore  de  beaucoup  sur  le  goût 
des  arts  et  des  sciences...  L'agriculture  et  l'élevage  de  splendides 
animaux  sont  aussi,  il  est  vrai,  l'occupation  d'un  grand  nombre  de 
nos  châtelains,  et  les  grands  concours  de  Paris  et  de  Poissy  ont  vu 
couronner  bien  des  fois  les  remarquables  produits  de  nos  compa- 
triotes. Mais  si  notre  ville  est  bien  connue  au  ministère  de  l'Agri- 
culture, elle  ne  l'est  pas  assez,  pour  nous  du  moins,  à  l'adminis- 
tration des  Beaux-Arts. 

Consacrant  tous  mes  instants  à  l'étude  de  la  peinture  et  de  la 
gravure  àl'eau-forte,  j'ai  publié  plusieurs  ouvrages  sur  l'Anjou,  ce 
beau  pays  où  j'ai  planté  ma  tente  de  paysagiste.  Au  commencement 
de  18(38,  l'administration  municipale  voulut  bien  me  charger 
d'aviser  à  la  création  du  Musée  et  me  demanda  d'en  être  le  conser- 
vateur. J'acceptai  ces  fonctions  avec  d'autant  plus  d'empressement, 
qu'elles  sont  gratuites. 

Je  me  mis  donc  à  l'œuvre,  et  je  classai  la  collection  léguée  à 
notre  ville,  vingt  années  auparavant,  par  M.  Boulict-Lacroix. 
M.  Aristide  Boullet-Lacroix,  né  à  Chateau-Gontier  en  1805,  mort 
à  Enghien-les-Bains  en  18-48,  ami  d'Ingres,  de  Delacroix,  de  Paul 
Delaroche,  de  Flandrin ,  qu'il  avait  connus  à  Rome,  M.  Boullet- 
Lacroix  se  forma  le  goût  au  milieu  de  ces  artistes  illustres  et  devint 
lui-même  un  amateur  distingué.  Sa  passion  pour  les  arts,  les 
sciences  et  les  voyages,  l'entraîna  en  Italie  et  en  Grèce,  d'où  il 
rapporta  une  précieuse  collection  de  marbres  antiques,  de  tableaux 
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et  de  médailles.  C'est  cette  collection  qui  a  formé  le  noyau  de  notre 
Musée,  inauguré  le  28  aoùl  1808,  dans  un  vieil  hôtel  acheté  par  la 
municipalité,  hahilement  restauré  et  aménagé  pour  sa  nouvelle 
destination  par  M.  Alœdina,  architecte.  Cet  hôtel,  construit  en  IGIO, 
appartint,  dit-on,  au  frère  du  célèbre  surintendant  Fouquet; 
situé  au  centre  de  l'ancienne  ville,  isolé  cependant  des  vieilles 
maisons  et  des  logis  pittoresques  qui  l'encadrent,  le  Musée  profile 
sur  le  ciel  sa  silhouette  élégante.  Un  square  orné  de  sculptures 
anciennes  se  détachant  sur  des  massifs  de  verdure  et  de  fleurs 
a  remplacé  les  masures  sans  caractère  et  les  murs  délabrés  qui 
entouraient  la  vieille  cour  humide  et  sombre. 

Les  deux  grandes  salles  du  rez-de-chaussée,  déjà  insuffisantes, 
sontaflectées  au  Musée;  tableaux,  dessins,  sculptures,  sont  disposés 
autour  des  salles,  et  au  centre,  de  spacieuses  vitrines,  fort  appré- 
ciées des  numismates  et  des  archéologues,  contiennent  les  médailles, 
armes,  bronzes,  amphores,  vases  égyptiens,  urnes  funéraires 
grecques  et  gallo-romaines. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  la  nomenclature  des  œuvres  d'art 
et  de  curiosité  qui,  depuis  dix  ans,  sont  venues  enrichir  notre  col- 
lection; nous  avons  publié  et  fait  imprimer  en  1876  un  catalogue 
raisonné,  suivant  le  désir  et  le  programme  de  la  direction  des 
Beaux-Arts.  Bornons-nous  à  citer,  parmi  les  tableaux  légués  par 
M.  Boullet-Lacroix  :  une  Cléopdtre^  qui  peut  être  attribuée  juste- 
ment à  Léonard  de  Vinci;  une  Sainte  Catherine,  de  Garbo;  des 
Fumeurs,  de  David  Teniers;  ce  dernier  tableau  est  signé;  de 
vieilles  peintures  fort  intéressantes  des  anciens  maîtres  italiens, 
des  dessins  de  maîtres,  entre  autres  un  dessin  de  Lethiôre  à  la 
sépia,  rehaussé  de  gouache  [Brutus  condamne  sesjils  à  mort).  Parmi 
les  marbres,  plus  nombreux  que  les  peintures,  on  remarque  des 
statues  et  bustes  antiques,  des  frises,  des  bas-reliefs  grecs  et 
romains,  nue  Sainte  Marguerite  en  bois  sculpté,  connue  de  tous  les 
artistes,  et  une  Vierge  de  la  Renaissance  du  plus  grand  mérite.  11 
nous  a  été  aussi  permis  d'acheter  à  une  vente  d'amateur,  mort  à 
Château-Gontier,  un  Horace  Vernet  [Portrait  du  général  comte 
Clary),  une  belle  copie  de  Van  Dick,  un  Christ  en  croix,  de  Jou- 
venet,  etc. 

Le  noble  exemple  de  M.  Boullet-Lacroix  a  été  suivi  (il  le  sera 
encore,  nous  en  avons  la  ferme  conviction)  par  M.  Ory,  qui  nous 
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a  légué  les  meilleurs  tableaux  de  sa  collectiou.  Ce  don  atteste  le 
goût  de  cet  amateur,  souvent  guidé,  dans  le  choix  de  ses  acquisi- 
tions, par  son  ami  le  peintre  angevin  Guillaume  liodinier,  l'auteur 
de  V Angélus  dans  la  campagne  romaine,  de  la  galerie  du  duc 
(l'Orléans.  \ous  y  trouions  un  Ostade,  un  U'ouvermans,  des  Mole- 
naer  et  d'autres  bons  tableaux  de  maîtres  de  second  ordre,  flamands 
et  hollandais. 

N'oublions  pas  une  grande  cl  magistrale  esquisse  peinte,  de  Le 
Brun,  et  les  dons  intéressants  que  nous  avons  obtenus  de  la  géné- 
rosité de  nos  compatriotes.  Citons  ici,  pour  prouver  toute  notie 
reconnaissance,  le  nom  de  ces  donateurs  :  AIM.  Alfred  IJarouille, 
de  Farcy  père  et  fils,  docteur  de  Montozon,  Louis  Renier,  Turpin, 
Levèque-Desgrandis,  etc. 

IVous  continuerons  tous  nos  efforts  pour  enrichir  notre  Musée; 
bien  des  promesses  nous  sont  faites  j)ar  nos  collègues  et  nos  amis. 
Aous  chercherons  aussi  à  réunir  le  plus  possible  les  œuvres  des 
artistes  nés  à  Chàteau-Gontier  ou  aux  environs.  Permettez-moi, 
messieurs,  de  rappeler  ici  leurs  noms. 

1°  M.  Auguste  Aubois,  né  à  Chàteau-Gontier  le  1-4  janvier  1795, 
mort  à  Paris  le  14  avril  1831.  Il  témoigna  dès  son  enfance  de 
grandes  dispositions  pour  le  dessin,  et  eut  pour  premier  maître  à 
Chàteau-Gontier  Boissier,  ami  de  Vien;  puis  il  quitta  notre  petite 
ville  pour  suivre  à  Paris  l'atelier  du  baron  Gros.  Les  œuvres  de  ce 
jeune  peiutie,  enlevé  si  prématurément,  sont  cependant  nom- 
breuses, et  prouvent  de  sérieuses  qualités.  Voici  ses  principales  : 
le  Martyre  de  saint  Gervais ;  décoration  d'un  boudoir  (sujets  my- 
thologiques); Château  de  Villeneuve-l'Etang ,  la  Chaste  Suzanne 
(Salon  de  1822),  Ariane  consolée  par  Bacchus  (Salon  de  1827). 

2'  AI.  Eugène  Moreau ,  né  à  Chàteau-Gontier  le  3  avril  1827, 
mort  à  Paris  le  26  août  1863 ,  élève  de  DroUing.  Sa  santé  le  força 
de  bonne  heure  à  renoncer  à  la  peinture  d'histoire;  l'hospice  Saint- 
Joseph  possède  son  tableau  le  plus  important  :  Saint  Augustin 
écrivant  ses  confessions;  il  prit  part  aux  Salons  de  1861  et  de  1863. 

3"  M.  Louis  Rénier,  né  à  Saint-Léger  du  Bosq  le  10  avril  1784, 
mort  à  Chàteau-Gontier  le  26  janvier  1862,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1703,  un  jour  que  tout  enfant  il  se  livrait  à  son  goiit 
naissant  pour  les  Beaux-Arts,  en  gravant  grossièrement  sur  l'écorce 
d'un  hèlre,  il  \it  de  loin  briller  t'es  uiiilormos;  un  précoce  instinct 
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l'avertit  d'un  danger;  c'étaient  en  eliet  des  soldats  venant  pour 

arrêter  la  famille  de  Saint-M Il  court  à  travers  champs,  arrive 

au  château,  prévient  ses  habitants;  ceux-ci  fuient  en  toute  hâte 
vers  une  barque  de  pèclie  qui  les  emmène  en  Angleterre  avec  leur 
jeune  sauveur.  Là,  Louis  Rénier  reçut  une  brillante  éducation  et  se 
lia  étroitement  avec  les  plus  grands  personnages  de  l'émigration. 
Guidé  par  les  conseils  des  premiers  aquarellistes  anglais,  il  se  livra 
tout  entier  à  son  goût  pour  cet  art  et  fut  un  des  premiers  à  se  servir  de 
la  lithographie  pour  reproduire  de  nombreux  dessins  et  des  carica- 
tures politiques.  Rentré  en  France  après  la  période  de  l'émigration, 
il  exposa  plusieurs  fois,  aux  Salons  du  Palais-Royal,  de  grandes  et 
belles  aquarelles;  visita  l'Espagne  et  l'Italie,  d'où  il  rapporta  un 
nombre  considérable  de  dessins,  lue  fois  marié,  M.  Louis  Rénier 
quitta  la  carrière  d'artiste  et  entra  au  ministère  de  la  Guerre,  puis 
vint  se  fixer,  lors  de  ^a  retraite,  à  Chàteau-Gontier,  où  l'attiraient 
d'anciennes  relations. 

Xotre  collection,  maintenant  classée  au  nombre  des  Musées  de 
province,  a  participé  aux  dons  de  l'administration  des  Beaux-Arts. 
Parmi  les  envois  dus  au  gouvernement,  mentionnons  :  un  tableau 
de  mademoiselle  de  Post  (Exposition  universelle  de  1867),  Moïse 
cœposé  sur  les  eaux  ;  une  belle  copie  de  la  Cliarité  d'André  del 
Sarte  ;  un  grand  tableau  de  Ménageot,  Méléagre  entouré  de  sa 
famille,  provenant,  ainsi  (\x\  Orphée  et  Eurydice,  par  Pierre-Louis 
Délavai,  des  Musées  du  Louvre;  enfin  une  Marchande  de  légumes 
de  Veyrassat. 

Le  premier  étage  de  l'hôtel  Fouquet  est  consacré  à  la  biblio- 
thèque publique,  primitivement  placée  dans  les  combles  de  l'Ecole 
municipale;  la  bibliolhèque  n'offrait  aux  lecteurs  qu'un  local  insuf- 
fisant et  des  recherches  pénibles;  puis  reléguée  dans  un  apparte- 
ment étroit  et  mal  éclairé  attenant  aux  halles  centrales,  entourée 
de  magasins  et  de  cafés,  exposée  aux  dangers  de  l'incendie. 

Nous  insistâmes  alors  pour  son  installation  au  premier  étage  du 
Musée,  local  sûr  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  comme  confortable. 

La  bibliothèque,  qui  s'est  enrichie  de  huit  cents  volumes  depuis 
1872,  compte  près  de  huit  mille  volumes.  De  nombreuses  éditions 
rares,  manuscrits,  incunables,  elzevirs,  proviennent  aussi  en  grande 
partie  du  don  de  iM.  Boullet-Lacroix  et  d'amateurs  du  pays. 

Enfin,  le  second  étage  du  Musée  contient  les  salles  du  Cours 
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gratuit  de  dessin,  ornées  de  bons  moulages  et  estampages  prove- 
nant de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  Le  Cours,  ouvert  le  soir,  trois  fois 
par  semaine,  réunit  un  certain  nombre  d'élèves  qui  augmentera 
encore,  sous  riiabile  direction  de  M.  Jean-lJaptistc  Dupré,  dont 
nous  nous  félicitons  d'avoir  dirigé  les  premiers  pas  dans  la  carrière 
de  l'art.  Xous  lui  avons  aussi  obtenu  du  département,  en  1873  et 
ISlâ:,  une  pension  qui  lui  a  permis  de  suivre  TÉcolc  des  Beaux- 
Arts  de  Paris.  Beaucoup  de  grandes  villes  peuvent  nous  envier 
maintenant  ce  jeune  professeur,  que  des  liens  de  famille  et  l'amour 
du  pays  natal  retiennent  ici.  MAI.  Jules  Lenepveu ,  Dauban  et  le 
regretté  Pils  m'ont  souvent  témoigné  toute  leur  sympathie  pour  aie 
talent,  le  courage,  le  goût  immodéré  du  travail  «  de  ce  jeune 
homme  qui,  après  avoir  été  médaillé  à  l'Ecole,  s'est  fait  remarquer 
aux  derniers  Salons. 

Ce  résumé.  Messieurs,  vous  prouve  comment  avec  de  la  persévé- 
rance on  peut  encore  éveiller,  dans  une  petite  ville  qui  se  trouve 
éloignée  de  Paris,  des  goûts  artistiques,  fonder  un  musée,  obtenir 
des  dons  et  installer  un  bon  cours  de  dessin.  Aous  avons  aussi  orga- 
nisé dans  nos  villes  environnantes,  avec  le  concours  de  nos  collè- 
gues à  Angers  et  à  Laval,  des  expositions  d'art  qui  ont  puis- 
samment contribué  à  donner  de  l'émulation  aux  jeunes  artistes  et 
amateurs,  et  le  goût  de  collectionner  des  œuvres  d'art  aux  habitants 
de  nos  provinces  de  l'Ouest. 

Nous  souhaitons  donc  que  l'administration  des  Beaux-Arts  daigne 
continuer  et  augmenter,  s'il  estpossible,  ses  précieux  envois,  encou- 
rager les  artistes  et  les  professeurs  qui  sont  forcés  de  vivre  loin  du 
grand  centre  intellectuel;  tenir  compte  enfin  deselTorts  des  hommes 
qui  se  dcxouent  pour  propager  autour  d'eux  le  goût  des  arts,  et  des 
sacrilices  sérieux  qu'une  petite  ville  est  obligée  de  s'imposer  pour 
l'aménagement  et  l'installation  d'un  musée  et  d'un  cours  gratuit  de 
dessin. 

Tancrède  Abraham, 

Conservateur  du  Musée  el  de  la  Bibliothèque  à  Cliàtcau-Honticr. 
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IV 


LE  MISEE  DES  BEAUX-ARTS  ET  LE  MISÉE  DES 
ANTIQUITÉS,  A  MOULINS. 

EXPOSITIONS  d'art,  ARTISTES   PROVINCIAUX. 

II  n'existe  pas  d'auires  musées  dans  le  département  de  l'Allier 
que  ceux  du  chef-lieu.  Moulins  en  possède  deux. 

Le  Musée  départemental  d'antiquités,  organisé  par  la  Société 
d'émulation  de  l'Allier,  qui  en  nomme  le  conservateur.  Ce  musée, 
placé  dans  les  combles  du  bâtiment  central  du  Palais  de  justice, 
offre  à  l'archéologue  de  précieuses  collections. 

Il  a  reçu  du  gouvernement,  à  différentes  époques,  quelques  bons 
tableaux  et  des  statues.  Le  conservateur  actuel  est  M.  Queyroy, 
artiste  peintre  et  aquafortiste,  dont  le  talent  est  bien  connu. 

Le  Musée  de  peinture  dépend  de  la  municipalité ,  et  se  trouve 
réparti  dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  ville.  J'en  ai  été  nommé  conser- 
vateur en  mars  1863. 

Celte  collection  d'art  se  compose  de  tableaux  et  de  moulages  en 
plâtre.  Parmi  les  tableaux,  les  uns  proviennent  de  l'ancien  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  de  l'Allier;  les  autres,  d'acquisitions 
faites  par  la  Ville,  et  enOn  des  dons  du  Gouvernement.  Les  dons 
faits  par  les  particuliers  sont  à  peu  près  insignifiants. 

Au  bas  des  meilleures  toiles  figurent  des  noms  connus,  tels  que 
ceux  d'Horace  Vernet ,  Cibot ,  Lambinet ,  Jacquand ,  Desjobert,  De 
Pinelli,  Marins  Abel,  Lavieille,  Feyen-Perrin,  Luminais,  Muraton, 
Decaen,  Armand  Leleux,  etc.  Les  tableaux  anciens  sont  de  Winants, 
Breugliel,  Bloemen ,  Pœlenburg,  Lambrecht,  Le  Dominiquin, 
Starnina  le  Florentin,  etc. 

Les  œuvres  des  peintres  de  la  localité  portent  les  signatures  de 
Peyronnet,  Rivoulon,  De  Chacaton,  Mathonat,  Pierdon,  Gémois, 
Desboutin,  Début. 

Dans  le  courant  de  février  1877,  le  catalogue  manuscrit  très- 
complet  et  rédigé  sur  le  modèle  de  celui  du  Musée  de  Versailles,  a 
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été  remis  par  nous  à  AI.  Vigne,  alors  maire  de  .Moulins,  en  triple 
expédilion ,  et  a  dû  rire  adressé  au  minislrrc  de  rinstruction 
pul)li(|ue. 

Alallieureusemeul,  depuis  celle  époque,  noire  uuisce  a  eu  sa  part 
des  sinistres  occasionnés  par  les  nombreux  incendies  périodiques  ' 
qui,  pcudani  plusieurs  années,  ont  dé.-olé  Aloulins.  La  flamme 
détruisit  des  n'uvres  importantes.  Voici  rindication  des  pertes  qu'il 
nous  a  fallu  subir  : 

Christ  au  roseau,  par.louy. 

Festin  de  Daltliazar,  attribué  à  Franck  le  père, 

Arabe,  par  Jaequand. 

Portrait,  anonyme. 

Archevrque  (1717),  par  P.  H.  Sanlcrre 

Portrait,  anonyme. 

Sainte  Famille,  Seghers  d'Anvers 

Xature  morte,  anonyme. 

Paysage  de  Grèce,  Aliguy. 

Plage,  Hildebrandt. 

Bazar  au  Caire,  Alouchot. 

Madeleine,  Stépliane  Baron. 

Effet  de  neige,  Lavieille. 

Convalescence,  Baume. 

Annonciation,  attribué  ;ï  Michel-Ange  de  Caravage. 

Bords  du  Nil,  Bercbéie. 

Sibylle  et  Génie,  Ercole-Gennari, 

Ulysse  chez  Circc,  L'AIbane. 

Achille  près  du  Scaniandre,  Deshays. 

Thomyris,  Ecole  française,  1634. 

Portrait  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  anonyme. 

Pâtre  et  animaux.  Le  Bassan. 

Paysage  et  animaux,  Casanova. 

Couvent  d'Amalfi,  dessin  d'Aligny. 

Légende  de  Saint-Pourcain,.  chromolithographie,  par  Alathieu. 

Tête  d'étude,  au  fusain,  Borione. 


'  Ci'S  inct'iulics  avaient  jiuu  liiaina'  soinaiiu;  tiaiis  la  iiiiil  du  samedi  au  diiiiaiiclie,  ou 
du  diiiianclu'  au  lundi.  Celui  de  l'Hôtel  do  ville  a  été  le  dernier  tic  ceux  dont  on  a  rou- 
slatc  la  pciioditité. 
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EXPOSITION    D  ART,    LKUR    PliRIODlClTE. 

Les  expositions  d'art  n'ont  lieu  à  Moulins  que  tous  les  sept  ans,  à 
l'occasion  des  concours  régionaux.  Le  Musée  de  la  ville  s'est  enrichi 
à  la  dernière  exposition  de  deux  toiles,  l'une  d'Armarid  Leleux 
(l'Indhcrète) ,  l'autre  de  Desboutins  [le  Violoneux).  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  choisis  et  achetés  par  M.  Vigne,  alors  maire  de 
Moulins,  et  payés  sur  les  fonds  municipaux. 

PEINTRES,    GRAVEURS,    AMATEURS    AYANT    VECU    OU   ÉTANT    NÉS 
DANS   l' IL  LIER. 

Une  biographie,  quelque  concise  qu'elle  soit,  des  artistes  qui  sont 
nés  dans  l'Allier,  et  décédés  depuis  ces  derniers  temps,  serait  un 
travail  de  longue  haleine,  pour  lequel  le  temps  nous  fait  absolu- 
ment défaut.  Xous  devons  nous  borner  ici  à  citer  des  noms  : 

Henri  Dufour,  élève  de  David,  auteur  d'une  grande  quantité  de 
dessins  manuscrits  représentant  les  monuments  de  l'Allier,  et  des 
notes  qui  ont  servi  pour  la  rédaction  de  l'ouvrage  intitulé  l'Ancien 
Bourbonnais. 

Achille  Allier,  peintre  et  éditeur  de  l'ouirage  ci-dessus. 

E.  TuDOT,  natif  de  Rouen,  lithographe  et  peintre,  ancien  direc- 
teur de  l'Ecole  de  dessin. 

Mautial  Desciiamps,  graveur  sur  bois,  décédé  à  Marseille  dans 
une  grande  misère;  né  à  Moulins  en  1820. 

Rivoulon,  peintre  de  talent,  mort  à  Paris  il  y  a  quelques  années, 

Brunel,  peintre  verrier  à  Moulins,  mort  depuis  peu. 

Petitjean  .Montbelair,  ancien  professeur  de  dessin  à  Moulins. 

De  .Folimont,  ancien  professeur  de  dessin,  a  longtemps  habité 
Moulins,  quoiqu'il  ne  fût  pas  né  dans  le  département. 

Chauvin,  ancien  professeur  de  peinture  à  Moulins,  mort  depuis 
peu.  Le  Musée  possède  de  lui  le  portrait  de  l'abbé  Martinet. 

De  Séréville,  peintre  de  genre. 
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ARTISTES   VIVANTS    HABITANT    MOULINS    OU    LE    DEPARTEMENT. 

De  Chacaton,  peintre  d'un  grand  talent,  né  h  Chêzy  près  Moulins. 

QuEYUOY,  peintre  ctaquafortstc,  né  àChàtcaudun  ;  habite  Moulins. 

MiLANOLO,  Italien,  né  à  Varallo,  peintre  de  portraits  et  professeur 
de  dessin  à  Moulins. 

FouRNiER  DES  CORATS,  élève  dc  l'EcoIc  de  dessin  de  Moulins, 
actuellement  professeur  et  peintre  dc  portraits  dans  notre  ville. 

GuiLLAUMiER,  lithographe,  lauréat-d'unc  écolc  de  dessin  de  Lyon, 
ancien  élève  de  l'École  de  Moulins. 

Leprat  Pierre,  peintre,  à  Montluçon,  ancien  élève  de  l'École  de 
dessin  de  Moulins;  admis  aux  expositions  de  Paris. 

AuDiAT,  peintre  amateur,  élève  dc  l'Ecole  dc  dessin. 

Mauguin,  décorateur,  ancien  élève  de  l'École  de  dessin. 

Barberis,  décorateur  et  paysagiste,  idem. 

Grégoire,  paysagiste,  idem. 

Thonier  Larochelle,  amateur  d'un  talent  hors  ligne  et  d'un 
grand  avenir. 

Demourgue,  sculpteur. 

De  Fradel,  peintre  miniaturiste. 

De  Laguérenne,  peintre  à  Montluçon. 

Gabillot,  professeur  au  lycée,  peintre  amateur. 

Martin-Flammarion,  photographe. 

Lagrange,  à  Moulins. 

De  Chavignv,  peintre. 

Passant,  modeleur. 

Mademoiselle  Mortreuil,  élève  dc  J.  Bariau,  professeur  de  dessin 
à  Moulins. 

Mademoiselle  Authier,  professeur  de  dessin  à  Moulins. 

Madame  Rousseau,  professeur  dc  dessin  à  Moulins. 

Madame  Laghange,  professeur  de  dessin  à  Moulins. 

Madame  Moluvet,  professeur  de  dessin  à  Moulins. 

Madame  Gabillot,  professeur  de  dessin  à  Moulins 

Mademoiselle  Didier,  amateur  do  talent. 

Madame  Olivier,  amateur  dc  talent. 

Etc..  etc. 
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Enfin,  ici,  ma  lettre  desinitin piscem,  puisqu'il  laut  me  mettre 
sur  les  rangs.  Je  dirai  donc  en  deux  mots  (si  la  chose  intéresse 
quelqu'un]  que  je  suis  né  à  Moulins  à  la  fin  de  1816,  que  je  ne 
suis  point  décédé  encore,  quoique  je  n'en  puisse  guère  mais;  que 
j'ai  passé  une  grande  partie  de  mes  bonnes  années  à  faire  des  por- 
traits dans  beaucoup  de  villes  et  de  villages  du  midi  de  la  France  ; 
que,  devenu  vieux,  je  me  suis  définitivement  fixé  dans  ma  ville 
natale,  où  je  consacre  toutes  mes  heures  à  donner  des  leçons  de 
dessin  ou  de  peinture.  C'est  une  industrie  peu  rémunérée,  en  ce 
pays-ci  ;  mais  je  m'en  console  en  vivant  dans  l'affection  de  mes 
nombreux  et  bons  élèves,  dont  les  plus  anciens,  répandus  dans  des 
contrées  plus  ou  moins  lointaines,  en  m'annonçant  leurs  succès, 
témoignent  qu'ils  conservent  le  souvenir  de  leur  vieux  professeur. 

J.  Bariau, 

Conservateur  du  Musée  de  peinture  de  la  ville  de  iloulins. 


V 

LES  MUSÉES  DAXS  LE  FIXISTÈRE. 

Les  Musées  de  notre  département  sont  au  nombre  de  deux, 
celui  de  Brest  et  celui  de  Quimper.  La  ville  de  Morlaix  est,  dit-on, 
sur  le  point  d'en  créer  un  troisième  dont  le  noyau  serait  dû  au 
legs  fait  par  feu  M.  Ange  de  Guernissac. 

La  collection  de  la  ville  de  Quimper  est  formée  de  la  galerie 
léguée  à  la  ville  par  M.  de  Silguy,  ancien  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  de  divers  envois  du  Musée  du  Louvre,  des  dons 
de  l'Etat  et  de  particuliers.  Le  catalogue  en  a  été  dressé  en  1873 
par  MM.  Gauguet,  officier  du  génie  en  retraite;  Hombron,  conser- 
vateur du  Musée  de  Brest.  La  notice  manuscrite  (deux  cartonnages 
in-2'4),  renfermant  un  essai  plus  complet  sur  les  origines,  les 
preuves  d'authenticité,  les  signatures  des  tableaux ,  n'a  pas  été 
reproduite  in  extenso,  pour  éviter  un  volume  incommode  et  des 
frais  trop  élevés;  M.  Hombron  a  fait  hommage  de  ce  travail  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Brest. 


Le  Musée  de  Brest,  (jui  ne  compte  (|no  trois  ;ins  d'existence, 
renferme  déjà  230  numéros  :  dessins,  gravures  et  peintures; 
radministiatioii  n'a  pas  pensé  que  le  temps  fût  venu  d'eu  dresser 
le  catalojjuc,  hien  (jue  parmi  des  toiles  qu'il  possède  il  s'en  trouve 
dont  l'origine,  les  auteurs  et  les  sujets  demandent  des  notices 
aussi  développées,  aussi  circonstanciées  que  possible.  L'adminis- 
tration a  provisoirement  obvié  à  cette  lacune  en  faisant  dresser  par 
le  conservateur  des  notices  placées  sous  chaque  tableau. 

Le  Musée  renferme  des  œuvres  de  F.  de  Troy,  Peters  v.an  lîreda, 
V.  Kessel,  Cli.  Coypel,  Huysmans  de  Alalines,  Kart,  le  .losepin, 
Kalf,  de  Aloor,  G.  Michel,  le  Bassan,  Guardi,  Netcher,  Paul  Véro- 
nèse,  Carletto  \  éronése,  etc.,  etc. —  Parmi  les  modernes,  on  peut 
citer  :  C.  lîernier,  Lambinet,  Van  Dargent,  A.  Mayer,  Gilbert, 
F.  Perrot,  Bouquet,  Calame,  etc. 

On  y  trouve  la  belle  collection  de  5,000  monnaies  ou  médailles 
réunies  par  M.  le  colonel  Cornu,  et  acquise  par  la  ville. 

Le  département  n'a  eu  encore  qu'une  Exposition  d'art;  elle  a  eu 
lieu  dans  le  local  actuel  du  Musée  en  mai  et  juin  1875.  Celte 
exposition  permit  de  faire  l'essai  d'appropriation  de  ce  local. 
A  l'issue  de  cette  fête  artistique,  qui  fut  très-brillante,  la  création 
du  Musée  fut  décidée. 

Le  Musée  possède  en  outre  de  nombreuses  collections  d'antiquités 
et  objets  d'arts  de  toutes  espèces;  la  Société  académique  y  a  déposé 
ses  collections  d'archéologie,  de  médailles  et  d'objets  divers. 

Il  convient  d'ajouter  aux  notices  et  catalogues  déjà  cités  : 

1°  Ltude  critique  sur  le  catalogue  du  Musée  de  Rennes  (pour  servir 
àlaréimpression  d'unenouvelle édition), brocli.  in-i",27  pag.aulog., 
août  1872,  par  AL  Hombron,  conservateur  du  Musée  de  Brest. 

2°  Notice  sur  la  restauration  des  peintures  à  riiuile,  sur  toile  et 
bois  —  avril  1870,  in-8'.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  acadé- 
mique de  Brest,  par  M.  Hombron. 

Quelques  artistes  ont  honoré,  illustré  même  notre  pays  parleur 
talent;  ils  ont  fait  élection  de  domicile  à  Brest  assez  longtemps 
pour  être  considérés  comme  ayant  acquis  le  droit  de  cité.  Ce  sont  : 

Perrot  (Ferdinand),  né  àPaimbœuf  (Loire-Inférieure)  en  1808, 
mort  à  Saint-Pétersbourg  en  18il.  Peintre  de  marine.  Le  Musée 
de  Brest  possède  une  marine  de  Perrot  :  ^  Temps  orageux,  navire 
en  perdition,  " 
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Gilbert  (Piorre-Julien),  nt'  à  IJrcst  (Finistère),  élève  d'Ozanne 
et  (leCrépin.  Le  Musée  a  reçu  en  dépôt,  de  la  Société  d'émulation, 
un  des  meilleurs  tableaux  de  cet  excellent  peintre  de  marine.  C'est 
le  combat  soutenu  en  1513  par  l'amiral  Hervé  de  Portzmoguer, 
devant  la  pointe  de  Saint-AIathieu,  à  l'entrée  de  IJrest,  contre  une 
flotte  anglaise. 

JuGELET  (Auguste),  né  à  Brest,  élève  de  Gudin. 

PoNTROY  (Alfred),  ancien  professeur  de  l'École  navale.  Le  Musée 
possède  une  certaine  quantité  de  vues  à  l'aquarelle  prises  dans  ses 
voyages  à  bord  de  la  frégate-école  des  aspirants  de  la  marine  , 

Saint-Germaiw,  né  à  Morlaix.  Le  Alusée  possède  de  cet  artiste  : 
le  Retour  du  pardon,  charmante  scène  bretonne  qui  a  figuré  à 
l'un  des  Salons  des  Champs-Elysées. 

E.  DE  La  Barre-Duparcq, 

Pîésident  de  la  Société  Académique  de  Brest  . 


VI 

LE  MUSÉE  DE  LANGRES. 

Fondé  en  1842,  le  Musée  de  Langres  a  commeucé  par  la  réunion 
de  quelques  rares  objets  d'art  provenant  en  grande  partie  de  dons. 
Comme  pour  toutes  les  créations  nouvelles ,  les  débuts  furent 
pénibles  :  on  accumulait  dans  un  local  provisoire  les  débris  de 
toute  nature  arrachés  au  sol  et  témoins  irrécusables  de  la  splen- 
deur de  l'antique  cité  gallo-romaine,  et  en  même  temps  les  objets 
d'art  abandonnés  par  les  collections  particulières  dans  l'intérêt  de 
l'établissement  naissant.  Trop  souvent  l'argent  manquait,  et  long- 
temps les  cotisations  que  les  membres  de  la  société  s'imposaient 
ont  été  largement  dépassées  par  les  besoins  impérieux  de  l'œuvre. 
Plus  lard,  quelques  rares  subventions  faites  par  la  Ville  vinrent  en 
aide  aux  collectionneurs  obstinés  ;  le  Musée  prit  alors  plus  d'impor- 
tance. Enfin  les  efforts  persévérants  de  la  Commission  archéolo- 
gique purent  attirer  sur  l'œuvre  l'attention  bienveillante  de  l'Etat 


ci  (lu  (l('partomont,  dont  ollo  étudie  l'Iiistoirc;  quelques  allocations 
lui  furent  accordées. 

Aujourd'hui  le  Musée  de  Langres  a  acquis  une  grande  valeur. 
La  Société  historique  et  archéolojpque,  à  laquelle  il  appartient, 
ayant  été  reconnue  comme  établissement  d'utilité  puMique,  a  pu 
recevoir  plusieurs  legs,  qui  lui  permettront  de  donner  aux  collec- 
tions une  importance  plus  considérable. 

En  1854,  madame  Aubert-Pelitot  légua  par  testament  au  Musée 
de  Langres  une  somme  de  10,000  francs,  dont  les  revenus  accu- 
mulés par  période  de  cin(|  années  sont  employés  à  l'acquisition 
d'œuvres  d'art. 

En  1855,  .\1.  le  colonel  i)aron  Auhert  affecta  une  somme  de 
5,000  francs  pour  la  même  destination,  et  de  plus  pour  la  création 
d'un  livret  de  caisse  d'épargne  de  50  francs  à  donner  au  premier 
prix  d'Académie  d'après  la  bosse,  à  l'école  municipale  de  dessin  , 
mais  réversible  au  llusée  en  cas  d'absence  de  concurrents. 

En  1878,  M.  Barotte  laisse  à  la  société  un  titre  de  rentes  de 
250  francs,  avec  destination  spéciale  ;  les  revenus  seront  accu- 
mulés par  période  de  quatre  années,  pour  fonder,  après  chacune 
d'elles,  un  prix  de  1,000  francs,  à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur 
travail  qui  aura  été  publié  ou  se  sera  produit  sur  l'histoire  ou 
l'archéologie  du  département.  Enfin,  tout  récemment  encore,  un 
artiste  langrois,  M.  Nicolas  Lcscornel  ' ,  professeur  de  dessin  à  Roanne 
et  sculpteur  distingué,  mort  le  A  février  dernier,  a  laissé  à  sa  ville 
natale  un  titre  de  rente  annuelle  de  800  francs,  destiné  à  venir  en 
aide  à  un  jeune  homme  de  Langrcs  appartenant  à  une  famille  peu 
aisée  et  ayant  le  génie  des  arts;  en  cas  d'absence  d'un  sujet,  la 
somme  sera  employée  aux  besoins  du  Musée.  Il  lègue  en  outre 
huit  tableaux,  avec  un  portrait  de  son  frère  Joseph  Lescornel  et 
une  statue  inachevée  de  ?,on  Andromède.  Parmi  les  tableaux,  on  voit 
un  magnifique  portrait  du  philosophe  Diderot,  né  à  Langres  en 
ITl.'î,  peint  par  Michel  Vanloo. 

Le  Musée  est  donc  actuellement  en  bonne  voie  de  prospérité,  et 
tout  doit  faire  espérer  que  maintenant  son  avenir  est  assuré.  Le 


'  Lps  arlt's  civils  de  la  famille  de  cet  artiste  portent  tons  I.escorxel,  et  non  Lescorxé, 
et  je  ne  puis  m'expliqucr  comment  les  livrets  des  Salons,  \'apcreau,  etc.,  ont  altéré  ce 
nom,  comme  il  l'a  été  d'ailleurs  à  Langres,  par  suite  d'une  prononciation  vicieuse. 


but  que  sVst  proposé  la  Société  historique  et  archéologique  est  en 
partie  rempli  ;  elle  a  doté  la  ville  de  Langres  d'un  étahlissemen 
ayant  acquis  déjà  une  valeur  considérable  ^  elle  poursuivra  son 
œuvre  avec  plus  de  courage  et  de  persévérance  encore  en  présence 
des  résultats  qu'elle  a  déjà  obtenus. 

Un  premier  catalogue  a  été  fait  en  1846  par  M.  Péchin  d'Hau- 
tebois,  alors  secrétaire  delà  Société;  en  1864,  ce  catalogue  se  trou- 
vant très-incomplet,  le  nouveau  secrétaire-conservateur  a  été 
chargé  par  la  Société  de  le  refaire,  en  y  ajoutant  la  liste  des  objets 
qui  ne  figuraient  pas  au  premier;  et  enfin,  en  1873,  il  a  dû  le 
recommencer  encore  à  l'occasion  d'une  exposition  artistique  qui  a 
été  provoquée  à  Langres  au  moment  du  concours  régional  agricole. 
Ce  dernier  catalogue  est  devenu  lui-même  insuffisant;  mais  la 
Société  a  décidé  qu'il  y  serait  ajouté  un  supplément;  il  sera  publié 
prochainement.  Il  donne  la  nomenclature,  non-seulement  des 
tableaux  et  des  sculptures,  mais  il  décrit  très-sommairement  les 
débris  de  l'époque  gallo-romaine  trouvés  dans  les  environs  de  la 
ville,  les  inscriptions,  et  une  quantité  d'objets  d'antiquité  romaines 
et  égyptiennes,  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance,  en  bronze,  en 
fer,  en  os,  en  ivoire,  etc.,  des  armes,  de  la  céramique;  en  un  mot, 
il  comprend  à  peu  près  tout  ce  que  possède  le  Musée. 

Les  débris  des  anciens  monuments  sont  bien  plus  éloquents 
quand  on  les  rencontre  dans  les  lieux  et  à  la  place  même  où  se  sont 
passés  les  faits  historiques  dont  ils  ont  été  les  témoins.  La  Société 
est  pénétrée  de  cette  vérité,  et  ses  tendances  ont  toujours  été  de 
réunir  dans  son  Musée  les  souvenirs  locaux  et  surtout  d'empêcher 
qu'ils  soient  disséminés. 

En  dehors  des  antiquités  et  des  objets  d'art,  le  Musée  possède  en 
outre  une  galerie  d'histoire  naturelle,  k  laquelle  est  venue  tout 
récemment  s'ajouter  une  remarquable  collection  de  fossiles  léguée 
par  M.  Babeau,  membre  de  la  Société  et  géologue  distingué.  Cette 
collection  considérable  est  classée  avec  le  plus  grand  soin  ;  elle 
contient  spécialement  les  échantillons  provenant  des  terrains  de  la 
Haute-Marne  :  aussi  est-elle  particulièrement  précieuse  à  ce  point 
de  vue. 

Les  œuvres  des  artistes  langrois  occupent  une  place  assez  impor- 
tante au  Musée;  la  Société  fait  son  possible  pour  qu'ils  y  soient  tous 
représentés.  C'est  un  hommage  rendu  au  souvenir  des  compa- 
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Iriolos  illustres,  et  on  ni ô m o  temps  nn  encouragement  aux  jeunes 
artistes. 

Le  15  mai  1873,  une  exposition  artistique  fut  ouverte  dans  les 
salles  de  THùtel  de  ville.  Environ  250  tableaux,  aquarelles  et 
dessins  y  furent  envoyés  de  tous  les  pays  compris  dans  le  rayon  de 
la  région  agricole;  on  avait  limité  l'exposition  aux  onze  départe- 
ments formant  le  concours  qui  se  tenait  à  Langres. 

La  Commission,  afin  de  donner  un  plus  grand  intérêt  à  l'expo- 
sition, y  a-'ait  ajouté  une  grande  (juantité  de  spécimens  très-remar- 
quables de  faïences  d'Aprey,  de  Rouen,  de  \evers  ,  de  Marseille, 
de  Delft,  de  Sincey,  de  Aloustier,  ainsi  que  des  porcelaines  de 
Chine,  du  Japon,  de  Saxe,  de  Sèvres,  et  quelques  émaux. 

La  Société,  à  titre  de  bienvenue  pour  les  artistes  qui  ont  été  ses 
collaborateurs  à  l'exposition  de  1873,  a  fait  poui- le  Musée  plusieurs 
ac(|uisitions  parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables. 

Il  est  à  propos,  pour  terminer,  de  rappeler  les  noms  les  plus 
connus  des  artistes  langrois;  quelques-uns  ont  vécu  longtemps 
avant  la  fondation  de  l'école  de  dessin  :  aussi  les  éléments  font 
à  peu  près  complètement  défaut  pour  écrire  leur  histoire;  les 
autres  sont  presque  contemporains  :  la  tâche  serait  plus  facile. 

Citons  seulement  quelques  noms  très-rapidement  : 

Jean  Duvet,  dit  le  Maître  à  la  Licorne,  le  premier  graveur  fran- 
çais, naquit  à  Langres  en  Tan  1485.  Le  Musée  possède  de  cet  artiste 
un  recueil  très-précieux  des  gravures  de  l'Apocalypse.  Il  serait 
superflu  de  parler  de  Jean  Duvet  ;  on  devra  consulter  Ja  remar- 
quable étude  publiée  par  M.  de  la  Boullaye  ' ,  membre  de  la  Société 
et  archiviste  de  la  Ville. 

Chalochel  (Caspard),  né  à  Langres  le  12  mai  1671,  et  Chalochet 
(Claude),  son  frère,  né  le  9  mars  1673.  Tous  deux  graveurs  et  des- 
sinateurs. 

Claude  Ciillnt,  peintre  et  graveur,  né  à  Langres  le  27  avril  1673. 
Son  père  était  peintre,  fondeur  et  brodeur  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale. Elève  de  Jean-Baptiste  Cornillc,  graveur,  il  fut  le  maître  de 
Uatteau  et  de  Xicolas  Lancret.  Membre  de  l'Académie  en  1715,  et 
doué  d'une  imagination  très-ardente,  il  produisit  une  quantité  con- 

*  Étude  sur  la  vie  et  sur  l'œuvre  de  Jean  Duret,  dit  le  Maître  à  la  Licorne,  par  E.  Jullicn 
df  la  Boullaye.  Paris,  Hapiliy,  187G. 
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sidôrable  de  dessins  et  de  gravures,  auxquels  on  reproche  cepen- 
dant le  défaut  de  correction.  Il  mourut  en  1722.  On  voit  un  tableau 
de  Gillot  au  Musée  de  Langres. 

Robert  (Nicolas),  peintre  de  fleurs,  d'oiseaux  et  de  plantes,  né  à 
Langres  vers  1610,  eut  pour  élève  Catherine  Perrot,  qui  publia  un 
traité  sur  la  manière  de  peindre  en  miniature  les  fleurs  et  les 
oiseaux,  pour  l'explication  des  livres  des  fleurs  et  oiseaux  de 
Nicolas  Robert.  In-12,  Paris,  163G. 

Tassel  (Pierre,  Richard  et  Jean),  peintres  langrois;  le  plus 
célèbre,  Richard,  naquit  le  20  mars  1588  et  fut  d'abord  élève  de 
son  père.  A  dix-huit  ans,  poussé  par  le  désir  de  s'instruire,  il  prit 
l'habit  de  pèlerin  et  alla  en  Italie  pour  étudier  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  de  l'Ecole  italienne,  si  florissante  à  cette  époque. 
A  Bologne,  il  suivit  l'École  du  Guide,  puis  il  alla  à  Rome  et  à 
Venise,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  véritable  talent.  Après  six  ans 
de  séjour  en  Italie,  où  il  exécuta  des  travaux  de  toute  nature,  il 
revint  se  fixer  à  Langres,  malgré  les  sollicitations  de  Lesueur  et  de 
Lebrun,  qui  voulaient  l'attirer  à  Paris.  Richard  Tassel  produisit 
une  très'grande  quantité  de  tableaux  qu'on  voit  aux  Alusées  de 
Langres,  de  Lyon  et  de  Dijon.  Son  portrait,  peint  par  lui-même, 
existe  au  Musée  de  Langres;  il  s'est  représenté  en  costume  de 
pèlerin.  Tassel  mourut  en  1668. 

Camus,  architecte,  né  à  Bessey,  petit  village  près  de  Langres, 
construisit  la  porte  du  moulin,  vers  1647,  pour  le  passage  de 
Louis  XIII. 

Forgeot,  architecte,  né  à  Langres  au  commencement  du  xvii° 
siècle,  construisit  le  clocher  de  l'église  Saint-Martin. 

Besançon,  sculpteur,  né  à  Langres  vers  la  même  époque,  laissa 
quelques  œuvres  complètes  :  le  fronton  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
le  groupe  surmontant  la  porte  du  collège.  On  lui  doit  une  quantité 
de  sculptures  représentant  des  enfants,  peut-être  un  peu  joufflus 
et  de  formes  légèrement  exagérées,  mais  composés  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  variété. 

Petitot  (Pierre),  sculpteur,  né  à  Langres  le  11  décembre  1760, 
élève  de  François  Devosges  ,  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  de  Dijon, 
condisciple  du  peintre  Prud'hon.  Il  ne  paraît  pas  nécessaire  de 
rappeler  l'œuvre  considérable  de  Petitot  :  ses  immenses  travaux  sont 
trop  connus.  Le  Musée  de  Langres  possède  de  cet  éminent  artiste 


—  78  — 

une  statuette  en  marbre,  le  Génie  de  la  victoire,  donnée  par  son 
petit-fils,  M.  Jules  Petitot.  Il  mourut  à  Paris  le  7  novembre  1840. 

Son  fils,  Petilol  (Loiiis-AIessidor-Lcbon) ,  né  à  Paris  le  22  juin 
1794,  fut  aussi  un  seulplcur  distingué.  Membre  de  Flnstitul  en 
1835,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans,  il  fournit  une  longue  carrière 
artistique.  Les  œuvres  de  Louis  Petitot  sont  toutes  empreintes  du 
caractère  de  ranti(|uité,  qu'il  avait  étudiée  avec  le  plus  grand  soin 
sous  l'inspinilio!!  de  son  père  et  de  Cartellier,  dont  il  était  gendre. 

Il  mourut  à  Paris,  le  27  juin  1862,  après  avoir  doté  son  pays  d'un 
nombre  considéi-able  d'œuvres  remarquables  '. 

Henri  Bertrand,  dit  le  Romain,  naquit  à  Langresle  24  mars  1759, 
annonça  dès  le  jeune  âge  de  grandes  dispositions  pour  les  arts.  A 
dix-buit  ans  il  fui  reçu  à  l'Académie  de  Dijon,  fondée  par  Fran- 
çois Devosgcs  en  1755,  et  remporta  le  grand  prix  de  sculpture  après 
quatre  années  d'études.  Il  partit  alors  pour  Rome  comme  pension- 
naire des  Etats  de  Bourgogne,  puis  il  fit  à  la  cour  de  Parme  plu- 
sieurs statues  d'une  très-grande  perfection.  Le  Alusée  de  Dijon 
possède  plusieurs  statues  de  cet  artiste  distingué  ;  on  voit  à  la  catbé- 
drale  de  Langres  une  statue  en  marbre  de  Bertrand  représentant 
le  patron  du  diocèse,  saint  Mammès,  montrant  le  ciel  du  doigt 
avec  un  lion  coucbé  à  ses  pieds;  c'est  la  plus  remarquable  produc- 
tion qu'il  ait  laissée  à  Langres.  «  La  composition  v  ,  dit  1\I.  Luquet, 
architecte,  depuis  évéque  d'Hésebon  *,  "  est  pleine  de  naïveté;  elle 
respire,  je  ne  sais  quelle  douceur  mélancolique,  quelle  suavité 
religieuse  qui  pénètre  l'âme.  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant 
dans  le  contraste  de  ces  deux  êtres ,  dont  l'un ,  rempli  de  la 
pensée  du  ciel,  s'élève,  malgré  sa  faiblesse,  au-dessus  des  craintes 
de  la  terre,  et  l'autre  vient  oublier  sa  férocité  aux  pieds  de  l'élu 
de  Dieu.  •' 

La  statue,  de  1  mètrcGO  cent,  de  liauleur,  est  bien  exécutée;  on 
doit  cependant  reprocher  à  l'artiste  un  peu  trop  de  mollesse  dans 
certaines  parties  de  son  œuvre. 

Il  mourut  à  Chatenay,  village  voisin  de  Langres,  le  14  juin  1834. 

Jules  Claude  Ziégler,  peintre,  né  à  Langres  le  16  mars  1804, 


1  Voyez  Pierre  Pclitot  (de  Langres)  et  son /ils  Louis  Petilol  —  Notice  biogiapliiquc  par 
.llfrcd  Mettrier,  avocat.  Langres,  imp.  E.  L'huillier,   18G7. 
-  Annuaire  du  diocèse  de  Larir/res,  1838,  page  9!>. 
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élève  de  Dominique  Alorlot ,  entra  à  Paris  à  l'atelier  de  M.  Heim  , 
où  il  resta  peu  de  temps;  puis,  après  avoir  vaincu  la  résistance  de 
son  père  qui  le  voyait  avec  peine  se  livrer  à  l'étude  des  lîeaux-Arts, 
il  fut  admit  dans  l'atelier  de  Ingres.  Dès  lors  sa  vocation  fut 
décidée.  Il  partit  ensuite  pour  l'Italie,  et  en  1833  il  exposa  son 
tableau  du  Giotto  dans  l'atelier  de  Cimahué,  qui  le  plaça  dans  un 
rang  distingué  parmi  les  peintres  de  l'époque,  Depuis,  il  fît  un 
nombre  de  tableaux  considérable  :  Foscari^  doge  de  Venise,  abdi- 
quant ;  le  Portrait  du  cardinal  Montalte ;  Saint  Mathieu  auquel 
un  ange  souffle  les  paroles  du  livre  divin;  Saint  Georges  terras- 
sant le  démon,  au  Musée  de  Douai  ;  Saint  Luc  i^eignant  la  Vierge; 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ;  enfin  son  œuvre  capitale  fut  la 
coupole  de  la  Madeleine  de  Paris,  vaste  composition  où  l'artiste 
déploya  tout  son  talent.  Une  mission  en  Allemagne,  où  il  fut  envoyé 
par  le  gouvernement  pour  constater  l'état  de  la  peinture  de  la  por- 
celaine en  Saxe  et  les  procédés  employés  pour  la  fabrication  des 
anciens  vitraux  des  catbédrales,  développa  chez  lui  le  goût  pour  la 
céramique.  C'est  à  la  suite  de  ces  études  qu'il  créa  près  de  Beau- 
vais,  à  loisinlieu,  une  manufacture  de  vases  en  terre,  qui  eut  un 
succès  bien  mérité.  Plus  tard,  appelé  à  la  direction  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Dijon,  il  fit  plusieurs  tableaux,  dont  l'un,  la  Vierge 
de  Bourgogne,  est  au  Musée  de  Langres.  Il  mourut  à  Paris  en  1856. 

Joseph  Lescornel,  sculpteur,  né  à  Langres  en  1799,  eut  poui 
maître  Petitot,  membre  de  l'Institut.  Ses  œuvres  principales  sont 
les  frontons  des  amphithéâtres  du  Jardin  des  plantes  et  quantité  de 
statues  qui  ont  fait  de  lui  un  artiste  de  premier  ordre.  On  voit  au 
Jardin  du  Luxembourg  une  statue  de  la  reine  Marguerite  de 
Xavarre ,  de  Lescorné.  La  cathédrale  de  Langres  possède  une 
vierge  en  marbre,  V Immaculée  Concejjtion,  très-largement  exé- 
cutée. Il  mourut  à  Paris  le  19  avril  1872. 

\icolas  Lescornel,  frère  du  précédent,  statuaire  distingué,  fut 
appelé  en  183-4  à  la  direction  de  l'École  de  dessin  de  Roanne,  On 
voit  dans  cette  ville ,  qui  devint  sa  patrie  d'adoption,  plusieurs 
statues  qui  révèlent  l'artiste  :  un  ange  gardien  au-dessus  de  la 
porte  du  collège,  saint  Etienne  à  l'église  de  ce  nom,  le  buste  de 
M.  Populle,  maire,  à  l'Hôtel  de  ville,  et  quantité  d'œuvrcs  d'un 
grand  mérite. 

On  a  vu  précédemment  qu'il  n'a  pas  oublié  en  mourant  la  ville 


—  80  — 

de  Langres ,  de  laquelle  il  avait  conservé  le  souvenir  le  plus  sym- 
pathique. Lne  récenlc  délibération  du  conseil  municipal  vient  de 
donner  les  noms  des  Loscornel  à  la  rue  Saint-Pierre,  oii  se  trouve 
la  maison  dans  l;i(|U('l!o  sont  nés  les  deux  Iréres. 

Victor  Tliirion,  élève  de  l'Iù-ole  de  Langres  et  de  M.  Bougue- 
reau  ;  d'abord  graveur  en  taille-douce,  il  repioduisit  les  œuvres  des 
maîtres,  puis  il  s'adonna  exclusivement  à  la  peinture,  et  obtint 
quelques  succès.  Le  Alusée  de  Langres  possède  quelques-unes  de 
ses  gravures  et  un  tableau  :  l'Ecole  huissonnièrc,  donnée  par 
rÉlat.  Il  mourut  à  Paris  en  1878,  à  1  âge  de;  (|uarante-cin(j  ans. 

Citons  encore  illAI.  Girard  de  Chambrulard,  (|ui  put  vivre  pen- 
dant l'émigration  en  .Angleterre  a\ec  le  produit  de  ses  leçons  de 
peinture.  Le  musée  de  Langres  possède  de  M.  de  Cliaml)rulard,  et 
faite  pendant  son  exil,  une  copie  de  Saint  Jean  l'Evangéliste 
d'après  le  Guide.  Il  lut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  historique 
et  archéologique,  dont  il  devint  le  président,  et  mourut  retiré  dans 
son  château  de  Vivey,  en  184G,  après  a\oii'  doté  la  ville  de  Langres 
d'une  salle  d'asile  pour  les  enfants  pauvres.  Laurent  IJournot; 
Charles  de  Piépape;  Girault  de  Prangey,  ce  dernier  auteur  d'études 
très-remarquablement  faites  sur  l'architecture  arabe  en  Espagne, 
à  Tunis  et  en  Syrie;  des  planches  nombreuses  et  exécutées  avec 
le  plus  grand  soin  font  suite  à  son  œuvre.  M.  A.  Laurent,  peintre 
de  mérite,  surtout  très-coloriste,  d'un  goût  Irès-pur  et  admirateur 
fanali(jue  des  grands  maîtres  et  de  l'antiquité. 

M.  H.  Guiot,  actuellement  l'habile  directeur  des  Ecoles  de  dessin 
de  Chaumont,  et  dont  plusieurs  tableaux  ont  été  admis  aux  hon- 
neurs du  Salon  et  même  au  Alusée  {\n  Luxembourg. 

En  terminant,  rappelons  le  nom  de  Henri  Hudelet,  de  Langres, 
élève  sculpteur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

C'est  avec  un  sentiment  de  profond  regret  que  sa  mort  a  été 
connue,  quand,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  allait  entrer  en  loge,  en 
1878,  pour  le  concours  du  grand  prix  de  Rome.  Déjà  l'année  pré- 
cédente il  avait  approché  de  très-près  cette  haute  récompense,  et 
tout  pouvait  faiie  espérer  que  le  succès  allait  eniin  couronner  ses 
longues  et  laborieuses  études.  Son  bas-relief  du  grand  concours, 
moulé  aux  frais  de  ri'llat,  sur  la  demande  de  lAL  le  directeur  des 
Beaux-Ails,  est  au  Musée  de  sa  ville  natale  avec  un  Joueur  de  dés, 
lort  remarqué  au  Salon» 
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Oq  doit  espérer  que  le  legs  par  M.  Lescornel  portera  ses  fruits, 
et  que  bientôt  il  permettra  de  donner  à  Hudelet  des  successeurs, 
pour  continuer  à  Langres  l'ancienne  tradition  des  arts. 

Langres,  14  mars  1S79. 

Henry  Brocard, 

Architecte,  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique 

de  Langres,  conservateur  du  Musée  ;  membre  de  la  Société 

des  études  historique,  associé  correspondant  de 

la  Société  des  antiquaires  de  France. 


VII 


ÉTLDE  SLR  DEIX  OEUVRES  DE  SCLLPTLRE 

APPARTENANT   A   l'ÉGLISE   MÉTROPOLITAINE    DE  SAI\T-SAUVEUR  d'AIX  ET 
REMONTANT  AUX  PREMIERS  TEMPS  DU  MOYEN  AGE. 

Je  viens  soumettre  à  la  haute  appréciation  de  la  section  des 
Beaux-Arts  deux  œuvres  de  sculpture  remarquables  à  plus  d'un 
égard,  et  par  leur  antiquité  reculée,  et  par  leur  caractère,  et  aussi 
par  les  dates  que  leur  examen  peut  fournir;  ces  œuvres,  qui  n'ont 
jamais  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  publication,  ni  même  d'aucune 
remarque  critique,  remontent  certainement  aux  plus  anciens  temps 
du  moyen  âge;  peut-être  même  touchent-elles  à  la  période  car- 
lovingienne,  dont  la  dernirre  partie,  troublée  presque  partout, 
a  laissé  très-peu  de  monuments;  mais  il  ne  serait  pas  impossible 
que  la  Provence  eût  fait  exception,  et  qu'à  partir  du  ix"  siècle  elle 
eût  vu  s'établir  et  se  développer  chez  elle  toute  une  école  d'archi- 
tectes et  de  sculpteurs,  dont  les  façades  si  richement  ornementées 
de  Saint-Gilles  et  de  Saint-Trophime  représenteraient  la  dernière 
expression  et,  pour  ainsi  dire,  le  suprême  épanouissement.  Selon 
la  juste  réflexion  de  M.  Viollet-Leduc,  ce  sont  là,  en  dépit  de  leurs 
mérites,  «au  point  de  vue  de  lu  composition,  des  proportions  et  de 
la  belle  entente  des  détails,  des  monuments  tout  voisins  de  la  déca- 
ti 
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dence  '  » .  Il  existe,  en  effet,  dans  la  région  qui  s'étend  du  Rhône 
aux  Alpes,  toute  une  série  d'édifices  bien  antérieurs  à  ceux  que  je 
viens  de  citer,  et  dont  le  porche  de  Xotre-Damc  des  Doms,  à  Avi- 
«jnon ,  semble  avoir  été  le  prototype;  ces  éilifices,  que  AI.  Henry 
Révoil  a  contribué  à  mettre  en  lumière,  sont  tracés  sur  nn  plan 
sensiblement  pareil.  IVon-sculemenl  ils  présenleiil  tous  la  même 
ordonnance ,  mais  leur  ornementation ,  visiblement  inspirée  de 
l'antique,  a  dans  tous  un  air  de  ressemblance  qui  ne  saurait  trom- 
per; qu'on  avance  jusqu'à  la  fin  du  xi"  siècle  ou  qu'on  recule  jusque 
dans  le  V,  comme  je  le  crois  plus  vraisemblable,  la  date  d'érection 
de  ces  monumenls,  ils  n'en  ont  pas  moins  précédé  de  beaucoup  les 
œuvres  plus  ornées,  plus  compliquées,  plus  savantes,  mais  aussi 
plus  surchar<jées,  qui  marquent  en  Provence  le  xii*  siècle  et  annon- 
cent la  fin  prochaine  d'un  art,  image  de  la  civilisation  méridionale, 
hâtivement  développé  et  destiné  à  périr  dans  le  grand  désastre  qui 
suivit  l'invasion  de  la  guerre  des  Albigeois. 

Incapable  d'offrir  à  la  section  des  Beaux-Arts  de  la  Sorbonne  une 
représentation  fidèle  des  œuvres  que  je  voulais  apprécier,  j'ai  eu 
recours  à  l'obligeance  et  à  l'habileté  de  mon  collègue  à  l'Académie 
d'Aix,  AI.  Alexis. de  Fonvert,  qui  poursuit  ses  remarquables  études 
sur  l'église  métropolitaine  de  Saint-Sauveur,  études  destinées  dans 
sa  pensée  à  prendre  bientôt  place  dans  le  recueil  de  nos  Mémoires. 

Les  réflexions  qui  suivent  s'appuieront  ainsi  sur  des  dessins  très- 
fidèles,  et  la  section  des  lieaux-Arts  pourra  prononcer  en  toute  con- 
naissance de  cause. 

La  première  des  deux  sculptures  que  je  veux  examiner  repré- 
sente un  personnage  couché  ou  du  moins  posé  horizontalement,  de 
façon  à  servir  de  chapiteau  à  l'un  des  piliers  qui  supportent  les  arcs 
collatéraux  de  la  nef  dite  de  «  Corpus  Domini  »  ;  l'arc  collatéral 
en  question  est  le  second  à  gauche,  en  partant  du  bas  de  la  nef,  et 
le  cliapiteau  sur  lequel  retombe  directement  l'archi voile  à  double 
claveau  de  l'arc,  surmonte  un  pilier  carré  adossé  latéralement  au 
|)ilier  principal  qui  remonte  sans  point  d'arrêt  jus(|u'à  la  corniche, 
couronnée  elle-même  par  une  voûte  en  berceau,  faiblement  ogi- 
vale. Celle  corniche,  de  même  que  les  chapiteaux  des  piliers  col- 

1  ViOLLET-Leduc,  Dictionnaire  raisonné  de  V  architecture  française  des  xi^  et  xvi"  siècles, 
t.  VII,  p.  419,  au  mot  Perte. 


—  83  — 

latéraux,  présente   des  ornements  romains,  principalement  des 
oves  ou  des  feuilles  d'acanthe  ;  le  chapiteau  sculpté  qui  a  attiré 
mon  attention  est  le  seul  qui  porte  une  figure,  si  Ton  excepte  celui 
qui  lui  fait  face  sur  le  côté  droit  de  la  nef.  Je  vais  d'abord  parler 
de  ce  dernier,  bien  que  son  importance  artistique  soit  moindre; 
mais  il  servira  à  l'explication  du  sujet  que  représente  son  pendant 
de  gauche  et  son  vis-à-vis.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  première 
des  trois  figures  dues  à  M.  de  Fonvert,  pour  reconnaître  le  motif 
si  connu  des  deux  griffons  affrontés  buvant  dans  un  calice.  Ces  ani- 
maux mystérieux,  symbole  de  Tàme  humaine,  puisent  la  vie  spiri- 
tuelle que  leur  communique  la  liqueur  divine  déposée  au  fond  de 
la  coupe.  Il  s'agit  évidemment  d'une  allusion  directe  au  breuvage 
eucharistique,  et  l'étude  du  personnage  figuré  sur  l'autre  chapiteau 
va  nous  le  prouver;  mais,  avant  de  quitter  les  deux  griffons,  si  fré- 
quemment employés  dans  la  glyptique  et  l'ornementation  pendant 
la  période  carlovingienne  et  encore  au  delà,  il  faut  remarquer 
au-dessus  du  calice  une  tête  ronde ,  détachée ,  qui  figure  peut-être 
l'hostie,  ou  peut-être  encore  l'intelligence  humaine  admise  à  con- 
templer le  divin  mystère.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tête  présente  une 
coiffure  très-caractéristique.  Ce  sont  des  cheveux  partagés  en  deux 
bandeaux  plats,  accompagnant  le  front,  et  relevés  des  deux  côlés 
sur  les  tempes.  Une  raie  bien  nette  divise  ces  bandeaux  et  passe  par 
le  milieu  de  la  tête.  Je  retrouve  cette  coiffure  exactement  repro- 
duite dans  un  manuscrit  latin  du  x^  siècle  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, où  sont  figurés  des  archers  défendant  une  tour  de  bois  \ 

J'arrive  maintenant  au  personnage  sculpté  sur  le  chapiteau  qui 
répond  au  précédent  le  long  du  côté  opposé  de  la  nef,  sans  oublier 
que  cette  nef  formait  à  elle  seule  toute  l'ancienne  église.  Ce  chapi- 
teau a  l'aspect  d'une  corniche  surmontée  d'un  large  tailloir  qui  suit 
les  angles  du  pilier  à  seclion  carrée  sur  lequel  il  repose.  Le  per- 
sonnage,  les  pieds  appuyés  sur  une  double  console,  est  couché 
horizontalement,  de  façon  que  sa  tête  vienne  aboutir  à  l'angle  sail- 
lant du  tailloir,  tandis  que  son  bras  gauche  étendu  en  retour  va 
.cueillir,  à  l'autre  extrémité  du  chapiteau  qui  fait  un  dernier  retour, 
une  grappe  de  raisin  qu'il  veut  arraclier  du  milieu  d'une  touffe  de 
fruits  et  de  feuilles  entremêlés.  Dans  cette  action  rendue  naïve- 

^  Voyez  Univers pitloresque.  France.  — Atlas,  — x'=  siècle;  Tour  et  archers,  fig.    181. 
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ment,  mais  non  sans  gnàcc  ni  habileté,  par  l'arlislc,  le  bras  droit 
est  replie  autour  do  la  taille,  dont  il  cache  la  ceinture;  tandis  que 
le  gauche  s'étend,  ayant  j)0ur  point  d'appui  le  haut  du  pilier,  la 
main  s'allonge  :  elle  sort  de  la  manche  plus  que  Taulre  et  retient 
dans  ses  doigts  fermés  le  cep  principal,  qui  faitrelour  vers  l'épaule 
et  se  termine  j)ar  une  grapj)c  accompagnée  d'une  large  feuille  lobée 
et  repliée  sur  elle-même. 

Les  pieds  sont  nus,  grossièrement  modelés  et  comme  vus  de 

raccourci.   Le  costume,   très-simple,  se  compose  d'une  tunique 

serrée,  marquée  de  plis  réguliers,  longitudinaux  sur  le  buste  et  la 

jupe,  qui  descend  bien  au-dessous  des  genoux;  transversaux  sur  les 

manches,  qui  sont  étroites,  sans  être  collantes.  Ce  costume  doit  être 

fidèle  dans  sa  simplicité;  il  semble  avoir  été  fait  d'une  étoffe  de 

laine  lourde  et  épaisse;  il  annonce,  à  ce  qu'il  semble,  un  homme 

de  condition  médiocre  ou  inférieure,  pauvrement  vêtu,  comme  le 

serait  un  vigneron,  et  les  pieds  certainement  nus  font  naître  la 

même  impression.  On  en  reçoit  une  autre  cependant  lorsque  l'on 

considère  la  tète,  qui   est  belle,  intelligente  et  pensive,  malgré 

l'imperfection    matérielle   de  l'œuvre.    Légèrement   penchée    sur 

l'épaule,  massive  par  le  galbe,  elle  se  relève  par  une  finesse  dans 

le  rendu  des  traits,  par  un  sentiment  méditatif  et  une  profondeur 

dans  le  regard  qui  étonne  et  attire  à  la  fois.  On  découvre  alors  une 

sorte  de  morbidesse  déposée  dans  son  œuvre  par  l'artiste  qui  l'a 

exécutée  et  qui  a  su  donner  à  la  figure  une  tristesse  pleine  de 

charme,  voulue  ou  non,  mais  qui  est  souvent,  si  je  ne  me  trompe, 

le  caractère  distinctil"  des  créations  de  l'art  dans  la  seconde  moitié 

des  temps  carlo\ingiens  et  aux  approches  de  l'an  1000. 

L'arrangement  de  la  cheielui'e  contribue  peut-être  à  accroître 
cette  expression  de  mélancolie  ;  il  est  caractéristique  et  mérite 
d'attirer  l'attention.  Tout  au  contraire  de  ce  que  j'ai  remarqué  à 
propos  de  la  tète  qui  surmonte  le  calice  oii  boivent  les  deux  grif- 
fons, les  cheveux  descendent  ici  sur  le  front,  presque  jusqu'aux 
sourcils,  et  il  me  semble  que  cette  sorte  de  coiffure,  sans  que  j'aie 
eu  le  loisir  de  le  \érifier,  a  été  surtout  en  usage  du  temps  des  Car- 
lovingiens.  Le  sculpteur  l'a,  du  reste,  rendue  avec  beaucoup  de  soin  ; 
les  cheveux  coupés  courts  forment  de  petites  mèches  serrées  qui 
parlent  du  vertex  et  se  dirigent  du  côté  du  front.  Arrivés  sur  le 
iront  et  le  couvrant  en  grande  partie,  les  cheveux  s'y  terminent  par 
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une  rangée  de  petites  boucles  coiitigiics,  régulièrement  frisées,  que 
l'on  retrouve  en  partie  dans  certaines  coid'ures  acluellemenl  à  la 
mode  chez  les  femmes,   et  connues  sous  le  nom  de  coiffure  à 
la  chien. 

A  quelle  date  faut-il  faire  remonter  cette  œuvre,  et  par  consé- 
quent l'édifice  même  dont  elle  fait  partie  intégrante?  M.  Révoil 
recule  cette  date  jusqu'à  la  fin  du  W  ou  au  commencement  du 
X*  siècle.  L'église,  actuellement  nef  du  Seigneur -Sauveur ,  a  en 
outre  subi  des  remaniements  qui  ont  dû  porter  sur  certains  détails 
du  portail  extérieur.  Peut-être  aussi  la  voûte,  qui  décrit  une  ogive 
très-faible,  a-t-elle  été  reprise;  mais  la  partie  où  se  trouvent  inscrits 
les  deux  morceaux  de  sculpture  que  je  viens  de  signaler  est  certai- 
nement comprise  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien,  et  je  serais  porté 
à  admettre,  non  pas  peut-être  le  ix*  ni  le  commencement  du 
X*  siècle,  mais  plus  certainement  le  milieu  de  ce  V  siècle,  comme 
la  date  probable  à  laquelle  il  faut  s'arrêter.  J'y  suis  déterminé  non- 
seulement  par  les  caractères  tirés  des  deux  coiffures  qui  paraissent 
réellement  carlovingiennes ,  mais  encore  par  un  indice  précieux 
tiré  de  la  forme  des  lettres  et  de  leur  disposition,  dans  les  légendes 
qui  accompagnent  les  figures  des  quatre  animaux  symboliques  qui 
ornent  les  pendentifs  de  la  coupole  de  cette  même  église.  Les 
inscriptions  ont  été  déchiffrées;  chacune  d'elles  comprend  un  dis- 
tique emprunté  au  poète  Sedulius,  qui  vivait  au  V  siècle. 

Les  E  lunaires  sont  encore  rares  dans  ces  inscriptions,  et  les 
E  carrés  dominent  généralement;  de  plus  on  remarque  constam- 
ment l'emploi  d'un  G  d'une  facture  toute  particulière  et  d'un  usage 
assez  rare,  dont  le  jambage  inférieur  se  recourbe  en  dedans  de  la 
lettre,  comme  le  ferait  un  S.  Cette  forme  de  lettre  se  montre 
cependant  bien  reconnaissable  dans  la  légende  du  sceau  du  roi 
Raoul,  par  conséquent  dans  la  première  moitié  du  x*  siècle. 

C'est  donc  à  cette  époque  qu'il  conviendrait,  d'après  ces  divers 
indices,  de  faire  remonter  la  figure  du  vigneron  formant  chapiteau 
dessinée  par  M.  de  Fonvert. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  des  œuvres  de  sculpture  que 
j'ai  voulu  expliquer.  Cette  œuvre  est  une  statue  de  la  \ierge,  dite 
Notre-Dame  d'Espérance,  située  au  fond  de  la  nef  et  de  la  cha- 
pelle de  ce  nom,  très-vénérée,  affublée  d'oripeaux,  noircie  au 
visage  à  une  époque  antérieure,  probablement  au  xv"  siècle,  mais 
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ilôjà  tenuo  alors  pour  Irrs-ancioiinc  et  miilihV  par  Tapposition  d'un 
bras  postiche  qui  tient  les  clefs  de  la  ville.  Si  l'on  enlève  les  vête- 
ments actuels  et  si  l'on  Aiit  abstraction  de  la  teinte  noire  et  de 
l'adjonction  du  faux  bras,  on  demeure  surpris  de  reconnaître  une 
\  ierge  assise,  vêtue,  grave  d'expression,  allaitant  l'Enfant  Jésus, 
ayant  conservé  sa  peinture  originaire  et  d'une  tiès-belle  conserva- 
tion. C'est  cette  statue  dessinée  avec  soin  et  teintée  à  l'aquarelle 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  par  \l.  de  Fonvert,  que  je  fais 
passer  sous  les  yeux  de  la  section  des  lîeaux-Arls  ;  elle  mérite 
l'attention  par  une  foule  de  particularités  relatives  à  son  costume,  à 
sa  pose  et  au  détail  des  accessoires  qui  contribuent  à  lui  donner  son 
vrai  caractère.  La  figure  est  grave,  sérieuse,  presque  âgée,  un  peu 
triste;  les  cheveux  bouclés  tombent  à  flots  des  deux  côtés  du  visage  ; 
la  tête  est  couverte  d'un  voile  blanc  :  des  entailles  visibles  sur  le 
sommet  du  voile  font  croire  qu'il  supportait  une  couronne  détruite 
postérieurement  pour  y  substituer  une  couronne  mobile  en  métal. 
Les  draperies  sont  larges ,  plissées  avec  art  ;  elles  rappellent 
l'anticpie  ;  et  le  rapport  est  tout  à  fait  remarquable,  lorsque,  tenant 
compte  de  la  pose  de  l'enfant  à  moitié  relevé,  s'appuyant  presque 
del)Qut  contre  le  sein  découvert,  et  de  la  façon  dont  il  est  retenu 
par  la  main  de  la  mère,  on  compare  cette  statue  à  celle  de  Junon 
allaitant  Hercule  (statue  du  Vatican)  '. 

Cependant,  malgré  ce  rapprochement  qui  vient  naturellement  à 
l'esprit,  le  costume  delà  Vierge  dite  d'Espérance  n'a  rien  d'antique 
que  la  façon  remarquable  dont  l'auteur  a  su  en  tirer  parti.  Ce  cos- 
tume est  plutôt  celui  d'une  grande  dame  ou  d'une  reine  de  l'époque 
carlovingienne,  et  la  coifTure  elle-même,  de  même  que  la  façon  de 
porter  le  voile,  justifie  cette  analogie.  lîerthe  ^,  femme  de  Pépin, 
et  la  dame  carlovingienne  figurée  par  M.  Viollet-Leduc  ^  dans  son 
Dictionnaire  du  mobilier  français,  sont  vêtues  de  la  même  façon,  y 
compris  la  chaussure,  dont  la  forme  est  caractéristique.  La  reine 
lîerthe  porte  une  ceinture  pareille  par  sa  forme,  l'endroit  où  elle 
est  placée  et  les  pierreries  qui  Torncnt,  à  celle  de  notre  \  ierge. 


^  Voyez  Histoire  romaine,  de  Victor  Diiniy,  t.  I,  p.  75. 
■2  Costumes,  armes  et  meubles,  par  M.  de  Viel-Castul  ;  pi.    32. 

''  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français,  de  l'époque  carlovingienne  à  la  Renaissance, 
t.  IV,  p.  232,  fig.  3. 
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Celle-ci  est  assise  sur  un  tronc  ;  sa  robe  rouge  à  manches  serrées, 
bordée  au  corsage,  qui  découvre  le  bas  du  cou,  d'une  passemen- 
terie blanche,  et  fermée  au  milieu  par  une  riche  agrafe,  retombe 
jusqu'aux  pieds,  qu'elle  couvre  à  moitié.  Les  bouts  pointus  des 
chaussures  sont  seuls  visibles,   et  le  pied  gauche,  qui  se  relève 
pour  fournir  un  point  d'appui  à  l'Enfant  Jésus,  pose  sur  un  chien, 
qu'il  semble  vouloir  écraser.  Au  devant,  c'est-à-dire   au  bas  du 
trône,  s'étend  un  coussin  long  et  cylindrique  avec  des  plis,  et  assez 
semblable  à  nos  traversins.  Ces  sortes  de  coussins  sont  fréquents 
sur  les  peintures  carlovingiennes  et  byzantines,  où  ils  servent  de 
garniture  aux  sièges.  jVotre  Vierge,  sur  sa  robe  rouge  unie,  serrée 
à  la  taille  par  la  ceinture,  dont  le  bout  retombe  verticalement, 
porte  un  manteau  bleu  semé  d'étoiles  d'or,  qui  couvre  le  boid  des 
épaules  et  tout  le  bras  gauche,  tandis  qu'à  droite  il  passe  sur  l'autre 
bras  et  vient  sur  le  devant  s'étaler  de  façon  à  cacher  entièrement 
les  genoux,  en  donnant  lieu  à  de  nombreux  plis  artistement  rendus. 
On  reconnaît  que  la  doublure  de  ce  manteau  bleu  est  blanche,  et 
cette  doublure  se  montre  sur  les  genoux.  L'enfant  à  moitié  redressé, 
tenant  de  la  main  gauche  le  sein  maternel ,  s'accroche  au  manteau 
bleu  de  la  droite  ;  sa  robe  en  forme  de  tunique  flottante  ne  laisse  à 
découvert  que  le  bout  du  pied  gauche  ;  elle  est  de  couleur  lilas  et 
parsemée  de  fleurons  d'or.  La  main  gauche  de  la  Vierge  est  maigre 
avec  de  longs  doigts  effilés,  sans  aucun  modelé;  la  main  droite 
s'abaisse  à  la  hauteur  du  genou  ;  elle  est  brisée  et  porlait  sans  doute 
un  objet,  peut-être  une  sorte  de  sceptre.  La  dame  du  x"  siècle 
figurée  par  M.  Viollet-Leduc  porte  le  manteau  drapé  et  couvrant 
non-seulement  les  épaules,  mais  la  tète,  et  lui  servant  de  voile; 
on  conçoit  que  ce  manteau ,  d'ailleurs  semé  de  fleurons  comme 
celui  de  la  Vierge  d'Aix  Test  d'étoiles,  ait  pu  se  rabaisser  aussi  sur 
les  épaules ,  et  se  trouver  alors  remplacé  par  un  voile  blanc  plus 
court,  pareil  à  celui  que  porte  la  reine  Berthe  sous  sa  couronne  et 
que  notre  Vierge  porte  aussi  de  la  même  façon. 

Il  est  donc  visible  que  la  Vierge  d'Espérance  a  été  représentée 
avec  le  costume  et  les  attributs  des  reines  de  l'époque  carlovin- 
gienne  ;  mais  comme  ce  costume,  sans  doute  consacré,  a  dû  peu 
varier  du  ix"  à  la  fin  du  xr  siècle ,  il  me  paraît  difficile  d'assigner 
une  date  précise  à  la  statue  que  je  signale.  Il  serait  possible  qu'elle 
eût  orné  en  premier  lieu  l'église  épiscopale  nommée  à  cause  d'elle 
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\o(ro-î)ame  de  la  Scds,  et  qu'elle  eût  été  transportée  de  cette 
ê<jlisc  dans  celle  de  Saint-Sauveur,  à  l'époque  où  les  archevêques 
d'.Aix  abandonnèrent  déllnilivenient  la  première  pour  établir  dans 
la  seconde  le  siège  officiel  de  leur  métropole;  cette  translation  eut 
lieu,  selon  les  historiens,  vers  le  commencement  du  xiT  siècle,  au 
plus  tard;  peut-être  même  avant  la  fin  du  xi' ;  la  statue  serait 
donc  une  o'uvre  du  xi*  siècle;  mais  ce  sont  là  des  données  conjectu- 
rales sur  lesquelles  j'appelle  moi-même  l'examen  de  la  science  et 
l'appréciation  des  hommes  familiers  avec  les  productions  artistiques 
de  ces  âges  relativement  lointains.  J'aurai  atteint  mon  but,  si  mes 
conjectures,  en  attirant  l'attention  des  vrais  savants,  provoquent  de 
leur  part  la  démonstration  de  la  vérité. 

Comte  G.  de  Saporta, 

Correspondant  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  d'Aix. 


VIII 

LES  AXCIEXS  CURIEUX  ET  COLLECTIOXXEURS  D'AUX. 

La  Gazette  des  Beaux-Arts  nous  donna  Tannée  dernière  ^  de 
précieuses  notes  sur  plusieurs  collectionneurs  aixois  du  xvii' siècle. 
Ce  travail,  plein  de  recherches  patientes  et  sijres,  était  marqué 
en  outre  au  coin  d'une  humour  charmante,  ce  qui  n'étonnera  per- 
sonne, puisqu'il  était  signé  Edmond  IJonnaffè.  Le  Dossier  de  cata- 
logues découvert  et  dépouillé  par  le  savant  critique  parmi  les 
manuscrits  '  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  paraissant  provenir 

'  Voyez  les  Invasions  des  Sarrasins  en  Provence,  pendant  les  vin*,  ix^  et  x^  siècles,  par 
G.  deRey,  p.  199. 

"■^  Livraison  du  l"^""  mai  1878  :  in  dossier  de  catalogues  inédits. 

■'  Fonds  français,  n"  'J53i. 

*  Michel  Bégon  était  intendant  général  des  galères  de  France  à  Marseille  en  1688.  Il 
passa  de  là  à  Roclicfort,  oîi  il  mourut  en  1710.  Voir  l'Extrait  des  inventaires  du  cabinet 
de  M.  Bégon,  intendant...  Rochefort,  1699. 
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de Bégon  *,  qui  fut  intendant  des  galères  à  Marseille,  a  été  pour 
nous,  chercheurs  provençaux,  une  révélation  véritable.  Il  nous  fait 
connaître  par  le  menu  six  cabinets  d'Aix  profondément  ignorés.  Ce 
n'est  pas,  certes,  que  les  noms  de  cette  demi-douzaine  de  curieux 
exhumés  par  M.  Bonnaffé  fussent  ignorés  sur  place  ;  mais  à  peine 
avions-nous  une  idée  vague  de  leurs  richesses,  par  quelques  paroles 
laudatives  échappées  aux  contemporains.  De  leurs  six  catalogues, 
trois,  demeurés  inédits,  n'étaient  pas  même  soupçonnés  en  Provence, 
et  les  trois  autres,  bien  qu'imprimés  en  leur  temps,  ne  nous  étaient 
connus  que  par  la  mention  de  leur  intitulé  dans  la  Bibliographie 
provençale  manuscrite  '  de  l'abbé  Dubreuil.  Aucune  de  nos  biblio- 
thèques publiques,  nul  de  nos  bibliophiles  ne  possède  un  seul  de 
ces  livrets.  L'inventaire  des  trésors  de  Peyresc  lui-même,  notre 
grand  et  glorieux  Peyresc,  n'existe  pas  à  la  Méjanes;  que  l'on  juge 
de  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  M.  Bonnaffé,  pour  nous 
avoir  mis  sur  sa  trace. 

Je  devais.  Messieurs,  ouvrir  mon  travail  par  cet  aveu  et  par  ce 
remercîment.  C'est  un  devoir  auquel  la  province  ne  faillit  jamais 
de  rendre  à  Paris  ce  qui  est  à  Paris,  et  de  témoigner  sa  gratitude  à 
ceux  d'entre  vous  qui  l'éclairent  dans  ses  explorations  et  lui  vien- 
nent en  aide  dans  la  tâche  ardue  qu'elle  s'est  imposée,  de  reconsti- 
tuer partout  le  passé  local.  A  notre  tour  maintenant  d'apporter  ici 
le  tribut  bien  humble  de  nos  trouvailles.  Le  groupe  d'amateurs 
dont  la  Gazette  des  Beaux-Arts  nous  a  savamment  entretenus  a 
été,  en  effet,  précédé  et  suivi  d'autres  groupes  qui  méritent,  eux 
aussi,  d'avoir  une  page  dans  notre  histoire  artistique. 

Aussi  haut  que  l'on  remonte  dans  les  annales  d'Aix,  aussi  près 
que  l'on  arrive  de  la  génération  actuelle,  à  toutes  les  dates,  notre 
bonne  vieille  capitale  se  montre  avec  le  double  reflet  de  la  science 
et  de  l'art.  C'est  le  propre  et  c'est  aussi  la  fierté  des  petits  peuples 
autonomes  comme  celui  de  Provence,  de  puiser,  dans  le  sentiment 
de  leur  individualité  propre,  un  vif  amour  des  nobles  et  grandes 


'  Bibliographie  de  Provence,  à  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aix,  2  vol,  man.,  n°'  370 
et  371  (autographe).  Il  existe  sous  les  n°^  372-374  une  copie  de  cet  ouvrage,  annotée 
par  le  président  de  Saint-l'incens,  intitulée  :  Catalogue-Notice  des  livres  et  ouvrages  pro- 
vençaux ,  faits  sur  la  Provence  ou  par  des  Provençaux ,  et  au  dos  :  Catalogue  de  livres 
^provençaux,  3  vol. 
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choses.  Faibles  et  mallieuieux  ep.  politique,  ils  s'en  dédommagent 
par  le  culte  de  tout  ce  qui  peut  les  relever  moralement  et  les  enno- 
blir. L'amour  des  arts  fut  développé  au  sein  de  la  race  provençale 
par  les  traditions  fp-ecques  et  romaines  qui  n'y  périrent  jamais.  Au 
moyen  âge,  la  dynastie  vraiment  populaire  des  Raimond-Béren- 
ger  donna  à  notre  pays  un  grand  éclat,  et  l'ère  des  troubadours 
fut  marquée,  grâce  à  elle,  par  un  mémorable  essor  des  intelli- 
gences. Deux  siècles  plus  tard,  naissait  un  prince  à  la  mémoire 
impérissable,  le  roi  René,  qui  devait  faire  revivre  cette  grande 
époque.  J'ose  inscrire  son  nom  en  tète  de  la  liste  de  nos  curieux 
aixois. 

René  appartenait  par  son  père  à  cette  lignée  de  protecteurs  de 
l'art  qui  s'appelait  la  maison  d'Anjou  ;  sa  mère,  Yolande  d'Aragon, 
était  sortie  du  même  berceau  que  les  Rérengcr.  Il  eut  pour  tuteur 
le  cardinal  de  liar,  un  Alécène;  on  croit  même  qu'il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  peinture  de  Jean  de  Bruges.  Durant  la  longue 
captivité  que  le  duc  de  Bourgogne  lui  (it  subir  dans  la  tour  du  vieux 
palais  de  Dijon,  il  demanda  à  l'étude,  à  la  peinture,  à  la  musique, 
à  la  poésie,  l'oubli  de  ses  revers  :  il  peignit  des  verrières,  il  rima 
des  ballades  et  les  chanta  sur  la  viole.  Lorsque,  en  1435,  deux 
gentilshommes  provençaux  vinrent  dans  sa  prison  annoncer  à 
René,  alors  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  son  triple  avènement  aux 
couronnes  de  Sicile,  d'Anjou  et  de  Provence,  ils  ne  purent,  suivant 
la  légende,  détourner  son  attention  de  la  toile  sur  laquelle  il  était 
en  train  de  peindre  une  perdrix.  Je  sais  bien  que  la  légende  est 
contestée;  mais,  vraie  ou  fausse,  elle  raconte  merveilleusement 
l'homme. 

Un  tel  prince,  malgré  sa  vaillance,  dont  il  donna  maintes  preuves, 
devait  préférer  l'art  à  la  politique  et  à  la  guerre.  Sa  mauvaise  étoile 
l'obligea  à  belligérer  longtemps;  mais  avec  quelle  hâte,  Pépée 
rentrée  au  fourreau,  il  reprenait  le  pinceau  ou  la  plume!  Le  sou- 
venir des  Provençaux  s'obstine,  à  juste  litre,  à  ne  voir  en  lui  que 
le  monarque  paterne,  aimant  autant  qu'aimé,  tout  entier  au  bien 
de  ses  peuples  et  aux  arts  de  la  paix.  On  connaît  aujourd'hui, 
grâce  aux  travaux  si  complets  de  \L  Lecoy  de  la  Marche ,  toute 
cette  pléiade  de  peintres,  enlumineurs,  sculpteurs,  tapissiers,  ver- 
riers, orfèvres,  qui,  bien  mieux  que  les  gens  de  haut  parage,  for- 
maient, à  Angers  comme  à  Aix  ,  la  véritable  cour  du  roi  René;  on 
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sait, article  par  article,  rinveiitairc  de  tous  les  objets  d'art  qu'il  lit 
faire  sous  ses  yeux,  je  pourrais  dire  sous  sa  direction,  car  il  fut  un 
vrai  maître,  et  c'est  sans  exagération  qu'un  poëte,  Jean  Robertet,  a 
pu  rapprocher 

Du  Perusin,  qui  est  si  grant  ouvrier, 
...  Les  painctres  du  feu  roy  de  Cecille. 

Grand  nombre  de  ces  œuvres  d'art  étaient  libéralement  distribuées 
par  le  prince  aux  seigneurs  et  dames  de  son  entourage.  Mais  ses 
diverses  résidences  n'étaient  naturellement  pas  oubliées  :  le  palais 
comtal  d'Aix,  le  château  de  Tarascon,  la  maison  d'Avignon,  devin- 
rent des  musées  véritables.  Le  peuple  provençal  comprit  si  bien 
les  goûts  de  René  que,  lors  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Laval, 
en  1455 ,  les  villes  d'Aix ,  de  Tarascon,  de  Marseille  et  d'Arles,  au 
lieu  d'offrir  aux  nouveaux  époux  le  banal  présent  de  confitures, 
accoutumé  en  pareille  occurrence,  leur  firent  don  de  coupes  et  bas- 
sins d'argent,  de  flacons  de  vermeil,  de  riches  aiguières,  ornées, 
dit  un  historien,  de  merveilleux  emblèmes.  —  Tout  le  monde 
connaît  l'histoire  de  ce  magnifique  verre  offert  au  roi  par  son  ver- 
rier, Xicolas  de  Ferry,  à  l'intérieur  duquel  était  peint  un  Christ  en 
croix  avec  la  .Madeleine  à  ses  pieds,  et  qui  portait  celte  inscription  : 

Quy  bien  beurra 

Dieu  voira; 
Quy  beurra  tout  d'une  haleine 
Voira  Dieu  et  la  Madeleine. 

On  voyait  encore  ce  verre  à  Aix,  dans  la  galerie  Fabry-Borrilly , 
il  y  a  moins  d'un  siècle. 

Le  roi  avait  en  outre  des  émissaires  qui ,  en  France  et  à  l'étran- 
ger, avaient  charge  d'acheter  pour  lui  une  foule  d'objets  intéres- 
sants ou  rares.  Mous  le  voyons  acquérir  à  Valence  des  camaïeux  et 
des  saphirs,  et  recueillir  avec  une  prédilection  toute  particulière 
les  produits  céramiques  de  son  royaume  in  partibus  de  Majorque. 
Il  fait  venir  du  Levant  et  de  la  Tunisie,  sans  doute  par  les  vaisseaux 
de  Jacques  Cœur,  une  intéressante  collection  de  tapis,  bassins, 
flacons,  candélabres,  couteaux,  carquois,  qui,  déposés  d'abord  au 
château  de  Tarascon ,  fut  dirigée  en  1M8  sur  Angers.  Plus  tard , 
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au  contrairo,  lorsque  le  vieux  roi  fut  hrulalemont  chassé  de  l'Anjou 
par  Louis  M,  il  fit  venir  (TAnjjers  à  Tarascon  ses  magnifiques  tapis- 
series; une  part  en  fut  distraite  pour  la  maison  royale  d'Avignon, 
que  l{ené  avait  décorée  de  peintures  d'une  grande  originalité,  dont 
il  subsiste  encore  d'intéressants  spécimens.  Il  est  probable  que  l'on 
apporta,  à  la  même  éporpie,  au  palais  d'Aix,  la  grande  suite  de 
vues  d'Italie  et  de  Provence  que  le  prince  avait  réunie  dans  son 
habitation  d'Angers.  Ce  palais  fut  orné  en  outre  d'une  ménagerie 
très-curieuse,  grâce  aux  dons  du  roi  de  Portugal  et  aux  envois  qui 
provenaient  de  la  bastide  comtale  de  Marseille,  où  René  semble 
avoir  acclimaté,  h  premier,  les  poules  d'Inde  et  les  paons  blancs. 
L'importance  de  la  ménagerie  d'Aix  est  attestée  par  la  charge  de 
lionnier  que  remplissait  un  des  gens  de  la  maison  du  roi. 

Mais  je  ne  saurais  m'attarder  davantage  à  v^ous  parler  de  René. 
Il  me  suffira  d'avoir  évoqué  le  nom  de  notre  grand  comte,  comme 
celui  d'un  initiateur  hors  pair.  On  peut  sans  crainte  affirmer  que  si 
la  dynastie  d'Anjou  se  fût  continuée  sur  le  trône  de  Provence,  notre 
pays,  devançant  l'Europe  entière  dans  l'évolution  de  la  renaissance, 
eût  été,  au  point  de  vue  des  choses  du  goût  et  de  la  pensée,  une 
Italie  en  miniature  '. 

Par  malheur,  les  troubles  sanglants  qui  marquèrent  l'adjonction 
de  cet  Elat  à  la  couronne  de  Louis  \I  lui  firent  perdre  tout  le  béné- 
fice du  règne  de  René  le  Bon.  Nous  étions  à  la  tète  du  midi  artis- 
tique; nous  tombâmes  au  dernier  rang. 

Il  est  vrai  que  Louis  XII,  en  dotant  vingt  ans  plus  tard  la  ville 
d'Aix  d'un  parlement  royal,  lui  rendit  quelque  chose  de  son 
ancienne  grandeur.  Le  goût  des  arts  commença  à  se  développer 
de  nouveau,  et  la  nouvelle  compagnie  souveraine  devint  comme 
une  pépinière  de  collectionneurs.  Mais  si  considérable  que  fût  le 
rôle  politique  du  parlement,  il  était  loin  de  remplacer  nos  vieux 
comtes  angevins,  leur  splendeur  et  leur  popularité.  Au  lieu  de 
Mécènes  princiers,  encourageant  le  pinceau,  le  ciseau  et  le  burin  , 
la  Provence  aurait  désormais  des  antiquaires,  plus  ou  moins  grands 
seigneurs,  plus  ou  moins  bourgeois,  colligcant  de  savantes  curio- 
sités. Certes,  la  déchéance  était  grande,  et  pourtant  cette  nouvelle 

'  U.  Lecov  de  la  Marche,  le  Roi  René,  tonio  II,  passim,  et  les  ouvrages  des  coniles 
de  Villeneuve  et  de  Qualrebarbes, 
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période  va  nous  offrir  plus  d'un  grand  nom,  et ,  petit  à  petit ,  nous 
verrons  nos  parlementaires  étendre  leurs  vues,  agrandir  leur  rôle, 
et  devenir,  eux  aussi,  dans  la  limite  du  possible,  de  vrais  protec- 
teurs de  l'art  et  des  artistes. 

Cette  galerie  de  curieux  s'ouvre  par  le  nom  de  Gaspard  du 
Périer,  l'un  des  conseilleurs  de  la  création  du  parlement  en  1502. 
Ce  magistrat,  je  dois  à  la  vérité  de  le  déclarer,  n'était  pas  d'Aix , 
comme  on  l'a  supposé  jusqu'ici.  Il  était  né  à  Lyon  ,  où  Louis  du 
Périer,  son  père,  fut  prévôt  des  marchands,  en  attendant  d'être 
nommé,  en  148G,  visiteur  général  des  gabelles.  Le  testament  de 
Gaspard  ne  permet  aucun  doute  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celui-ci,  qui  avait  professé  le  droit  avant  d'entrer  au  parlement, 
devint  complètement  Aixois  par  ses  nouvelles  fonctions,  et  se  fit 
bâtir,  à  quelques  pas  de  l'ancien  palais  du  roi  René,  affecté  désor- 
mais aux  audiences  de  la  cour,  une  maison  bien  connue,  aujour- 
d'hui encore,  des  archéologues  d'Aix.  C'est  là  qu'il  forma  le  premier 
cabinet  dont  nos  annales  fassent  mention  :  il  y  rassembla  une  belle 
collection  délivres,  de  peintures,  de  médailles  et  d'antiquités.  Cette 
collection,  dit  l'historien  des  officiers  du  parlement,  était  regardée 
comme  une  des  plus  grandes  curiosités  qu'il  y  eût  à  Aix.  Gaspard 
du  Périer  mourut  à  Aix  en  1530;  mais  son  cabinet  ne  fut  point 
dispersé,  et  nous  le  retroi.vcrons  bientôt.  Montrons,  on  attendant, 
que  le  bon  exemple  qu'il  avait  donné  trouva  des  imitateurs. 

Treize  ans  après  la  mort  de  du  Périer,  le  parlement,  appelé  à 
remplir  trois  offices  de  conseillers  nouvellement  créés,  nomma  à 
l'un  de  ces  sièges  de  crue,  le  22  août  1543,  François  de  Perussis 
(1515-1587),  docteur  es  lois,  plus  tard  baron  de  Lauris,  dont  le 
père,  après  avoir  été  premier  consul  d'Avignon,  était  devenu, 
comme  celui  de  du  Périer,  visiteur  des  gabelles  en  Provence.  Le 
nouveau  magistrat  épousa  l'une  des  filles  du  trop  célèbre  premier 
président  d'Oppède  ;  mais,  laissant  son  beau-père  à  sa  mission 
détestable,  il  se  réfugia  dans  l'étude  de  l'antiquité.  Parmi  les  objets 
qu'il  recueillit,  il  faut  citer  en  première  ligne  un  tombeau  chrétien 
du  IV*  siècle,  provenant  des  Aliscamps  d'Arles,  et  représentant  le 
passage  de  la  mer  Rouge.  Par  un  trait  qui  caractérise  bien  la  pas- 
sion de  l'antiquaire,  le  baron  de  Lauris,  qui  mourut  en  1587  ',pré- 

'  Et  non  en  1570,  comme  l'avance  Millin.  Voir  les  actes  mortuaires  du  monastère 
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siclent  à  mortrcr,  voulut  être  enseveli  dans  ce  tombeau.  Il  y  reposa, 
en  effet,  dans  Téglisc  de  TObservance,  jusqu'à  la  Révolution. 
A  cette  époque,  ses  cendres  furent  jetées  au  vent,  et  la  précieuse 
sculpture  fut  vendue  pour  servir  d'auge.  La  municipalité  la  raclieta 
plus  tard,  voulant  on  faire  un  bassin  aux  eaux  thermales;  mais, 
mieux  inspirée,  elle  l'a  déposée  plus  lard  au  Musée  d'Aix,  où 
l'on  peut  la  voir  eucore.  Millin  a  consacré  une  longue  dissertation 
à  ce  tombeau  '. 

Le  Musée  d'Aix  renferme  un  monument  épigraphique  qui  nous 
semble  être  également  une  épave  du  cabinet  du  président  de 
Lauris.  C'est  une  inscription  romaine,  qui  porte,  sur  la  face  de  la 
pierre  opposée  à  la  gravure,  les  emblèmes  archiépiscopaux,  la 
croix  et  la  mitre,  accompagnés  à  droite  et  à  gauche  de  deux  écus- 
sons,  dont  le  premier  porte  les  armes  de  France  et  de  Dauphiné, 
et  le  second  les  blasons  réunis  des  Perussis  et  des  (llandevès.  Or, 
le  président  de  Perussis  ayant  eu  un  Glandevès  pour  gendre,  et 
cette  alliance  étant  la  seule  qui  ait  jamais  eu  lieu  entre  les  deux 
maisons,  il  nous  semble  évident  que  cette  pierre  provient  de  la 
galerie  du  président,  et  que  son  gendre,  qui,  paraît-il,  n'appré- 
ciait que  médiocrement  les  inscriptions  latines,  aura  voulu  utiliser 
celle-là  pour  quelque  usage  que  nous  n'entrevoyons  guère,  peut- 
être  comme  devant  d'autel  pour  quelque  archevêque  dauphinois*. 

Après  ces  deux  magistrats,  nous  voici  arrivés,  dans  l'ordre  chro- 
nologique, à  un  homme  qui  occupe  une  grande  place  dans  les 
annales  d'Aix,  moins  par  la  valeur  absolue  de  ses  œuvres  que  par 
le  mérite  considérable  d'avoir  tenté  le  premier  une  histoire  géné- 
rale de  la  Provence  et  d'avoir  frayé  la  voie  à  nos  grands  histo- 


des  Observanlins  d'Aix,  sous  la  date  du  10  avril  1587.  Bihiioth.  Méjanes,  fonds  Roux- 
Alpheran,  mss.  de  Clapiers. 

'  Voyage  dans  le  midi  delà  France,  1807,  t.  Il,  p.  353-364. 

^  Nous  ne  saurions  omettre  ici  le  nom  du  fjrand  prieur  Henry  d'Angoulème,  fils 
naturel  de  Henry  II,  envoyé  en  1577  en  Provence  pour  y  commander,  durant  les 
troubles  des  Carcisles  et  des  Razats,  et  nommé,  deux  ans  plus  tard,  gouverneur  de  la 
province.  M.  de  Saint-Vinccns,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  la  ville  d'Aix,  conservées 
à  la  Méjanes  (tome  II,  p.  553),  dit  que  ce  prince  »  était  homme  d'esprit,  ami  des 
lettres  et  des  savants.  Il  les  accueillait  et  chercbait  à  rassembler  des  tableaux  et  des 
antiquités,  dont  il  avait  formé  un  beau  cabinet.  »  Il  périt,  en  1586,  sous  le  poignard 
d'Altovilis,  qu'il  venait  de  percer  lui-même  de  son  épée.  Ainsi  finissaient  même  les 
curieux,  en  ces  temps  de  folie  sanglante. 
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riens  '.  Jules -Raymond  de  Soliers  ou  Solery  était  le  fils  d'un 
notaire  de  Pertuis  et  fut  lui-même  avocat  à  Aix  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvi'  siècle.  Sa  biographie  a  été  écrite  par  de  Haitze  ; 
mais  elle  est  demeurée  inédite,  en  attendant  que  M.  Paul  Arbaud 
la  mette  au  jour,  avec  tant  d'autres  raretés  provençales  dont  sa 
bibliothèque  est  bondée.  Raymond  de  Soliers,  nous  dit  ce  manus- 
crit, assembla  un  <;  cabinet  de  raretés  et  de  pièces  curieuses,  comme 
médailles,  tableaux,  estampes,  vases  antiques,  bas-reliefs,  armures, 
iuscriptions,  meubles  antiques,  chefs-d'œuvre  d'artisans,  coquil- 
lages, productions  de  la  nature  tant  admirables  que  singulières, 
enfin  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  amasser  de  rare  et  de  curieux  en 
tout  genre.  Ce  cabinet  était  un  ornement  pour  la  ville  d'Aix  '.  » 

Malheureusement,  Raymond  de  Soliers  n'eut  pas,  comme  le 
baron  de  Lauris,  le  bon  esprit  de  vivre  à  l'écart  des  passions  de 
son  temps.  Ses  travaux  sur  l'histoire  locale,  son  ardeur  à  recher- 
cher les  curiosités,  de  la  nature  et  de  l'art,  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  mêler  avec  le  même  feu  aux  querelles  religieuses  de  cette 
triste  époque.  Partisan  des  idées  nouvelles,  il  fut  une  première 
fois,  vers  1561,  obligé  de  quitter  Aix,  où  il  ne  put  rentrer  qu'au 
bout  de  trois  ans.  Après  la  mort  des  Guise,  en  1589,  les  calvi- 
nistes furent  de  nouveau  obligés  de  s'éloigner  de  cette  ville,  et  ce 
n'est  qu'en  1593,  lorsque  les  Aixois  reconnurent  Henri  I\  ,  qu'il 
fut  possible  aux  fugitifs  d'y  revenir  sans  danger.  Mais,  dans  l'inter- 
valle de  ces  quatre  années,  Soliers  était  mort,  sans  doute  à  Mont- 
furon,  terre  de  la  haute  Provence,  dont  le  seigneur,  Marc-Antoine 
Garnier,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  lui  avait  donné  un  asile 
généreux,  Hector  de  Soliers,  fils  de  notre  écrivain ,  nous  apprend, 
dans  le  préambule  des  Antiquités  de  Marseille ,  publiées  par  sa 
piété  filiale,  que  M.  de  Montfuron  eut  grand'peine,  dans  ces  jours 
désastreux,  à  sauver  les  manuscrits  de  Raymond  de  Soliers.  Quant 
à  son  cabinet  d'Aix,  que  devint-il,  tandis  que  le  malheureux  pro- 
scrit se  réfugiait  par  delà  la  Durance?  Il  n'est  nullement  hasardé  de 

'  Rerum  antiquariim  et  nobiliorum  Provinciœ  cominentarii .  Bibliothèque  Méjanes,  ms. , 
n"  797  (autographe). 

-  La  Vie  de  Jules- Raijmond  de  Souliers,  par  M.  de  Haitze,  ms.  de  la  Bibl.  Paul 
Arbaud,  pafjcs  52  et  53.  Cf.  Recueil  sur  la  Provence,  Bibl.  Méjanes,  ms.  n"  799. 
Dubreuil  indique  trois  exemplaires  manuscrits  de  cet  "ouvrage,  l'un  che2  lui,  l'autre 
chez  M.  de  Méjanes ,  et  le  troisième  chez  M.  David. 
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supposer  qu'il  fut  livré  au  pillage.  Voici,  au  surplus,  ce  que  nous 
dit  à  ce  sujet  le  manuscrit  de  Haitze  : 

u  Aprôs  la  seconde  sortie  forcée  d'Aix  de  Solicrs,  il  n'est  plus 
parlé  de  son  cabinet;  il  y  a  apparence  qu'il  fut  détruit  par  le 
malheur  des  guerres  civiles  ,  et  que  les  pièces  qui  le  composoient 
furent  dispersées,  comme  il  arrive  ordinairement  en  ces  sortes 
d'ahandonnemcnts  forcés  et  précipités.  Il  y  a  apparence  que  M.  de 
IJagarris  réunit  à  son  cabinet  beaucoup  de  pièces  sorîics  de  celui 
de  Soliers  '.  " 

De  Haitze  suppose  ici  la  collection  de  lîagarris  absolument  con- 
temporaine de  celle  de  Soliers.  Et  il  l'affirme,  en  clfet,  à  quelques 
lignes  de  là,  en  nous  disant  que  le  cabinet  de  Soliers  n'était  «  pas 
unique,  car  il  y  en  avait  encore  un  autre,  qui  était  celui  de  M.  le 
conseiller  de  Bagarris  de  Rascas,  honoré  du  titre  de  chiniéliarque 
royal;  ce  terme  est  grec,  il  signifie  :  un  homme  qui  a  soin  du 
cabinet  du  roi  ^  "  .  Or,  Pierre-Antoine  de  Rascas,  né  en  1567  ,  avait  à 
peine  vingt-deux  ans  à  l'époque  du  pillage  probable  de  la  maison 
de  Raymond  de  Soliers  ;  ce  n'est  qu'un  quart  de  siècle  plus  tard 
que  son  renom,  arrivé  aux  oreilles  de  Henri  IV,  lui  valut  d'être 
appelé  à  Fontainebleau  comme  chiniéliarque.  Si  donc,  ce  que  nous 
sommes  tout  disposé  à  admettre,  Rascas  a  bénéficié  de  la  dispersion 
dos  raretés  de  Soliers  et  en  a  recueilli  les  débris  ,  ce  n'a  pu  être 
pour  les  réunir  à  un  cabinet  déjà  comparable  à  celui  qui  venait  de 
disparaître,  mais  tout  au  plus  pour  former  le  noyau  de  son  propre 
cabinet.  Il  se  pourrait  même,  puisque  nous  sommes  en  veine  de 
suppositions,  que  la  vocation  d'antiquaire  de  Ragairis  ait  été  déter- 
minée par  ces  premières  trouvailles. 

C.cla  dit,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  Bagarris,  n'ayant 
rien  de  nouveau  à  en  dire  après  M.  Bonnaffé.  Il  me  suffira  de 
rappeler  qu'après  la  mort  de  Henri  IV,  il  revint  en  Provence,  où  il 
mourut  en  1G20,  et  que,  quarante  ans  plus  tard,  sur  un  catalogue 
imprimé  %  sa  collection  fut  vendue,  les  médailles  à  AI.  de  Brienne, 
d'où  elles  devaient  en  majeure  partie  passer  au  Cabinet  du  roi,  et 

1  La  Vie.  de  Jules- Raymond  de  Souliers,  lac.  cit. 

2  Idem,  p.    53. 

3  Curiosités  pour  la  confirmation  et  l'ornement   de  l'histoire.,,   36  pp.   s.   1.   n.    I 
(Aix,  Etienne  David).  V.  la  Bibliographie  de  Provence,  de  Dubreuil ,  t.  I,  fol.   231  de 
l'exemplaire  SainlA  incens. 
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la  plupart  des  pi(MTCs  ù  Lautier,  d'Aix,  pour  aller  également  un 
jour  au  Cahiuet  des  médailles. 

Xous  n'avons  quille,  lout  à  l'Iieurc,  la  galerie  du  Périer  qu'en 
nous  pronieltant  d'y  icvenir,  et  voici  qu'en  effet  nous  la  retrouvons 
sur  notre  chemin.  Cette  collection,  la  première,  on  s'en  souvient, 
qui  avait  été  formée  à  Aix,  n'était  nullement  dispersée,  et  bien  que 
Laurent  du  Périer,  fils  du  conseiller  Gaspard,  ne  paraisse  pas  avoir 
hérité  des  goûts  de  son  père,  il  avait  religieusement  transmis  ce 
dépôt  à  l'aîné  de  ses  enfants,  Franroisdu  Périer,  qui,  lui,  obéissant 
il  la  loi  bien  connue  de  l'atavisme,  fut  pris  de  bonne  heure  d'une 
vive  passion  pour  l'antiquité  et  les  arts.  Ou  raconte  qu'il  avait  si 
fort  à  cœur  de  Iransmetlre,  à  son  tour,  cet  amour  de  l'étude  à  son 
fils,  qu'il  ne  louait  les  boutiques  de  sa  maison  qu'à  des  libraires, 
afin  de  familiariser  de  bonne  heure  le  jeune  écolier  avec  les  livres 
et  les  gens  qui  les  recherchent.  Le  nom  de  François  du  Périer  est 
familier  à  quiconque  connaît  son  Malherbe,  et  le  vers  du  poëte 
a  plus  fait  pour  sa  gloire  que  toutes  ses  recherches  d'antiquaire. 
Xéanmoins  son  cabinet  était  fort  connu  de  son  temps  :  il  avait 
enrichi  la  coUecliou  de  son  aïeul,  qui  se  trouva  ainsi,  au  dire  de 
Jodocus  Sincerus,  "  abondamment  pourvue  de  médailles  et  d'au- 
tres objets  rarissimes  "  .  En  1607,  du  Périer  fut  nommé  gentil- 
homme de  la  chambre.  Je  ne  voudrais  pas  basarder  un  jugement 
téméraire ,  mais  mon  envie  est  grande  de  supposer  que  M.  le 
chiméliarque  Bagarris  ne  fut  point  étranger  à  cette  nomination,  et 
qu'il  voulut  par  là  disposer  du  Périer  à  la  vente  de  sa  collection  eu 
faveur  du  roi.  Dès  l'année  suivante,  en  effet,  et  par  l'entremise 
de  Bagarris,  du  Périer  céda  son  médaillon  aux  Etats  de  Provence, 
qui  l'offrirent  à  Sa  Majesté. 

Le  catalogue  de  du  Périer  '  nous  est  indiqué  par  Dubreuil 
comme  relatant  7-46  pièces.  La  Gazette  des  Beaux-Arts  nous 
apprend  qu'un  exemplaire  de  ce  catalogue,  exemplaire  unique  et 
provenant,  par  surcroît,  de  du  Périer  lui-même,  se  trouve  dans  la 
bibliothè(juc  du  baron  Pichon.  Elle  ajoute  que  l'inventaire  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  semble  être  une  copie  de  cet  imprimé; 


'  Roolle  des  médailles  et  autres  antiquités  du  cabinet  de  M.  du  Périer,  gentilhomme  de 
la  ville  d'Aix.  s.  d.  V.  la  Bibliogrojjhie  de  Provence,  de  Diihiciiil,  t.  I",  fol.  216  de 
l'exemplaire  Saint-Vincens. 
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il  nous  semble  difficile  que  ce  manuscrit  de  (|iicitre  pages  puisse 
cataloguer  746  pièces.  Quant  à  l'exemplaire  l'ichon,  nous  n'avons 
pu  en  oi)tenir  ni  la  communication,  ni  même  la  siin[)lc  description 
biltliograpliique. 

Avec  François  du  Périer  s'achève  la  liste  (!c  nos  curieux  du 
XVI'  siècle,  qui  s'était  ouverte  avec  son  aïeul.  Leur  illustration,  on 
le  V(;it,  fut  modeste,  mais  ils  eurent  l'honneur  dOuvrir  une  voie 
non  frayée.  Ceux  du  siècle  suivant  vont  se  grouper  autour  d'une 
grande  et  historique  figure,  celle  de  Peyresc;  mais  ne  craignez  pas. 
Messieurs,  que  j'en  aborde  l'étude.  Il  faudrait  un  livre  pour  cela, 
et  surtout  d'autres  forces  que  les  miennes.  En  attendant  que  ce 
livre  s'écrive,  une  charmante  plaquette  de  M.  Paul  Arbaud  nous  a 
fait  connaître,  il  y  a  quelques  années,  Peyresc  bibliophile  '  ; 
l'auteur  s'est  aidé,  pour  tracer  sa  rapide  esquisse,  des  catalogues 
de  rinimense  bibliothèque  de  Peyresc,  qui  sont  conservés  à  Aix  '. 
Il  nous  faudrait  maintenant,  comme  pendant  à  cet  opuscule,  un 
Peyresc  curieux.  I/ceuvre  serait  facile,  avec  l'inventaire  révélé  par 
M.  Edmond  Bonnaffé  \  Toutefois,  comme  cet  inventaire  ne 
semble  pas  avoir  un  développement  excessif,  on  me  saura  gré 
peut-être  d'appeler  l'attention  sur  un  livre  et  un  manuscrit  que  je 
trouve  indi(|ués  l'un  et  l'autre  dans  Dubreuil  *.  Le  livre  est  intitulé  : 
Fabriciaui  cinieliarcliii  pronqjtunrium  triceps  à  D'  Franc.  Cha- 
pardoj.  u.  d.  coaugmentatuin.  AquisSextiis,  Roize,  1G47,  in-  i'. 
Il  n'existe  pas  à  la  Bibliothèque  d'Aix,  ou  du  moins  sur  son  cata- 
logue. Le  manuscrit  a  pour  titre  :  Cabinet  des  raretés  de  feu 
M.  de  Peyresc,  et  l'auteur  en  signale  deux  exemplaires,  l'un  chez 
Bégon,  l'autre  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras.  Ce  dernier  existe 
certainement  encore.  Il  serait  intéressant  de  le  comparer  à  l'inven- 
taire de  la  Bibliothèque  nationale,  et  de  constater  si  ce  sont  deux 


»  Aix,  Mcol,  187G,  iu-8. 

-  Bil)Iiotliè(]iie  Mcjiines,  uiaiiuscrils,  n"*  1052  et  1053.  Le  premier,  intitulé  :  Manu- 
scrits de  Peyresc,  est  un  catalogue  spécial  des  manuscrits,  dressé  par  de  Haitze;  le  second, 
qui  a  pour  titre  :  Bibliotheca  Peiresciana,  est  le  catalogue  général  des  livres,  soit  impri- 
més, soit  manuscrits,  laissés  par  Peyresc. 

3  Inventaire  des  médailles,  gravures,  pierres  preticuses  et  poidz  antiques  du  cabinet 
de  feu  M.  de  Peyresc.  (Bibl.  nat.  Man.  fonds  français,  n"  9534.) 

'^  Bibliofjraphic  de  Provence,  déjà  citée;  tome  F"",  page  1!)G  de  l'exemplaire  Sainl- 
Vinccns. 
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œuvres  distiiiclcs  '  ou  bien,  sous  deux  titres  différents,  les  deux 
exemplaires  du  Cabinet  des  raretés  relatés  par  Dubreuil.  La 
question  vaut  la  peine  d'être  éclaircie,  et  je  la  propose  au  futur 
monograpbe  de  Peyi'esc  curieux,  en  même  temps  que  la  recberche 
du  Promptuarium  de  Cliapard,  On  ne  saurait  rien  négliger  de  ce 
qui  concerne  le  cabinet-type  de  cette  grande  époque.  Peyresc,  en 
efl'el,  ne  fut  pas  seulement  un  antiquaire  hors  ligne,  mais  aussi  un 
modèle  et  un  maître  qui  entraîna  à  sa  suite  toute  une  génération 
d'élèves. 

Ce  point  de  vue  spécial  semble  avoir  échappé  aux  biographes  de 
Peyresc;  ils  nous  disent  les  illustres  amitiés  de  notre  grand  Pro- 
vençal, mais  ils  semblent  avoir  ignoré  les  noms  plus  modestes  des 
nombreux  disciples  groupés  autour  de  lui.  Et  cependant  il  imprima 
à  Aix,  chez  les  parlementaires  en  particulier ,  un  mouvement  si 
considérable,  qu'au  moment  de  sa  mort,  pour  ne  parler  que  des 
magistrats,  trois  conseillers  avaient  un  cabinet  réputé  au  loin,  sans 
parler  de  quelques  autres,  qui  se  bornèrent  exclusivement  à  colli- 
ger  des  livres  et  des  manuscrits,  et  ne  se  firent  pas  un  moindre 
renom. 

Ces  trois  curieux ,  profondément  oubliés  aujourd'hui  et  dont 
cette  notice  est  la  première  à  esquisser  la  biographie  rapide ,  ont 
eu  pourtant  leur  éclat,  puisque  nous  trouvons  leurs  noms,  assez 
défigurés,  il  est  vrai,  en  1644  dans  le  Traité  des  plus  belles  biblio- 
thèques du  P,  Louis  Jacob,  en  1G48,  dans  l'état  des  Curieux  de 
diverses  villes  ",  ou  l'an  d'après,  dans  Pierre  Borel  ^.  Ce  sont 
Joseph  de  Gaillard,  Raimond  d'Espagnet  et  Gaspard  de  Venel. 

Joseph  de  Gaillard,  le  plus  ancien  des  trois,  était  né  en  Provence 
d'une  famille  originaire  de  Blois,  où  elle  possédait  la  terre  de 
Longjumeau.  Son  père  était  venu  s'établir  à  Aix,  d'abord  comme 
contrôleur  des  guerres,  puis  comme  receveur  général  des  décimes, 
etils'y  était  marié,  en  1587,  avec  une  demoiselle  d'Arbaud.  Joseph, 
né  de  cette  union  ,  fut  d'abord,  en  1622  ,  conseiller  aux  comptes  , 

1  II  est  bon  de  remarquer  que  la  collection  de  Peyresc  n'était  pas  tout  entière  à  Aix  ; 
il  semble  l'avoir  partagée  entre  sa  maison  de  ville  et  sa  terre  de  Belgentier,  oii  étaient 
son  herbier  et  ses  médailles.  Son  Catalogue  pourrait  donc  avoir  été  également  dédoublé. 

-  Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  publié  par  M.  E.  Bonnaffé  dans  les  Colkclioîineurs  de  l'an- 
cienne France.  Paris,  Aubry,  1873. 

*    «  Uoolle  des  principaux  cabinets  »,  à  la  suite  des  Anliquitez  de  Castres.  16i!). 
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d'où  il  passa  en  1G31,  on  la  niômc  (inaiitt",  au  parlement.  Il  obtint, 
en  1G38,  la  création  d'un  oflice  de  président  à  mortier  en  sa  laveur; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  été  installé  sur  ce  haut  siège.  L'Iiis- 
torien  du  parlement,  M.  Prosper  Cabasse,  n'a  doncpu  le  faire  figurer 
dans  la  chronologie  des  présidents;  ce  qui  n'empêche  pas  notre  liste 
de  iniO  de  lui  donner  ce  titre,  et  même  de  le  faire  vivre  dix  ans 
après  sa  niorl  ;  il  él;iil  mort,  en  effet,  dès  1G38  '.  Xolons  que  son 
fils  se  maiia  dans  la  maison  d'Aiguilles,  dont  le  nom  reviendra 
dans  celte  étude  ". 

Je  serai  bref  sur  Raimond  d'Kspagnet.  Il  était  d'une  vieille  sou- 
che parlementaire,  et  fils  de  Marc-Antoine,  qui  fut  l'ami  de  Du 
Vair  et  joua  un  certain  rôle  dans  l'histoire  de  nos  troubles.  Ray- 
mond, d'abord  avocat  et  assesseur  d'Aix  en  1621 ,  fut  appelé,  trois 
ans  plus  tard  ,  à  remplir  l'office  de  conseiller  de  son  j)ère ,  qu'il 
occupa  pendant  trente  ans.  Il  mourut  en  1G54,  et  son  fils  Lazarin 
lui  succéda. 

Quant  à  Gaspard  de  Venel  de  Garron,  que  l'on  a  quelque  diffi- 
culté à  reconnaître  sous  le  nom  de  RencJles^,  il  était,  lui  aussi,  fils 
d'un  conseiller,  dont  la  famille  était  originaire  de  Signes,  et  à 
qui  il  succéda  en  1G33.  Il  devint  maitre  des  requêtes  en  1648, 
puis  conseiller  d'Etat.  Sa  femme ,  Madeleine  de  Gaillard  ^,  de  la 
même  famille  que  le  président  de  tantôt,  fut,  plus  encore  que  son 
mari,  mêlée  à  notie  histoire  parlementaire.  Lors  de  la  création  du 
parlement  Semestre,  de  la  sédition  populaire  qui  s'ensuivit  et  de 
l'assassinat  de  l'un  des  nouveaux  conseillers  (1649) ,  on  la  vit,  une 
épêe  d'une  main,  un  pistolet  de  l'autre ,  courir  par  les  rues  d'Aix, 
en  criant  :  Vivo  lou  rei,fouero  lou  sabre! Le  P.  IJicaïs  *  assure 


*  Kt  non  en  1()40,  comme  l'avance  le  P.  Louis  Jacob,  dans  son  Truite  des  2)lus  belles 
hibliothhques.  (V.  \a.  Notice  du  purlcmcnt  de  Piorence  citée  plus  loin") 

-  Kn  1044,  les  liciitieis  du  président  de  Gaillard  avaient  encore  sa  riche  biblio- 
thèque en  leur  posse>slon,  ainsi  que  nous  l'apprend,  renseigné  par  Antoine  de  Rufû.  le 
1*.  Louis  Jacol). 

•*  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  porte  Venelles  et  non  lieiielles ,  comme  l'a 
fautivement  lu  M.  lionnalfé.  La  ressemblance  du  nom  de  la  famille  de  Venel  avec  celui 
du  village  de  Venelles,  près  d'Aix,  explique  celle  ortho<{ra|ihe  erronée. 

'  Sous-gouvernante  des  Enfants  de  Franco,  et  sœur  de  l'évèque  d'.'ipt. 

"  .Votice  du  parlement  de  Prorcncc  et  des  officiers  qui  y  ont  été  reçus  depuis  son  insti- 
tution jusqu'à  présent  (17Si).  Bibliothèque  Méjancs,  nis.  u°63i,  annoté  par  le  prési- 
dent de  Saint- Vincens. 
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que  son  mari  travailla  à  apaiser  l'émeute  et  sauva  la  vie  du  comte 
d'Alais.  Saint-\  inceus,  dans  ses  annotations,  nous  dit,  au  contraire, 
qu'il  fut  décrété  de  prise  de  corps,  pour  avoir  prèle  un  pistolet  à 
l'assassin  de  Gueidon.  Convenons,  en  ce  cas,  que  voilà  un  curieux 
impertinent,  et  qui  eut  mieux  fait,  en  ces  jours  de  discorde,  de 
rester  parmi  ses  antiques.  Ajoutons  à  sa  décliar,'je  que,  l'année  sui- 
vante, Gaspard  de  Venel  fut  de  ceux  qui  demeurèrent  à  Aix  pen- 
dant la  peste;  il  prodigua  soins  et  largesses  aux  pestiférés,  ce  qui 
prouverait,  s'il  en  était  besoin  ,  que  le  goût  de  l'élude  et  des  arts 
développe  dans  le  cœur  les  plus  nol)les  fibres.  On  raconte  de 
madame  de  Venel  un  trait  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'iionneur  : 
Admise  à  la  cour  dans  Tintimilé  d'Anne  d'Autricbe  et  des  Alazarin, 
elle  fut  récompensée  un  jour  d'un  service  rendu  au  roi  par  le  don 
de  tous  les  arbres  de  Fontainebleau  qui  avaient  péri  durant  l'biver, 
fort  rigoureux  cette  année-là.  Le  présent  avait  été  estimé  d'abord 
50,000  livres,  et  la  sous-gouvernante  l'accepta.  Expertise  faite,  ils 
valurent  800,000  livres,  et  madame  de  Venel  de  restituer  une 
somme  (jui  dépassait  si  fort  les  prévisions  premières.  Décidément, 
dans  ces  familles  de  curieux,  la  générosité  est  un  défaut  incorri- 
gible. —  Gaspard  de  Venel  mourut  à  Aix  en  1692,  et  fut  enseveli 
aux  Visitandines. 

De  ces  trois  collections  que  Peyresc  avait  eu  la  joie  de  voir  se 
former  à  coté  de  la  sienne  ,  aucune  ne  se  perpétua.  Lorsque  Spon 
publia  son  Mémoire  des  principaux  antiquaires  et  curieux  de 
l'Europe  ',  il  n'était  plus  question  ni  du  cabinet  de  Gaillard,  ni 
de  celui  d'Espagnet,  ni  même  de  celui  de  AL  de  Venel,  qui  pour- 
tant vivait  encore.  En  revanche,  l'exemple  de  nos  parlementaires 
étail,  de  proche  en  proche,  devenu  contagieux,  et  des  hommes  de 
toutes  les  conditions  s'étaient  mis  à  recueillir  les  trésors  de  l'anti- 
quité et  de  l'art.  Nos  trois  conseillers  avaient  eu  ce  mérite  de  vul- 
gariser les  traditions  du  maître;  leurs  noms,  que  l'histoire  locale 
a  injustement  laissés  à  l'écart,  auraient  dû  pourtant  servir  de  tran- 
sition entre  le  grand  nom  de  Peyresc  et  ceux  des  ardents  et  nom- 
breux amateurs  de  la  fin  du  xi'iir  siècle. 

Xous  voici  arrivés,  en  effet.  Messieurs,  à  la  période  sinon  la 
plus  importante,  du  moins  la  plus  intéressante  des  annales  arlisti- 

*  A  la  suite  de  ses  Recherches  des  antiquités  etcuriosités  de  ia  ville  de  Lijon,  1673. 
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ques  d'Aix.  Le  yoût  des  utiles  recherches  et  des  belles  choses  n'est 
plus  l'apanage  privilégié  de  quelques  hauts  magistrats;  il  s'est  gra- 
duellement répandu  dans  la  population  entière,  et  nous  allons  le 
voir  s'étendre  merveilleusement,  du  parlement  aux  officiers  de 
finances,  au  clergé,  aux  avocats,  notaires  et  médecins,  aux  apothi- 
caires même,  et  jusqu'aux  artisans  les  plus  humbles. 

Il  nous  suffira  d'ouvrir  les  listes  de  curieux  dont  j'ai  parlé,  pour 
y  lire  déjà,  en  lGi8  et  1G49,  les  noms  de  d'Agut,  d'Olivier,  du 
chanoine  Bourrilly,  du  ehirurgien  Muleti,  du  procureur  Qnines , 
du  peintre  Croisie.  Ces  noms,  pour  la  plupart  inconnus  aujour- 
d'hui, et  dont  les  deux  derniers  paraissent  même  défigurés,  mon- 
trent, par  leur  obscurité  même,  combien  l'amour  de  l'étude  et  le 
sentiment  de  l'art  s'étaient  répandus,  on  dirait  aujourd'hui  démo- 
cratises. J'aurais  voulu  donner  quelques  détails  sur  ces  amateurs 
ignorés,  et  dédommager  ainsi  leur  mémoire  d'un  injuste  oubli.  Je 
me  bornerai,  faute  de  temps,  à  quelques  indications  sommaires,  ren- 
voyant, d'ailleurs,  pour  l'abbé  lîorrilli,  au  travail  de  M.  lîonnafïe. 

D'Agut  et  Olivier  ne  peuvent  être  identifiés,  me  semble-t-il, 
qu'avec  Honoré  d'Agut  (1565-1643)  et  Jean-Pierre  d'Olivier  ou 
Olivary  (1554-1631),  tous  deux  conseillers  au  parlement  et  connus, 
le  premier  par  ses  Mémoires  inédits  sur  la  Ligue  à  Aix,  le  second 
par  sa  correspondance  avec  Peyresc.  Il  est  vrai  qu'ils  étaient  morts 
avant  1648,  date  de  la  liste;  mais  leurs  cabinets  pouvaient  exister 
encore,  conservés  par  MAI.  d'Agut  et  d'Olivary  fils,  héritiers,  au 
parlement,  du  siège  paternel. 

Le  nom  de  Croîset  ou  Croisier  figure  dans  les  notes  manu- 
scrites de  M.  de  Saint-l  incens  sur  la  ville  d'Aix,  où  l'on  trouve 
(t.  II,  p.  1)54)  un  état  des  tableaux  qui  étaient  répandus  dans  les 
églises  d'Aix  axant  la  Révolution'.  L'auteur  indique  comme  dus  au 
pinceau  de  Groisier  un  tableau  des  Innocents,  faussement  attribué 
à  Daret,  dans  l'église  de  l'Oratoire,  et  une  Sainte  Famille,  dans  le 
chœur  de  Saint-Joachim.  La  première  de  ces  attributions  se  trouve 
corrigée  dans  le  manuscrit  par  une  annotation  postérieure,  qui 
octroie  définitivement  les  Innocents  à  Eglieser.  —  Suivant  la  liste 
de  1648,  Croisier  aurait  possédé  de  ';  beaux  reliefs  ;) . 

Le  chirurgien  Muleti  est-il  bien  Aixois?  Il  est  permis  d'en  douter, 
bien  que  notre  parlement  ait  eu  quelque  temps  à  sa  tète  un  pre- 
mier président  de  ce  nom.  En  effet,  notre  liste  de  1648  inscrit  ce 
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c'Iiirurgien  à  la  fois  parmi  les  curieux  d'Aix  et  parmi  ceux  d'Avi- 
gnon, Espérons  que  les  chercheurs  avignonnais  auronl  meilleure 
chance  que  nous  à  la  poursuite  de  cet  oublié,  qui  n'a  laissé  parmi 
nous  aucune  trace. 

Quant  au  procureur  Quines,  j'avoue  ne  rien  savoir  de  lui,  pas 
même  la  vraie  orthographe  de  son  nom.  Il  réalise  l'idéal  du 
«  fossile  i;  à  déterrer. 

Nous  serons  plus  heureux  avec  les  curieux  de  la  génération  sui- 
vante. En  1673,  Jacques  Spon  donna  son  Mémoire  de  plusieurs 
curieux  et  antiquaires^ .  Je  remarque  que  les  collectionneurs 
français  qu'il  cite  dans  ce  relevé  appartiennent  tous  aux  provinces 
méridionales,  et  que  de  ces  provinces  la  plus  riche  est  la  nôtre. 
Sans  parler  des  curieux  d'Arles  et  d'Avignon,  que  Spon  nous  indi- 
que ',  il  énumère,  à  Aix  seulement ,  six  cabinets  :  ceux  de  Viani, 
Bonfils,  Borrilli,  Cibon,  Lautier  et  Imbert  ^  Toutefois,  le  souci  de 
l'exactitude  m'oblige  à  dire  que  de  ces  six  collections,  trois  seule- 
ment sont  mentionnées  parle  même  auteur  dans  le  récit  du  voyage 
que  deux  ans  après  il  fît  en  Provence*  :  il  ne  visita,  à  son  passage 
à  Aix,  que  les  galeries  Borrilli ,  Lautier  et  Cibon  ;  d'autre  part,  de 
Haitze,  dans  ses  Curiosités  publiées  quelques  années  plus  tard  *,  ne 
cite  également  que  ces  trois-là.  Xous  avons  quelque  obligation  d'en 
conclure  que  les  cabinets  d'Imbert,  Bonfils  et  Viany,  s'il  existaient 
encore  en  1G73,  avaient  déjà  disparu  en  1675,  tandis  que  les  trois 
autres  étaient  à  leur  apogée.  Nous  dirons  donc  un  mot  des  premiers, 
comme  plus  anciens. 

Pour  Imbert,  le  silence  le  plus  profond  s'est  fait  sur  sa  personne; 
ce  nom  ne  nous  rappelle  qu'un  seul  souvenir ,  c'est  qu'Honorale 
Imbert,  d'Aix,  fut  la  grand'mère  d'un  des  quarante  premiers  de 
l'Académie  française.  Honoré  de  Laugier-Porchères.  Tout  ce  que 
nous  savons  du  collectionneur,  c'est  qu'il  rechercha  particulière- 
ment les  tableaux. 


'  Ce  sont,  à  Arles,  le  conseiller  Terrin  et  l'orfèvre  Agard  ,  pour  leurs  médailles;  à 
Avij;iion,  MM.  lieyrède  et  Grégoire,  orfèvre,  aussi  pour  leurs  médailles,  et  le  premier 
pour  ses  tableaux. 

2  Page  219. 

•^  Voyage  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant  fait  anx  années  1675  et  1G7(>, 
par  Jacol)  Spon  et  Georges  Wheler.  La  Haye,  172-4,  t.  I,  p.   7. 

^  Les  curiosités  les  plus  remarquables  de  la  ville  d'Aix...  Aix,  Ch.   David,  1679. 
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Honoré  lîonlils,  lui,  colligeait  les  méiiailles.  Il  était  clianohic  de 
Saint-Sauveur  d'Aix,  et  peut-être  le  frère  de  Jean-Antoine  de  Uou- 
fîls,  reçu  en  [GAG  conseiller  au  parlement. 

La  hiograpiiie  de  Jacques  V  iany  est  un  |)cu  plus  abondante.  Il 
fut  avocat,  assez  estimé  au  barreau,  et  appelé  à  un  bonneur  profes- 
sionnel très-recbercbé,  Tassessorat.  IVomnié  assesseur  d'Aix  en 
l(i32,  il  fut  in; csli  de  nouveau  de  ces  fonctions  en  1G48.  Sa  spé- 
cialité il  lui,  c'étaient  les  éditions  rares  et  les  belles  reliures.  Le 
P.  Louis  Jacob  lui  a  fait  une  bonne  j)lace  à  côté  de  Peyresc,  dans 
son  Traite  des  plus  belles  bihUotlièques  ';  il  nous  assure  que  tous 
ses  livres  étaient  vêtus  de  marocjuin  du  Levant.  L'bislorien  inédit 
d'Aix,  de  Haiize,  nous  atteste,  de  son  côté,  (juc  l  iany  faisait  orner 
parfois  ses  clières  éditions  des  jdus  riches  nippes  de  son  épouse  '. 
Ln  bibliopliile  marseillais,  lAL  de  Crozet,  qui  a  pu  retrouver  un 
spécimen  de  la  bibliotbèque  de  notre  vieil  amateur,  constate,  dans 
un  spirituel  opuscule  %  que  les  filets  qui  le  décorent  révèlent  le 
goût  d'un  connaisseur  expert.  Le  même  écrivain  a  été  assez  beu- 
reux  pour  retrouver  un  manuscrit  de  Viany  contenant  des  vers 
attribués  à  Henri  III,  et  il  en  a  publié  une  partie,  fort  remarquable 
vraiment.  Alais  ce  qui  assure  surtout  à  notre  compatriote  une 
place  dans  le  souvenir  des  Aixois,  c'est  que  son  épouse  aux  nippes 
si  précieuses,  Jeanne  Vanel,  lui  donna  un  fils,  Claude  Viany,  prieur 
de  Saint-,!ean  d'Aix  et  fondateur  du  palais  de  Alalte.  Jus(|u'à  sa 
mort,  anivée  en  1G26,  le  prieur  Viany  réunit  toute  la  société 
instruite  d'Aix  dans  ce  palais,  qui  est  devenu  de  nos  jours  le  siège 
monumental  de  noti'e  Alusée. 

Les  cabinets  de  l'abbé  liorrilli,  du  général  Cibon  et  de  .\P  Tous- 
saint Laulier  *,  apotbicaire,  oni  été  monograpiiiés  savamment  par 
M.  Edmond  Bonnaffé.  Je  n'en  dirai  donc  rien,  n'ayant  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  renvoyer  à  son  travail,  qui  complète  les  indications 


'  Paii  ,   \ti\\ ,  a.\-i\c\(' Provence. 

■2  Bibliothùque  Méjanes,  manuscrit  autographe,  livre  XXII,  §  58. 

•'  Le  deuxiesme  cantique  composé  par  le  feu  roij  Henri  troisiesine.  Marseille,  1803. 

•'»  Imerilaire  du  cabinet  de  feu  M.  l'abbé  de  Bourilly.  Ms.  s.  d.  de  M  pp.  (Bibl. 
nat.,  fonds  français,  n°  95."Î4.) 

Inventaire  du  cabinet  de  M.  Sibon,  nis.  s.  d.  de  8  pp.  (Idem). 

Inventaire  du  cabinet  du  sieur  Toussaint  Lautier  d'.^ix.  Aix,  David,  1633  {Bibliogra- 
phie de  Prorence ,  de  Dubreui  ). 
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rapides  du  Voyage  Ae  Spon  et  des  Curiosilcs  de  Haitzc.  Je  me  bor- 
nerai à  indiquer,  à  C(Mé  du  Baudrier  du  sacre  de  Louis  le  Juste  \ 
dans  lequel  les  beaux  esprils  {.\n  temps  célébrèrent  la  pièce  la  plus 
remarquable  du  cabinet  Borrilli,  un  autre  opuscule  absolument 
ignoré,  où  les  mêmes  poêles  chantèrent  une  aulre  curiosité  de  la 
même  collection,  curiosité  d'un  ordre  tout  différent,  et  que  Borilly 
tenait  de  l'aclievèque  d'Aix.  Il  s'agissait  tout  simplement  d'un  rat 
fait  prisonnier  par  le  bâillement  d'une  huître;  cette  prétendue  mer- 
veille inspira  aux  rimeurs  aixois  nombre  de  pièces  latines,  fran- 
çaises ou  provençales,  dont  le  recueil  est  d'une  rareté  insigne, 
puisque  l'on  n'en  connaît  sur  place  qu'un  seul  exemplaire,  dans  la 
riche  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de  Lagoy  *. 

Je  ne  veux  pas  quitter  cette  époque,  sans  mentionner  avec  hon- 
neur un  curieux  très-obscur,  et  que  Spon  a  dédaigné  :  il  se  nom- 
mait Jacques  Reboul  et  était  maréchal  ferrant.  C'était  un  homme 
fort  entendu  en  matière  d'antiquités,  et  je  ne  veux  pour  tout  éloge 
que  rappeler  l'amitié  dont  l'honorait  le  président  de  Thomassin- 
Alazaugues  le  père  (1615-1712).  11  n'est  que  juste,  dans  ce  tableau 
d'ensemble,  de  mettre  en  son  jour  cette  figure  intéressante,  et  de 
rendre  hommage  à  ce  modeste  ouvrier,  qui  savait  se  partager  entre 
sa  forge  et  sa  petite  collection. 

Puisque  j'ai  nommé  les  Mazaugues,  il  me  faut  exprimer  un 
regret,  celui  de  ne  pouvoir  faire  entrer  dans  le  cadre  de  ce  travail 
ces  deux  émiuents  parlementaires,  qui  continuèrent  Peyresc,  leur 
parent,  soit  par  leur  cuite  pour  les  livres,  soit  par  les  encourage- 
ments qu'ils  prodiguèrent  aux  gens  de  lettres.  Mais  ils  ne  passent 
point  pour  avoir  été  collecteurs  d'antiquités  ni  de  curiosités,  et  par 
suite  nous  ne  saurions  les  revendiquer  comme  nous  appartenant. 
11  est  cependant  juste  de  dire  que  le  président  de  Thomassin,  le 
fils,  fut  grand  connaisseur  en  numismatique,  et  qu'il  est  probable 
qu'il  dut  avoir  un  médailler.  Je  glisse  donc  timidement  sou  nom 
dans  mon  catalogue,  espérant  que  personne  n'aura  le  courage  de 
l'en  effacer.  11  mourut  en  174^3,  c'est-à-dire  au  cœur  de  ce 
xviir  siècle  qui,  lui  aussi,  fut  fécond  pour  nous  en  hommes  de 


'  h\\,  J.  Tliolosan,  162.3,  in-4°  de  76  pages. 

-  0  iTllKMVOMAXHA,  Sire  oslreœ  et  mûris  pugna  mors,  cenotaphinm.  apolheoùs 
.Aquis  Seiliis,  apud  Stcplianum  David,   1629,  in-4",  de  26  pages. 


-    lOG  — 

valeur  et  (rinilialixp  arlisli(|ii('.  .Mais  l'étude  de  ce  siècle  nous 
entraînerait  trop  loin;  d'ailleurs,  les  noms  qui  le  dominent,  les 
lîoyer  d'Aiguilles,  les  Lehret,  les  Hruny  de  la  Tour  d'Aiguës,  les 
IJoyer  de  Fonscolomhe  ',  ont  une  renommée  qui  n'est  plus  uni- 
([uemenl  locale.  Ces  illustres  amis  de  l'art  ressuscitèrent  non  pas 
seulement  les  traditions  de  Peyresc,  mais  celles  du  roi  René.  Ils 
furent  de  vrais  .Alécènes,  et  leurs  galeries  furent  des  musées,  dont 
riiisloire  ne  saurait  être  écrite  que  par  une  plume  compétente.  Je 
m'arrête  donc  ici  :  la  tâche  du  chercheur  est  terminée;  son  unique 
prétention  était,  au  surplus,  d'appeler  un  instant  voire  attention 
hienveillante  sur  une  ville  riche  en  souvenirs  d'art,  et  sur  une  Aca- 
démie qui  conserve  la  garde  précieuse  de  ce  grand  passé. 

L.  DE  Berluc-Perussis, 

Président  de  l'Académie  d'Aix. 


'  Les  tal)lcaux  do  M.  Boycr  (d'Aiguilles),  Première  parlie,  63  pi.  iii-f"  (1709).  — 
C'est  la  première  édition  de  l'ouvrage  publié  en  1745  par  Mariette  en  2  vol.  et  118  pi. 
On  ne  connaît  que  deux  exemplaires  de  cette  édition  princcps  :  à  l'.Arsenal  et  chez  M.  le 
marquis  de  Lagoy. 

Explication  de  quelques  marbres  antiques  dont  les  originaux  sont  dans  le  cabinet  de 
M.  ...  (Lcbret).  Aix,  David,  1733,  in-4°. 

Catalogue  des  diveiscs  curiosités  provenant  du  cabinet  de  feu  M.  de  la  Tour  d'Aiguës, 
consistant  en  tableaux,  dessins,  estampes  des  plus  grands  maîtres,  et  quelques  bijoux. 
15  mai  1777,  par  Bazan  ,  in-S". 

Catalogue  d'une  collection  de  tableaux  célèbres  d'Italie,  Flandre,  Hollande  cl  France; 
dessins,  estampes,  etc.,  etc.,  et  autres  objets  curieux  formant  le  cabinet  de  M.  Jioxjtr  de 
Fonscolombe ,  d'Aix  en  Provence.  Paris,  Lebrun,  1790. 

Complétons  ce  relevé  bibliographique  par  quelques  noms  plus  récents  : 

Catalogue  d'une  collection  de  tableaux  formant'  a  galerie  de  M.  Sallier.  Aix,  nov. 
1831,  in-8". 

Catalogue  de  dessins  anciens  et  originaux  de  toutes  les  écoles,  2)rovenant  du  cabinet 
de  feu  M.  le  marquis  de  Lagoy.  Jeudi  17  avril  1834.    Pierre  Beuard ,  expert,  ln-8. 

Catalogue  de  tableaux  de  diverses  écoles,  dessins  cl  estampes,  objets  d'art  et  de  curio- 
sité, le  tout  provenant  du  beau  cabinet  de  feu  M.  Magnan  de  la  Roquette,  d'.-iix. 
S!2  nov.   1841.  Paillet  et  Houssel,  experts.  In-8. 

Catalogue  de  tableaux  anciens,  miniatures,  dessins,  stulptures ,  formant  la  collection 
de  M.  le  marquis  de  l'alori  Rustichelli.  1866.  Blaizot,  expert.  In-8. 

Catalogue  d'une  belle  collection  d'estampes  anciennes,  principalement  des  écoles  ita- 
lienne,  française  et  hollandaise,  livres  à  fgnres,  lithographies,  composant  la  collection 
de  feu  M.  le  docteur...  (Pons)  d'Aix  25  mars  1872.  Delbergue-Cormoni. 
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IX 

NOTE  SIR  J.  A.  J.  AVED, 

MEMBRE    DE    l' ACADÉMIE    ROYALE    DE    PEINTURE    ET    DE    SCULPTURE. 

Les  artistes  français  du  xviii"  siècle  ont  été,  depuis  un  trentaine 
d'années,  l'objet  d'incessantes  études,  et  leurs  œuvres  ont  donné 
lieu  à  un  engouement  qui  n'est  point  encore  affaibli.  C'était  justice 
toutefois,  mais  justice  tardive.  Aussi,  en  parcourant  les  galeries  de 
Potsdam  et  de  l'Ermitage,  se  prend-on  à  regretter  vivement 
qu'une  appréciation  équitable  du  talent  de  nos  artistes  n'ait  pas,  à 
certaines  époques,  contribué  à  retenir  chez  nous  des  toiles  qui  sont 
allées  s'égarer  dans  les  collections  du  nord  de  l'Europe.  Dorénavant 
elforçons-nous  de  ne  rien  perdre  de  nos  richesses  nationales,  et  si, 
par  le  passé,  nous  avons  commis  quelque  omission  involontaire, 
tâchons  de  la  réparer  tout  au  moins,  et  rendons  justice  à  qui  de 
droit. 

A  ce  titre  permettez-moi  de  vous  présenter  un  artiste  assez  ignoré 
aujourd'hui,  mais  qui,  en  son  temps,  eut  sa  part  dé"s  éloges  des 
gens  de  lettres,  des  connaisseurs  et  aussi  de  ses  confrères.  C'était 
l'ami  intime  de  Chardin.  C'est  Aved,  peintre  de  portraits  et  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture.  X'attendez  pas  de  moi  une  notice 
biographique  que,  mieux  que  personne  peut-être,  je  serais  en 
mesure  de  vous  donner,  puisque  Aved  est  mon  trisaïeul. 

Je  crois  faire  mieux  et  en  même  temps  vous  être  plus  agréable 
en  vous  présentant  une  de  ses  œuvres  toujours  conservée  dans  ma 
famille  et  qui  n'a  jamais  paru  à  une  exposition  de  Paris.  Le  sujet 
en  est  simple  et  parfaitement  conforme  au  tempérament  d'un  ami 
de  Chardin.  C'est  une  jeune  fille,  presque  une  enfant,  occupée  à 
dessiner  une  tête  au  crayon  rouge.  On  croit  que  c'est  la  nièce  du 
peintre  ;  mais  on  n'en  est  pas  sûr,  et  nous  la  nommons  la  Dessineuse, 
tout  comme  nous  appelons  le  Buveur  de  lait  le  portrait  d'un  enfant 
devenu  célèbre  sous  le  nom  d'Aved  deLoiserolle,  celui  qui,  par  un 
sublime  mouvement  de  dévouement  paternel,  demandai  être 
conduit  à  la  mort  à  la  place  de  son  fils.  Sa  pieuse  requête  lui  fut 
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accordée,  cl  Loiserolle  fut  exécuté  le  8  thermidor  an  !I.  Celait  le 
troisième  eiilant  du  peintre  Aved. 

A  tous  ceux  que  charme  la  peinture  de  Chardin,  nous  recomman 
dons  l'élude  de  ce  morceau  vraiment  magistral.  Aux  qualités 
d'exécution  qui  classent  avec  honneur  un  tahleau  dans  l'estime 
des  artistes,  vient  se  joindre  l'altiait  d'une  composition  que  n'eût 
pas  désavouée  (îrouze.'^ol  que  Diderot  eût  célébrée  dans  ses  Salons. 
Les  toiles  de  cctle  qualité  ne  sont  pas  rares  dans  l'œuvre  d'Aved. 

Je  ne  veux  pas  étayer  cette  opini(m  par  l'exemple  du  portrait  de 
Mirabeau  qui  est  au  Louvre,  peinture  sèche  et  froide;  mais  je 
conseillerai  plutôt  aux  amateurs  ,  curieux  d'apprécier  le  talent 
d'Aved,  d'aller  voir  à  la  salle  du  Conseil  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
les  portraits  de  La  Caze  et  de  de  Troy,  ou  mieux  encore,  à  Versailles, 
l'étude  qui  servit  au  grand  porlrait  de  Jean-Baptisie  Rousseau,  et 
surtout  le  portrait  en  pied  de  Alehemet-Kffendi,  ambassadeur  de  la 
Porte  Ottomane  près  de  Louis  XV .  Ce  dernier  était,  dit-on,  le 
chef-d'œuvre  du  maître.  Il  lui  valut  l'avantage  de  faire  le  portrait 
du  roi.  La  photographie  que  je  vous  présente  est  la  reproduction 
de  l'étude  faite  d'après  nature  que  j'ai  en  ma  possession.  Dans  le 
tableau  de  Versailles,  la  tète  a  beaucoup  plus  d'expression  que  dans 
l'étude,  où  l'on  sent  que  le  modèle  a  posé. 

Je  pourrais  vous  citer  aussi  plusieurs  portraits  de  la  famille  du 
peintre;  mais  leur  éloignement de Parisrendraitcetle  nomenclature 
inutile.  Ce  que  je  liens  à  constater,  c'est  la  qualité  supérieure  de  la 
peinture  d'Aved  et  son  étroite  parenté  avec  celle  de  son  ami  Chardin. 
Ce  point  bien  établi,  je  vous  demanderai,  Messieurs,  si  le  portrait  de 
femme  n°  271,  de  la  galerie  La  Caze,  classé  comme  anonyme,  ne 
doit  point  être  donné  à  Aved.  Pour  moi,  qui  ai  fait  une  étude  toute 
spéciale  des  portraits  d'Aved,  quand  je  les  réunis  par  la  pensée 
autour  du  porlrait  anonyme,  celle  attribution  ne  me  laisse  pas 
l'ombre  d'un  doute. 

Selon  le  catalogue  de  la  galerie  de  La  Caze,  je  cite  ses  expres- 
sions :  Il  Ce  charmant  porlrait,  qui  suffirait  à  l'illustration  d'un 
arliste,  avait  longlemps  passé  pour  être  de  Chardin  et  pour  repré- 
senter madame  Lenoir;  mais  il  est  bien  prouvé  que  le  portrait  de 
madame  Lenoir  était  tout  autre,  et  plusieurs  années  avant  sa 
morl,  M.  La  Caze  a\ait  rayé  le  nom  de  Chardin,  » 

J'ai  eu  l'honneur  de  connaître  AL  La  Caze,  et  dans  une  visite 
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que  je  lui  fis,  j'rxpriuiai  mon  sentiment  au  sujet  du  portrait  ano- 
nyme dont  la  louche,  le  bel  empalement  et  certains  tons  qu'alfec- 
tionnait  Aved,  me  rappelaient  des  peintures  que  je  connaissais  depuis 
mon  enfance,  AI.  La  Caze,  avec  l'urbanité  qui  était  un  des  charmes 
de  sa  personne  ,  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  de  mon  avis. 
—  Peut-être  avez-vous  raison,  me  disait-il;  mais  la  sincérité  qu'il 
apportait  à  déterminer  les  auteurs  auxquels  il  devait  attribuer  les 
tableaux  de  sa  galerie,  lui  fil  remettre  au  moment  où  je  lui  présen- 
terais des  preuves  matérielles,  la  solution  de  la  question  qui  nous 
occupait.  L'examen  du  portrait  du  Louvre  ne  lui  suffisait  pas,  et  il 
avait  bien  raison.  Diverses  circonstances  ne  me  permirent  pas  de 
lui  soumettre  les  éléments  d'appréciation  qu'il  demandait,  et  faute 
de  preuves,  la  question  ne  fut  point  résolue  entre  nous. 

Il  est  bien  certain  que  malgré  les  nombreux  portraits  que  peignit 
Aved  et  dont  on  peut  facilement  dresser  la  liste  en  consultant  les 
livrets  des  Salons,  les  œuvres  de  ce  peintre  ne  se  montrent  pas  sou- 
vent dans  les  ventes  publiques.  A  celle  de  HI.  le  général  Despinoy, 
si  riciie  cependant  en  portraits  de  toutes  les  écoles,  il  n'y  en  avait 
que  deux  d'Aved  :  celui  de  madame  de  Tencin,  n°  922,  acheté  par  le 
Musée  de  Valenciennes,  et  celui  de  Piron,  n"  923,  acheté  par  moi. 
Dans  les  ventes  de  Paris,  que  j'ai  suivies  pendant  bien  des  années, 
je  n'en  ai  pas  vu  passer  d'autres. 

Nous  en  possédons  seize  dans  ma  famille,  et  c'est  là  que  j'ai  pu, 
mieux  que  dans  les  musées  de  Paris,  de  Versailles  et  d'Amsterdam, 
établir  mon  opinion  au  sujet  de  l'anonyme  de  la  galerie  La  Caze. 
Quant  à  vous  amener  à  partager  mes  convictions,  je  le  voudrais; 
mais  je  sais  qu'en  pareille  matière,  une  étude  comparative  basée  sur 
des  peintures  d'une  authenticité  incontestable  vaut  mieux  que  des 
textes.  Aussi  ai-je  tenu  à  mettre  sous  vos  yeux  un  élément  indiscu- 
table d'appréciation.  Si  M.  La  Caze  eût  connu  la  Dessineuse ,  s'il 
eût  étudié  le  portrait  de  Alehemet-Efl'endi,  il  serait  arrivé  à  recon- 
naître avec  moi  que  si  son  portrait  anonyme  n'était  pas  de  Chardin, 
comme  il  l'avait  présumé  d'abord,  il  ne  pouvait  avoir  été  peint  que 
par  celui  qui,  selon  l'expression  de  MM.  de  Concourt,  vivait  en 
grand  compagnonnage  avec  lui  et  fut  le  camarade  et  l'ami  de  toute 
sa  vie,  par  Jacques-André-Joseph  Aved. 

Charles  Cournault, 

Membre  de  la  Sociclé  d'archéologie  lorraine,  à  Xaiiij'. 
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X 

LES  ORIGIXES  MOXTIJÉLIAKDAISES 

Di;    CISELEUR    FKAXÇOIS    BRIOT    iVY    DU    MONNAYEIK    MCOLAS    BRIOT. 

I 

Quelques  collections  publiques  et  plusieurs  cabinets  d'amateurs 
possèdent  la  reproduction  en  étain  d'une  aiguière  avec  son  bassin 
qui  passe  ajuste  tilre  pour  l'une  des  pièces  capitales  de  rorfévrerie 
française  au  Wi"  siècle  :  Toriginal,  exécuté  en  argent,  paruîl  avoir  été 
fondu  ,   il  y  a  une  soixantaine  d'années,  à  la  Monnaie  de  Rouen  '. 

Après  avoir  décrit  ce  précieux  morceau  et  interprété  la  pensée 
de  l'artiste  qui  en  conçut  et  en  exécuta  la  savante  autant  que  riche 
ordonnance,  M.  Chabouillet  ajoute  :  «  François  Briot,  auteur  de 
ce  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie,  n'a  été  longtemps  connu  que  des 
rares  amateurs  qui  possèdent  des  exemplaires  en  étain  de  ce  bassin 
et  de  celte  aiguière.  Il  a  eu  la  précaution  de  signer  son  œuvre; 
mais  sa  signature  se  cache  modestement  sous  le  fond  du  bassin, 
qu'il  faut  retourner  pour  la  lire  autour  d'un  médaillon  offrant  le 

portrait  de  l'artiste,  modelé  par  lui-même liriot  y  est  représenté 

dans  le  costume  élégant  et  sévère  de  la  fin  du  xvi'  siècle;  il  porte 
les  cheveux  et  la  barbe  cçurts,  un  collet  presque  uni,  et  un  pour- 
point très-simple.  Ce  portrait  est  fait  hardiment;  la  pose  et  la 
pliysiononiie  annoncent  un  iiomme  énergique  et  intelligent;  on  lit 
autour  :  scvlpebat  franciscvs  briot  (François  Briot  sculptait)  ^  " 

ic  Les  livres  se  taisent  sur  son  compte,  dit  à  son  tour  M.  Paul 
Mantz,  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'érudition  des  chercheurs  ait 
encore  trouvé  aucune  date  précise  qui  permette  d'entreprendre  sa 
biographie  ^  « 

'  Paul  A^AMZ,  Exposition  de  Rouen,  article  dans  la  Gaielle  des  Beaux-Arts,  t.  XI 
(18C1),  p.  90. 

2  Magasin  pittoresque,  t.  XX  (1852),  p.  214. 

^  Recherches  sur  V histoire  de  l'orfèvrerie  française  :  xvi''  siècle;  arliclc  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  t.  IX  (1861),  p.  83. 
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"  Les  étains  de  Briot,  suivant  M.  Jules  Labarle,  sont  certaine- 
ment les  pièces  les  plus  parfaites  de  l'orfèvrerie  française  du 
xi'i*  siècle.  Les  formes  gracieuses  de  ses  vases,  la  pureté  de  dessin 
des  figurines  dont  il  les  décore,  la  richesse  de  ses  capricieuses 
arabesques,  tout  en  un  mot  est  parfait  et  digne  d'admiration  dans 
les  œuvres  de  Briot.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  mais  son  efiigie  nous 
est  connue  ;  elle  se  trouve  empreinte  au  revers  de  ses  plus  beaux 
ouvrages  ' .  ■' 

tt  François  Briot,  reprend  M.  Chabouilîet ,  était-il  le  parent 
de  \icolas  Briot,  l'un  des  premiers  graveurs  de  médailles  du 
XVII*  siècle?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Mais  il  est  possible  de 
supposer  que  ces  deux  artistes,  qui  se  suivent  de  si  près  dans 
Tordre  du  temps  et  qui  furent  tous  deux  de  grands  maîtres, 
n'étaient  pas  étrangers  l'un  à  l'autre  ^  ;' 

M.  Jal,  qui  fît  une  chasse  si  méritoire  à  travers  les  registres  de 
Tétat  civil  parisien ,  dans  les  années  qui  précédèrent  l'irréparable 
destruction  de  ces  documents,  M.  Jal,  dis-je,  n'a  pas  réussi  davantage 
à  trouver  soit  une  date  concernant  François  Briot,  soit  une  preuve 
de  sa  parenté  probable  avec  son  homonyme  et  contemporain  Xicolas 
Briot.  '.  AI.  Chabouilîet,  dit-il,  n'apu  donner  aucun  renseignement 
surl'artiste  habilequi  composaavec  tant  de  finesse,  danslestyle  ita- 
lien, ce  vase  sur  le  fond  duquel  il  grava  son  portrait  et  l'inscription 
Franciscus  Briot.  Je  n'ai  malheureusement  rien  trouvé  qui  puisse 
servir  à  la  biographie  de  ce  Briot,  sculpteur  et  graveur L'ai- 
guière du  Musée  de  Cluny  n'est  point  datée,  et  l'on  n'assigne  pas 
avec  quelque  certitude  une  époque  à  son  exécution;  mais  on  y  voit 
François  Briot,  en  apparence  âgé  d'une  trentaine  d'années,  et  dans 
un  costume  qui  est  celui  des  Français  du  temps  de  Henri  III  :  on 
pourrait  donc  supposer  que  Briot  fit  cet  ouvrage  quelques  années 
après  la  mort  de  Benvenuto  Cellini,  dont  le  style  était  à  la  mode, 
et  vers  1580.  Cela  reporterait  la  naissance  de  François  Briot  à  une 
année  très-voisine  de  1550^  " 

M.  Jal  fut  plus  heureux  à  l'égard  de  trois  autres  artistes  de  ce 
même  nom  de  Briot,   «  Guillaume,  Isaac  et  Nicolas  Briot,  dit-il. 


^   HisCoire  des  arts  industriels  (I8iji),  t.  II,  p.  573. 

-  Magasin  pittoresque,  drjà  cik'. 

•'   Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'/tistoire,  2*^  cdil.   (1872),  p.  283. 
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étaient  protestants  et  tout  à  fait  contemporains Identité  de  nom, 

conformité  do.  religion,  raj)ports  intimes  d'âge,  applicilion  aux 
arts  dans  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu  :  il  me  semble  que 
voilà  ,  non  pas  de  (]uoi  m'auloriscr  à  dire  affirmativement  que  nos 
trois  hommes  se  tenaient  par  les  rapports  étroits  de  la  fraternité, 
mais  de  quoi  porter  le  crilique  à  présenter  comme  une  probabilité 
assez  grande  ce  qu'il  n'oserait  pas  donner  comme  un  fait  incon- 
testable. » 

En  effet,  Guillaume  lîriot  était  établi  maître  peintre  au  fau- 
bourg Saiiit-deimain  en  1G27,  quand  il  se  maria,  le  A  juillet, 
avec  u  ]\Iadelcine  Erondelle,  fille  de  Richard  Erondolle,  marchand 
orfèvre  «.  L'acte  de  son  union,  bénie  au  temple  de  Cbarenton,  dit 
que  «  Guillaume  IJriot  d  était  «  de  Alontbéliard,  fils  de  Guillaume 
Briot ,  marchand  tanneur,  et  de  Jeannette  Verrier» «Guil- 
laume IJriot,  vivant  maître  peintre  à  Paris^,  âgé  de  soixante  ans, 
natif  de  Montbéliard  »  ,  fut  inhumé  au  cimetière  des  Sainls-Pères 
c;  le  mercredi  1"  décembre  lG-49  "  . 

IsaacBriotétaitnéen  juillet  1585.  «Graveur,  éditeur  et  marchand 

d'estampes ,  il  devint  directeur  de  la  fabrication  de  la  monnaie 

d'argent.  Il  avait  cet  office  en  lG-42.  v  II  mourut  le  5  mars  1670, 
âgé  d'environ  quatre-vingt-cinq  ans  et  quaire  mois;  on  l'inhuma  , 
comme  protestant,  au  cimetière  des  Saints-Pères. 

Xicolas  Briot,  «  dont  je  ne  puis,  dit  M.  Jal,  indiquer  d'une 
manière  certaine  la  naissance  et  la  mort,  était  déjà  d'une  certaine 
habileté  dans  l'art  du  graveur  en  médailles  en  l'année  1605.  Ce 
fut  alors  qu'il  songea  à  se  pourvoir  d'une  charge  de  graveur  des 
monnaies »  Le  4  mars  1614,  Xicolas  Briot  est  qualifié  "  impri- 
meur en  taille-douce  et  graveur  des  marques  et  effigies  des  mon- 
naies de  France  » . 

Donc,  quatre  artistes  du  nom  de  Briot  coexistaient  en  France 
dans  la  môme  période.  Sur  l'origine  et  la  vie  de  François,  le  cise- 
leur, on  ne  sait  absolument  licn.  Guillaume,  le  peintre,  était  de 
Montbéliard  et  appartenait  à  la  religion  proteslanle.  Isaac  et  IVicolas, 
protestants  l'un  et  l'autre,  s'occupaient  de  la  gravure  et  de  la  fabri- 
cation des  monnaies.  Toutefois,  deux  seulement  de  ces  personnages 
importent  grandement  à  l'histoire  de  l'art  :  François,  l'auteur  de  la 
célèbre  aiguière,  et  Nicolas,  qui  s'est  illustré  par  l'invention  du  ba- 
lancier monétaire. 
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Luc  (laie  précise  de  rexistence  de  François  lîriot  et  T indication 
de  son  lieu  d'origine,  puis  des  éléments  d'induction  plausibles  pour 
faire  considérer  comme  proche  parent  du  monnoyeur  Xicolas  Briot, 
tels  sont  les  renseignements  que  je  crois  avoir  rencontrés  dans  les 
anciens  comptes  de  la  \ille  de  Besançon. 


II 


En  1534;,  la  municipalité  de  Besançon,  alors  souveraine,  avait 
obtenu  de  Charles-Quint,  par  l'influence  du  tout-puissant  ministre 
(Jranvelle,  l'autorisation  de  battre  monnaie  à  l'effigie  de  l'empereur 
et  aux  armes  de  la  Ville  '.  L'exercice  de  ce  droit  était  affermé,  pour 
un  certain  nombre  d'années,  à  un  maitre  monnayeur  qui  opérait 
sous  le  contrôle  d'un  garde  préposé  par  la  V  ille.  L'une  des  condi- 
tions du  bail  portait  que  le  maître  monnayeur,  en  reconnaissance 
de  la  qualité  de  général  de  la  Monnaie  qui  appartenait  au  corps 
municipal,  offrirait  tous  les  ans  à  chacun  des  quartorze  cogouver- 
neurs  et  au  secrétaire  d'Etat  une  pièce  d'honneur  dont  le  coin 
devait  lui  être  fourni  par  la  Ville  ^  L'usage  s'établit  ensuite  de  gra- 
tifier d'une  pièce  semblable  le  président  du  groupe  des  vingt-huit 
notables;  enfin  les  simples  notables  eux-mêmes  eurent  droit  à  une 
pièce  d'honneur,  mais  d'un  poids  moindre  de  moitié  ^  Le  maître 
monnayeur  n'étant  tenu  à  aucune  gracieuseté  envers  les  notables, 
c'était  à  la  caisse  municipale  qu'incombaient  les  frais  de  fabrication 
des  pièces  qui  leur  étaient  offertes . 

1  D.  GnAPPix,  Recherches  sur  les  anciennes  monnaies  du  comté  de  Bourgogne  (1782), 
p.  69-70;  Plaxtet  et  Jeaxxez,  Essai  sur  les  monnaies  du  comté  de  Bourgogne  (1855), 
p.  197-213,  274,  277-278;  A.  Castax,  Granvelle  cl  le  petit  Ëmjtercur  de  Besançon, 
dans  la  Bévue  historique,  t.  I  (1876),   p.   113-1  li. 

2  •  Item  peira  ledict  niaistre  auxdiclz  sieurs  Gouverneurs,  pour  le  droict  de  général, 
"  à  ciiascun  desdiclz  sieurs  Gouverneurs,  chastun  an  le  premier  jour  de  n.ay  ,  tant  que 
«  iadicte  nionnoye  baplra,  une  pièce  d'argent  fin,  pesant  deux  oncez,  que  seront  niar- 
»  quez  de  tel  coing  qu'il  plaira  audictz  sieurs  Gouverneurs  ;  et  commencera  le  premier 
<■  payement  le  premier  jour  du  moy  de  niay  qu'il  sera  en  l'an  xvcxxxvin,  nonobstant  que 
"  ledict  an  ne  soit  révoluz,  et  tousjours  ausdict  chascun  premier  jour  du  mois  de  may 
«  suigant,  cliascun  an  ;   et  fourniront  lesdictz  sieurs  les  coings  desdicles  pièces.  «   Bail 

de  la  ferme  de  la  monnaie  de  Besançon,  en  date  du  5  novembre  1537  :  Délibérations  mu- 
nicipales de  l'esançon. 

^  J.  J.  CuiFFLETii  l'esonlis,  I,  p.  112. 
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Ces  pièces  d'honneur  se  faisaient  en  argent  :  leur  diuuiètre  avait 
fini  par  atteindre  cinq  centimètres.  A  la  différence  des  pièces  de 
monnaie  qui  porlrrcnt  invariablement  reffigio  de  Cliarlcs-Quint , 
même  avec  un  niilliairc  de  plus  d'un  siècle  postérieur  à  la  mort  de  ce 
monarque,  les  pièces  d'honneur  représentaient  sur  une  face  le  buste 
de  Tempereur  régnant;  leur  revers  avait  pour  motif  contrai  l'aigle 
à  deux  tètes  de  la  maison  d'Autriche  portant  en  cœur  l'aigle  bison- 
tine aux  deux  colonnes,  le  tout  surmonté  d'une  couronne  impériale 
et  entouré  des  sept  blasons  qui  servaient  d'enseignes  aux  quartiers 
ou  bannières  de  la  cité  ', 

C'est  à  propos  de  ces  pièces  que  se  produisit,  au  mois  de  juin 
1G16,  une  réclamation  du  maître  de  la  Monnaie  de  Besançon.  Voici 
comment  elle  est  formulée  dans  le  cinquième  compte  rendu  par 
cet  entrepreneur,  qui  se  nommait  noble  Pierre  Dargent  ;  >^  Comme 
«il  a  pleut,  disait-il,  à  mes  ditz  sieurs  faire  coingner  les  dites 
t.  pièces  avec  une  presse,  le  dit  rendant  compte  quiert  luy  estre 
«  passé  en  despence  la  somme  de  vingt  frans,  partie  des  frais  qu'il 
«  a  faillu  faire  à  cause  de  la  dite  presse,  d'austant  que  six  jours 
«  continuelz  il  a  faillu  cinq  hommes ,  sans  les  journées  du  dit  ren- 
11  dant  compte  pour  manier  la  dite  presse,  lesquelz  hommes  il  a 
K  faillu  payer  et  nourry  :  ce  qui  ne  se  faisoit  avant  l'usage  de  la 
«dite  presse,  car  le  dit  rendant  compte  les  frappoit  luy  seul 
«  en  ung  ou  deux  jours  '.  •■• 

Dans  cette  presse,  il  est  facile  de  reconnaître  le  balancier,  ou 
monuoi/oir^  qui  venait  d'être  inventé  par  Xicolas  Briot  et  contre 
lequel  devait  se  coaliser,  â  Paris ,  toute  la  corporation  des  mon- 


1  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique  :  Chois  de  médailles  allemandes,  pi.  XXI, 
a"   7  (texte,  p.  39;;  pi.  XXIII,  n"  12  (texte,  p.  43-li). 

-  Une  remise  de  vingt  francs  fut  accordée  en  relourde  cette  réclamation,  mais  "  pour 
«  celte  fois  et  sans  le  tirer  à  conséquence  » .  Aussi  le  successeur  de  noble  Pierre  Dai'- 
geut,  l'honorable  Charles  Dargent,  vit-il  impitoyablement  barrer  une  doléance  analogue 
ainsi  formulée  dans  son  compte  de  l'année  financière  1G17-1018  :  "  Plus  quiert  luy 
a  estre  payée  la  somme  de  cinquante  frans  pour  les  frais  qu'il  a  faict,  voyre  de  plus 
"  grande  somme,  à  presser  les  pièces  de  messieurs  les  Gouverneurs  et  vingt  huiclz  avec 
"  la  presse  qu'il  a  pleut  à  mesditz  sieurs  faire  à  faire  à  cest  effet  :  pour  manier  laquelle 
»  11  a  esté  nécessaire  audicl  rendant  compte  se  servir  de  qualtre  hommes  à  la  journée, 
«  chascune  année  par  l'espace  de  six  jours,  oultre  les  journées  dudict  rendant  compte; 
"  et  ce  d'autant  plus  qu'avant  qu'il  pleut  à  mesditz  sieurs  ordonner  la  fabrication  et 
"  usage  de  ladicte  presse,  ledict  rendant  compte  frappoit  lesdictcs  pièces  liiy  seul,  sans 
"  frais,  en  deux  jours.    ■ 
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iiayeurs  au  marteau.  Ecoutons  là-dessus  le  docte  François  Le  Blanc  : 
:;  On  ne  doit  pas  être  surpris ,  dit-il ,  que  les  inventions  nouvelles, 
v'juelquc  utiles  qu'elles  soient,  trouvent  de  l'opposition  lorsqu'on  les 
veut  faire  recevoir  dans  le  monde.  (Combien  d'obstacles  ne  fit-on 
point  contre  la  machine  du  balancier,  dont  on  se  sert  aujourd'huy 
pour  marquer  les  monnoyes,  lorsqu'on  la  voulut  établir!  Xon-seu- 
lement  les  ouvriers  qui  fabriquoienl  la  monnoye  au  marteau,  mais 
même  la  Cour  des  monnoyes  n'oublièrent  rien  pour  la  faire  rejeter. 
Tout  ce  que  la  cabale  et  la  malice  peuvent  inventer  fut  mis  en  usage 
pour  faire  échouer  les  desseins  de  \icoIas  Briot,  tailleur  général 
des  monnoyes,  le  plus  habile  homme  en  son  art  qui  fut  alors  en 

Europe Le  chagrin  qu'il  eut  de  trouver  si  peu  de  protection  en 

France,  pour  une  chose  que  nous  admirons  aujourd'huy,  l'obligea 
de  passer  en  Angleterre ,  où  l'on  ne  manqua  pas  de  se  servir  utile- 
ment de  ses  machines,  et  de  faire  par  son  moyen  les  plus  belles 
monnoyes  du  monde'.  2)  A  quoi  nous  ajouterons  les  lignes  suivantes 
empruntées  à  M.  Jal  :  «  Vingt-huit  ans  après  que  Briot  eut  pro- 
posé son  importante  réforme  à  Paris,  et  dix-neuf  ans  après  qu'il 
l'eut  fait  adopter  à  Londres  ,  la  Cour  des  monnaies ,  accordant  une 
tardive  justice  à  l'artiste  qu'elle  avait  pour  ainsi  dire  contraint  à 
s'exiler,  proclama  qu'elle  s'était  trompée,  et  rendit  un  arrêt  qui 
vengea  Nicolas  Briot  de  l'injustice  de  ses  arrêts  antérieurs.  Briot 
était  mort!  On  ne  sait  pas  la  date  de  son  décès,  que  l'on  croit  anté- 
rieurà  l'année  1650.  Toujours  est-il  qu'ilne  revint  pas  en  France^.» 

Les  célèbres  expériences  sur  l'outillage  de  Xicolas  Briot  eurent 
lieu  à  Paris  entre  le  23  janvier  et  le  17  février  1617  :  le  jugement 
des  commissaires  fut  contraire  à  l'inventeur  qui ,  sous  le  rapport 
de  la  célérité,  avait  été  vaincu  parles  ouvriers  du  marteau  ^  Pareille 
conclusion ,  nous  venons  de  le  faire  voir,  avait  été  donnée  l'année 
précédente  par  noble  Pierre  Dargent,  maître  de  la  Monnaie  de 
Besançon,  au  sujet  de  la  principale  machine  de  Xicolas  Briot. 

Par  suite  de  quelle  circonstance  celte  machine  fit-elle  ses 
débuts   dans   le   modeste  atelier   monétaire  de  Besançon ,    c'est- 

t    Traité  historique  des  monnaies  de  France  (1690),  p.  385. 
^   Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  2'^cdit.,  p.  285. 
•^   Relation  de  J/*^  Henry  FoiiUain  de  l'espreuve  de  fabrication  des  espèces  sur  certain:, 
nouveaux  instruments  proposez  par  Xicolas  Briot ,    duus  le  Traitez  des  monnoyes  de  Henry 

POULLAIN'. 
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à-dirc  d'une  \illc  qui  n'entretenait  yuèrc  de  relations  com- 
merciales ou  industrielles  avec  la  France?  Voilà  ce  (|ue  va  nous 
expliquer  larlicle  qui,  dans  les  comptes  généraux  de  la  ville  de 
IJesançon ,  concerne  la  fourniture  delà  machine.  Cet  article,  (|ue 
nous  extrayons  du  compte  relatif  à  l'année  financière  1G14-1()15, 
est  ainsi  conçu  : 

't  Item,  deux  cenz  unze  frans  huitz  gros,  poyez  au  sieur  Fran- 
II  çoys  Bryot,  de  Hlonlhéliard,  tant  pour  Tefligie  de  S.  !\I.  l'Enipe- 
«  reur  j)our  marquer  les  pièces  de  Messieurs  et  des  sieurs  Vingt- 
u  huictz,  que  pour  la  presse,  comme  par  passé  en  mise  cy  rendu, 

K  pour  ce H'  xi  fr.  viii  gr.  « 

Avant  d'expédier  à  Besançon  cette  presse  ou  balancier  monélaire, 
le  fournisseur  avait  voulu  en  faire  lui-même  l'essai  à  Montbéliard, 
et,  pour  celte  expérimentation,  la  municipalité  lui  avait  l'ait  passer 
une  valeur  de  dix  ducatons  d'argent  '. 

Il  est  à  remar([uer  que  ce  fournisseur  avait  procuré,  en  même 
tem[)s  (jue  la  nouvelle  presse  monétaire,  un  trousseau  gravé  à 
l'efligie  de  l'empereur  Matliias,  pour  imprimer  au  droit  des  pièces 
d'iionneur  de  l'année  1615  ®.  Donc  le  fournisseur  de  la  presse  s'en- 
tendait en  gravure.  Et  comme  il  s'appelait  François  Briot,  nous 
n'hésitons  pas  à  reconnaître  en  lui  l'auteur  de  la  fameuse  aiguière. 
D'ailleurs,  il  est  traditionnel  en  Franche-Comié  de  considérer  le 
ciseleur  Briot  comme  un  enfant  de  cette  province  ^  En  le  restituant 
à  Alonlhéliard  ,  nous  ne  faisons  que  vérifier  et  préciser  une  tradi- 
tion, sans  offenser  les  vraisemblances  chronologiques.  En  elfet, 
d'après  le  costume  que  s'est  donné  Briot  sur  son  portrait,  ainsi  que 
d'après  le  style  de  son  chef-d'ci'tivre,  M.  Jal  a  placé  la  naissance  de 


^  '■Idem,  vin<jt  ncufz  francs  deux  gros,  pour  la  valeur  de  dix  ducatons  pesanz,  envoyez 
11  audit  Abryot  (a/c)  à  Monibéliard,  pour  faire  l'essay  desdiles  pièces,  coninie  par  passé 
<  en  mise  cy  rendu;  pour  ce fr.  XXIX  II  {[r.  » 

-  Nous  n'avons  pu  retrouver  aucune  des  pièces  d'iionneur  à  l'effigie  de  l'enipercur 
Matliias.  Elles  ne  devaient  pas  être  des  plus  réussies,  si  l'on  en  juge  par  le  détail  suivant 
concernant  leur  fabricatien  :  "  Pins,  disait  inaîlre  Pierre  Dargent  dans  son  compte  de 
IClj-lGlC,  quiert  luy  estre  passé  la  somme  de  cinq  francs  cinq  blans,  pour  une  once 
six  tréseaux  d'argent  de  déchef  que  ledit  rendant  comj)tc  a  suppoilé  en  refondant  en  plu- 
sieurs fois  les  pièces  de  inesditssieurs  les  Gouverneurs  v  ingt-liuiclz  lorsqu'il  les  failloit 
jeter  en  sable.  » 

•'  L.  liiissox,  llomc  cl  les  Froiics-Comlois.  dans  les  Annales  franc-comtoises,  I.  Vlil 
(18C7),  p.  38j. 
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cet  artiste  «  à  une  année  trôs-ioisine  de  1550  »  .  En  1G15,  il  aurait 
donc  eu  soixante-cinq  ans,  âge  auquel  on  a  vu  nombre  d'artistes 
conserver  des  hal)itiides  laborieuses. 

Les  données  qui  précèdent  étaient  établies  et  formulées,  quand 
nous  avons  rencontré  dans  les  vitrines  du  Musée  de  Montbéliard 
un  demi-coin  monétaire  ou  trousseau,  offrant  en  creux  le  buste 
cuirassé  de  Frédéric,  duc  de  Wurtemberg  et  comte  souverain  de 
Montbéliard,  avec  la  signature  F.  BRIOT.  La  légende  qui  entoure 
ce  buste  est  ainsi  conçue  :  FRID.  D.  G.  DVX  U'IRT.  ET  EQIES  : 
ORDIX  :  FRAXCLî:  et  AXGLI.L:  (Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu 
duc  de  Wurtemberg  et  chevalier  des  ordres  de  France  et  d'Angle- 
terre). La  poitrine  du  prince  porte  bien  les  insignes  de  l'ordre  du 
roi  de  France,  dit  de  Saint-Michel.  Cette  effigie  dut  être  exécutée 
en  1596,  époque  à  laquelle  le  roi  de  France  Henri  IV  envoya  le 
collier  de  Saint-Michel  au  comte-duc  Frédéric  "  pour  gage  d'amitié 
et  de  fraternité  immortelle  '  -n .  Frédéric  mourut  le  29  janvier  1608  : 
il  eut  pour  successeur  son  fils  aine  Jean-Frédéric  qui,  lui  aussi, 
voulut  avoir  des  médailles  à  son  effigie  Or,  ces  médailles,  frappées 
en  1609,  sont  signées  des  initiales  F.  B.,  qui  étaient  celles  du  pré- 
nom et  du  nom  de  François  Briot  ^  Donc  François  Briot  travail- 
lait à  Montbéliard,  comme  graveur  en  médailles,  entre  les  années 
1596  et  1615.  Il  avait  déjà  fait  acte  de  ce  même  talent  en  burinant 
sa  propre  image,  en  forme  de  médaillon,  pour  signer  avec  autant 
d'art  que  de  modestie  son  admirable  aiguière. 

Si  François  Briot  fut  le  premier  à  essayer  et  à  patronner  le 
balancier  monétaire  inventé  par  Nicolas  Briot,  c'est  qu'il  y  avait 
entre  ces  deux  hommes  plus  qu'une  parenté  nominale.  On  sait 
aujourd'hui  que  Nicolas  Briot  était  né,  vers  l'année  1580, 
à  Damblain  en  Bassigny,  près  de  Xeufchàteau  ;  son  père  vivait 
encore  en  1606  et  habitait  ce  village  ^  Lui-même  appartenait  à  la 
religion  protestante,  ce  qui  indiquerait  bien  que  sa  famille  tirait 
ses  origines  d'un  pays  autre  que  le  Bassigny.  Il  avait  à  Paris  un 


1    Dlver.vov,  Ephémérides  du  comté  de  Monlhvliard  (1832),  p.  70. 

-  Trésor  de  nnmismalique  et  (jhjptique  :  Choix  de  médailles  allemandes,  pi.  XXXVIH 
n"^  8  et  !) . 

■*  Informalion  sur  Nicolas  Briot,  à  l'occasion  de  sa  nominalion  de  graveur  général  des 
monnaies  (1606)  :  Document  annoté  par  M.  .1.  .1.  (îuiffrev.  {Xouvelles  Archives  de  t Art 
français,  ann.  1877,  p.  406-420.) 
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contemporain  et  homonyme^  le  peintre  Guillaume  Briot,  qui  était 
protestant  comme  lui  et  fils  (l'iin  tanneur  de  Monthéliard.  Ce  fut  à 
un  autre  de  ses  homonymes,  le  ciseleur  François  IJriol,  qu'il  confia 
le  soin  de  diriger,  en  1615,  le  premier  essai  de  son  balancier  mo- 
nétaire, deux  ans  avant  de  provoquer  à  Par«s  l'expérimentalion  de 
sa  machine;  et  Alonlbéliard  fut  le  théâtre  de  ce  premier  essai. 
Ajoutons  qu'il  existe  un  portrait  du  botaniste  Jean  Hauhin,  gravé 
sur  cuivKC  à  Montbéliard  en  1001,  et  portant  comme  signature 
(l'artiste,  cette  formule  latine  :  .V.  Briot  Jicjuravit ,  sclupsit  (sic) 
MontisbrIganV .  Il  semblerait  donc (juc  Aicolas  Hriot,  le  futur  gra- 
veur et  ingénieur  monétaire,  aurait  préludé  à  Montbéliard,  pays 
(hîs  origines  de  sa  famille,  par  des  portraits  gravés  au  burin.  En 
IGOl,  il  avait  environ  vingt-deux  ans  :  l'année  suivante  on  le  vit 
s'établir  à  Paris  et  obtenir,  au  bout  de  trois  ans  de  séjour  dans  cette 
capitale,  l'office  de  graveur  général  des  monnaies  de  France^. 

Un  éminent  critique,  M.  fJiabouillet,  avait  écrit  que  Nicolas 
Hriot,  tailleur  général  des  monnaies  de  France,  était  sans  doute 
le  descendant  de  François  Briot,  dont  on  conserve  dans  les  cabinets 
(le  précieuses  aiguières.  Je  crois  avoir  à  cet  égard  fourni  plus 
qu'ime  conjecture.  Le  ciseleur  François  Briot  était  certainement  de 
Montbéliard,  et  tout  indique  que  Nicolas  Briot  aurait  été  son  proche 
parent. 

Si  ma  constatation  est  tenue  pour  bonne  et  si  mes  inductions  ne 
sont  pas  démenties,  la  terre  natale  de  Cuvier  pourra  inscrire  au 
nombre  de  ses  enfants  illustres  un  ciseleur  du  plus  haut  mérite  et 
se  glorifier  d'avoir  encouragé  les  débuts  d'un  inventeur  de  génie 
qui ,  dans  les  opérations  du  monnayage,  eut  une  influence  égale  à 
celle  qu'exerça  Jacquard  sur  les  procédés  de  fabrication  des  tissus. 

Auguste  Castan, 

(Correspondant  de  l'Institut,  Secrétaire  lionoraire 
fie  la  Société  d'émulation  du  Douhs. 


'  Haut.  :  1-4  cent.;  larjf .  :  1()  cent.  —  .le  dois  l'indication  de  cette  estampe  à  M.  Kd- 
mond  Tuefl'erd,  le  savant  historien  des  comtes  de  Monthéliard. 

-  Leitres  palentcs  du  31  mai  IfiOô  dans  les  Xpurclles  Ircliifc-^,  anii.  1X77,  p.  ilO- 
412. 
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XI 

J,E  CARILLOX  DE  BÉTHUNE  AU  Xll"  SIECLE. 

[D'après  des  documents  inédits.) 

Les  recherclies  entreprises  dans  les  archives  des  villes  de  pro- 
vince, souvent  si  riches  et  en  général  si  peu  connues,  peuvent  four- 
nir de  précieux  renseignements  sur  les  architectes,  les  sculpteurs 
et  les  peintres  chargés  de  construire  ou  de  décorer  les  édifices 
municipaux,  sur  les  musiciens  et  les  chanteurs  appelés  à  prendre 
part  aux  fêtes  populaires  et  sur  les  origines  du  théâtre. 

Xous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  archives  de  la  ville  de 
Béthune,  dépôt  important  dont  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  voulu 
bien,  en  1867,  nous  confier  le  classement  et  l'inventaire  sommaire  '. 
Peu  de  travailleurs  y  ont  pénétré  jusqu'ici,  et  cependant  chacun 
d'eux  en  a  rapporté  une  ample  moisson  de  documents  curieux  rela- 
tifs aux  Beaux-Arts.  MAI.  le  comte  Achmet  d'Héricourt,  le  baron 
de  La  Fons-AIélicocq  et  F.  Lequien  en  ont  tiré  d'intéressants  détails 
sur  les  mystères,  moralités  et  farces  représentés  à  Béthune,  sur 
les  nombreuses  confréries  et  sociétés  de  plaisir  qui  les  jouaient, 
sur  des  peintres  chargés  d'exécuter  des  tableaux  pour  la  halle  éche- 
vinale  et  enfin  sur  des  musiciens,  des  chanteurs  et  des  instruments 
de  musique. 

Au  nombre  de  ces  derniers  il  en  est  un  que  l'on  entend  résonner 
à  chaque  instant  dans  toutes  les  villes,  voire  même  dans  de  modestes 
bourgades,  dès  que  l'on  est,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  Paris,  sur 
la  route  des  Flandres;  nous  voulons  parler  du  carillon.  Ce  n'est  pas 
seulement  les  jours  de  fête  qu'il  envoie  gaiement  vers  le  ciel  ses 
notes  argentines,  c'est  à  tous  les  quarts  d'heure  qu'il  fait  entendre 
sa  joyeuse  mélodie.  Point  d'hôtel  de  ville  qui ,  dans  son  antique 
beffroi ,  ne  possède  un   «  accord  de  cloches  »  ,  une  série  plus  ou 


•     I nrevtuii e-Siv.ir.uire  dis  Arihires  commvvales  de  Béthune  anlériemes  à  1790  rédigé 
par  Kniile  Tiaxcis.  Béfhiirc,  1878,  gr.  in-4'  de  260  p.  à  2  colonnes. 
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moins  ("tcnduo  «  d'appcaulx  ■>'  ;  poii)t  do  ronseil  iminicipal  qui 
n'inscrive  avec  empressement  à  son  budget,  comme  les  échevins 
de  l'ancien  régime,  la  somme  nécessaire  pour  renfrelien  de  son 
carillon.  Supprimer  le  carillon,  c'est  une  éventualité  a  laquelle 
personne  n'a  jamais  songé.  L'administration  malavisée  qui  s'y 
hasarderait  aurait  bientôt  à  lutter  contre  une  émeute.  Kt  cepen- 
dant les  populations  picardes,  artésiennes  et  flamandes  sont  bien 
pacifiques;  mais  elles  ont  un  atiacliement  profond  pour  leurs  vieux 
usages  et  conservent  avec  un  soin  religieux  les  liahitudcs  et  les 
traditions  de  leurs  pères.  Qui  donc  oserait  les  en  blâmer? 

La  maison  chevaleresque ,  issue  des  anciens  comtes  souverains 
d'Artois,  qui  emprunta  son  nom  à  lîétbune,  dota  libéralement  les 
habitants  de  cette  ville  de  bonnes  institutions  municipales.  La 
loyauté  héréditaire  des  seigneurs  de  Béthune  leur  fit  respecter  scru- 
puleusement les  chartes  par  eux  concédées  à  leurs  vassaux.  Il  n'y 
eut  point,  comme  trop  souvent  ailleurs,  de  sang  versé  pour  la  con- 
servation des  privilèges  de  la  cité  qui  s'était  formée  autour  de  la 
forteresse  féodale  et  qui  avait  pris  de  bonne  heure  une  importance 
considérable.  Dés  1346,  Héthune  eut  un  beffroi ,  tour  élégante 
mais  manquant  de  solidité,  que  l'on  dut,  en  1388  ,  remplacer  par 
celui  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Au  moyen  âge,  le  beffroi  était  pour  les  villes  le  signe  de  l'éman- 
cipation. Dés  qu'une  cité  avait  obtenu  du  roi  ou  de  son  seigneur 
le  droit  de  commune,  l'un  des  premiers  actes  des  bourgeois  affran- 
chis était  de  construire  une  tour  élevée  oii  Ton  pouvait  faire  le 
guet  et  placer  une  cloche,  qui  appelait  les  habitants  aux  armes  en 
cas  d'attaque  ou  de  danger  imminent.  Point  de  commune  sans 
beffroi  ;  aussi,  lorsqu'on  1322  Charles  le  Bel  replaça  la  ville  deLaon 
sous  l'autorité  de  l'évèque  et  du  chapitre,  outre  les  droits  d'éche- 
vinage,  de  sceau  et  de  juridiction  qu'on  enlève  à  la  ville,  ceux  de 
cloche  et  de  befTroi  sont-ils  mentionnés  d'une  manière  spéciale. 

L'histoire  du  beffroi  de  Béthune  n'est  plus  à  faire,  après  le  tra- 
vail si  complet  (|ue  lui  a  consacré  le  savant  et  regretté  comte 
d'Héricourt.  Ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  ici  le  lieu  de  décrire  ce 
curieux  monument,  non  sans  grâce  et  sans  hardiesse,  qui  domine 
la  grande  place  de  Béthune. 

De  bonne  heure  cette  tour  reçut  une  horloge,  à  une  date  que 
nous  n'avons  pu   préciser  par  suite  de  la  perte  d'une  partie   des 
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archives  municipales  dans  le  lerrihlc  incendie  (}ui,  le  5  aoiil  l  i'iT, 
dêtriiisil  la  halle  échevinalc.  Cependant  les  mémoriaux  de  Téchevi- 
nage  et  les  comj)tes  de  l'argentier  de  la  ville  parlent  fréquemment 
des  réparations  faites  à  cette  horloge  et  du  salaire  des  gens  chargés 
de  la  conduire.  De  bonne  heure  aussi  il  y  eut  des  cloches  dans  le 
beffroi  de  Béthnne,  notamment  celle  dite  du  Vigneron,  qui  son- 
nait le  couvre-feu  ;  ce  n'est  toutefois  qu'au  xvr  siècle  que  nous 
trouvons  mention  d'un  carillon. 

On  a  cru  longtemps  que  le  premier  carillon  fut  placé,  en  1487, 
à  l'hôtel  de  ville  d'Alost  dans  la  Flandre  oriental?;  mais  la  Xor- 
mandie  peut  revendiquer  la  priorité  de  l'emploi  des  «  accords  do 
cloches  )) ,  sinon  de  leur  invention.  En  effet,  une  chronique  du 
monastère  de  Sainte-Catherine-lez-Rouen  dit  que,  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle,  des  carillons  de  clocher  jouaient  les  airs  des 
chants  d'église  ;  ainsi  le  carillon  de  Sainte- Catherine  jouait  L'hymne 
Conditor  aime  siderum. 

En  1546,  les  échevins  de  lîéthune  passèrent  un  marché  avec 
deux  fondeurs  d'Arras,  nommés  Simon  Heudebert  ou  Hendebert 
et  Nicolas  Serre,  pour  l'établissement  dans  le  beffroi  d'un  «  accord 
de  cloches,  en  nombre  de  six,  pour  les  appeaulx  de  rhorloge, 
poisant  viu  à  ix  cents  livres,  bonne  marchandise  et  accord  ;  et  ce 
pour  le  prix  de  xvu  carolus  d'or  chacun  cent  de  poisant  du  pois  de 
ceste  ville  -^ .  Les  six  appeaulx  ,  furent  livrés  en  1547  ;  ils  pesaient 
960  livres,  et  les  poids  destinés  à  les  faire  marcher  2,676  livres. 
Comme  le  carolus  d'or  valait  à  cette  époque  à  peu  près  14  francs 
de  notre  monnaie,  le  prix  de  cent  livres  de  métal  était  d'environ 
138  francs. 

Il  est  probable  que  cette  sonnerie  parut  bientôt  insuffisante  aux 
habitants  de  Béthune,  car,  le  18  février  1559  (nouveau  style),  un 
second  marché  intervint,  entre  les  échevins  et  les  fondeurs,  pour 
l'établissement  de  treize  appeaulx  au  lieu  des  six  primitivement 
placés  dans  le  beffroi.  Ce  document,  transcrit  intégralement  dans  le 
«  Pappier  aulx  mémoires  de  la  ville  et  eschevinaige  de  I.Jéthune  " 
(archives  de  Béthune,  BB.  10,  folios  44,  45),  donne  de  curieux 
détails.  En  voici  le  texte  : 

"  Marchiet  des  appeaulx  de  la  ville. 
«  Comparurent  en  leurs  personnes  M'  Simon  Heudebeit,  fon- 
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(leur  (le  cloches,  et  Aicollas  Serre,  marchant,  (Jemeurant  en  la 
ville  d'Arras,  et  recongneurent,  et  chacun  d'eulx  pour  le  tout  et 
sans  division,  suyvant  certain  pourparlé  et  devises  par  eulx  sous- 
crites le  vij'  jour  de  ce  présent  mois  de  iehvricr  avoecq  monsei- 
gneur le  gouverneur,  les  eschevins,  prevost  et  niaieurs  de  la  ville 
de  liethnne  ,  avoir  fait  avoecq  iceulx  seigneur  gouverneur,  esche- 
vins,  prevost  et  maieurs,  ung  marchiet  de  cloches  tel  et  scllon  qu  il 
s'enssuilt.  Est  assavoir  de  faire  et  accommoder  treize  appeaulx  pro- 
pices à  l'orloge  du  beffroy  de  ladicte  ville  de  Rethune  et  de  avoir  le 
tout  livr('  en  dedens  la  Pentecouste  prochainement  venant  ou  quinze 
jours  aprez;  lesdicts  treize  appeaulx  de  bon,  fm  etsouffisant  métal, 
de  bon  accord  et  armonie,  passant  par  devant  les  maistres  fondeurs 
de  cloches  en  co  congnoissans,  et  l'accord  et  armonie  pardevant  les 
maistres  musiciens  et  les  plus  haultains  que  faire  se  polra,  livrez  à 
leurs  despens  en  ladicte  ville  de  Beihune,  en  acquictant  iceulx  com- 
parans  pour  lesdicts  de  Bethune  tous  imposlz  et  maltotes  ;  assavoir  la 
grosse  cloche  pesant  sept  à  viu  cens  livres  et  ainsy  en  diminuant 
jusques  à  la  dernic're  pesant  environ  trente  livres  ;  le  tout  pour  le 
pris  de  quinze  livres  à  quarante  grotz,  monnoie  de  Flandre,  cha- 
cune livre,  les  cent  livres  de  pesant,  comprins  fachon  et  mises.  Et 
sy  par  dict  de  gens  y  avoit  aulcune  faulte,  tant  au  métal  que  au 
son ,  accord  et  armonie ,  iceulx  comparans  seront  tenus  le  tout 
reffaire  et  refformer  à  leurs  fraiz  et  despens  sans  chigiller  ne 
aulcunement  touchier  ausdictes  cloches.  Pour  furnissement  auquel 
marchiet  de  la  part  desdicts  de  Bethune,  seront  tenus  paier  la 
moicti('  comptant  incontinent  aprez  la  livrison  faicte  sellon  que 
dessus  est  devisé  et  l'aultre  moictié  ung  an  aprez  ladicle  livrison, 
et  d(mt  iceulx  seigneur  gouverneur,  eschevins,  prevost  et  maieurs 
en  seront  tenus  baillier  lettres  ausdicts  comparans  passées  par 
devant  nottaires  roiaulx  audict  Beihune.  En  faisant  lesquelles 
devises  a  esté  dict  et  convenu  que  lesdicts  comparans  seront  tenus 
prendre  et  recevoir  en  paiement  les  cloches  entières  ou  rompues 
ou  aultrez  metaulx  serv^ans  à  cloches  audict  befifroy  pour  le  pris  et 
somme  de  douze  florins  dicte  monnoie  les  cent  livres,  au  bon 
plaisir  desdicts  sieurs  gouverneur,  eschevins,  prevost  et  maieurs, 
sy  livrer  en  vœullent.  Et  à  tout  ce  que  dessus  est  dict  tenir,  entre- 
tenir, furnir  et  accomplir  sellon  et  parla  manière  susdicte,  avoecq 
pour   rendre    tous    despens,   dhommaiges   et   interestz   quy    s'en 
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polroient  enssuivre,  obleigent  lesdicts  comparans,  et  chacun  pour 
le  fout,  comme  dict  est,  tous  leurs  biens  et  héritages  et  de  leurs 
hoirs  presens  et  advenir,  domicile  par  eulx  esleu  en  la  maison  où 
doniœure  adpresent  ledict  Serre,  séant  sur  la  plache  des  Candre- 
licrs,  tenant  à  l'héritage  de  Benoist  Régnier  et  au  flegard  ;  con 
sentans  que  tous  explois  de  justice  qui  faictz  y  seront  soient 
vaillables,  renonchans,  etc.  (5/6).  Faict  et  passé  en  ladicte  ville 
d'Arras  le  dixhuictiesme  jour  de  febvrier  Tan  mil  cincq  cens 
cincquante  huict  (v.  st.),  pardevant  nottairez  roiaulx  soubssignez. 
Ainsy  signé  :  «  Pallette  et  Dassonville.  w 

Conformément  à  ce  marché ,  Simon  Heudebert  et  Nicolas  Serre 
livrèrent  les  cloches  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  suivant. 
Le  2  août,  elles  étaient  en  place,  et,  huit  jours  plus  tard,  1\P  Rogier 
de  Le  Helle,  et  bateleur  «  ,  c'est-à-dire  sonneur  de  cloches,  était 
appelé  de  la  petite  ville  voisine  de  La  Rassée  pour  en  faire  l'essai. 
Il  vaqua  pendant  deux  jours  à  cette  opération  avec  plusieurs 
musiciens,  dont  les  noms  ne  nous  ont  pas  été  conservés  par  le 
procés-verbal  suivant,  inséré  dans  le  même  registre  que  le  marché 
(jue  nous  venons  de  reproduire  : 

«  Du  .V  d'aoust  lix,  par  devant  messieurs  en  chambre, 
le  prevost  et  maieurs  presens. 

';  Mesd. sieurs  pour  esprouver  lesdictes  cloches  ont  mandé 
HP  Rogier  de  Le  Helle,  bateleur,  demeurant  à  Le  Bassee,  lequel, 
aprez  avoir  batelé  lesdictes  cloches  par  deux  jours,  en  la  présence 
de  plusieurs  jnusisiens  ad  ce  évoquez,  ont  trouvé  lesdicts  accordz 
de  cloches  deffectif  es  cloches  que  s'enssiiit,  assavoir  :  en  la  v® 
nommée  le  sol  y  a  â  dire  à  la  double  '  environ  *  demy  ton,  sy  est 
sigillé  et  racourchie  par  dessoubz,  au  destriment  de  la  cloche; 
ilem,  la  iiij^  grosse  est  aussy  trop  grosse  pour  octave  de  desseure  ; 
item,  la  VJ''  tient  aussy  du  bas  allencontre  de  son  octave.  Pour  ces 
causes  ne  sont  lesdictes  cloches  à  recevoir  tant  et  jusques  que  le 
tout  sera  mis  en  estât  suffisant.  Auquel  HP  Roger,  pour  son 
voiaige,  lui  a  esté  faict  xxxj  s.  •■> 

'    A  l'octavo. 

-  Le  greffier  avait  (l'ai)ord  écrit  :    «  pour  le  moiugs.  » 
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iMifin,  nu  mois  do  mars  lhC}'2  (n.  si.),  le  rarillon  répara'  par  les 
fondeurs  fui  de  nouveau  visité  et  reeu  eette  fois  sans  diflicullé.  La 
ville  réjjla  son  compte  déflnilif  avec  ses  fournisseurs,  moyennant 
une  somme  de  523  livres  4  sols,  et  ce  à  raison  du  poids  des  appeaulx 
qui  montait  à  3,188  livres. 

On  sait  qu'il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  marcher  les  caril- 
lons. La  plus  simple  consiste,  quand  les  timbres  ne  sont  pas  nom- 
I)r<'u\,  à  les  frapper  avec  un  maillet;  mais  lorsque  les  cloches 
sont  grosses,  on  se  sert  en  général  de  bascules  ou  de  cordes  que 
Ton  pousse  ou  que  Ton  tire  avec  les  pieds  ou  les  mains.  La  cloche 
est  alors  mise  en  branle,  et  le  son  est  produit  par  la  répercussion 
du  battant  sur  la  paroi.  D'autres  carillons  sont  munis  de  claviers 
de  main  et  de  pédales  ;  d'autres,  de  cylindres  à  chevilles  saillantes 
mis  en  mouvement  par  un  mécanisme  d'horlogerie  qui,  en  tour- 
nant, appuient  sur  des  marteaux  dont  les  coups  font  résonner  les 
timbres  ou  les  cloches.  Ce  dernier  système  est  analogue  à  celui  des 
boîtes  à  musique. 

Le  carillon  placé  dans  le  beffroi  de  Béthune  au  xvi°  siècle  était  à 
clavier,  car  nous  trouvons  dans  les  comptes  de  la  ville  qu'en  15()2 
une  somme  de  .30  sous  fut  allouée  à  sire  Daniel,  prêtre,  qui  avait 
«  mis  à  poinct  les  touches  du  claviet  « . 

Aujourd'hui,  le  carillon  de  Béthune,  comme  presque  tous  ceux 
qui  existent  encore,  est  a  la  fois  à  clavier  et  à  cylindre.  Aux  jours 
(!e  solennité  nous  avons  entendu  plusieurs  fois  le  sonneur  exécuter 
des  mélodies  assez  compliquées.  Le  cylindre  joue,  à  Theure,  la 
Ti/roliennc  de  Guillaume  Tell;  à  la  demi-heure,  l'air  de  la  Pipe 
de  lahac ,  et  divers  tintements  aux  quarts  et  aux  demi-quarts. 
Malheureusement,  la  partie  du  beffroi  où  est  placé  le  carillon  est 
oiiverte  à  tous  les  vents,  et  trop  souvent  les  cordes  métalliques  de 
cet  appareil  sont  rouillées  par  les  intempéries  de  l'air  et  par 
d'autres  inconvénients,  résultat  inévitable  de  la  présence  des  nom- 
breux corbeaux  qui  nichent  dans  le  haut  de  la  tour.  Les  mouve- 
ments et  l'harmonie  laissent  beaucoup  à  désirer;  mais  aujourd'hui 
il  est  si  difficile  de  se  mettre  d'accord  !... 

Kmile  Travers, 

Anliiv  !stc'-|)alc'o;jra|)lii',  niL'inI)r(^  dt'  la  Sociiilé 
(les  Beaux  Ails  de  (]aen. 
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Xll 


LA  TAPISSERIE  DE  HALTE  LISSE  A  ARRAS 
AVAXT  LE  XI  «  SIÈCLE. 


Dans  le  savant  et  splendide  ouvrage  qu'ils  publient,  en  collabo- 
ration avec  M.  Aliïntz,  sur  V Histoire  générale  de  la  tapisserie , 
M.  Guiffrey  et  M.  Pincliart  ont  fliit  paraître  le  résultat  de  leurs 
recherches  sur  les  origines  de  la  tapisserie  de  haute  lisse  à  Paris  et 
à  Arras.  Les  études  spéciales  auxquelles  ils  se  sont  livrés  donnent 
à  leurs  assertions  une  importance  considérable.  En  préparant  la 
publication  de  notre  Histoire  de  V art  dans  la  Flandre ,  l'Artois 
et  le  Hainaut,  avant  le  xv'  siècle,  nous  n'avons  pas  négligé  de 
consulter  les  premières  livraisons,  récemment  parues,  de  ce  grand 
ouvrage.  Xous  y  avons  rencontré  des  mentions  inédites  très -nom- 
breuses et  très-intéressantes;  mais,  en  les  comparant  aux  notes 
que  nous  venions  de  recueillir  dans  les  divers  dépôts  d'archives  du 
nord  de  la  France  et  de  la  Belgique,  et  dans  les  archives  départe- 
mentales de  la  Cùte-d'Or,  nous  y  avons  trouvé  quelques  inexactitudes 
et  un  certain  nombre  de  lacunes.  L'impor lance  déjà  acquise  par 
VHistoire  générale  de  la  tapisserie  nous  détermine  à  faire  con- 
naître dès  maintenant,  avant  la  publication  de  notre  Histoire  de 
l'Art,  les  pages  consaci'ées  aux  origines  de  la  tapisserie  de  haute 
lisse  à  Arras.  AI.  Guifl'rey  et  M.  Pinchart  pourront,  s'ils  reconnais- 
sent l'exactitude  de  nos  observations,  les  mettre  à  profit  dans  un 
supplément  à  leurs  premiers  chapitres. 

En  dehors  de  la  note  depuis  longtemps  connue  du  Litre  des 
métiers  d'Etienne  Boileau ,  oii  il  est  question  d'ouvriers  en  haute 
lisse  travaillant  à  Paris  en  1302,  M.  Guiffrey  et  M.  Pincliart  citent, 
comme  le  plus  ancien  document  concernant  la  tapisserie  de  liante 
lisse,  le  compte  des  archives  communales  de  Lille,  qui  mentionne 
l'acquisition  «de  il  dras  de  l'œuvre  d'Arras»  en  1367.  Ilestàregrelter 
que  AI.  Pincliart,  (jui  a  fait  des  recherches  à  Arras,  n'ait  pas  pris 
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connaissance  de  deux  documents  conservés  dans  les  archives  dépar- 
tementales de  cette  ïille,  qui  établissent,  de  la  façon  la  plus  péremp- 
toire,  que  la  tapisserie  de  liaute  lisse  était  fabri(}uée  à  Arras, 
en  1313.  Voici  l'analyse  de  ces  deux  documents.  Par  mandement 
du  2  juillet  1313,  la  comtesse  d'Artois,  Mahaut,  ordonne  à  son 
receveur  «  de  faire  faire  six  tapis  à  Arras  5)  ,  et  dans  une  quit- 
tance,  infixée  en  ce  mandement  et  datée  d'Arras ,  le  13  octobre 
de  la  même  année,  Isabelle  Caurrée,  dite  de  Hallennos,  déclare 
avoir  reçu  de  Mathieu  Cosset,  receveur  d'Artois,  la  somme  de 
trente-neuf  livres  et  seize  sons  parisis  «  pour  v  dras  ouvrés  eu 
haute  lisse  et  ii  béhus  ^j  qu'elle  a  livrés  en  l'hùtel  de  Robert  fils 
de  la  comtesse  '.  Les  archives  du  Pas-de-Calais  renferment  un 
autre  acte,  inconnu  aussi  à  M.  Pinchart,  qui  présente  des  indi- 
indciations  très-importantes  sur  la  nature  des  tapisseries  fabri- 
quées à  Arras  vers  le  commencement  du  xiv®  siècle,  et  qui  per- 
met d'établir  que  cette  ville  renfermait  déjà  un  atelier  de  haute 
lisse  en  1310.  Le  4  janvier  1310  (v.  st.),  la  comtesse  Mahaut 
mande  à  son  trésorier  de  payer  la  somme  de  dix-neuf  livres  et 
trois  sous  «  pour  un  drap  de  laine  ouvré  de  diverses  figures, 
acheté  à  Arras  »  ,  qu'elle  a  donné  à  Enguerrand  de  Marigny , 
et  vingt-deux  livres  et  dix  sous  ci  pour  xxv  aunes  de  drap  ouvré 
en  sarrazinois  »  ,  aussi  acheté  à  Arras.  L'expression  a  drap  de 
laine  ouvré  de  diverses  figures  «  ,  juxtaposée  à  la  mention  d'un 
tapis  sarrasinois,  permet  de  croire  et  peut-être  d'affirmer  que  le 
■^)résent  offert  à  Enguerrand  de  Mariguy  était  un  tapis  de  haute 
lisse  avec  personnages  "^  Il  résulte  de  ces  documents  que  la  tapis- 
serie de  haute  lisse  à  personnages  était  fiibriquée  à  Arras  en  1313, 
et  probablement  en  1310,  c'est-à-dire  plus  de  cinquante  ans  avant 
l'époque  mentionnée  dans  le  compte  communal  de  Lille,  et 
quelques  années  seulement  après  celle  où  des  ouvrieis  en  haute 


1  Ces  deux  (locunients  ont  été  publiés,  en  1865,  par  M.  A.  Guesnon,  dans  sa  Sigillo- 
graphie de  la  ville  d'Anus  (p.  16).  M.  J.  M.  Kichard,  ancien  archiviste  du  Pas-de- 
Calais,  les  a  analyses  dans  le  premier  vuiume  de  ïlnrcnlaire  sommaire  des  urcliivcs 
dcpartemeiiUdes  du  Pas-de-Calais.  Dans  un  voyage  que  nous  avons  l'ail  cà  Bruxelles, 
M.  Uiciiard  et  moi,  en  février  187!) ,  M.  Richard  a  l'ait  connaître  l'existence  de  ces 
deux  documents  à  M.  Pinchart. 

2  Nous  publierons,  dans  notre  Histoire  de  l'art,  le  texte  de  tous  les  documents  dont 
nous  parlons  dans  ces  pages  sur  la  tapisserie  de  haute  lisse. 
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lisse  essayèrent  de  s'établir  à  Paris.  Le  mandement  de  janvier  1311 
prouve,  en  outre,  qu'on  fabriquait  à  Arras  des  tapis  sarrasinois, 
cl  que  dès  lors  cette  industrie  était  complètement  différente  de  celle 
de  la  baule  lisse.  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'importance  de 
ces  documents  pour  l'histoire  de  la  tapisserie.  En  1352  existait  à 
Tournai  un  "  Jehans  Capars,  d'Arras,  ouvriers  de  haute  liche  »  , 
ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  à  cette  date,  à  Tournai  et  sans  doute  à 
Arras,  des  ouvriers  hautelisseurs.  Voilà  plusieurs  mentions  anté- 
rieures à  celle  de  1367. 

M.  Guiffrey  et  M.  Pinchart  ont  pensé  avec  raison  qu'une  grande 
industrie,  dont  Texistence  était  signalée  en  1302  et  qui  avait  acquis 
en  1367,  époque  où  elle  est  de  nouveau  mentionnée,  les  perfec- 
tionnements et  les  développements  les  plus  considérables,  devait 
avoir  laissé  des  traces  dans  la  comptabilité  de  la  première  moitié 
du  xiv^  siècle,  et  que  l'absence  du  mot  haute  lisse  était  peut-être 
due  au  manque  de  connaissances  techniques  chez  les  clercs  et  les 
scribes.  Ces  scribes,  ignorant  sans  doute  le  nom  et  jusqu'à  l'exis- 
tence de  la  haute  lisse ,  et  ne  se  préoccupant  guère  d'employer  le 
mot  propre,  ont  pu  désigner  par  l'expression  générale  «  tapis  ^î 
des  objets  fabriqués  en  haute  lisse  \  C'est  cette  pensée  qui  a 
porté  M.  Guiffrey  et  M.  Pinchart  à  recueillir  et  à  publier  les 
mentions  de  tapis  qui,  par  la  nature,  l'emploi  et  le  prix  des 
objets,  pourraient  s'appliquer  à  des  œuvres  de  haute  lisse.  Avant 
le  règne  de  Jean  le  Bon,  époque  où  ces  mentions  deviennent 
nombreuses,  M.  Guiffrey  en  a  publié  sept.  La  première  est 
l'acquisition  par  Alahaut,  comtesse  d'Artois,  ^  d'un  drap  vert- 
meille  acheté  à  Arras  à  Jehan  de  Boulli ,  pour  la  somme  de  vingt- 
sept  livres  »  ;  la  seconde,  qui  se  trouve  dans  un  compte  du  roi 
de  France  de  1316-1317,  fait  connaître  qu'un  certain  Jean  u  le 
tapissier  «  a  reçu  cent  trente-huit  livres  parisis  en  payement 
d'une  chambre  vermeille  composée  de  dix  tapis  représentant  des 
papegais  ou  perroquets;  la  troisième  signale  l'acquisition  faite 
à  Paris  en  1323,  par  le  comte  de  Hainaut ,  Guillaume  \",  d'un 
certain  nombre  de  tapis,  pour  ses  deux  filles,  à  l'occasion  de  leur 
mariage;    la  quatrième    et  la   cinquième   se   trouvent   dans   les 

*  M.  Guiffrey,  Histoire  des  tapisseries  françaises,  p.  9. 
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comptes  de  Mahaut  d'Arlois  qui,  en  1316-1317,  achète  à  Paris, 
à  Jean  de  Meaux,  vingt  tapis  de  chanvre  et  do  laine,  et  en  1323 
à  un  Jean  de  Créfjui,  «  tajipecier  ;) ,  un  lapis  de  cliapelle  pour  une 
soninic  de  six  livres;  la  sixième  est  empruntée  à  l'inventaire, 
rédigé  en  1328,  des  hiens  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie,  où 
sont  indiqués  ^  quatre  tapis  de  laine  ouvrés  de  papcgais  et  à  com- 
pas «  ,  et  «  huit  tapis  d'une  sorte  à  parer  une  chambre  à  images 
et  à  arbres,  de  la  devise  d'une  chace,  de  soixante-huit  aunes 
carrées,  presié  soixante-quatre  livres  parisis  -  ;  la  septième  est 
le  payement,  en  date  du  20  décembre  1349,  d'une  certaine 
somme  à  Honry  Legrand,  tapissier,  pour  «tapis  de  laine  et  de 
parcmens  »  ,  que  Jean,  fils  du  roi  de  France,  «  fist  mener  de 
Paris  à  IJonport  pour  la  fcste  du  sacre  des  évéques  de  Tournay 
et  de  Chartres  )' .  M.  Pinchart  ne  publie,  antérieurement  à  13G7, 
qu'un  extrait  de  la  \ente  des  biens  de  Hlarguerite  de  Bavière, 
uîorle  en  135G,  où  figurent  «  quatre  vermeils  tapis  et  quatre 
\ers,  deux  carpites,  trois  bleus  tapis  i' ,  achetés  par  Marguerite, 
comtesse  d'Artois,  et  aune  carpite  sarrazinoise ,  cinq  pièchcs 
de  tapis  jaune  rozeteis,  un  noir  tapis,  un  vert  lapis  rozeteis 
et  un  autre  vert  tapis  »  ,  achelés  par  Jean  IJcrnier,  le  prévôt  de 
Valenciennes. 

\ous  avons  retrouvé,  en  divers  dépôls  d'archives  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique,  un  grand  nombre  de  mentions 
(jui  peuvent  désigner  des  tapisseries  de  haute  lisse,  comme  celles 
recueillies  par  .\1.  GuiÛrey  et  AI.  Pinchart,  et  qu'à  leur  exemple  nous 
croyons  devoivfaireconnai  Ire  ;  elles  sont  au  nombre  de  21,  dont  2 sont 
antérieures  à  la  plus  ancienne  publiée  par  MM.  (îuiffiey  et  Pinchart. 
L  n  compte  de  l'hôtel  des  comtes  de  Flandre  pour  l'année  1 204  porte 
que  dix-huitlivresont  été  payées  "à  Pieron  delliclozes  pour  il  tapis 
â  griffons  -.^ .  En  1298,  nous  trouvons  au  nombre  des  objets  donnés 
par  la  comtesse  de  Hainaut  à  sa  fille,  lors  de  son  premier  voyage  en 
Artois,  Il  II  tapis  cl  X'.i  coussins  ».  Dans  son  testament,  daté  de 
1302,  Béatrix,  comtesse  de  Dreux,  déclare  qu'elle  donne  à  l'abbaye 
de  Hanie-Bruyère  trois  lapis  de  ses  armes.  Le  curieux  inventaire  de 
Haoul  de  Clermont,  seigneur  de  Xesle  et  connétable  de  France, 
qui  date  aussi  de  1302  et  dans  lequel  il  est  question  de  draps  d'or, 
des  draps  brodés  et  travaillés  à  l'aiguille ,  de  draps  de  Venise,  de 
draps  larlares,  de  draps  d'outremer  et  de  draps  d'œuvre  sarrasi- 
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noise,  prosente,  en  outre,  des  mentions  concernant  cinquante  tapis, 
parmi  lesquelles  nous  croyons  «levoir  signaler  les  suivantes  : 
u  I  doublet  de  veluet  vermael  bordé  d'escuchons  et  iiii  tapis  de 
maesmes,  xl  Ib.;  une  conte-pointe  et  v  tapis  de  laine  ,  xx  Ib.;  une 
courte  pointe  et  un  tapis  des  armes  deXeele  et  de  Haynau,  xxx  Ib.; 
liii  tapis  blans  semés  de  rosettes,  X  Ib.;  ii  tapis  contenant  environ 
XII  aunes ,  xxii  Ib.;  ii  lapis  de  laine  des  armes  de  IVeele  et  de  Han- 
gest,  XL  s,;  il  dras  de  larest ,  XL  s.  ^  ',  Le  prix  de  ces  tapis  est  au 
moins  aussi  élevé  que  celui  des  draps  cités  par  M.  Guiffrey  comme 
pouvant  être  des  draps  de  haute  lisse.  En  1305  ,  Gautier  de  Bou- 
logne, ouvrier  brodeur  de  la  reine  de  France,  déclare  avoir  reçu 
la  somme  de  cent  quatre-vingt-six  livres  trois  sous  et  cinq  deniers 
pour  tapis  servant  à  la  chapelle  Alahaut.  Dans  l'inventaire  des  biens 
laissés  par  Gui,  comte  de  Flandre,  qui  mourut  en  1305,  nous 
avons  trouvé  »  i  tapis  vert  à  une  bordure  des  armes  de  Flandre; 
I  tapis  plus  grant  de  ce  meisme;  i  autre  tapis  de  ce  meisme; 
I  autre  tapis  rouge  vies  bordé  des  armes  de  Flandre;  vu  tapis 
rouges  vies  ".  En  1308,  la  comtesse  Mahaut  achète  à  Paris  pour 
une  somme  de  cinquante  sous  «  il  tapis  à  escuchons  des  armes  me 
dame  (d'Artois)  pour  mettre  sur  ses  sommiers  »  ;  et  nous  voyons , 
dans  un  compte  de  1308-1309,  qu'elle  avait  payé  "  siet  tapis  et 
deus  bankiers  et  deus  sarges  déliés ,  accatés  à  Jehan  le  tapicier  et 
délivrés  à  Jehan  de  Gand  pour  medemisielle  de  Flandre  »  ;  cette 
dernière  mention  offre  le  nom  de  Jean  le  tapissier,  relevé  par 


'  L'expression  dras  de  larest  se  retrcuve  encore  sous  la  forme  itn  drap  de  soie  de  laret 
dans  l'inrenlaire  des  biens  de  Robert  de  Bclliuue  ,  comle  de  Flandre,  rédigé  en  1322. 
Le  glossaire  de  Du  Gange  offre  au  mot  Arcsl  des  extraits  de  l'inventaire  du  trésor  de 
Saint-Paul  de  Londres,  rédigé  en  1295,  où  il  est  dit  aussi  :  Sex  panni  de  arest;  magni 
panni 2)cndiculi  consuli,  in  quorumquolibet  conliiienlur  sex  panni  de  Arcst  ;  unus  panniis  de 
Arest.  A  la  suite  de  ces  dernières  citations,  l'édition  de  Du  Gange  de  1840  offre  une 
note  de  D.  Carpentier,  ainsi  conçue  :  Idem  omnino  vidclur  quod  Aras,  operis  scilicet 
âlrebatensis.  Les  deux  mentions  dras  de  larest  ou  de  laret  que  nous  publions,  celle  de 
drap  del  areste  qui  se  trouve  dans  un  mandement  de  Henri  lll,  roi  d'Angleterre,  en  date 
de  '1244  ;  une  autre  concernant  des  tapis  fabriqués  à  »  Arraix  »  que  nous  avons  trouvée 
en  1348,  les  mots  Atrecht  et  Atreclisch  employés  en  flamand  pour  signifier  A rr as  et 
d'Arras,  le  mot  arrazzi  usité  en  Italie,  l'origine  du  mot  Arras  qui  vient  d' At)  ebatum  et 
dont  Vs  final  a  dû  venir  d'un  l  adouci  par  le  son  de  la  lettre  s  ,  tout  cela  semble  pouvoir 
favoriser  l'opinion  exprimée  par  D.  Garpcntier.  En  ce  cas,  on  trouverait  dès  1295  ,  et 
même  dès  1244,  des  mentions  de  tapis  d'Arras  d'une  assez  grande  importance.  Mais 
nous  nous  défions  trop  des  textes  sur  lesquels  peut  exister  quelque  incertitude,  pour 
faire  entrer  celte  hypothèse  dans  le  corps  même  de  noire  travail. 
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\L  uuiffiey  dans  un  compte  de  1316-1317.  Nous  voyons  la  même 
comtesse  Mahaut  en  1311  acheter  à  Paris  «  un  tapis  à  mettre  devant 
l'aulel,  et  à  Arras  le  drap  de  laine  ouvré  de  diverses  figures  n  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  et  en  1313,  outre  les  tapis  de  haute  lisse, 
payés  à  Isahellc  Caurrée ,  «  un  tapis  des  armes  de  Monseigneur 
d'Artois  qui  fu  mis  à  Alauhuisson  ,  lxxv  s.,  et  ii  autres  tapis  rouges 
pour  les  sommiers  madame ,  lv  s.  ;?  ;  en  1314,  n  un  tapis  a  heste- 
lettes,  contenant  xii  aunes  »  ,  payé  quatorze  livres  huit  sous  à  Jean 
de  Condé  de  Paris,  qui  en  1319  reçoit  soixante  sous  "  pour  ii  lapis 
vers  pour  le  petit  lit  madame  que  on  porie  en  esté  »  ;  en  1315  , 
it  VI  tapis  azurés  pour  la  chambre  madame  5)  payés  trente- 
sept  livres  seize  sous  parisis  à  «  Denise  le  serjant  et  Xicolas  de 
Chiele  «  ;  en  1317,  une  quittance  pour  un  tapis  rouge  mis  sur 
la  tombe  de  Robert  d'Artois,  fils  de  la  comtesse ,  et  une  autre  quit- 
tance de  Jean  de  Créquy,  tapissier,  que  M.  Guiffrey  mentionne  en 
1323;  en  1321  et  en  1323,  des  tapis  «  sarrazinois  »  de  Jean  Huc- 
quedieu;  en  1324,  "  un  tapis  des  armes  d'Artois  tenant  vi  aunes 
carrées  à  Panne  de  Paris  v  ,  payé  seize  sous  l'aune  à  Jean  de  Télu, 
tapissier.  Dans  l'inventaire,  rédigé  en  1322,  des  biens  laissés  par 
Robert  de  Béthune,  comte  de  Flandre,  nous  trouvons  :  «  un  drap 
de  soie  de  laret  »  qui  se  trouvait  dans  la  chapelle.  Un  compte  de 
l'hôtel  des  comtes  et  comtesses  de  Hainaut  pour  Tannée  1325-1326, 
le  seul  de  cette  période  qui  ait  échappé  à  la  destruction,  nous  pré- 
sente de  curieux  renseignements.  Le  maître  de  Valenciennes 
qui  "  fait  les  lapis  me  dame  -i  reçoit  seize  livres  sur  les  cinquante- 
deux  qui  lui  étaient  dues  pour  tapis,  trente-six  sous  pour  avoir 
refait  les  tapis  de  la  comtesse,  sept  florins  pour  avoir  fourni  sept 
coussins;  on  voil  en  outre  vingt  livres  payées  ..  au  tapiseur  pour 
les  iiii  tapis  fais  pour  le  roy  d'Alemagne  •'  ,  cent  sous  «  pour  soie 
acatée  pour  faire  i  drap  pour  me  dame  par  le  maistre  qui  fait  les 
tapis  5>  ,  et  quatre-vingt-sept  livres  deiis  sous  un  deniers  «  au 
tapiseur  de  l  alcnchienes  pour  les  vi  blans  tapis  quil  fist  pour  me 
dame  as  Paskeres  l'an  xxvi  «  .  En  1327,  la  comtesse  Mahaut  fournit 
à  Jean  Hérenc,  de  Saint-Omer,  dix  livres  it  sur  la  façon  de  m  tapis 
d'enteilleure  •; ,  et  en  1328,  une  autre  somme  -  pour  ii  dras  ouvrés 
de  enteillure  de  brodure  •> .  Durant  la  môme  année  1328,  est  men- 
tionnée 'i  une  ciiapelle  de  caresme  ^i  d'œuvre  sarrazinoise  ainsi  que 
«  II  paires  d'ectrais  à  gésir  -^  fournis  par  Xicolasdc  Reims,  tapissier 
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de Paris.  Dans  une  pièce  comptable  de  Thôtel  des  comtes  de 
Flandre,  datée  de  1330,  nous  trouvons  "  xii  tapis  pour  une  chambre 
pour  me  dame  u  (la  comtesse)  vendus  par  Henri  Le  Grand,  tapissier 
signalé  par  M.  Guiffrey  en  1349.  Les  comptes  d'hôtel  du  Hainaut 
nous  font  connaître  que  Jean  Jollain,  "  le  tapisseur  de  Valen- 
chienes  •'  ,  reçut  trente-six  livres  «t  pour  faire  une  cambre  pour 
monseigneur,  tenant  llxx  et  xi  aunes  au  fuer  de  iiii  sous  tournois 
Taune  "  sans  y  comprendre  ce  qui  fut  donné  aux  «  variés  pour 
leur  vin  «  ,  et  soixante-six  florins  de  Florence  et  cinq  gros  '^  pour 
me  dame  au  fuer  de  iiii  s.  vi  d.  tournois  Taune  " .  En  1348, 
Yolande  de  Bar,  dame  de  Cassel,  ordonne  à  son  receveur  de  payer 
vingt-livres  dix  sous  parisis  pour  ses  <■-.  tapis  que  on  fait  à 
Arraix  «  .  Cette  énumération  suffira  pour  prouver  qu'antérieure- 
ment à  1367  et  même  à  1350,  on  a  fabriqué  à  Paris  et  à  Arras  un 
très-grand  nombre  de  tapis,  parmi  lesquels  plusieurs  peuvent  avoir 
été  des  tapis  de  haute  lisse. 

M.  Guiffrey  et  M.  Pinchart,  après  avoir  mentionné  deux  achats 
de  tapis  faits  à  des  artisans  parisiens,  l'un  en  1309,  par  la  comtesse 
Mahaut  d'Artois,  et  l'autre  en  1323,  par  le  comte  de  Hainaut,  Guil- 
laume I",  disent  que  ces  acquisitions  n'auraient  pas  été  faites  à 
Paris,  i-  si  la  fabrication  de  la  haute  lisse  avait  été  en  grande  faveur 
dans  la  capitale  de  l'Artois  )> ,  et  que  «  ces  faits  indiquent  la  supério- 
rité des  artisans  parisiens  '  ^^ .  L'inexactitude  de  ce  raisonnement  est 
démontrée  par  les  mentions  d'acquisitions  de  tapis  faites  presque 
aux  mêmes  dates  dans  l'Artois  et  le  Hainaut ,  et  tout  spécialement, 
en  ce  qui  concerne  Mahaut,  par  les  deux  quittances  de  1311  et 
1313,  concernant  des  tapis  de  haute  lisse  achetés  à  Arras,  et  en  ce 
qui  concerne  Guillaume  de  Hainaut,  par  les  extraits  du  compte  de 
1325,  mentionnant  d'importants  travaux  exécutés  par  «  le  maître 
tapissier  d  de  Valenciennes.  Il  suffit  d'ailleurs  de  connaître  la  situa- 
tion des  comtes  d'Artois,  de  Hainaut  et  de  Flandre  vis-à-vis  le  roi 
de  France  pour  ne  pas  accepter  ces  conclusions.  Ces  comtes,  qui, 
loin  de  posséder  un  Etat  indépendant ,  comme  le  dit  M.  Pinchart 
en  parlant  de  l'Artois,  étaient  unis  au  roi  de  France,  leur  souverain, 
par  les  lois  de  la  vassalité  et  par  de  fréquentes  relations  politiques, 

'  M.  PixcHART,  les  Tapisseries Jlamandes,  p.  5. 
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non  moins  que  par  les  lions  du  sang,  résidaient  tif^s-soiivcnt  à  Paris, 
ville  oii  ils  avaient  de  splendidcs  hôtels  et  où  les  marchands  les 
plus  riches  et  les  artistes  les  plus  cêlèhres  du  nord  de  la  France 
allaient  s'étahlir,  parce  qu'elle  était  déjà  le  centre  du  mouvement 
commercial  de  la  France.  Kn  cette  situation  est-il  logique  de  tirer 
d'acquisi lions  de  lapis  laites  à  Paris  une  conclusion  en  faveur  de 
l'antériorité  et  de  la  supériorité  de  la  fabrication  des  tapis  en  celte 
ville?  EvidcMnnuMil  non  :  les  comtes  d'Artois  et  de  Ilainaul  faisaient 
des  acquisitions  à  Paris  parce  qu'ils  y  résidaient,  et  (|u'on  y  trou- 
vait de  riches  marchands  vendant  les  étoffes  les  plus  somptueuses. 
Mais  cela  ne  les  empêchait  point,  comme  le  prouvent  les  faits  cités 
plus  haut,  d'acheter  à  Arras  et  à  Valencicnncs  des  tapis  dont  le  prix 
était  aussi  élevé;  et  d'un  autre  côté,  les  objets  vendus  à  Paris 
pouvaient  avoir  été  fabriqués  dans  le  nordMc  la  France. 

Les  mentions  des  comptes  de  Lille,  années  136G-1367  et  1367- 
1368,  au  sujet  d'une  commande  de  tapisserie  de  haute  lisse  faite 
à  l'incent  lîoursotle  d'Arias  par  le  Magistrat  de  Lille,  qui  voulait 
offrir  un  présent  au  roi  de  France  et  au  comte  d'Estampes,  sont 
très-importantes  pour  l'histoire  de  la  haute  lisse  à  Arras.  C'est 
avec  raison  que  M.  Pinchart,  à  la  suite  de  M.  de  la  Fons-Mélicocq, 
qui  le  premier  l'a  publiée,  et  de  M.  Houdoy,  l'a  signalée  à  l'attention 
des  érudits.  Mais  nous  ne  pouvons  adopter  l'opinion  qui  lui  fait  dire, 
après  avoir  rappelé  celte  mention  :  "  Exagérerait-on  l'importance 
«  du  (ait,  en  supposant  que  IcMagistrat  de  Lille,  pouravoir  décidé  en 
"  assemblée  d'offrir  un  drap  de  l'œuvre  d'Arras  au  roi  de  France, 
'i  était  convaincu  que  ce  présent  serait  bien  agréé  du  prince,  en  raison 
ti  de  sa  nouveauté?  :-  Il  nous  suffira,  pour  établir  qu'il  yauraitexagé- 
ration  à  conclure  dans  le  sens  de  M.  Pinchart,  de  citer  une  men- 
tion qui  se  trouve,  dans  le  compte  de  Lille,  année  1367-1368,  sur 
la  page  même  où  se  voient  plusieurs  payements  faits  à  Vincent 
lîouisellc.  On  y  lit  que  la  ville  paya  treize  sous  dix  deniers  pour 
la  location  de  deux  draps  de  haute  lisse,  (jui  furent  tendus  devant 
les  deux  loges  où  les  écheiins  prirent  place  quand  eurent  lieu  les 
joutes  qui  se  faisaient  chaque  année  au  tournoi  de  l'Epinetle.  Il 
est  évident  que  si  les  échevins  de  Lille  tendaient  leurs  loges  de 
draps  de  haute  lisse,  et  que  s'ils  trouvaient  moyen  de  prendre  ces 
draps  en  location,  c'est  que  ces  éloH'cs  n'étaient  pas  chose  extraor- 
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dinaire  et  presque  inconnue  dans  leur  rille.  On  peut  en  conclure, 
au  contraire,  que  rusafje  de  la  haute  lisse  était  assez  répandu 
dans  le  nord  de  la  France.  Du  reste,  les  mentions  de  1311 ,  de  1313 
et  de  1352,  que  nous  avons  reproduites  plus  haut,  ont  suffisamment 
prouvé  que  cette  industrie  n'était  pas  une  nouveauté  en  cette  con- 
trée \  et  sans  doute  les  archives,  quand  elles  auront  été  complète- 
ment dépouillées,  fourniront  de  nouveaux  faits  en  faveur  de  la 
tlièse  que  nous  avons  déjà,  nous  l'espérons  du  moins,  bien  suffi- 
samment démontrée. 

A  partir  de  1367,  M.  Guiffrey  et  M.  Pinchart  ont  publié  ou  au  moins 
signalé  un  grand  nombre  de  mentions  empruntées  aux  comptes 
des  ducs  de  Bourgogne,  qui  sont  relatives  à  des  tapisseries  de  haute 
lisse  acquises  de  tapissiers  et  marchands  de  Paris  et  de  tapissiers 
d'Arras.  Il  en  est  toutefois  plusieurs  qu'ils  n'ont  pas  indiquées,  soit 
parce  qu'elles  ont  échappé  à  M.  Pinchart  dans  le  dépcuillement 
des  comptes,  soit  parce  qu'ils  les  ont  considérées  comme  de  peu 
d'importance,  et  qui  cependant,  à  notre  avis,  méritent  une  mention 
spéciale.  A'ous  signalerons  au  sujet  de  Xicolas  Bataille,  le  principal 
fournisseur  de  tapisseries  de  haute  lisse  des  ducs  d'Anjou,  d'Orléans 
et  de  Bourgogne,  un  passage  d'un  compte  de  1374-1375,  où  il  est 
dit  qu'on  lui  paya,  par  mandement  du  23  septembre  1373,  la  somme 
de  vingt  francs  pour  six  tapis  «  d'euvre  d'Arras  "  :  c'est  la  plus 
ancienne  mention  connue  qui  concerne  IVicolas  Bataille.  De  même 
pour  le  célèbre  fabricant  de  tapis  Pierre  de  Beaumetz,  dont  la  plus 
ancienne  mention  citée  par  AI.  Guiffrey  remonte  à  1385,  nous  avons 
trouvé  un  passage  concernant  le  payement  d'une  somme  de  cent 
vingt  francs  qui  lui  a  été  fait,  par  mandement  du  4  août  1385,  pour 
la  fourniture  d'un  drap  c  ou  quel  est  la  bataille  des  XXX  «  ,  tapis- 
serie de  haute  lisse  citée,  sans  nom  d'auteur,  dans  une  mention  de 
1396  que  rapporte  M.  Guifirey.  Au  sujet  de  Jacquet  Dourdin,  autre 
marchand  cité  souvent  dans  les  comptes,  M.  Guiffrey  n'a  pas  repro- 
duit la  mention  suivante  :  A  Jacquet  Dourdin,  demeurant  à  Paris, 
pour  a  draps  de  haute  liche  faits  de  file  d'Arras  et  ouvrés  à  or  de 
Chippre,  desquels  l'un  est  de  l'histoire  de  Guy  de  Bourgoingne  : 

'  Un  passage  du  Registre  des  choses  communes  de  Valencienncs,  où  l'on  roit  un  ouvrier 
liaulc'Iisseur  reçu  hou rgeois,  en  1308,  proure  dans  le  même  sens. 
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comme  il  fii  csleii  roy  de  France  en  absence  du  roi  Cliarlomainc  et 
depuis  s'en  ala  conqueslant  ou  pais  de  Sarrazins  jusques  en  Espaigne 
lui  rendre  la  couronne,  tenant  ycellui  \  ÎUxX  et  X  aunes  quarrées 
à  l'aune  d'Arras  du  prix  de  mille  frans  «  ;  et  pour  un  autre  drap  de 
'iTisloirc  d'un  roy  qui  s'en  ala  cliacer  à  grand  compaignie  et  perdi 
en  un  bois  ses  gens  et  ses  cbevaux,  et  y  trouva  une  merveilleuse 
aventure  de  fées  qui  le  jugèrent  devenir  cerf,  comme  il  est  contenu 
en  la  Bible,  contient  ÎIIIxx  aulnes  quarrées  à  l'aulne  d'Arras,  du 
prix  de  Ilil"  frans,  lesquels  draps  ledit  Monseigneur  a  fait  prenre 
et  acbaler  dudit  Jacques,  et  donner  au  comte  de  Vertuz,  par  quit- 
tance donnée  le  V'  jour  d'aoust  IIIIxx  et  VI...  XIHI"  frans  u  .  Nous 
avons  do  même  trouvé,  au  sujet  des  tapissiers  d'Arras,  dont  a  parlé 
M.  Pincbart,  plusieurs  mentions  qui  n'auraient  pas  dû  être  passées 
.^oMs  silence  :  en  1384-1385,  des  lapis  de  hautelisse  «  semés  de 
nues  aux  III!  vens  -;  fournis  par  Jacfjuemart  Davion  et  Jean  Cosset; 
en  1385-138G,  plusieurs  tapis  fournis  par  la  veuve  «  de  feu  Jehan 
Boursette-)  ;  en  1389-1390  et  en  1390-1391,  des  tapis  de  haute 
lisse  semés  de  marguerites,  et  huit  autres  tapis  de  haute  lisse,  livrés 
par  Huart  Walois;  le  14 janvier  1391,  Jean  Chaffot,  peintre  d'Arras, 
recevait  deux  cent  quatre-vingts  francs  «  pour  un  drap  de  haute 
liche  de  l'istoire  de  Thobie  v  . 

Il  est  aussi  à  regretter  que  îlî.  Pincbart,  en  publiant  les  passages 
relatifs  aux  tapisseries  des  curieux  inventaires  de  tous  les  biens 
meubles  laissés  par  Philippe  le  Hardi  et  son  épouse  Marguerite 
de  Flandre,  ait  omis  de  citer  un  ccrlain  nombre  de  mentions  qui 
semblent  devoir  trouver  place  dans  son  ouvrage.  Par  exemple,  les 
indications  suivantes,  que  nous  avons  trouvées  dans  l'inventaire 
du  duc  Philippe  : 

"  1  tapiz  en  III  pièces  du  Miroer  de  Rommc. 

«  1  tapiz  en  III  pièces  des  Dix  Souliaix. 

"  1  tapiz  de  Thamaris  la  Preue  '. 

it  Deux  autres  tappis,  ïnn  des  Douze  mois,  l'autre  de  Volemont 
de  Dames. 

n  Les  trois  tappis  de  Fama  ouvrez  à  or,  etcoustèrentîll""  eslorlins. 

'  La  ineiilinn  do  ces  trois  premiers  lapis  est  d'une  main  diffcrciite  de  celle  qui  a 
dérigc  l'inventaire;  mais  M.  Pincliart  aurait  pu  les  reproduire  comme  il  l'a  fait  pour 
d'autres  mentions  qui  sont  de  la  même  main. 
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.  Ilem  le  beau  tappis  du  Couronnement  Xostre-Dame  ouvré  à  or. 

«  Item  le  bon  tappis  de  Sainte  Anne  ouvré  à  or  '. 

t'.  Le  tappis  du  Trespassement  Xostre-Dame  ouvré  à  or  et  de  soie 
et  cousta  VI  esterlins. 

a  L'ng  tapis  de  la  Résurrection  Xostre-Seigneur  ouvré  à  or. 

tt  Une  chambre  de  haulte  licbe  à  ouvraiges  de  soie  et  d'or  à 
ymaiges,  garnie  de  ciel,  dossier  et  courte-pointes  et  les  courtines 
de  cendal  tiercelin  en  graine,  et  deux  tappis  de  haute  liche  de 
l'ouvraige  de  la  dicte  chambre. 

«  Une  chambi'e  de  haulte  liche  vert  à  pos  de  margolaine,  c'est 
assavoir  ciel,  dossier  et  courte-pointe,  les  trois  coustures  vers  de 
soie  d'Arras,  et  six  pièces  de  (appis  de  haulte  liche  dicelle  devise. 

>'  Une  petite  chambre  de  haulte  liche  à  branches  de  rosiers  et 
trois  courtines  de  camelot  de  Rayns. 

«  Sept  tables  d'autel  de  haulte  liche,  ouvrée  d'or  de  Chippre,  et 
de  soie  et  d'or  les  aucunes,  c'est  assavoir  deux.  5) 

Au  nombre  des  mentions  de  l'inventaire  de  Marguerite  de 
Flandre,  qui  auraient  pu  aussi  être  reproduites,  nous  citerons  les 
suivantes  : 

«  1  pavillon  de  haulte  liche  de  soie  à  champ  vermeil  ouvré  et 
semé  de  petits  enfants  faisant  esbatement. 

«  Il  grans  tappis  de  haulte  liche  de  camp  vert  et  1  grant  arbre  d'or 
et  1  troppau  de  brebis  dessoubx ,  et  un  bergier  et  une  bergiere, 
VIxx  IIII  Ib.  VIII  s. 

«  Une  chambre  de  haulte  liche  verde  semée  de  P  et  M  blans,  à 
chiel  et  dossier  ouvrés  à  or,  la  couverture  de  lit  et  VII  tapis  de 
laine  et  le  banquier  de  mesmes  ;  VII  tapis  de  coussins  de  mêmes; 
LXV  Ib.  IIII  s. 

«  Un  grant  tapis  de  sale  vert  de  haulte  liche  ouvré  à  or  à  1  bergier 
et  1  bergiere  qui  font  chapiaux  d'estrain  et  y  a  brebis  et  petit  pars 
de  brebis,  aux  armes  de  Alonseigneur  et  de  Madame,  LU  Ib. 

tt  Item  1  autre  grant  tapis  de  sale  de  haulte  liche  vert,  de  sem- 
blable devise,  excepté  que  en  lieux  des  pars  il  y  a  grands  arbres 
d'or,  LU  Ib. 

K  Item  une  chambre  de  haulte  liche  à  ciel  et  dossier  et  une  cou- 


'   On  lit  en  marge   :    «  A  Jehan  Cosset  d'Arras  »,  et  en  dessous  :   «  Et  aussi  doit 
avoir  ledit  Cosset  le  bon  tapiz  des  VII  Anges,  lequel  est  en  Bourgongne.  " 
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verture  où  il  a  II  personnaiges ,  d'un  chevalier  et  une  dame  en 
1  parc  de  rosiers,  où  le  chevalier  prî'sente  à  ladite  dame  une  rose, 
laquelle  chanihre  a  esté  haillt'é  à  la  niairesse  d'Arras  par  feue  ma 
dite  Dame  pour  y  amender,  et  n'y  a  été  fait  rien  de  nouvel, 
XXXI  Ib.  Xs. 

«  Une  chambre  de  haulte  liclic  verde  garnie  de  dossier,  de  ciel  et 
de  couverture  de  lit  à  devise  d'un  chevalier  et  une  dame  séant  en 
1  vergier  delez  une  fontaine,  et  semée  de  plusieurs  branchettes  et 
de  papegaies  et  les  courtines  de  mesmes,  tenant  roliaux  escripts. 
XX\  I  Ib.  X\  I  s. 

a  Item  1  tapis  dehaulte  licheaplusieursgrans  personnaiges  jouans 
à  l'erbette  et  aux  ademinaux  et  aultres  petits  personnaiges  d'esba- 
temens  d'enfans,  et  contient  XI  aunes  d'Arras  de  long,  XXIIII  Ib.  v 

M.  GuilTrey  et  M.  Pinchart  ont  rendu  justice  à  l'importance  des 
ateliers  d'Arras  au  point  de  vue  de  la  fabrication  des  tapisseries  de 
haute  lisse.  Ainsi  qu'ils  le  disent  très-bien,  la  vogue  dont  jouis- 
saient les  produits  de  cette  ville  était  due  à  l'excellence  du  tissu  et 
à  la  supériorité  de  la  teinture;  les  mots  oevre  cfArros  et  fin  fille 
d'Arras  désignaient  les  tapisseries  les  plus  délicates  et  les  plus 
somptueuses;  la  fabrication  la  plus  parfaite,  dont  la  dénomination 
indique  suffisamment  l'origine,  a  reçu  le  nom  de  tapisserie  d'Arras 
ou  d'ouvrage  de  la  fia ç on  d'Arras  '.  M.  Guiffrey  ajoute  même, 
en  parlant  de  nombreuses  et  magnifiques  tapisseries  fournies  au 
duc  de  Bourgogne  par  Pierre  de  Beaumetz,  tapissier  et  marchand 
de  Paris,  que  toutes  ou  presque  toutes  semblent  provenir  des 
ateliers  d'Arras,  qui  atteignirent  sous  la  domination  de  Philippe  le 
Hardi  leur  plus  haut  degré  de  prospérité  *. 

Il  nous  a  semblé,  en  étudiant  en  détail  les  documents  que 
M.  Guiffrey  et  AI.  Pinchart  ont  eus,  comme  nous,  sous  les  yeux, 
qu'il  n'est  pas  impossible  d'établir  qu'un  certain  nombre  des  tapis- 
series vendues  par  des  marchands  de  Paris  sont  de  provenance 
artésienne. 

Les  marchands  de  Paris,  souvent  désignés  sous  le  nom  de  tapis- 
siers, (|ni  ont  surtout  vendu  des  tapis  de  haute  lisse  aux  ducs  de 


'   Ouvrages  cités,  Pinchart,  p.   14;  (niiffrey,  p.  20  et  29. 
2  Idem,  p.  20. 
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Bourgogne,  sont  Nicolas  Bataille,  Jacques  Dourdin  et  Pierre  de 
Beaumetz.  Ce  dernier  semble  être  originaire  du  nord  de  la  France  ; 
son  nom  est  celui  d'une  localité  située  en  Artois;  il  y  avait 
à  Paris  vers  1375,  trois  marchands  ou  artistes  de  ce  nom  :  Pierre, 
dont  nous  venons  de  parler;  Guillaume,  drapier  des  ducs  de  Bour- 
gogne, et  Jean,  peintre  des  mêmes  ducs,  qui  avait  été  reçu  bour- 
geois de  \alenciennes  en  1361  ;  de  1342  à  1345 ,  on  cite  à  Arras 
plusieurs  mentions  d'un  Jean  de  Beaumetz,  «  armoieu  j;  ,  qui  vend 
des  armures  au  comte  d'Artois.  Les  marchands  tapissiers  de  Paris 
vendaient  des  tapis  i'al)riqués  à  Arras;  Nicolas  Bataille  en  fournit 
en  1373  au  duc  de  Bourgogne,  et  Jacques  Dourdin,  ainsi  que  Jean 
Beaumetz,  en  1387-1388. 

Les  comptes  des  ducs  de  Bourgogne,  en  mentionnant  les  achats 
de  tapisseries,  indiquent  souvent  si  elles  ont  été  vendues  à  l'aune  de 
Paris  ou  à  l'aune  d'Arras.  On  sait  que  la  longueur  de  Faune,  au 
moyen  âge  ,  n'était  pas  la  même  dans  toutes  les  villes;  que  les 
fabricants  de  draps  et  de  tapis  devaient  faire  mesurer  leurs  produits 
à  la  halle  de  leur  cité,  et  que  les  courtiers,  qui  les  vendaient  dans 
les  villes  étrangères,  recevaient  leur  bénéfice  conformément  à  cet 
dunage.  Les  tapis  de  haute  lisse  vendus  aux  ducs  de  Bourgogne  par 
Nicolas  Bataille  et  les  autres  marchands  parisiens  sont,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  parfois  mesurés  à  l'aune  de  Paris  et  parfois 
à  l'aune  d'Arras.  Au  sujet  de  ceux  qui  sont  vendus  à  l'aune  d'Arras, 
ne  peut-on  pas  conclure  de  ce  fait  qu'ils  ont  été  fabriqués  à 
Arras  ?  Des  marchands  de  Paris,  que  nous  trouvons  parfois  ven- 
dant des  tapis  à  l'aune  de  Paris  et  très-probablement  fabriquant 
des  tapis  en  cette  ville,  n'auraient  pas,  selon  nous,  vendu  d'autres 
tapis  à  l'aune  d'Arras,  si  ces  autres  tapis  n'avaient  pas  été  fabriqués 
à  Arras.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  ces  marchands  de 
Paris,  en  plusieurs  autres  circonstances,  ont  vendu  des  tapis  pro' 
venant  des  ateliers  de  cette  même  ville  d'Arras. 

Si  l'on  adopte  cette  conclusion,  qui  nous  paraît  légitime,  on 
devra,  jusqu'à  preuve  évidente  du  contraire,  ranger  au  nombre  des 
produits  de  l'industrie  artésienne  un  certain  nombre  d'œuvres 
indiquées  par  M.  Guiffrey  dans  son  Histoire  des  tapisseries  fran- 
çaises. Voici  lanomonclature  des  tapisseriesvendues  à  l'aune  d'Arras 
par  des  marchands  de  Paris,  que  nous  avons  trouvées  dans  les 
comptes  des  ducs  de  Bourgogne. 
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Le  23  septembre  1373,  >t  six  tapis  d'œuvre  d'Arras,  armoiés  des 
armes  de  Monseigneur  »  ,  vendus  xx  franes  par  Xicolas  Bataille;  en 
j;186-1387,  Jacques  Dourdin  fournit  un  tapis  de  liante  lisse  de 
r(Buvre d'Arras,  de  l'istoire  de  Alaumet,  qui  eoùte  douze  cents  francs  ; 
par  quittance  du  5  août  1380,  le  même  Jacques  Dourdin  reçoit 
quatorze  cents  francs  pour  deux  draps  de  haute  lisse  vendus  à  l'aune 
d'Arras,  l'un  «  de  l'istoire  de  Guy  de  llourgogne  comme  il  fu  esleu 
roy  de  France  en  absence  du  roy  Cliarlemaine...  5),  et  l'autre  de 
Il  l'istoire  d'un  roy  qui  s'enala  chacier  et  perdi  en  un  bois  ses  gens 
et  ses  chevaux  et  y  trouva  une  merveilleuse  aventure  de  fées  qui  le 
jugèrent  devenir  cerf'» .  En  1388,  le  duc  achète  de  Pierre  de  Beau- 
melz,  pour  la  somme  de  mille  francs,  un  tapis  de  l'œuvre  d'Arras, 
«  ouvré  d'or  à  l'istoire  du  Roman  de  la  Rose  » ,  qui  est  donné  au 
duc  de  Berry  pour  ses  étrennes;  et  la  même  année,  encore  pour 
mille  francs,  un  tapis,  «  ouvré  à  or  de  Chippre  à  l'istoire  de  Lyon  de 
Bourges  » ,  et  pour  cent  quarante  francs  un  tapis  "  à  l'istoire  du  Roy 
de  Grèce  " ,  qui  sont  vendus  l'un  et  l'autre  à  l'aune  d'Arras  par 
Pierre  de  Beaumelz.  Par  mandement  du  19  janvier  1388,  le  duc 
de  Bourgogne  achète  à  Tauned'Arras  de  Jacquet  Dourdin,  pour  une 
somme  de  douze  cents  francs,  cinq  tapis  mentionnés  sous  les  titres 
suivants  :  «  Comment  Aubry  le  Bourguignon  conquesta  le  roy  Fri- 
son i;  ;  «  de  Gerart,  le  fils  au  roy  de  Frise,  comment  il  prist  congié  a  sa 
mère  et  a  sa  suer...  »  ;  "  de  l'empereur  de  Grèce  et  du  roy  de  Frise 
qui  orent  bataille  ensamble  «  ;  «  un  drap  de  dames  qui  vont  vouler  et 
engibier  »  ;  un  autre  "  de  bergères  in:  Le  14  juin  de  la  même  année 
1388,  le  duc  de  Berry  reçut  du  duc  de  Bourgogne  un  tapis  de 
haulclisse  u  de  la  passion  Nostre  Seigneur»  quecelui-ci  avait  acheté 
à  l'aune  d'Arras,  pour  la  somme  de  quatre  cciît  cinquante  francs, 
de  Jean  Lubin,  marchand  de  Paris.  Le  duc  Philippe  le  Hardi,  par 
mandement  du  22  janvier  1393  ,  achète  de  Jacquet  Dourdin,  pour 
deux  cents  francs,  un  tapis  d'Arras  »  a  ymaiges  et  à  une  chasse, 
ouvré  d'or  et  d'argent  de  Chypre  "  ,  et  pour  quatre  cents  francs,  à 
l'aune  d'Arras ,  ;.  un  autre  tapis  ouvré  d'or  et  d'argent  de  Chypre  : 
Des  souhaisd'Amours» .  En  1393-1 39i,  nous  trouvons  mention  d'un 
don  de  dix  francs  fait  par  le  duc  aux  ouvriers  qui  font  le  tapis  des 
"  XI  Pers  «  à  Hesdin,  en  Artois,  et  l'achat  fait  par  le  duc,  à  l'aune 
d'Arras,  chez  Jacquet  Dourdin,  de  tapisseries  données  àla  comtesse  de 
\evers,  payées  trois  cent  vingt-quatre  francs,  de  trois  lapis  de  haute 
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lisse  «  d'œuvres  a  or  de  Chypre  du  Crucifiement  »  ,  de  un  Mont  du 
Calvaire  et  du  Trespassement  de  iVotre  Dame  payées  neuf  cents 
francs,  et  un  tapis  des  «  Xcul"  Preuwes  d  payé  deux  mille  francs. 
Voilà  autant  de  tapis  qui ,  selon  nous,  ont  été  fabriqués  à  Arras  et 
auraient  dû  être  mentionnés  dans  le  travail  de  AI.  Pinchart. 

Des  observations  qui  précédent  nous  croyons  pouvoir  conclure  : 
P  que  la  mention  la  plus  an(;ienne  où  il  est  expressément  parlé 
d'une  tapisserie  de  haute  lisse  fabriquée  à  Arras  est  de  1313,  et 
non  de  1367,  comme  l'ont  dit  M.  GuifTrey  et  M.  Pinchart;  2°  qu'aux 
7  mentions  antérieures  à  1450,  publiées  par  M.  Guiffrey,  touchant 
des  lapis  pouvant  êlre  des  tapisseries  de  haute  lisse,  sans  que 
toutefois  cette  dernière  dénomination  soit  explicitement  employée, 
on  peut  en  ajouter  21  ;  3"  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  ,  comme  l'a 
fait  M.  Pinchart,  que  la  comtesse  d'Artois  et  le  comte  de  Hainaut 
n'auraient  pas  fait,  en  1309  et  en  1323,  des  acquisitions  de  tapis  à 
Paris  si  la  fabrication  de  la  haute  lisse  avait  été  en  grande  faveur  à 
Arras;  4"  que  le  même  auteur  a  exagéré  l'importance  de  la  men- 
tion de  1367  en  en  tirant  cette  conclusion  qu'un  drap  de  haute 
lisse  de  l'œuvre  d'Arras  était,  à  cette  date,  une  nouveauté  ;  5"  qu'un 
certain  nombre  de  mentions  intéressantes  de  la  fin  du  xiv*  siècle 
n'ont  pas  été  publiées  par  M.  GuifTrey  et  M.  Pinchart;  6°  qu'il  est 
peut-être  possible  d'établir  l'origine  artésienne  d'un  certain  nombre 
de  tapis  que  M.  Guiffrey  mentionne  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
été  vendus  par  des  tapissiers  de  Paris. 

En  mettant  fin  à  notre  travail,  nous  tenons  à  déclarer  que  si 
nous  avons  signalé  les  inexactitudes  et  les  lacunes  qui  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  M.  Guiffrey  et  de  M.  Pinchart ,  c'est  à  cause 
de  l'importance  capitale  de  ces  ouvrages,  et  du  crédit  dont  ils  jouis- 
sent auprès  de  tous  les  érudits.  C'est  avec  la  sincérité  la  plus  com- 
plète que  nous  rendons  justice  aux  recherches  et  aux  connaissances 
spéciales  des  auteurs  de  V Histoire  des  tapisseries  françaises  et 
des  tapisseries  flamandes,  et  qu'à  la  suite  de  nos  observations 
nous  disons  avec  le  poëte  latin  : 

Ubi  plura  nitent ,   non 

Paucis  offendar  viaculis 

Le  chanoine  Dehaisnes, 

Archiviste  du  (loparteuienl  du  Nord,  prûsideiil 
de  la  Commission  historique  du  même  département. 
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XÏIÎ 

LES  TAPISSFIIIES  DE  CAAIBRAI. 

On  connaissait  partout,  de  réputalion  du  moins,  les  tapisseries 
flamandes,  avant  que  ce  genre  de  monument  v.  fit  prime  d  dans 
le  domaine  de  la  curiosité.  Aujourd'hui  que  la  passion  est  devenue 
en  ce  genre ,  comme  en  tout  autre,  trop  souvent  une  aberration, 
(jui  n'a  vu  quelques-uns  de  ces  tissus  dont  les  expositions  d'art 
rétrospcclif  amènent  à  Tenvi  l'exhibition  de  toutes  parts?  C'est 
aussi  (|ue  les  aleliersoùse  fai)ri(|iiaicnt  ces  tentures  ont  été  partout 
répandus  dans  les  Flandres  et  dans  la  région  du  Xord.  Si  un 
nombre  relativement  restreint  de  ceux-là  ont  obtenu  le  renom 
que  leur  méritaient  d'ailleurs  de  remarquables  produils,  combien  de 
ces  ateliers,  qui  ne  furent  en  somme  que  des  sortes  d'épaves  d'un 
grand  tout,  sont  restés  pour  ainsi  dire  inconnus  ! 

De  ces  derniers  est  l'atelier  des  «  verdures  de  hautelice  »  de 
Cambrai. 

On  trouve  en  1682',  dans  les  comptes  de  la  commune,  cette 
mention  :  tt  Pour  les  frais  avancez  par  le  sieur  Desmaret,  receveur 
»  du  domaine,  en  vertu  de  diverses  ordonnances,  pour  le  payement 
«  et  entretien  des  ouvriers  tapissiers  ayant  fait  un  essai  pour  leur 
«  établissement  en  cette  ville,  suivant  l'ordonnance  du  8  juin  1682, 
ce  payé  la  somme  de  i  1/2  d .  xij  fl.  xj  p.  ij''.  '  «  Alais  ce  n'est  là  qu'une 
sorte  de  premiercri  resté  sans  écho,  puisquecctte  mention  est  unique. 

*  Dans  le  compte  de  la  ville  de  146!)  à  1470,  au  folio  151,  on  lit  :  >■  A  Noël  deBery 
«  pour  avoir  relevé  les  draps  de  tapisseries  de  le  Cambre,  de  |)aix,  les  rcsarty  et  reborde 
"  pour  estoffe  et  œuvre  xl.  st.  »  Si  celte  menlion  montre  que  »  le  Cambre  »  était 
tapissée  de  •■  draps  »  ,  sans  indiquer  que  ces  draps  étaient  des  tapisseries  tissées,  elle 
ne  prouve  pas  davantajje  que  Noél  de  Bery  —  le  messager  de  la  ville,  comme  on  le  voit 
par  le  même  coniple,  et  un  peu  liomme  à  tout  faire  —  aurait  été  aussi  tapissier  de  son 
style  :  c'est  dans  l'espèce  pure  besogne  de  valet  qu'il  accomplissait. 

M.  de  Sainte-Suzanne,  dans  ses  Motes  d'un  curieux  sur  les  tapisseries  tissées  de  haule 
ou- de  basse-lisse,  public  es  en  1879  (3«  partie,  page  93),  cite  un  Blanchard  (Philippe), 
baul-licier,  émigré  de  Cambrai  à  Valencienncs  en  15.59.  Il  n'est  dit  rien  de  plus,  et  les 
comptes  n'en  parlent  pas. 

-  Comptes  de  IC82-l(i83,  folio  60.  —  Archives  communales. 
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Qiiaranle-deux  ans  plus  lard,  le  8  janvier  1724,  l'intendant 
Meliand  '  écrivait  au  magistrat  : 

a  Les  sieurs  Jean  Bart  (lisez  Baërt)*pèreet  fils  ayant  proposé  au 
«  Conseil  de  sa  .Majesté,  d'établir  à  Cambray  une  manufacture  de 
«  tapisserie,  dans  le  même  goust  que  celle  qui  est  établie  à  Valen- 
i:  ciennes,  j'ai  crû  que  cet  établissement  étoit  trop  avantageux  à 
«notre  ville  pour  en  négliger  la  proposition;  d'autant  plus  que 
«  j'ay  seu  par  M.  Grenct  que  vous  pensiez  de  même.  Vous  leurs 
«  accorderez  donc  une  pension  de  trois  cent  livres  par  an  et  vous 
..  leur  ferez  fournir  des  lits  pour  les  ouvriers  qu'ils  employeront  à 
'-.  leurs  manufactures.  Ils  feront  monter  d'abord  quatre  métiers  qui 
"  occuperont  buit  ouvriers  dont  ils  sont  actuellement  assurez  et  ils 
t'.  s'engageront  à  ouvrir  dans  le  cours  de  cette  année  huit  métiers 
-  travaillants;  et  sy  son  travail  (sic)  augmente  davantage,  ils  s'obli- 
^t  gcnt  d'en  monter  à  proportion.  .Mais  quelque  quantité  qu'ils 
«  ayent  d'ouvriers ,  ils  se  contentent  que  vous  leur  fournissiez 
"  quinze  lits  de  même  que  la  ville  de  Valenciennes  les  fournys  à 
«  celuy  qui  y  a  estably  la  manulacture  de  tapisserie.  Je  vous  prie 
«  de  suivre  cet  arrangement  et  de  le  finir  incessamment,  comme  rien 
«  n'étant  plus  avantageux  à  votre  ville  que  d'y  attirer  un  commerce 
"  et  par  conséquent  des  manufactures  ^  d 

Le  12,  le  magistrat  qui  avait  reçu  cette  lettre  par  iintermédiaire 
du  subdélégué  de  l'intendant,  M.  Grenet,  répondait  à  M.  Aléliand  : 
'^  Xous  sommes  charmés  qu'une  occasion  aussy  favorable  se  pré- 

'  Meliand  (Anioine-François),  ne  le  10  mai  1070,  conseiller  au  Parlement  en  1692, 
maître  des  requêtes  en  1698,  conseiller  d'État  en  1721,  mort  le  l«'"mai  1747.  Nomn:c 
à  Pan  le  6  avril  1704,  il  y  est  jusqu'au  15  mars  1710,  où  il  est  encoyé  à  Lyon.  Il  passe 
à  l'intendance  de  Lille  en  1718,  et  la  même  année  à  celle  de  Valenciennes;  il  y  reste 
jusqu'à  sa  mort.  —  Xotes  d'un  curieux  :  Les  administrateurs  sous  l'ancien  régime,  par  de 
Boyer  de  Sainte-Suzanne,  1878. 

~  «  Sans  doute  un  descendant  de  J.  Baërt,  porté  en  1669  sur  la  nomenclature  des 
«  tapissiers  d'.'\udenarde.  »  (^iVotes  d'un  curieux  sur  les  tapisseries,  etc.,  -S»"  partie, 
page  93.) 

11  ne  semble  pas  impossible  que  ce  J.  Baert  d'Audenarde  eût  été  le  même  que  celui 
dont  parle  l'intendant  ;  il  aurait  été  âgé  alors  de  soixante-dix  à  soixante-quinze  ans,  et  aurait 
dépassé  quatre-ringt-dix  années  lors  de  sa  disparition  (en  1742).  Ce  grand  âge  paraît 
admissible,  si  l'on  veut  bien  considérer  que  les  membres  de  cette  famille  (on  en  fait  la 
remarque  plus  loin)  étaient  favorisés  d'une  longévité  peu  commune. 

^  Lettre  signée.  Archives  communales.  —  Cette  lettre,  et  la  plupart  des  documents 
consultés  pour  la  rédaction  de  cette  notice,  sont  à  la  série  HH.  Industrie,  article  Haute- 
Lice. 
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«sente;  nous  ne  manquerons  pas  de  faire  là-dessus  tout  ce  qui 
ft  pourra  contribuer  à  un  bon  établissemcnl.  "  La  pension  était 
accordée  par  ordonnance  du  20  du  même  mois  de  janvier  '. 

Le  10  juillet  de  lannée  suivante,  «  messieurs  de  la  Cliambre  »  , 
considérant  a  ([ue  Fou  ne  sauroit  trop  faire  pour  attirer  des  manu- 
el facturiers  dans  une  ville  aussy  dénuée  de  commerce  que  (lam- 
«  bray*"  ,  prenaient  la  résolution  de  faire  acheter  au  nom  du  domaine' 
une  maison  que  réclamait  Baërt  pour  y  installer  son  industrie.  On 
lui  accordait  <Mi  même  temps  une  exemption  d'impôt  spécial  et  cent 
florins  pour  indemnité  de  logement  pour  cette  fois  seulement*. 
Lors(jue  deux  mois  plus  lard  le  haute-licier  ^réclamait  la  continua- 
tion de  cette  faveur,  le  magistrat  arguait,  le  2  octobre,  qu'il  n'avait 
voulu,  par  cette  libéralité,  que  parer  pour  son  nouveau  pen- 
sionnaire à  la  cherté  des  loyers  pendant  ce  fameux  et  inutile  con- 

'  "  A  Jean  RacTt,  manufacturier  de  tapisserie  de  iiaulte-lice,  payé  la  somme  de  deux 
"  cens  quarante  florins  pour  une  année  de  pension  à  lui  accordée  du  consentement  de 
»  Monseigneur  l'intendant  pour  le  retenir  en  celle  ville,  pour  une  année  l'scliue  le  vingt 
«  de  janvier  mil  sept  cens  vingt-cinq.   »    (Comples  de  1724-172.5,  folio  40  verso.) 

Le  magistrat  était,  à  celle  date,  ainsi  composé  depuis  le  22  septembre  de  l'année 
précédente  qu'avait  eu  lieu  le  renouvellement  de  «la  loi  :  Jacques  de  Hennin,  licentié 
"  es-loix;  Jean-Hiérosme  Grcnet,  licentié  es-loix  (il  était  en  même  temps  subdélégué  de 
«  l'intendant);  André-Joseph  Lecocq  ,  licentié  es-loix;  Pierre-François  Driancourt, 
«  licentié  es-loix;  Jean-Philippe  Desvignes,  licentié  es-loix  ;  Géry-Frémin;  Martin  Bou- 
«  lenger,  licentié  es-loix;  Jacques  Canonne;  Jean  Doblet,  escuier;  Jean-François  Dema- 
«  rets  de  Sancourt;  Pierre-François-Joseph  Tordreau,  escuier;  S'"  d'Aupret,  licentié 
"  es-loix;  Nicolas  Robert  de  Barallcs,  escuier,  licentié  es-loix;  Martin-François  Brousse, 
«  sieur  de  Blécourt,  licentié  es-loix;  Gilbert  Lieura,  licentié  es-loix.  »  Livre  un  reuou- 
x-rlkmenl  de  la  loy  de  1595  à  1788.  (Archives  communales,  série  BB.) 

-Depuis  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  exilé  un  grand  nombre  d'ouvriers 
tisseurs  de  batiste,  celle  fabricalion,  qui  était  la  principale  source  de  richesse  et  de  com- 
merce du  Cambresis,  allait  sans  cesse  décroissant. 

3  a  11  faut  observer  que  la  ville  ne  peut  point  acquérir  pour  revendre  quelques  années 
Q  après,  à  cause  qu'il  n'y  auroil  jamais  de  seureté  pour  l'acquéreur  sans  un  octroy  qui 
■I  est  difficile  à  avoir;  mais  un  particulier  peut  l'achelcr  au  nom  dudit  domaine,  pour 
«  la  rendre  au  bout  d'un  ferme  au  demandeur,  pourveu  cependant  par  luy,  donner 
i>  bonne  et  suffisante  caution  j)our  le  tiers  du  prix  de  ladittc  maison  et  ce  pour  subvenir 
«  aux  dommages  et  intérêts  qui  pourroient  s'en  suivre,  si  la  manufacture  ne  réussissoit 
"  pas...  »    (Délibération  du  10  juillet  1725,  article  cilé.) 

*  "  A  Jean  Baërt,  manufacturier  de  hautte-lisse,  par  deux  ordonnances  et  quittances, 
«  payé  cent  florins  pour  une  année  de  logement  eschue  le  dix-neuf  may  mil  sept  cent 
■■  vingt-cinq,  à  luy  accordé  pendant  le  congrès  seulement,  par  act  du  19  may  1724, 
«  approuvé  |)ar  Monseigneur  l'intendant.  »    (Comptes  de  1724-1725,  fol.  65  verso.) 

■''  Ou  baulelissier.  L'()rlliograj)he  du  premier  semble  plus  en  rapport  avec  l'étymologie 
du  mot. 


—  143  — 

grès  dit  «  des  Plaisirs  "  qui  venait  de  prendre  fin.  La  délibération 
sortie  à  cet  égard  disait  en  outre  que  l'artiste  n'avait  point  encore 
fait  dans  la  ville  du  travail  pour  les  sommes  qu'il  avait  tirées  du 
domaine  ';  l'indemnité  locative  ne  fut  point  renouvelée. 

Baért  s'en  plaint  à  l'intendant,  qui  renvoie  la  requête  au  magis- 
trat. L'enthousiasme  —  un  peu  de  commande  —  de  ce  dernier  s'était 
refroidi;  il  répond,  le  16  novembre,  que  le  requérant  doit  s'estimer 
trop  heureux  d'avoir  trois  cents  florins  de  pension,  avec  l'exemption 
de  vingt  rasières  de  grain  °.  Messieurs  poursuivent  en  rappelant 
qu'ils  se  sont  plaints  déjà  «  de  la  surcharge  qu'un  homme  aussi 
«  inutile  causoit  à  la  ville  ^  "  . 

Bref,  l'on  finit  pourtant  par  s'entendre,  et  le  père  "  Joannes 
Baërt  » ,  comme  il  signe,  touche  régulièrement  et  par  annuité  ses 
trois  cents  florins  jusqu'au  20  janvier  1741,  année  de  sa  mort  sans 
doute*. 

Entre  temps,  il  s'était  efforcé  de  faire  des  élèves.  L'apprentissage 
était  long,  parait-il,  car  dans  un  acte  d'engagement  réciproque 
passé  entre  le  vieux  maître  et  un  apprenti,  le  3  février  1736 ,  on 
lit  que  cet  apprentissage  «  du  mestier  de  tapisserie  »  doit  être 
de  six  années  pour  rendre  l'ouvrier  «  capable  de  gagner  sa  vie 
"  et  luy  donner  la  cognoissance  dans  toute  sorte  d'ouvrage  ^  "  . 
Le  travail  d'ailleurs  est  peu  abondant  :  à  peine  si  l'artiste  peut 
vivre. 

En  1742,  le  fils  du  défunt,  Jean-Jacques,  âgé  lui-même  de 
soixante  et  un  ans,  devient  le  maître  delà  manufacture.  Mais  à  cause 
de  l'altération  des  finances  communales  causée  par  les  dépenses  de 

^  Délibération,  etc.,  article  cité. 

2  «  A  Jean  Baërt,  manufacturier  de  tapisserie  de  haute  lisse,  par  ordonnance  du  siï 
"  juin  mil  sept  cent  vingt-cinq ,  payé  trente  florins  pour  luy  tenir  lieu  de  l'exemption 
«  de  vingt  rasières  de  grain  pour  brasser,  pour  une  année  échue  au  premier  juillet  mil 
«  sept  cent  vingt-cinq,  suivant  l'agréation  de  Monseigneur  l'intendant.  »  En  marge  on 
lit  :  »  Vu  l'ordonnance  du  magistrat  du  10  mai  1724,  de  nous  vissée;  autre  ordonnance 
•  do  magistrat  du  6  juin  dernier  (1723),  etc.  »   Visa  de  J'intendanl. 

—  La  rasière  de  Cambrai  valait  84  litres  45  c. ,  alias  86  litres  13,3929. 

■*  Lettre  du  nagistrat  à  l'intendant,  etc.  Article  cité. 

^  Son  acte  de  décès  n'esiste  pas  dans  les  registres  des  paroisses  qui  ont  été  conservés  ; 
peut-être  Baërt  est-il  ailé  mourir  dans  son  pays  natal. 

^  La  première  année  l'apprenti  devait  recevoir  8  ûorins;  la  seconde,  16  ;  la  troisième, 
24;  la  quatrième,  32;  la  cinquième,  40;  et  la  sixième,  48.  (Acte  d'engagement,  etc. 
Article  cité.) 
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la  guerre  ',  cl  profitant  de  la  mort  du  titulaire,  on  n'avait  pas  tardé 
à  supprinior  la  pension,  le  20  janvier  I7i3^.  Dans  les  comptes,  à 
la  colonne  des  chifires,  en  regard  du  nom  du  haute-licier,  la  somme 
àpayer  est  alors  remplacée  par  ce  mot  trop  significatif  ti  mémoire  »  . 
Jean-Jacques  en  réfère  au  comte  Louis  de  la  Alarck,  gouverneur 
de  Cambrai  '.  Le  comte  s'entremet  en  sa  faveur,  le  19  mai  1749, 
auprès  du  magistral,  lui  faisant  remarquer  qu'il  y  a  «  un  avantage 
«i  considérable  ;)  à  conserver  un  homme  utile  à  la  province  et  même 
à  TElat,  1^  |)ar  la  beauté  de  ses  ouvrages  "  ,  et  lui  demandant  «  si 
«  cette  épargne  peut  entrer  en  parallèle  avec  la  perte  •'  que  ferait  la 
ville,  «  si  cet  homme  se  trouvait  conlraint  de  former  un  établisse- 
«  ment  ailleurs  » .  Le  successeur  de  l'intendant  Heliand,  Aloreau  de 
Séchclles,  apostille  en  vain,  de  son  cCAê,  la  demande  de  lîaërt*. 

En  1751,  le  tapissier  avait,  pour  douze  florins,  «  raccommodé  et 
Il  mis  en  estât  la  tapisserie  de  la  chambre  verde  ^  ;i ,  due  aux 
ouvriers  de  1082,  et  qui  â  cause  des  ^^  verdures  n  qu'elle  représen- 
tait avait  servi  depuis  à  désigner  la  salle  où  elle  se  trouvait. 

En  1752 ,  les  échevins  venaient  de  faire  approprier  dans  l'Hôtel 
de  ville,  pour  3,300  livres",  une  salle  de  concert.  AI.  de  Séchelles, 
obéissant  aux  ordres  de  la  cour  pour  le  développement  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  propose  de  faire  décorer  cette  salle  de  tapis- 
series que  Baërt  eût  naturellement  tissées.  La  dépense  .  monteroit 
«  au  moins  à  i,000  livres  et  surpasseroit  dans  l'état  des  choses, 
«  réplique  le  magistral,  les  forces  de  notre  administration  épuisée 
Il  par  les  dépenses  extraordinaires  depuis  deux  ans;  l'on  pourroit 

'  Guerre  delà  succession  d'.'lulriciie.  —  Lettre  du  comte  de  La  Marck  au  magistral. 
Idem . 

2  «  A  Jean  Bacrt,  manufacturier  de  tapisserie  d'hautle-lisse,  payé  trois  cent  soixante 
«  florins,  pour  une  année  et  demie  d'une  pension  de  deux  cent  quarante  florins  par  an, 
a  à  luy  accordée  du  consentement  de  M.  Mcliand,  escheue  le  vingt  de  janvier  mil  sept 
«  cent  quarante  trois,  auiitiel  jour  elle  fut  supprimée  et  csteinle.  »  (Comptes  de  1742- 
174.3,  fol.   24  verso.) 

3  Depuis  ]  741, 

'''  .Jean  Moreau,  chevalier  seigneur  de  Séchclles,  maître  des  requêtes  en  1719,  con- 
seiller d'Etat  en  1742,  contrôleur  général  des  finances  en  17r)4,  mort  a  Paris  le  31  dé 
cembre  1 760,  âgé  de  soixante  et  onze  ans.  il  avait  été  fait  intendant  du  llainaut  en  1  727 
et  était  passé  à  Lille  en  1743.  [L'Administration,  etc.) 

^  Compte  de  1750-1751,  fol,  36,  verso. 

^  LeUre  du  magistrat  à  l'intendant.  Article  cité.  —  Comptes  de  1752-1753,  fol.  40 
verso. 
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«  d'ailleurs  trouver  une  verdure  ou  une  autre  tapisserie  encore 
Impropre  pour  moins  d'un  quart  de  celte  somme,  ou  y  faire  à 
t.  l'avenir  des  panneaux  de  boiserie  qui  coùteroient  beaucoup  — 
et  moins  et  seroient  plus  favorables  pour  les  voix  et  l'harmonie  dans 
t.  un  concert,  que  des  tapisseries'.  »  —  Messieurs  avaient  réponse 
atout.  L'intendant  tintbon  toutefois,  et  la  tapisserie  fut  commandée 
aux  frais  de  la  ville,  pour  a  la  grande  salle  ^ ,  avec  promesse  au 
tapissier  de  jétablir  la  pension  précédemment  servie  à  son  père, 
s'il  terminait  à  la  satisfaction  générale"'  son  œuvre,  capitale  cette 
fois.  11  s'agissait  en  effet  de  six  pièces  contenant  ensemble  336  aunes 
carrées  à  24  florins  l'aune  ^ 

Ces  tentures  étaient  terminées  en  175-4,  où,  le  1"  mai ,  sur  le 
rappel  poli,  mais  ferme  en  sa  forme,  de  M.  deSéchelles*,  le  haute- 
licier  retrouvait  la  moitié  de  ce  que  l'on  comptait  au  début  au  fon- 
dateur de  la  manufacture  :  120  florins  ou  150  livres  au  lieu  de 
300  ^ 

A  AI.  de  Séchelles  succède  dans  l'intendance  du  Hainaut  et  du 
Cambrésis  AI.  de  Blair  de  lîoisemont";  Baërt  cherche  à  l'intéresser 
aussitôt  en  sa  faveur,  à  cause  du  man(|uc  de  travail  encore,  et  afin 
d'obtenir  la  commande  des  fauteuils  destinés  à  meubler  cette  même 
grande  salle.  Dans  l'état  présent  des  finances,  à  cause  des  dépenses 
qu'il  a  fallu  faire  ^,  u  seroit-il  de  la  justice  de  penser  à  des  ouvrages 


'  Lettre,  id. 

-  l\equète  de  Baërt  au  magistrat,  mai  1754.  Article  cité. 

■^  «  .Aux  nommés  Bac:'t  et  Guérard  tapissiers,  payé  trois  mille  quatre  cent  trente-huit 
«  florins  six  deniers,  sçavoir  :  au  j)reraier  3,2G4  florins  pour  avoir  fourni  six  pièces  de 
«  tapisserie  de  hante  lisse,  contenantes  136  aulnes  en  quarré,  à  raison  de  30  livres, 
«  et  au  second  174  florins  6  deniers  pour  livrance  et  façon  de  six  rideani  de  serge  bleuse, 
«  le  tout  pour  garnir  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville,  en  conséquence  des  ordres  du 
«  M.  l'intendant.  ■.  En  marge  :  •  Vu  le  marciic,  etc.  •  (Comptes  de  1753-1754,  fol.  48, 
verso.) 

L'aune  de  Cambrai  équivalait  à  72!)  millimèlrcs. 

■''  Lettre  de  M.  de  Séchelles  au  magistrat,  9  mai  1754.  —  Article  cité. 

^  «  A  Jean  Baért,  manufacturier  d'haute-lisse,  payé  cent  vingt  florins  pour  une  annde 
"  de  pension  à  luy  accordée  par  M.  de  Séchelles,  écheue  le  l^""  de  may  1755.  »  (Compte 
de  1754-1755,  fol.  33,  verso.) 

^  Blair  (Louis-Guillaune)  chevalier  seigneur  de  Boisement  et  de  Courdimancbo, 
était  à  la  Rochelle  en  174!),  d'où  il  passa  a  Valenciennes  en  1754,  et  dix  ans  plus  tard, 
en  n 6 i,  en  AUace,  ÇL'admiitistiation,  etc.) 

'  «...  Vous  connaissez.  Monseigneur,  la  situation  de  nos  finances,  les  pertes  que  nous 
«  avons  faites  sur  la  ferme  à  l'eau-de-vie  (octroi),  les  dépenses  extraordinaires  que  nous 

10 
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a  de  pure  décoration?  Aussi  bien,  Messieurs  de  la  ville  font-ils 
«  observer  que  l'acquisition  de  quatre  douzaines  de  fauteuils  envi- 
«rou...  '  n'est  de  couveuancc  qu'à  cause  de  la  tcaue  de  l'assem- 
«  blée  générale  des  Kstats  dans  la  grande  salle  ,de  rHùtel  de 
u.  ville,  il  parroit  juste  que  les  trois  ordres  contribuent  à  cette 
«  dépense  *  » . 

La  ténacité  faisant,  paraît-il,  partie  intégrante  des  (|ualités  admi- 
nistratives, cette  fois  encore  l'intendant  l'emporte ,  et  les  comptes 
de  17G.3  à  17G8  monirent  qu'il  a  été  payé  en  trois  termes  à  Haërt, 
le  dernier  à  la  date  du  11  mai,  la  somme  de  1,152  llorius,  pour 
deux  fauteuils  à  57  11.  12  pat.  pièce,  et  27  chaises  à  32  11.  8  pat. 
chaque  \  le  tout  formant  un  total  de  1,440  llorins.  La  différence 
entre  les  deux  sommes  fut  soldée  par  les  États  selon  la  demande 


«  avons  été  obligés  de  faire  celte  année,  tant  à  cause  de  la  publication  du  la  paix  qu'à 
«  cause  de  diverses  dépenses  et  réparations  essentielles  qui  ne  pou  voient  se  différer, 
"  telle  que  le  toit  des  Chartriers  (hospice),  le  logement  de  Monseigneur  le  marquis  de 

•  Senuelay  (gouverneur  de  Cambrai),  l'habillement  de  nos  sergeants  ;  cela,  joint  aux 

•  arrérages  de  nos  routes,  seroit-il,  etc.  "  Observations  h  Monseigneur  de  Blair,  etc.,  inten- 
dant de  Hainaultet  du  Cambrésis,  etc.,  au  sujet  des  sollicitations  du  sieur  Baërt,  1762.  — 
Article  cité. 

Le  compte  de  1761-1762  contient  nombre  d'articles  relatifs  aux  dépenses  de  la 
guerre. 

«  ...  Payé  la  somme  de  deux  mille  sept  florins,  pour  la  dépanse  faite  à  l'occasion  de 
«  la  paix  entre  les  roys  de  France,  d'Angleterre  et  autres  puissances,  publiée  en  cette 
«  ville  le  25  juin  1763,  et  des  réjouissances  faites  eu  conséquence  le  26  du  même  mois.  • 
(Comptes  de' 1762-1763,  fol.  22.) 

1  Observations  à  Monseigneur  de  Blair,  etc. 

2  «  A  Jean  Bacrt,  etc.,  a  été  payé  cent  quatre-vingt-douze  florins  à  compte  des  chaises 

•  et  fauteuils  qu'il  a  été  chargé  de  faire  pareils  à  la  tapisserie  de  la  grande  salle  de 
«  l'Hôtel  de  ville,  suivant  l'ordonnance  de  M.  l'intendant,  du  17  juillet  1763,  portant 
«  d'ordonner  cy  après  à  quelle  proportion  Messieurs  des  Estats  devront  entrer  dans  celte 
e  dépense.  »    (Comptes  de  1765-1766,  fol.   20.) 

•*  "Compte  de  M.  Baért,  tapissier  d'haute-lisse,  j)our  les  chaises  et  fauteuils  qu'il  a  livré 

•  pour  l'Hôtel  de  ville.  »   Arrêté  du  1 1  may  1768. 

•  Il  afourni  jusqu'à  ce  jour  vingt-sept  chaises,  deux  fauteuils,  qui,  à  raison  de  trcnte- 
a  huit  florins  et  huit  patars  pour  chaque  chaise  et  de  ciii(|uante-sept  florins  et  douze 
"  patars  pour  chaque  fauteuil,  porte  la  somme  à  onze  cent  cinquante-deux  florins; 
«  sur  quoi  il  a  reçil,  comme  il  se  voit  par  les  comptes  de  1763  à  176i  inclus,  1767 
«  à  1768,  la  somme  de  neuf  cent  quarante-sept  florins;  quatre  patars.  Partant,  il  luy 
«  est  redù  deux  cent  quatre  florins  et  seize  patars;  dont  on  luy  expédîra  une  ordon- 
«  nance. 

•  Cette  ordonnance  a  été  expédiée  le  13  may  1768,  portant  quitte  avec  luy  jusqu'au 
«  dit  jour.  7.   —  Article  cité. 
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du  domaine  '.  En  1764,  l'artiste  avait  de  plus  reçu  94  florins  pour 
réparation  à  la  tapisserie  de  la  grande  salle  *. 

La  funèbre  faucheuse  n'avait  point  laissé  à  Jacques  Baërt  le 
temps  de  terminer  ses  travaux;  le  1"  décembre  17G4,  il  était  mort 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  \ 

Son  fils  Jean-Baptiste,  né  en  172G  et  marié  depuis  le  22  fé- 
vrier 17G2  *,  après  avoir  aidé  son  père,  continuait  à  tisser  seul,  11 
réclamait  en  1769,  «  pour  trois  chaises  pareilles  à  la  tapisserie 
il  de  la  grande  salle...  qu'il  avoit  faites  sans  ordre  au  delà  du 
«nombre  de  vingt-sept  v,  115  fl.  4  pat.  Cette  somme  lui  fut 
tt  payée  par  commisération  )5  ,  contre  l'engagement  qu'il  prit, 
par  sa  signature,  de  ne  plus  travailler  pour  la  ville  sans  un  ordre 
écrit  *. 

La  pension  avait  été  de  nouveau  supprimée  à  la  mort  de  Jacques. 
Six  mois  api-ès,  le  magistrat,  faisant  droit,  u  avec  ragrémcnt  de 
il  M.  l'intendant  "  »  ,  à  la  réclamation  que  lui  avait  présentée  le 
7  février  1775  le  fils  et  petit-fils  de  ses  anciens  pensionnaires,  lui 
accordait,  le  15  du  même  mois,  à  charge  de  former  au  moins  un 
élève,  une  gratification  annuelle  de  20  florins  ,  qui  prenait  l'année 
suivante,  après  nouvelle  demande,  le  nom  de  pension;  «  ce  consi- 
«  dérant,  disait  la  délibération,  que  la  manufacture  dudit  Baërt  est 
«  avantageuse  à  la  ville,  étant  la  seule  de  ce  genre,  et  qu'elle  mérite 
«  d'être  protégée  comme  étant  dans  la  classe  des  établissements 


1  Compte  de  1765-1766,  fol.  20. 

-  Compte  de  17G3-1764,  fol.  27. 

^  «  L'an  mil  sept  cent  soixante-six,  le  l"""  décembre,  est  décédé  Jean-Jacques  Baèrt, 
"  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  époux  de  feu  Michelle  Tourtois,  etc.  >>  —  Registre  mor- 
tuaire de  la  paroisse  Saint-Georges,  n"  35,  fol.  19Î).  — Archives  communales. 

^  Uegistre  baptistère  de  la  paroisse  Saint-Georges,  n°  34,  fol.  240.  Id. 

**  «  A  Jean-Baptiste  Baërt,  etc. ,  a  été  payé...  la  somme  de  cent  quinze  florins,  quattre 
«  palars  ,  pour  trois  chaises  pareilles  à  la  tapisserie  de  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de 
«  ville  qu'il  avoit  fait  sans  ordre  au  delà  du  nombre  de  vingt-sept  qu'il  avoit  complété 
«  avec  ordre  l'année  passée,  suivant  le  compte  précédent;  lesquelles  trois  chaises  lui  ont 
«  été  payées  par  commisération,  moieniiant  sa  reconnaissance  au  bas  de  l'ordonnance  cy- 
"  dessus,  pour  laquelle  il  s'est  soumis  de  ne  faire  aucun  ouvrage  pour  la  ville,  sans 
"  ordre,  par  écrit  de  la  chambre  ou  supérieur.  »  (Compte  de  1768-1769,  fol.   19.) 

"  C'était  alors  Gabriel  Sénac  de  Meilhan,  né  à  Paris  en  1736,  mort  à  Vieuneen  1803. 
De  la  Rochelle,  où  il  avait  été  nommé  en  1766,  il  allait  à  Aix  en  1773,  puis  à  Valen- 
ciennes  en  1775  ;  il  y  restait  jusqu'à  la  suppression  de  l'intendance  eu  1789.  —  (Sénac 
de  Meilhan  cl  l'inlendcince  du  Hainaut  et  du  Cambrésis  sous  Louis  Xl'I,  par  L.  Lcgrand.) 

10. 
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V.  utiles  '  «.Ce  qui  prouve  que  si  les  délibérations,  comme  les  jours, 
tt  se  suivent  «  ,  heureusement  elles  ne  se  ressemblent  pas  toujours. 

En  1781,  Jean-Baplistc  répare  à  son  tour  la  tapisserie  de  la 
chambre  vcrle,  qui  se  trouvait  de  nouveau  «  dans  le  plus  mauvais 
état  "  ,  et  reçoit  pour  cotte  besogne  120  florins".  Puis,  le  25  oc- 
tobre 178i,  une  résolution  des  Etats,  prise  en  assemblée  générale, 
accordait  au  tapissier  u  le  même  traitement  en  argent  que  celui 
«.  dont  il  avait  joui  jusqu'alors  de  la  part  de  .Messieurs  et  du  magis- 
«  trat  '  »  . 

Ces  mêmes  Etats  et  l'administration  communale  avaient  de  con- 
cert jugé  urgente  la  reconstruction  de  la  façade  de  rHôlel  de  ville, 
dont  certaine  partie  remontait  au  xiii"  siècle  '.  Cette  reconstruction 
entraînait  nécessairement  à  des  modifications  intérieures.  Les  tra- 
vau.v  commencèrent  en  1786.  L'année  suivante,  liaërt,  «  étant  les 
«  mains  vides  d'ouvrages  pressés  «  ,  demandait  par  prévision  ,  le 
25  juin  ,  d'être  chargé  de  la  fourniture  du  mobilier  et  tentures  en 
tapisserie  soit  en  neuf,  soit  comme  restauration,  et  pour  lesquels  il 
se  ferait  aider  de  diflérents  ouvriers  de  cette  ville  ^  ainsi  que  de  son 
fils  et  d'élèves  de  la  maison  forte '^  déjà  bien  avancés'.  Un  devis 
de  la  dépense  à  faire  pour  tendre  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville 


'  V<)ir  requête  et  ordonnance  aux  dates  désignées.  —  Article  cité. 

"  A  Jean  Baëit,  etc.,  payé  par  ordonnance,  la  somme  de  quatre-vingt  florins  pour  une 
«  année  de  pension  à  lui  accordée  par  Messieurs  du  magistrat,  sous  le  bon  plaisir  de  M.  l'in- 
«  tendant,  sous  la  condition  qu'il  formera  un  élève  à  leur  choix,  écheue  le  15  février  1776.» 
(Compte  de  177.)-I7  76,  fol.  15,  verso.) 

-  Délibération  du  magistrat,  du  18  avril  1781.  —  Article  cité. 

Compte  de  1780-1781,  fol.  16. 

"*  Registre  aux  délibérations  des  États  du  Cainbrésis  ,  du  12  novembre  1781  au 
20  octobre  1788.  —  Archives  communales. 

''  La  partie  la  plus  ancienne  datait  de  1284.  —  Voir  Xotice  sur  l'ancitu  Hôtel  de  ville 
et  sa  rccoiislruclioii,  par  A.  U.  1870. 

S  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  Gambrésieu,  Boiltiaui,  membre  de  la  famille  du  sculp- 
teur de  ce  nom  auquel  on  devait  l'ornementatioD,  fronton,  chapiteaux,  cadrans,  guir- 
landes, etc.,  de  l'ancien  Hôtel  de  ville,  récemment  reconstruit.  Il  y  a  deux  ans  on  voyait 
encore  au  n°  18  de  la  rue  du  Petit-Séminaire  une  tapisserie  due  au  premier  et  dont  le 
travail,  d'une  grande  perfection,  reproduisait  sur  une  étendue  d'environ  cinq  mètres  de 
largeur  une  toile  de  Téniers.  Cette  tenture,  exposée  dans  une  salle  qui  servait  depuis 
longtemps  de  réfectoire  à  un  pensionnat  déjeunes  gens,  avait  beaucoup  souffert.  Elle 
fui  jiiiyée  4,000  livres  à  l'artiste  en  1786.  Kllc  a  été  vendue  récemment,  à  Paris,  pour 
une  somme  relativement  peu  élevée.  On  nommait  -  tiuières  •>  les  tapisseries  de  ce  genre. 

'■  Hospice  général. 

'  Ih'quéte  au  magistral.  —  Article  cité. 
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avait  été  dressé  vers  cette  époque;  il  comprenait  quatre  panneaux 
de  dimensions  égales.  Aloyeunant  de  tirer  partie  de  deux  pièces 
reposant  au  garde-meuhle,  la  dépense  aurait  été  réduite  à  2,328  flo- 
rins, en  comptant,  comme  en  1754,  Taune  carrée  de  tenture  à 
30  livres  ou  24  florins  '. 

Mais  un  air  nouveau  souffle  sur  la  France,  les  événements  s'accu- 
mulent et  se  précipitent  :  l'étal  financier  de  la  ville,  dont  l'embarras 
a  été  s'augmentant  sans  cesse,  devient  si  désastreux  que  ses  res- 
sources ne  suffisent  même  plus  à  faire  face  aux  obligations  que  le 
patriotisme  lui  impose^  ;  ce  n'est  point  là  pour  songer  aux  travaux 
d'apparat.  En  1790,  la  pension  de  100  livres  qu'on  servait  à  Jean- 
Baptiste  Baërt  est  supprimée^;  il  se  trouve  du  même  coup  sans 
argent  et  sans  ouvrage  :  «  Je  suis  le  seul  dans  ce  pays  de  ce  talents  , 
dit-il,  parlant  de  son  art  et  réclamant,  en  1791,  au  district  de  Cam- 
brai les  arrérages  qui  lui  sont  dus.  Il  ajoute  qu'il  ne  peut  "  vendre 
t;  ses  ouvrages  faits  depuis  cinq  ans  '^  "  . 

Le  directoire  du  département,  saisi  de  la  réclamation  de  Baërt, 


1  «  Ameublement.  —  Estimation  de  la  dépense  à  faire  pour  tapisser  la  grande  salle 
.  de  l'Hôtel  de  ville. 

•  Il  y  a  quatre  panneaux  de  tapisserie  à  mettre  dans  cette  salle,  dont  les  dimensions 

•  sont  les  mêmes. 

•  Chaque  pièce  de  tapisserie  devra  avoir  16  pieds  3  pouces  de  longueur  et  11  pieds 
«  6  pouces  de  hauteur,  ce  qui  fera  7  aunes  2/9  aussi  en  longueur  et  5  aunes  1/2  en 
«  hauteur;  le  tout  aune  de  Cambray  faisant  pour  une  pièce  37  aunes,  et  pour  les  quatre 

•  pièces  148  aunes  quarrées. 

«  Pour  mettre  fout  à  profit,  on  pourroit  se  servir  de  deux  pièces  qui  sont  au  garde- 
>  meuble  et  qu'il  seroit  question  d'allonger  et  élargir  pour  les  mettre  dans  les  mêmes 
«  proportions;  ce  qui  feroit  une  diminution  dans  la  dépense,  ces  pièces  contenantes 
«   57  aunes  quarrées. 

«  Resteroit  donc97  aunes  quarrées  de  tapisserie,  lesquelles,  àraison  de  30  ou  24  florins 
«  l'aune  quarrée,  mesure  de  Cambray,  ainsi  qu'il  a  été  payé  en  1754,  feroient  une 
«   somme  de  2,326  florins.  »  —  Article  cilé. 

^  La  dette  de  la  ville  était  en  1789  de  174,884  livres,  non  compris  le  capital  des 
rentes  à  rembourser,  soit  433,000  livres,  ce  qui  donnait  un  total  de  607,884  livres, 

^  Le  dernier  semestre  de  cette  année  ne  fut  payé-que  le  22  août  1791 . 

Le  17  janvier  1791,  Lallfer,  secrétaire  de  la  municipalilé,  délivrait  à  Baërt  l'attes' 
talion  suivante  : 

«  La  municipalité  de  Cambray  atteste  que  le  sieur  Barlbe  (lisez  Baërt),  tapissier,  élèvo 
«  des  Gobclins,  demeurant  en  cette  ville,  y  jouissait  d'une  pension  de  cent  livres  annuel  ■ 
«  lement,  à  titre  d'encouragement,  laquelle  a  été  supprimée  à  cause  de  la  pénurie  dej 
«  finances  de  la  commune.  »  —  Article  cilé. 

•  Requête  aux  administrateurs  du  district  de  Cambrai,  18  mars.  —  Article  cité. 
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ordonne  enfin,  le  7  septembre,  que  100  livres  lui  seront  comptées 
à  titre  d'encouragement  "  sur  les  fonds  destinés  aux  secours  des 
«  infortunés  »  ,  après  que  la  municipalité,  en  le  recommandant  au 
déparlement,  a  fait  remarquer  -  le  besoin  où  se  trouve  ledit  artiste, 
a  qui  mérite  à  tous  égards  les  attentions  des  corps  administratifs  '  «  , 

Baërt  renouvelle  sa  triste  requête  en  1792,  1793,  1794  et  1795  ". 
Il  a  du  cœur;  bien  qu'il  soit  "  dans  la  dernière  des  misères  n ,  c'est 
moins  une  aumône  qu'il  demande  que  du  travail,  offrant  de  faire 
pour  la  chambre  du  district  trois  tentures  pour  3,000  livres,  et 
moyennant  d'en  recevoir  six  cents  par  année  jusqu'au  parfait  paye- 
ment ^ 

Il  n'obtient  que  sa  pension,  que  lui  sert,  sous  le  nom  de  secours, 
le  département,  et  qu'il  touche  à  des  intervalles  de  plus  en  plus 
longs...  puis  plus  rien. 

La  "  manufacture  «,  comme  on  nommait  officiellement  l'atelier 
de  tapisserie  de  haute-lice,  disparut  d'autant  plus  facilement  que 
selon  l'opinion  émise  en  septembre  179.')  par  la  municipalité,  «  ce 
u  genre  de  travail  commençoit  déjà ,  lors  de  son  établissement,  à 
«  n'être  plus  de  mode  *  »  . 

On  nous  permettra  de  ne  pas  abandonner  le  haute-licier  avant 
d'avoir  dit  que  le  27  messidor  an  IV  (15  juillet  1796),  un  arrêté 
municipal  nommait  provisoirement  receveur-chef  de  l'une  des 
«  barrières  »  de  Cambrai  %  «  le  citoyen  Baert,  ci-devant  manufac- 
«  turier  de  tapisserie  à  la  façon  des  Gobelins  5)  ;  bon  patriote  qui 
«  a  paru  avoir  des  droits  acquis  à  un  emploi  qui  l'indemnisât  de  ses 
«  pertes  et  qui  lui  procuràtle  nécessaire  dont  il  se  voyait  manquer  °«  . 
Hélas!  il  était  de  ceux  que  le  malheur  poursuit  sous  toutes  les 
formes  :  Tannée  suivante,  l'inspecteur  refuse  d'ordonnancer  le  trai- 
tement "  de  cet  artiste  recommandablepar  ses  talents,  par  sa  bonne 
«  conduite  et  la  détresse  dans  laquelle  il  est  plongé  5) .  Une  com- 
mission provisoire  également  lui  était  alors  délivrée  pour  régula- 


•  Requête  aux  administrateurs  du  directoire  du  département  du  Nord,  août-septembre 
1791.  —  Article  cité. 
2ld. 

"  Requête  du  26  juin  1792.  Id. 

''  Rapport  présenté  au  5"  bureau,  le  4  vendémiaire  an  IV  (27  septembre  1795).  —  l'J. 
•'•  Registre  aux  arrêtés  municipaux,  aux  dates  indiquées. 
'■  Registre-correspondance,  21  thermidor  an  l'I  (8  août  1798). 
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riser  sa  situation';  mais  descendant  toujours  la  pente  sociale,  la 
dernière  fois  que  son  nom  figure  dans  un  écrit  public,  le  deuxième 
jour  complémentaire  de  l'an  IX  (19  septembre  1801),  c'est  sous  le 
titre  de  u  porteur  de  contraintes  "  »  que  Ton  désigne  ce  représentant 
de  la  quatrième  génération  des  artistes  de  la  manufacture  des  ver- 
dures en  haute-lice  de  Cambrai.  Il  meurt  onze  ans  plus  tard,  le  19  mai 
1812,  à  quatre-vingt-six  ans  :  on  vivait  vieux  dans  cette  famille. 

—  L'infortune  attire  et  retient  :  je  me  suis  attardé  plus  que  de  raison 
peut-être  à  l'ouvrier;  il  est  temps  de  dire  un  mot  de  ce  qu'il  reste 
de  son  œuvre. 

On  trouvait  encore,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle,  un  certain 
nombre  de  tapisseries  de  Cambrai  dans  plusieurs  des  maisons  de  la 
ville  où  on  les  avait  fabriquées  ^  Depuis,  les  unes  ont  été  détachées 
et  vendues  ;  les  autres,  faute  de  soin  ou  par  différentes  causes  acci- 
dentelles, n'existent  plus  à  cette  heure  qu'à  l'état  de  ruine.  Les 
seules  restées  entières  que  l'on  puisse  montrer  aujourd'hui ,  sont 
quatre  des  panneaux  tissés  pour  l'Hôtel  de  ville,  de  1752  à  1754. 

Après  avoir  subi  des  transformations  successives  plus  ou  moins 
heureuses,  on  les  voyait  en  dernier  lieu  au  parquet  du  procureur 
de  la  République,  où  elles  étaient  depuis  longtemps.  Pour  les  y 
faire  tenir,  on  avait  dû,  les  séparant  de  la  bordure  qui  les  encadre, 
en  diminuer  la  surface  par  un  repli.  Lors  de  la  récente  reconstruc- 
tion de  l'Hôtel  de  ville,  nous  avons  pu  étudier,  «  pièces  en  main  »  , 
les  intéressants  tissus;  nous  n'y  avons  découvert  aucune  marque 
particulière  de  fabrique.  Nous  nous  étions  permis  à  cette  occasion 
d'attirer  l'attention  du  maire,  M.  Edouard  Parsy,  sur  la  double 
valeur  artistique  et  locale  de  ces  tentures;  une  voix  plus  autorisée, 
celle  de  M.  Guillaume ,  architecte  du  nouvel  édifice  municipal, 
obtint  qu'on  les  fît  restaurer.  Trois  tapissent  actuellement  le  cabinet 
du  maire;  la  quatrième,  demeurée  sans  emploi,  a  été  encadrée  et 
déposée  il  y  a  deux  ans  au  Musée  communal  par  les  soins  de 
M.  Wiart  Pinquet,  alors  maire. 

'  Correspondance  12  vendémiaire  et  12  brumaire  an  VIT  (3  octobre  et  2  no- 
vembre 1798). 

-  Correspondance. 

^  Dans  les  inventaires  après  faillite  ou  après  décès  pour  régler  les  tutelles  et  curatelles 
dont  le  magistrat  connaissait,  on  trouve  souvent  mentionnées  des  tapisseries  en  haufc- 
lisse  de  Cambrai. 
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Chacune  de  ces  tentures  est  entourée  d'une  bordure  de  O^.SO 
de  largeur  composée  d'un  rang  de  petits  oves  précédant,  du  dehors 
au  dedans,  une  large  torsade  formée  alterna livement  de  feuilles 
d'acanthe  symétriquement  espacées  et  contournées,  et,    dans   les 
inlorvallcs,  de  fleurs  variées  :  dahlias,  roses  pourpres  ou  blanches, 
bluets,  tulipes  flamandes,  narcisses  des  poëtes,  primevères  oricules, 
ellébores  noirs  ou  roses  deXoël,  etc.  Aux  angles,  des  rosaces  inter- 
rompent cette  disposition.  Le  panneau  du  Musée  représente   un 
élroit  vallon  planté  de  grands  arbres,  avec  petites  fabriques,  clocher 
et  chute  d'un  ruisseau  au  fond.  Au  premier  plan  le  ruisseau  repa- 
rait et  vient  mourir  doucement  sur  une  rive  où  deux  oiseaux  d'un 
blanc  gris  ombré  de  brun  léger,  et  l'œil  entouré  d'un  cercle  feu, 
s'apprêtent  à  se  baigner,  tandis  qu'un  ara  au  bec  puissant,  au  plu- 
mage rouge,  perché  sur  une  branche,  semble  réfléchir  aux  vicissi- 
tudes du  monde  emplumé.  I^e  dessin  des  fleurs,  des  ornements  et 
des  animaux,  est  parfait.  Le  paysage  proprement  dit,  largement 
conçu  et  exécuté  ,  rappelle  bien  le  style  décoratif  de  la  première 
moitié  du  xvm'  siècle.  Les  oves,  les  feuilles  d'acanthe  et  les  rosaces 
sont  en  ton  d'or  avec  ombres  chaudes  et  transparentes  d'un  roux 
orangé,  accentué  de  quelques  touches  de  brun.  Les  rouges  pour- 
pres ou  carminés  des  fleurs,  des  plumes  de  l'ara  et  de  sa  longue 
queue  sont  restés  très-vifs.  Les  verts ,  les  violets  ,  certains  bleus  et 
quelques  traits  de  laque  jaune,  sont  aussi  bien  conservés  ;  mais  les 
blancs  se  sont  assourdis.  Dans  le  paysage,  les  ciels  et  les  lointains 
sont  décolorés;  on  retrouve  dans  les  troncs  des  arbres  les  teintes 
des  terrains  d'un  brun  léger  et  grisâtre,  animé  de  bandes  un  peu 
plus   rousses.  Des   verts  bleus   pour  les   ombres   des  feuillages 
deviennent  plus  verts  dans  les  demi-teintes  et  tournent  au  vert 
jaune  dans  les  lumières.  Quelques  jaunes  purs  sont  encore  assez 
intenses;  les  bleus  ont  bruni. 

Le  point  du  tissu  est  d'une  régularité  extrême  ;  il  se  rapproche, 
sous  le  rapport  teclmique,  de  celui  de  Bcauvais,  disent  les  spécia- 
listes. 

Toutes  ces  observations  s'appliquent  aux  quatre  tentures. 
Dans  le  cabinet  du  maire,  le  petit  panneau  décorant  le  trumeau 
entre  les  deux  portes  d'entrée  représente ,  à  la  gauche  du  specta- 
teur, une  colonnade  dont  on  n'aperçoit  à  travers  de  hauts  arbres 
que  deux  colonnes.  Sur  le  soubassement,  un  vase  où  végète  unaloès 
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vulgaire.  En  avant,  sur  nn  piôtleslal,  une  statue  d'Hercule,  mar- 
chant, porte  sa  massue  comme  nos  sapeurs  militaires  portent  la 
hache.  A  ses  pieds,  un  jet  d'eau  retombe  dans  un  bassin  presque  à 
(leur  de  terre.  A  droite,  on  retrouvele  ruisseau,  quelques  accidents 
de  terrain  et  les  fabriques  au  lointain.  Au  premier  plan,  un  magni- 
fique chardon  des  champs,  des  feuillages  en  buis_son,  des  roses,  du 
seringat  et  des  volubilis  veloutés  cachent  la  base  du  monument  et 
s'enroulent  autour  du  vase  d'un  ton  gris  roussàtre  ainsi  que  l'archi- 
tecturc.  La  statue,  de  couleur  jaune  éteint,  est  d'un  dessin  médiocre. 

La  grande  paroi  de  l'apparlement,  en  regard  de  la  cheminée,  est 
couverte  de  deux  tentures  de  largeur  inégale  ;  on  les  a  jointes 
ensemble,  en  profitant  avec  assez  d'habileté  des  accidents  de  la 
composition  pour  dissimuler  presque  leur  jonction.  La  petite 
partie,  près  de  la  fenêtre,  a  dû  faire  le  pendant  de  celle  du  Musée. 
Elle  a  les  mêmes  dimensions  et  mesure,  ainsi  que  celle  du  trumeau, 
2  mètres  30  cent,  de  largeur  sur  .3  mètres  10  cent,  de  hauteur, 
bordure  comprise.  Cette  hauteur  est  également  celle  de  la  grande 
partie,  dont  la  largeur  est  de  4  mètres  30  cent.  Comme  sujet,  c'est 
encore,  dans  la  première,  la  même  petite  vallée,  plus  ombreuse 
cependant.  Au  devant,  bordée  de  roseaux,  l'eau  où  se  mire  un 
oiseau  royal  debout  sur  l'une  de  ses  langues  pattes  menues,  et  un 
autre  palmipède  plus  petit,  au  plumage  gris  fauve.  Les  grands 
arbres  de  droite  se  relient  à  d'autres  arbres  de  la  plus  large  tenture, 
au  pied  desquels  est  une  fontaine  monumentale  surmontée  d'une 
jolie  figure  en  gaîne,  le  tout  dans  la  même  gamme  que  les  archi- 
tectures déjà  décrites.  Au  milieu,  la  vallée  toujours,  laissant  aper- 
cevoir au  loin  des  fabriques;  un  pont  jeté  sur  trois  arches,  une  tour 
et  l'inévitable  chute  d'eau.  Contre  le  cadre,  le  grand  chardon,  d'une 
aussi  belle  exécution  que  le  premier.  Vers  la  droite  l'eau  reparaît 
après  de  capricieux  détours.  Sur  un  arbre  planté  sur  la  rive  se  tient 
fièrement  perché  un  coq  flamand  superbe  d'attitude  et  de  couleur, 
à  qui  un  renard,  la  queue  tramante,  arrêté  de  l'autre  coté  du  ruis- 
selet,  semble  tenir  le  langage  que  l'on  sait. 

Si  l'esprit  du  sujet  nous  remémore  le  fabuliste,  le  dessin  des 
deux  «  frères  '  •^  fait  songer  à  J.  lî.  Oudry.  Enfin,  comme  dernière 
observation,  il  faut  noter  que  les  armes  de  la  ville,  sommées  d'une 

'   »  Frère,  dit  le  renard  adoucissant  sa  voix.   » 


—  154  — 

couronne  comtalo  et  placées  dans  nn  cartouche  qui  empiète  un 
peu  par  le  bas  sur  le  (oiul,  sont  tissées  à  la  partie  centrale  supé- 
rieure de  la  bordure  de  chacune  de  ces  tapisseries  et  leur  servent, 
pour  ainsi  dire,  de  certificat  de  provenance.  Les  ors  de  ces  écussons 
ont  disparu  ;  il  ne  reste  que  le  noir  et  le  rouge  des  aigles  '. 

Le  mince  résultat  de  cette  courte  étude  rappellera  sans  doute 
"  la  montagne  n  du  Bonhomme  ;  pour  nous,  Cambrésien  fervent 
avant  tout,  nous  nous  estimons  heureux  que  notre  chère  cité  puisse 
en  matière  de  hautc-licc  dire  avec  le  poêle  : 

«  Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre.  » 

A.    DURIEUX, 
Sccrélaire  gcnrral  de  la  Sociélé  d'éinnlalion  do  Cambrai, 


XIV 

RECHERCHES  SUR  L'EXSEIGIVEMEiVT  DES  ARTS 
DÉCORATIFS. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  France  possédait  depuis  longtemps 
une  haute  suprématie  dans  toutes  les  industries  qui  relèvent  de 
Fart,  grâce  à  deux  qualités  qui  sont  inhérentes  à  son  terroir  : 


'  Cambrai  porte  :  d'or,  à  la  double  aicjle  éployre  do  sable,  cerclée,  becquée,  languée 
et  mcnilirée  de  gueules,  rbargéeen  cœur  d'un  écusson  d'or  à  trois  lions  d'azur  posés  deux 
et  un;  sommé  (avant  1789)  d'une  couronne  de  comte.  —  La  couronne  ducale  fermée, 
qui  sert  aujourd'hui  de  timbre  aux  armes  de  la  ville,  appartenait  alors  à  l'écu  des  Ktats, 
semblable  en  tout,  du  reste,  à  celui  delà  cité.  Celui-ci  avait  été  ainsi  enregistré  en  1697, 
pour  obéir  à  l'édit  royal  de  1696.  Le  domaine  avait  pour  cette  formalité  payé  la  somme 
indiquée  dans  l'article  ci-dessous  : 

«  ..,  Payé  par  ordonnance  du  2  avril  1697,  la  somme  de  quatre-vingt-neuf  florins, 
«  quatre  patars,  faisant  cent  onze  livre  dix  sols,  monnoye  de  France,  pourestre  délivrée 
«  au  sieur  de  la  Fœulle,  pour  les  droits  des  armoiries  de  la  ville,  compris  les  deux  sols 
»   pour  livre  et  le  blason.  »    (Comptes  do  1697-1698,  fol.  62.) 

"  Les  règlements  do  1.538  et  15i4  im])osaiont  aux  maîtres  tapissiers  l'obligation  de 
«  tisser  les  armoiries  de  la  ville  ou  étaient  situés  leurs  ateliers.  »  (iVotcs  d'un  curieux  sur 
1rs  l(i2)isserics,  etc.    —  S*"  partie,  page  24.) 
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l'originalité  et  le  bon  goût.  On  se  plaît  à  reconnaître  que  son 
caractère,  ses  dispositions  natives  et  son  éducation  lui  permettent 
de  poursuivre  la  perfection  dans  ses  œuvres  par  l'intervention  des 
arts  dans  l'indiislrie,  par  rélêgance  de  la  forme  et  par  les  soins 
apportés  dans  les  moindres  détails. 

Ces  qualités,  dont  l'appréciation  précédente  est  peut-être  un 
peu  trop  flatteuse ,  ont  depuis  longtemps  préoccupé  les  nations 
étrangères  et  leur  ont  donné  des  craintes  justement  fondées  pour 
leurs  industries  artistiques.  Pendant  bien  des  années,  elles  sont 
restées  dans  un  état  d'infériorité  évident  et  presque  admis;  mais 
la  lutte  est  maintenant  résolument  engagée,  et  pour  la  soutenir 
avec  avantage,  elles  ont  créé  tout  un  système  d'éducation  profes- 
sionnelle et  artistique,  dont  les  résultats  se  sont  fait  sentir  d'une 
manière  évidente  et  leur  ont  permis  de  réaliser  des  progrès  consi- 
dérables. L'Exposition  de  1878  a*  révélé  que  sur  certains  points, 
la  Belgique,  l'Autriche,  l'Italie,  se  sont  montrées  pour  nous  des 
rivales  redoutables ,  et  que  leurs  artistes  ont  franchi  une  partie  de 
la  distance  qui  les  séparait  des  nôtres,  sans  toutefois,  hâtons-nous 
de  le  dire,  en  être  encore  arrivés  au  degré  d'égalité  avec  eux. 

Grâce  à  notre  goût  naturel ,  nous  avons  encore  de  l'avance ,  mais 
nous  sommes  menacés;  car  si  nos  rivaux  ne  peuvent  encore  riva- 
liser avec  nous  en  France,  où  le  goût  est  trop  épuré,  il  est  à 
craindre  qu'ils  nous  fassent  une  concurrence  sérieuse  sur  les  mar- 
chés étrangers,  ce  qui  diminuera  notre  exportation.  C'est  une 
question  qui  préoccupe  très-sérieusement  ceux  qui  s'intéressent 
à  nos  industries  artistiques  et  qui  s'en  occupent  d'une  manière 
pratique.  Il  leur  semble  que,  sans  s'effrayer  outre  mesure  des 
progrès  de  nos  voisins,  il  faut  cependant  déployer  toute  notre  acti- 
vité pour  faire  progresser  nos  institutions,  et  qu'un  des  moyens  les 
plus  efûcaces  consiste  à  fonder  sérieusement  en  France  une  instruc- 
tion populaire  permettant  de  développer  chez  ses  artistes  et  chez 
ses  ouvriers  les  dispositions  naturelles  qu'elle  doit  à  son  génie 
propre  et  à  l'ensemble  de  ses  traditions. 

Nous  possédons,  il  est  vrai,  des  artistes  dont  les  ouvrages,  rem- 
plis de  mérite,  ont  autant  de  valeur  par  la  forme  générale  que  par 
la  décoration,  et  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  des 
temps  passés,  dont  ils  sont  le  plus  souvent,  il  faut  bien  le  dire, 
des  copies  ou  des  pastiches.  iVous  répéterons  ce  que  nous  avons 
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(li'jà  dit  à  ce  sujet  :  Ces  œuvres,  ers  cliefs-d'cruvre  même,  ne  prou- 
vent qu'en  faveur  du  talent  des  artistes  qui  les  ont  exécutés,  et 
n'ont  qu'une  très-faible  action  sur  le  goût  général,  parce  que,  bien 
(|u'el]cs  soient  le  produit  de  l'art  industriel,  ou,  comme  on  le 
désigne  mainl(Miant,  d'une  manière  à  la  fois  plus  juste  et  plus 
complète,  de  l'art  décoratif,  elles  n'en  sont  pas  moins  des  œuvres 
de  luxe,  se  ressentant  du  caractère  superficiel  de  tous  les 
luxes.  Ces  artistes  sont  à  notre  époque  ce  qu'étaient  autrefois 
Lorenzo  Ghiberti,  Bernard  Palissy,  Pinaigrier,  Briot ,  Boule  et 
tant  d'autres,  c'est-à-dire  des  maîtres  dépassant  de  beaucoup  la 
moyenne  de  leurs  émules,  11  y  a  pourtant  cette  différence  que 
ceux-ci  pouvaient  exercer  une  grande  influence  sur  leurs  con- 
temporains, parce  que  l'éducation  professionnelle  possédait  alors 
beaucoup  d'unité,  par  suite  de  l'organisation  du  travail,  cliaquc 
atelier  se  trouvant  être  une  école  où  les  artisans  interprétaient 
les  œuvres  de  leurs  maîtres,  et  où  ils  étaient  préparés  à  les 
comprendre,  et  souvent  à  les  imiter.  De  nos  jours,  en  debors 
des  cours  de  dessin,  qui  ne  comportent  qu'une  partie  de  l'édu- 
cation artistique,  les  méthodes  d'enseignement  font  défaut  pour 
les  ouvriers;  ceux-ci  se  trouvent  isolés  et  ne  peuvent  pas  profiter 
d'une  manière  assez  complète  des  nombreux  exemples  qu'on 
place  sous  leurs  yeux.  Il  ne  suffît  pas  en  effet  de  voir  pour 
apprendre,  il  faut  surtout  comprendre;  mais  il  ne  peut  en  être 
ainsi  qu'au  moyen  de  leçons  et  de  conseils  formant  la  base 
d'études  d'un  degré  supérieur  dont  la  classe  ouvrière  ne  peut 
encore  profiter. 

Les  professions  qui  tiennent  aux  arts  décoratifs  sont,  on  le  sait, 
les  plus  difficiles  à  exercer,  et  cependant  c'est  pour  elles  que  les 
moyens  d'instruction  sont  les  plus  imparfaits.  Ce  défaut  d'éducation 
spéciale  exerce  une  fâcheuse  influence  sur  la  majeure  partie  de 
nos  productions;  aussi  qu'on  veuille  bien  comparer  l'ensemble 
des  objets  mobiliers  s'appliquant  aux  besoins  religieux,  militaires, 
civils  ou  domestiques,  et  l'on  reconnaîtra  que  cet  art,  dont  nous 
avons  malgré  tout  raison  d'être  fiers,  n'est  encore  établi  qu'à  la  sur- 
face ,  et  (|u'il  n'a  pas  de  racines  suffisantes  dans  le  sol.  A  côté  de  ces 
belles  productions,  qui  font  l'admiration  générale,  l'objet  usuel  se 
présente  trop  souvent  sans  style  et  sans  goût,  manquant  de  cette 
logique  pratique  qui  inspire  la  forme  dans  un  juste  sentiment  de 
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la  fonction  et  du  but,  superposant  des  décorations  artistiques  sur 
des  matières  industrielles,  sans  souci  de  la  substance  et  de  son 
emploi. 

Cette  anomalie  démontre,  de  la  manière  la  plus  évidente,  la 
nécessité  de  créer  une  instruction  toute  spéciale  pour  les  arts 
décoratifs,  ainsi  que  cela  existe  pour  les  industries  mécaniques  ou 
pour  certaines  industries  du  bâtiment.  On  a  déjà  ouvert  quelques 
rares  écoles  ayant  pour  but  cet  enseignement;  les  succès  qu'elles 
obtiennent  prouvent  mieux  que  tous  les  discouis  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  de  leur  diffusion  pour  le  développement  de  nos  apti- 
tudes, et  pour  l'amélioration  des  méthodes  de  travail. 

Le  grand  et  légitime  désir  de  notre  époque  est  de  sortir  de  la 
servile  imitation  du  passé,  dans  laquelle  nous  sommes  tombés,  et 
de  pouvoir  fonder  un  style  original.  Pour  arriver  à  cet  heureux 
résultat,  il  ne  suffit  pas  du  concours  dévoué  de  quelques  artistes, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  grandeur  de  leur  talent;  il  faut  que 
tous  ceux  qui  pratiquent  les  différentes  professions  où  l'art  doit 
avoir  une  part,  petite  ou  grande,  soient  préparés  par  une  instruc- 
tion judicieuse  à  en  appliquer  les  règles  et  à  subir  les  réformes 
qui  devront  se  produire  dans  toutes  les  industries  artistiques.  Sans 
cette  institution ,  on  aura  beau  encourager  les  travailleurs  à  lutter 
pour  conserver  la  palme  justement  acquise,  à  se  former  une 
forte  éducation  par  l'étude  et  par  la  comparaison,  afin  d'acquérir 
une  supériorité  complète,  on  n'obtiendra  jamais  que  des  succès 
partiels. 

L'année  dernière,  nous  avons  présenté,  dans  un  travail  très- 
rapide,  la  comparaison  entre  les  arts  industriels  au  moyen  âge  et 
ceux  de  l'époque  moderne,  et  nous  étions  forcés  de  constater  la 
supériorité  de  nos  devanciers.  iVotre  but  n'était  certainement  pas 
de  rabaisser  les  temps  modernes  pour  exalter  les  siècles  passés  : 
notre  époque  est  assez  grande  pour  n'avoir  pas  l)esoin  de  recourir 
aux  institutions  de  celles  qui  l'ont  précédée  ;  nous  cherchions  un 
remède  à  une  situation  qui,  si  elle  n'est  plus  la  décadence,  n'est 
certainement  pas  encore  suffisamment  le  progrès,  pour  empêcher 
nos  concurrents  de  nous  atteindre,  sinon  de  nous  dépasser,  JVous 
voulions  établir,  ce  qui  nous  semble  être  une  vérité  incontestable, 
que,  pour  les  ouvriers  d'art,  l'instruction  professionnelle  et  même 
le  dessin  ne  sont  pas  suffisants,  mais  qu'il  faut  y  joindre  l'éducation 
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de  l'esprit,  aOn  que  la  raison  soit  avant  tout  le  guide  de  nos  artistes 
dans  leurs  conceptions. 

Examinons  en  peu  de  mots  quel  est  le  degré  d'instruction  néces- 
saire à  ceux  qui  pratiquent  les  arts  décoratifs;  nous  jugerons 
ensuite  de  ce  qui  reste  à  faire  pour  la  rendre  suffisante.  Cette  instruc- 
tion comprend  trois  poinls  indispensables  :  1"  la  partie  industrielle 
s'appliquant  à  l'emploi  de  la  matière  à  mettre  en  œuvre,  et  au 
maniement  des  outils;  2°  l'étude  du  dessin;  3"  l'étude  des  arts 
antérieurs,  les  régies  des  différents  styles  qui  se  sont  succédé 
depuis  l'antiquité  et  leur  histoire;  enfin  des  notions  générales  sur 
le  beau  qui,  d'après  la  définition  de  l'iaton,  est  la  comjjlètc  conve- 
nance des  moyens  relativement  à  leurs Jins.  D'autres  connaissances 
seraient  cerlainement  profitables;  nous  ne  nous  occuperons  main- 
tenant que  des  plus  utiles,  de  celles  dont  dépendent  entièrement 
l'avenir  et  la  prospérité  de  nos  arts  décoratifs,  qui  sont  une  des 
gloires  de  notre  génie  national.  Les  deux  premières  parties  consti- 
tuent la  base  et  le  fondement  de  toute  industrie,  mais  c'est  de  la 
troisième  que  dépendent  l'unité  de  style,  l'intelligence  des  méthodes, 
et  surtout  les  règles  de  ce  bon  goût  que  nous  possédons  en  prin- 
cipe, mais  qui  doit  se  développer  par  un  enseignement  rationnel 
lui  servant  de  guide  et  lui  permettant  d'étendre  son  heureuse 
influence  depuis  la  clwumière  du  paysan  et  la  demeure  du  travail- 
leur jusqu'au  palais  le  plus  somptueux. 

A  l'atelier,  l'ouvrier  d'art  n'apprend  que  la  partie  industrielle, 
consistant  dans  l'exploitation  de  la  matière,  dans  la  pratique  des 
moyens  techniques  nécessaires  à  sa  manipulation  et  à  son  emploi 
judicieux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'occuper  des  méthodes 
employées  pour  former  des  ouvriei's  capables;  elles  varient  selon 
les  différentes  industries,  et  leur  description  dépasserait  de  beau- 
coup les  limites  de  celte  étude.  Cependant  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  remarquer  que  les  conditions  du  travail  se  sont  bien  modi- 
fiées depuis  le  commencement  du  siècle,  soit  pour  les  professions 
artistiques,  soit  pour  les  professions  entièrement  industrielles. 
L'apprentissage,  en  devenant  facultatif,  tend  à  disparaître,  et  rend 
dès  mainlenant  très-difficile  l'instruction  technique  des  artisans; 
d'un  autre  côté,  la  division  exagérée  du  travail,  qui  est  une  condi- 
tion essentielle  du  bon  marché,  leur  j)ermet  rarement  d'approfon- 
dir toutes  les  branches  de  leur  profession,  et  même  souvent  de 
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connaître  les  conditions  de  production  de  l'industrie  qu'ils  exercent. 

On  arriverait  rapidement  à  un  abaissement  de  nos  industries 
artistiques,  si  l'on  ne  suppléait  à  ces  mauvaises  conditions  par 
rinstruction  publique,  destinée  à  développer  l'intelligence  des 
travailleurs ,  et  à  remplacer  par  la  science  l'insuffisance  de  l'ensei- 
gnement de  l'atelier.  Puisque  l'industrie  privée,  si  intéressée  pour- 
tant au  maintien  et  au  progrès  des  bonnes  méthodes ,  abandonne 
la  majeure  partie  de  son  action  sur  les  ouvriers,  c'est  à  l'Etat  ou 
aux  municipalités  qu'incombe  le  devoir  de  prendre  en  main  la 
direction  de  cet  enseignement.  La  ville  de  Paris  fait  de  grands 
sacrifices  à  ce  sujet,  et  il  lui  en  reste  beaucoup  à  faire;  mais  en 
province,  sauf  quelques  grandes  villes,  on  ne  semble  pas  se  douter 
de  l'impérieuse  nécessité  des  créations  nouvelles. 

Après  l'enseignement  de  l'atelier,  c'est  le  dessin  qui  se  trouve 
être  le  point  d'appui  essentiel  de  l'instruction  spéciale  des  artistes 
et  des  ouvriers.  Il  n'est  plus  actuellement  nécessaire  de  démontrer 
que  ce  n'est  pas  un  art  d'agrément,  mais  qu'il  est  aussi  indispen- 
sable que  l'écriture,  et  que,  comme  elle,  il  doit  venir  en  aide  à 
l'homme  pour  exprimer  sa  pensée,  et  pour  suppléer  dans  bien  des 
cas  à  l'insuffisance  de  la  parole.  Il  faut  donc  le  considérer  comme 
un  élément  intellectuel  au  même  degré  que  la  lecture  et  que  le 
calcul,  et  le  faire  apprendre  simultanément  avec  eux. 

On  se  prépare  à  donner  une  plus  grande  impulsion  à  cet  ensei- 
gnement, ainsi  que  le  témoignent  les  arrêtés  ministériels  des  21  mai 
et  2  juillet  1878,  rendant  le  dessin  obligatoire  pour  les  écoles  pri- 
maires et  pour  les  établissements  d'enseignement  secondaire.  Ces 
règlements  sont  très-bons  en  ce  qu'ils  peuvent  être  considérés 
comme  indiquant  un  minimum  d'efforts  à  imposer;  ils  ont  pour- 
tant le  tort  d'être  muets  sur  leur  mode  d'application,  et  de  ne  pas 
préciser  le  temps  qu'on  devra  consacrer  dans  les  écoles  à  celte 
étude.  C'est  de  la  façon  dont  on  appliquera  les  prescriptions  qu'ils 
renferment,  que  dépendra  le  succès  de  l'entreprise;  or,  si  l'on  ne 
donne  cet  enseignement  que  pendant  quelques  iieures  par  semaine, 
comme  on  le  fait  maintenant  dans  les  lycées,  les  élèves  ne  parvien- 
dront pas  à  vaincre  assez  rapidement  les  premières  difficultés;  ils 
se  dégoûteront  d'un  travail  qui  ne  leur  offrira  aucun  attrait,  et 
qu'ils  s'empresseront  d'abandonner  à  leur  sortie  de  l'école.  Si,  au 
contraire,  on  veut  bien  se  persuader  de  son  incontestable  utilité, 
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de  la  grande  influence  qu'il  doit  exeiccr  dans  peu  sur  toutes  nos 
industries,  et  si  on  rapplicjuo  avec  la  même  sollicitude  que  les 
luauclies  principales  de  riiislruclion,  les  enfanis  s'intéresseront  à 
son  étude,  ils  en  acquerront  iacilement  les  notions  préliminaires, 
et  Ton  |)eul  complor  sur  de  rapides  succès. 

i'our  obtenir  des  résultats  complets  et  vrainu'ul  pratiques,  il  est 
de  toute  nécessité  de  développer  avec  le  plus  grand  soin  le  goût  du 
dessin  chez  les  instituteurs,  et  d'exiger  des  preuves  sérieuses  de 
leurs  aptitudes  et  de  leur  savoir  au  moment  des  examens  pour  le 
brevet  de  capacité.  Ce  sont  eux  qui  doivent  en  effet  commencer 
rinsiructiou  artistique  du  pays  en  faisant  comprendre  aux  enfants 
les  premières  études  du  dessin,  en  leur  en  inculquant  les  premiers 
éléments,  et  surtout  le  goût.  H  faut  qu'eux-mêmes  soient  bien 
pénétrés  de  cette  vérité,  que  le  dessin  n'est  pas  un  exercice 
d'adresse,  mais  un  problème  de  logique  et  de  déduction  forçant  le 
jugement  à  plier  Tindépcndance  de  l'imagination  devant  la  réalité 
du  fiiit  et  l'absolu  de  la  vérité.  Du  reste,  on  ne  saurait  apporter 
trop  de  sollicitude  pour  l'éducation  de  nos  instituteurs,  car  c'est 
le  terrain  fertile  dans  lequel  la  semence  qu'on  dépose  se  reproduit 
bien  au  delà  du  centuple,  c'est  la  base  même  du  caractère  et  de 
rintelligence  de  la  nation;  enfin  c'est  d'eux  et  du  soin  (|u'ils  appor- 
teront à  peifeclionner  l'instruction  de  nos  enfants,  que  dépendront 
dans  l'avenir  nos  succès  ou  nos  revers,  non-seulement  à  propos 
des  arts  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  mais  encore  dans  toutes 
les  grandes  questions  que  soulève  la  vie  des  peuples. 

Afin  de  former  leur  goût,  il  est  indispensable  de  placer  sous 
leurs  yeux  des  modèles  clioisis  avec  le  plus  grand  discernement, 
pour  que  leur  esprit  s'habitue  à  l'étude  du  beau,  (ju'il  ne  faut  pas 
confondre,  ainsi  qu'on  le  fait  trop  souvent,  avec  le  luxe  ou  la 
richesse.  Ces  résultats  ne  pourront  s'obtenir  qu'en  réformant  les 
modèles  de  la  plupart  des  écoles  normales,  car  ils  sont  générale- 
ment aussi  pauvres  par  le  nombre  que  par  la  valeur  artistique. 

C'est  pour  les  élèves-maîtres  surtout  que  l'application  des  règle- 
ments doit  être  faite  d'une  manière  intelligente,  et  que  les  leçons 
doivent  leur  être  données  en  nombre  suffisant,  afin  qu'ils  puissent 
en  ])ronter  larjjcment,  et  rendre  plus  tard  au  pays  les  services 
qu'on  attend  de  leur  dévouement.  En  procédant  ainsi ,  ces  jeunes 
gens  pourront,  pendant  les  trois  années  qu'ils  passent  cà  l'Ecole  nor- 
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maie,  acquérir  une  connaissance  assez  étendue  du  dessin  pour  faire 
de  bons  professeurs,  el  leurs  successeurs  deviendiont  dans  l'avcrJr 
d'autant  plus  habiles  qu'on  les  aura  mieux  préparés  à  l'école  pri- 
maire. 

Quant  aux  enfants,  ils  apprendront  ce  qu'on  voudra  bien  leur 
enseigner  :  c'est  un  fait  évident  dont  on  a  les  preuves  réitérées  dans 
toutes  les  expositions  scolaires.  Tant  vaut  le  maître,  tant  vaut 
l'école;  si  le  premier  est  un  homme  de  goût  sachant  un  peu  dessi- 
ner, les  devoirs  des  enfants  sont  disposés  avec  un  soin  particulier, 
et  ils  envoient  des  dessins  déjà  pleins  d'intérêt,  où  leurs  jeunes 
intelligences  témoignent  souvent  d'aptitudes  qui  ne  demanderaient 
qu'à  être  développées.  Il  en  est  tout  autrement  si  le  maître  est 
ignorant  de  l'art  du  dessin  :  leurs  travaux  graphiques  sont  alors 
informes  et  peu  dignes  d'un  pays  civilisé. 

Il  peut,  à  première  vue,  sembler  superflu  de  s'occuper  de  l'ensei- 
gnement des  instituteurs  et  de  celui  des  écoles  primaires  à  propos 
des  arts  décoratifs,  mais  tout  se  tient  dans  ces  matières;  si  l'on 
parvient  à  faire  entrer  effectivement  l'étude  du  dessin  dans  les 
écoles  comme  un  élément  indispensable  de  l'éducation,  de  façon 
que  chacun  dessine  comme  il  écrit,  on  aura  fait  un  grand  pas  en 
faveur  de  nos  industries  artistiques,  puisque  toutes  les  professions 
qui  s'y  rattachent  ont  le  dessin  pour  point  d'appui  principal. 

Lorsque  tous  les  enfants  recevront  dans  les  écoles  primaires  les 
notions  élémentaires  du  dessin,  les  cours  publics  pourront  alors 
rendre  les  services  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre-,  ils  deviendront 
ce  qu'ils  doivent  être  forcément,  les  auxiliaires  indispensables  de 
l'atelier.  L'étroite  association  de  ces  deux  éducations,  celle  qui 
comprend  le  maniement  de  l'outil  à  l'atelier,  et  celle  qui  consiste  à 
reproduire  de  belles  œuvres  dont  la  vue  doit  élever  l'esprit  et  for- 
mer le  goût,  permettra  aux  jeunes  gens  de  perfectionner  leurs 
études  et  de  devenir  des  compositeurs  de  talent  en  même  temps 
que  des  praticiens  habiles. 

D'assez  nombreuses  modifications  devront  être  opérées  pour  que 
les  cours  publics  rendent  tous  les  services  qu'on  peut  en  espérer; 
car  si  Paris  et  quelques  autres  villes  importantes  se  sont  intéressées 
à  ces  institutions,  la  majorité  n'a  rien  fait  depuis  longtemps  pour 
améliorer  le  mode  d'enseignement  qu'on  y  donne,  et  pour  le 
mettre  au  niveau  des  exigences  nouvelles.  Plus  d'une  cité,  même 
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parmi  celles  qui  constiluenl  des  centres  de  productions  artistiques 
importants,  n'ont  pas  encore  de  cours  de  dessin,  et  ne  semblent 
pas  comprendre  lutilitê  de  semblables  créations. 

Le  cadre  de  cette  étude  est  trop  restreint  pour  qu'il  soit  possible 
d'y  exposer  d'une  manière  complète  l'orj^anisation  des  cours  de 
dessin;  cependant  il  est  deux  points  principaux  sur  lesquels  l'atten- 
tion doit  s'arrêter  à  cause  de  leur  grande  importance  d'abord,  et 
ensuite  parce  que  les  modifications  qu'ils  réclament  peuvent  s'opé- 
rerfacilement.  Le  premier  a  trait  au  choix  des  modèles  qui  laisse 
beaucoup  à  désirer,  et  le  second  concerne  l'introduction  du  dessin 
géométri(jue  comme  point  de  départ  de  l'enseignement  du  dessin. 
Dans  presque  tous  les  cours  publics,  les  modèles  graphiques 
composent  le  fond  principal  de  l'école,  et  ce  sont  eux  qui  servent  en 
majeure  partie  de  base  aux  leçons  des  professeurs.  Il  en  résulte 
que  les  élè\es  ne  s'habituent  pas  à  voir  la  nature,  à  comprendre  le 
relief,  et  à  placer  les  ombres  suivant  les  différents  jeux  de  la 
lumière;  ils  copient  des  hachures  suivant  les  formes  qui  résultent 
du  modèle,  sans  chercher  à  comprendre  comment  les  ombres  se 
produisent.  Le  dessin  appris  dans  ces  conditions  n'est  plus  une 
élude,  mais  une  gymnastique  de  la  main,  où  l'intelligence  n'a 
rien  à  gagner. 

Le  modèle  graphique  n'est  pas  à  dédaigner;  c'est  par  lui  qu'on 
apprend  la  méthode  dont  les  traditions  ont  besoin  d'être  conservées. 
Il  faut  d'abord  apprendre  à  l'élève  à  rendre  sur  une  feuille  plate 
toutes  les  saillies  d'un  corps,  et  luienseigner  par  des  exemples  les 
procédés  à  employer  pour  atteindre  ce  but;  son  intelligence,  n'ayant 
pas  encore  acquis  les  habitudes  d'observation  et  de  comparaison 
nécessaires,  saisit  mieux  par  ce  moyen  la  corrélation  qui  existe 
entre  le  modèle  et  la  nature.  Les  modèles  graphiques  peuvent  donc 
être  considérés  comme  des  instruments  d'initiation;  mais  par  cela 
même  qu'ils  sont  destinés  à  produire  la  première  impression  sur 
l'esprit  des  jeunes  gens,  ils  doivent  être  choisis  avec  le  plus  grand 
soin  et  n'être  plus  ce  qu'on  les  trouve  si  souvent,  des  lilhograpiiies 
pitoyables,  d'après  des  peintures  dépourvues  de  toute  distinction, 
faites  plutôt  pour  corrompre  le  goût  et  pour  rendre  impossible  le 
développement  des  vocations,  que  pour  servir  à  l'instruction  d'une 
nation. 

Lue  fois  la  méthode  acquise,  il  faut  songer  à  initier  les  élèves  à 
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la  partie  vraiment  intelligente  de  l'enseignement,  à  celle  qui  (loi 
leur  permettre  de  comprendre  la  nature,  de  la  voir  et  de  l'inter- 
préter d'une  manière  rigoureuse;  car  le  dessin  doit  surtout  avoir 
en  vue  la  recherche  de  la  vérité.  C'est  au  modèle  en  relief,  c'est  à 
la  bosse,  qu'il  faut  demander  ces  résultats.  Avec  le  modèle  gra- 
phique, l'élève  copie  servilement,  sans  que  son  intelligence  ait 
besoin  de  faire  aucun  effort;  le  modèle  en  relief  tient  au  contraire 
son  esprit  toujours  en  éveil,  afin  de  lui  permettre  de  représenter 
l'objet  ou  le  personnage  qu'il  veut  dessiner,  non  pas  tel  qu'il  est, 
mais  tel  qu'il  parait  être,  tel  que  la  perspective  le  lui  représente. 
Le  modèle  en  relief  a  encore  l'avantage  de  laisser  une  impression 
durable  dans  l'esprit  des  élèves.  Trop  souvent  le  modèle  graphique 
n'est  pour  eux  qu'un  enchevêtrement  de  lignes  qu'ils  oublient  rapi- 
dement, tandis  que  l'autre  contient  un  tout  dont  on  ne  peut  séparer 
aucune  des  parties,  et  qui  se  grave  dans  la  mémoire  avec  sa  forme 
générale,  comme  aussi  avec  l'ensemble  de  ses  qualités  ou  de  ses 
défauts.  Mais  il  y  a  plus  d'une  critique  à  faire  également  à  propos 
des  modèles  en  relief,  dont  la  plupart  sont  fournis  par  l'industrie. 
Une  partie  de  ceux  qui  concernent  l'ornement  sont  d'un  goût  au 
moins  douteux;  ceux  qui  ont  trait  à  l'académie  sont  bien  la  repro- 
duction de  belles  statues,  mais  trop  souvent  ils  proviennent  de  sur- 
moulages dont  les  moules  détériorés  ou  mal  apprêtés  ne  donnent 
que  des  épreuves  sans  formes  précises.  Or  le  point  capital  pour  for- 
mer des  hommes  de  goût  est  de  ne  les  entourer  que  de  belles 
œuvres,  afin  que  leur  esprit  en  subisse  une  influence  durable,  et 
que  leurs  travaux  se  ressentent  toujours  de  leur  première  impres- 
sion. On  ne  comprendrait  pas  qu'on  envoyât  des  élèves  étudier 
spécialement  les  divinités  monstrueuses  de  l'Inde  ou  du  Cambodge 
pour  en  faire  ensuite  les  émules  des  meilleurs  artistes  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes,  et  pourtant  nous  procédons  un  peu  de 
cette  façon  dans  nos  écoles  pul)liques,  ainsi  que  le  démontreront 
lesrapports  de  MM.  les  inspecteurs  du  dessin. 

Afin  de  rendre  plus  fructueux  l'enseignement  des  cours  publics, 
car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'ils  sont  principalement  destinés 
à  l'instruction  des  ouvriers  et  des  décorateurs,  il  serait  utile  de 
placer  à  côté  des  reproductions  des  plus  belles  œuvres  tirées  de 
l'art  pur,  des  fragments  et  des  ensembles  des  vieux  maîtres  décora- 
teurs, tels  que  Ducerceau,  Dielterlin,  Marot,  Lepautre,  et  d'autres 

11. 
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(le  même  valeur,  choisis  parmi  leurs  meilleures  créations.  Les 
élèves  trouveraient  ainsi  des  applications  de  leurs  travaux  quoti- 
diens dont  les  exemples  pourraient  être  mis  à  profit,  et  serviraient 
de  guide  pour  l'exécution  de  ces  mêmes  travaux. 

Après  la  réforme  des  modèles,  le  second  perferlionnement  qu'il 
serait  utile  d'introduire  dans  l'enseignement  du  dessin  consisterait 
à  faire  commencer  cette  étude,  soit  dans  les  écoles  primaires,  soit 
dans  les  cours  publics,  par  le  dessin  géométrique,  parce  que  celui-ci 
repose  sur  des  j)rincipes  de  logique  et  de  raison  qui  doivent  être  le 
premier  degré  de  celte  instruction  où  resj)rit  et  la  main  viennent 
collaborer  de  compte  à  demi.  C'est  par  lui  qu'on  fera  pénétrer  dans 
ces  jeunes  intelligences  des  idées  d'ordre,  de  symétrie,  demétliode, 
qui  permettent  de  comprendre  les  proportions  et  les  rapports  qui 
existent  entre  l'ensemble  et  les  détails,  comme  aussi  de  mettre 
chaque  chose  à  sa  place  dans  la  mesure  qui  lui  convient. 

Le  dessin  géométrique  est,  du  reste,  ntile  à  tous,  à  l'ouvrier,  à 
l'artiste,  à  l'homme  du  monde;  c'est  lui  qui  permet  d'acquérir  la 
connaissance  exacte  des  surfaces  et  des  corps,  et  de  les  représenter 
fidèlement  sur  le  papier.  S'il  n'est  pas  l'art  lui-même  ,  il  lui  est  si 
intimement  lié  que  celui-ci  doit  lui  faire  des  emprunts  à  tout 
instant,  pour  pouvoir  rendre  sa  pensée  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise, et  surtout  pour  lui  permettre  d'exécuter  avec  une  complète 
harmonie  les  œuvres  conçues  par  l'imagination. 

L'obligation  du  dessin  dans  les  écoles  primaires,  ainsi  que  la 
création  de  nombreux  cours  publics  et  l'amélioration  des  méthodes 
d'enseignement,  pourront  avoir  une  grande  influence  sur  nos 
industries  artistiques;  mais  si  l'on  devait  s'en  tenir  à  ces  modifica- 
tions, nos  succès,  pour  être  réels,  n'en  seraient  pas  moins  insuffi- 
sants, en  présence  des  efforts  tentés  par  nos  rivaux  pour  relever  le 
niveau  de  leurs  arts  décoratifs.  Ces  écoles,  ces  cours  permettront  à 
nos  ouvriers  d'art  d'acquérir  une  plus  grande  adresse  de  la  main, 
et  de  devenir  d'habiles  copistes;  mais  l'instruction  qu'ils  peuvent  y 
recevoir  ne  représente  qu'une  partie  des  connaissances  nécessaires 
à  la  pratique  des  professions  artistiques.  Quelle  est  en  effet  la  défi- 
nition la  plus  logique  de  l'art  décoratif?  C'est  l'accord  du  beau  et 
de  l'utile,  de  l'art  et  de  la  convenance  au  point  de  vue  de  l'usage. 
C'est  à  l'art  décoratif  que  semblerait  devoir  s'appliquer  celte  défi- 
nition de  Platon  que  nous  citions  plus  haut.  Or,  la  connaissance  de 
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ces  principes  cl  leur  application  logique  nécessitent  des  connais- 
sances d'un  ordre  assez  élevé,  dont  les  plus  essentielles  sont  l'étude 
des  arts  antérieurs  et  les  lois  de  la  composition. 

L'élude  des  arts  anciens  est  utile,  non-seulemont  parce  que  la 
plupart  des  conceptions  modernes  ne  sont  que  des  réminiscences 
des  différents  styles  adoptés  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jus- 
qu'à nos  jours,  mais  aussi  parce  qu'en  étudiant  les  procédés  qui 
furent  employés  à  toutes  les  époques  pour  arriver  au  but  proposé 
et  en  se  les  assimilant,  on  acquiert  l'esprit  de  suite  et  de  méthode 
qui  doit  être  la  base  fondamentale  des  lois  de  la  composition. 
Celles-ci  reposent  sur  des  principes  parfaitement  définis  que  l'artiste 
décorateur  ne  doit  pas  ignorer  davantage  que  le  dessin  et  la  tech- 
nique de  sa  profession.  La  composition  peut  varier  à  l'infini,  sui- 
vant le  caractère  de  l'artiste  et  son  génie;  mais  si  la  science  ne  vient 
pas  à  son  aide,  si  elle  n'est  que  la  résultante  des  efforts  d'une  ima- 
gination plus  ou  moins  vive,  il  est  bien  difficile  qu'elle  possède  la 
pureté,  le  style,  en  un  mot  cet  accord  de  toutes  les  parties  avec 
l'ensemble  qui  satisfait  à  la  fois  la  raison  et  les  yeux. 

On  semblerait  bien  illogique  si  l'on  voulait  soutenir  qu'il  est 
possible  d'exercer  avec  intelligence  un  art  dont  on  ignore  les  prin- 
cipes fondamentaux,  et  pourtant  c'est  le  cas  le  plus  général  pour 
la  décoration.  Nos  artistes  ouvriers  peuvent  apprendre  la  partie 
matérielle  de  leur  profession;  quant  à  la  partie  intellectuelle,  à 
celle  qui  constitue  le  côté  véritablement  élevé  et  surtout  le  plus 
difficile  de  leur  art,  ils  doivent  l'étudier  seuls,  sans  guide  et  pres- 
que sans  éléments.  Où  puiseraient-ils  ces  connaissances  indispen- 
sables? Ce  n'est  pas  dans  les  cours  de  dessin,  où  l'on  ne  se  forme 
que  l'œil  et  la  main  ;  ce  n'est  pas  non  plus  à  l'atelier,  où  la  tradition 
sur  ces  matières  est  entièrement  perdue.  Il  existe  bien  des  ouvrages 
qui  traitent  des  différents  sujets  qui  peuvent  intéresser  les  profes- 
sions artistiques,  mais  ils  sont  loin  d'être  à  la  portée  de  tous,  à 
cause  de  leur  prix ,  et  le  plus  grand  nombre  est  trop  savamment 
rédigé  pour  que  leur  lecture  soit  profitable  à  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  déj<à  une  certaine  érudition.  Parmi  les  artisans,  quelques-uns 
surmontent  ces  obstacles  et  finissent  par  acquérir,  malgré  les  mau- 
vaises conditions  de  notre  système  d'éducation,  non-seulement  la 
connaissance  de  tous  les  styles,  mais  encore  celle  des  meilleures 
lois  de  la  composition  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  d'un 
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tempérament  exceptionnel ,  semblables  à  ces  plantes  qui  poussent 
fraîches  et  vigoureuses  dans  les  terrains  les  plus  arides  ;  mais  la 
majeure  partie  manque  des  connaissances  les  plus  élémentaires 
et  se  contentent  d'être  des  exécutants  plus  ou  moins  habiles  avec 
une  instruction  insuffisante  pour  l'exercice  de  leur  art. 

C'est  une  lacune  qu'il  faut  combler  dans  notre  éducation  popu- 
laire, car  s'il  est  permis  aujourd'hui  d'exercer  toutes  les  profes- 
sions artistiques  ou  industrielles  sans  avoir  à  fournir  les  preuves 
de  capacités  spéciales,  cela  n'empêche  pas  que  dans  la  pratique  il 
soit  indispensable  de  posséder  des  connaissances  artislicjues  assez 
étendues,  et  qu'on  ne  puisse  sans  leur  secours  concevoir  des  œuvres 
logiques  et  raisonnables.  Cette  liberté  illimitée  rend  d'autant  plus 
nécessaire  le  développement  des  facultés  intellectuelles,  que  la 
production  a  plus  de  facilité  pour  s'étendre,  puisque  l'ouvrier  d'au- 
jourd'hui peut  devenir  à  son  gré  le  patron  de  demain.  C'est  une 
raison  pour  répandre  la  lumière  dans  toutes  les  intelligences,  afin 
qu'elle  exerce  son  influence  sur  leurs  conceptions  et  sur  leurs 
travaux. 

Nous  avons  déjà  exposé  les  premiers  principes  d'une  création 
qui  nous  paraît  devoir  compléter  l'éducation  artistique  de  nos 
ouvriers  et  qui  n'a  sa  place  ni  à  l'atelier  ni  à  l'école  de  dessin. 
Nous  sommes  convaincus  qu'elle  ne  demanderait  ni  grands  frais 
d'établissement  ni  beaucoup  de  difficultés  dans  son  application. 

Les  musées  de  l'Etat  et  ceux  des  villes  possèdent  des  richesses 
artistiques  de  toutes  les  époques  et  de  la  plus  grande  valeur.  Ces 
œuvres  d'art  sont  disséminées  sur  tout  le  territoire  et  ne  servent 
qu'aux  habitants  des  villes  où  elles  sont  exposées,  ou  bien  à  ceux 
qui  ont  la  facilité  de  s'y  transporter.  Du  reste,  quoique  les  musées 
aient  été  institués  pour  l'éducation  de  tous  et  qu'ils  soient  ouverts 
à  tous,  ils  sont  rarement  assez  complets,  surtout  en  province,  pour 
servir  de  point  d'appui  à  un  enseignement  suivi  ;  leur  classification 
même  est  plutôt  faite 'pour  aider  aux  recherches  des  érudils  qu'à 
l'instruction  des  ignorants.  On  pourrait  choisir  parmi  les  ouvrages 
qu'ils  renferment  les  pièces  les  plus  remarquables  exécutées 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV I.  Ces  pièces 
concerneraient  la  sculpture,  l'orfèvrerie,  l'ébénisterie  ou  bien 
encore  les  décorations  intérieures  et  les  menus  objets  mobiliers,  et 
chacune  d'elles  devrait  posséder,  outre  la  beauté  de  la  forme,  les 
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plus  excellentes  qualités  du  style.  Ces  œuvres  reproduites  par  le 
moulage,  par  la  galvanoplastie,  par  la  gravure  ou  par  la  photogra 
pliie,  seraient  groupées  en  nombre  suffisant  afin  de  composer  des 
collections  de  modèles  classés  par  styles  et  par  époques  distincts 
qui  serviraient  de  ])ase  à  l'enseignement  dont  nous  nous  occupons. 
Dans  chaque  chef-lieu  de  département,  ainsi  que  dans  les 
autres  villes  où  il  existe  des  cours  de  dessin  d'une  certaine  impor- 
tance, on  réunirait  une  de  ces  collections  que  l'on  installerait  dans 
une  ou  plusieurs  salles  fournies  par  les  municipalités  dans  les 
mêmes  conditions  que  celles  des  écoles  primaires.  Dans  les  salles 
mêmes  où  seraient  installées  les  collections,  on  rassemblerait  deux 
fois  par  semaine  les  élèves  des  cours  de  dessin,  et  un  professeur, 
nommé  par  l'Etat,  leur  ferait  des  conférences  sur  Thistoire  de 
l'art,  sur  l'étude  des  différents  styles,  sur  les  beautés  de  chacun 
d'eux,  sur  leur  développement  et  sur  leur  décadence,  en  s'ap- 
puyant  des  exemples  renfermés  dans  les  salles.  On  traiterait  ainsi 
des  règles  de  la  composition,  de  son  harmonie,  de  sa  sobriété  ou 
de  son  exubérance,  surfont  de  sa  convenance,  c'est-à-dire  de  la 
corrélation  qui  doit  exister  dans  chaque  objet  entre  sa  forme  et  le 
but  qu'il  doit  remplir.  Enfin,  on  étudierait  les  méthodes  employées 
de  nos  devanciers  pour  atteindre  la  perfection  sur  tous  les  points 
précités. 

On  aurait  soin,  tout  en  embrassant  d'une  manière  rapide  l'his- 
toire de  l'art  suivant  l'ordre  chronologique,  d'insister  sur  l'unité 
de  style  et  sur  la  parfaite  harmonie  qui  se  retrouve  entre  les  pro- 
ductions de  natures  différentes  d'une  même  époque.  C'est  un  point 
capital  sur  lequel  on  ne  saura  jamais  trop  appuyer,  de  bien  faire 
comprendre  aux  artistes  la  nécessité  d'unifier  l'ornementation 
d'une  même  époque,  dans  les  œuvres  de  chacune  des  professions 
qui  se  rattachent  à  l'art.  Il  faut  les  pénétrer  de  cette  idée  essen- 
tielle, que  l'architecture  n'est  pas  plus  étrangère  à  l'orfèvrerie  ou 
à  toute  autre  production  qu'elle  ne  l'est  aux  meubles  qui  con- 
courent à  sa  décoration  la  plus  immédiate,  et  qu'il  en  est  ainsi  pour 
chacun  des  corps  d'état  artistiques. 

Les  modèles  seraient  à  cet  enseignement  ce  que  les  figures 
intercalées  dans  un  livre  sont  à  la  démonstration  des  problèmes 
scientifiques  ;  ils  auraient  pour  effet  de  rendre  plus  compréhen- 
sibles les  leçons  du  professeur.  Celles-ci,  grâce  à  leur  concours, 
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pouriiiioiit  l'tro.  données  suivant  une  méthode  simple  et  précise. 
On  entrerait  de  prime  abord  dans  des  considérations  générales  à 
pro|)Os  des  épo(|ii('s  que  Ton  devrait  étudier,  de  façon  (|ue  l'audi- 
toire |)ùl  saisir  Tensenihle  de  leur  pliysionomic;  après  l'exposition 
des  traits  principaux  de  ces  époques,  on  aborderait  le  détail  des 
styles  qui  les  ont  caractérisées,  en  s'attadiant  à  démontrer  les  pro- 
cédés qui  furent  mis   en  œuvre  au  moment  de  leur  plus  grand 
éclat.  Enfin,  lorsqu'il  s'agirait  de  traiter  des  questions  d'un  ordre 
élevé  ou  d'aborder  les  règles  de  la  composition,  le  maître  s'atta- 
cherait il  prendre  pour  sujet  de  sa  démonstration  les  plus  beaux 
exemples  j)lacés  sous  les  yeux  des  élèves.  De  celte  façon  on  par- 
viendrait à  faire  comprendre  d'une  manière  saisissante  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  aux  industries  arlisti(nies,  que  l'art  décoratif, 
tout  en  maintenant  son  caractère  d'utilité,  doit  puiser  son  principe 
dans  les  lègles  de  l'art  pur,  comme  la  partie  technique  des  diffé- 
rentes professions  qu'il  embrasse  va  puiser  ses  procédés  dans  la 
science. 

En  assistant  à  ces  conférences,  les  élèves  des  cours  de  dessin  ne 
seraient  pas  tenus  uniquement  d'en  faire  l'audition  ;  ils  devraient 
produire  des  notes  écrites  accompagnées  de  dessins,  sur  des  sujets 
qui  leur  seraient  donnés,  afin  de  prouver  qu'ils  ont  profité  des 
leçons  des  professeurs.  L'émulation  devant  être  le  principal  élé- 
ment de  propagation  de  cet  enseignement,  il  serait  naturel  de 
récompenser  les  travaux  les  plus  méritants  par  des  dons  de  livres 
traitant  des  matières  démontrées  dans  ces  cours.  On  pourrait  et 
l'on  devrait  même  admettre  à  profiter  de  ces  leçons  des  personnes 
étrangères  aux  couis  de  dessin,  soit  comme  auditeurs  ou  comme 
élèves  participaîits  ;  car,  s'il  est  désirable  que  les  artistes  et  les 
ouvriers  travaillent  à  perfectionner  leur  goût  par  une  culture 
intellectuelle  et  morale  plus  étendue,  il  n'est  pas  moins  utile  que 
le  public  puisse  prendre  part  à  ces  progrès  afin  d'en  apprécier 
toute  l'iniportance.  C'est  même  sur  ce  point  qu'il  faut  apporter 
toute  sa  sollicitude,  car  il  est  bien  évident  que  si  le  goût  général 
n'avait  pas  subi  une  certaine  dépravation,  tant  d'œuvres  malsaines 
qui  se  produisent  ne  verraient  pas  le  jour,  attendu  que  leurs 
auteurs  ni'  pourraient  en  trouver  acquéreur. 

L'idée  de  cet  enseignement  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  déjà  préoc- 
cupé ceux  qui  s'intéressent  aux  arts  décoratifs  ou  qui  en  font  pro- 
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fession.  On  a  fait  à  ï Union  centrale  des  essais  de  conférences  qui 
ont  beaucoup  d'analoyie  avec  celles  que  nous  proposons;  les  succès 
qu'elles  ont  obtenus  pour  la  plupart  ont  démontré  tous  les  avan- 
tîiges  qu'on  |)ourrait  en  tirer,  à  la  condition  de  les  organiser  avec 
méthode,  Seulemen!,  V Union  désirant  ne  préconiser  aucun  mode 
d'enseignement  et  ne  s'adressant  qu'à  la  bonne  l'olonté  de  ceux 
de  ses  membres  qui  veulent  bien  participer  à  l'œuvre  de  dévoue- 
ment qu'elle  a  entreprise,  il  en  résulte  que  ces  conférences,  très- 
intéressantes  en  elles-mêmes,  n'offrent  d'autre  intérêt  que  celui  qui 
s'attache  au  sujet  particulier  choisi  par  le  conférencier.  L'Ecole 
nationale  des  arts  décoratifs,  dont  l'organisation  se  rapproche  un 
peu  de  celle  que  nous  réclamons,  est  également  connue  pour  les 
services  qu'elle  rend  aux  ouvriers  d'art,  quoique  son  programme 
soit  cependant  encore  trop  incomplet. 

Les  tentatives  qui  ont  été  faites  en  France  sont  trop  peu  nom- 
breuses pour  avoir  pu  produire  des  résultats  éclatants  ;  il  est 
cependant  utile  de  les  étudier,  afin  de  nous  approprier  ce  qu'elles 
ont  de  bon  et  de  praticable  ;  car  la  nécessité  nous  presse  d'accom- 
plir des  progrés  sérieux  et  rapides,  si  nous  voulons  nous  maintenir 
au  rang  honorable  que  nous  occupons  depuis  près  de  trois  siècles. 
Il  faut  donc  concentrer  nos  efforts  sur  l'amélioration  de  nos 
méthodes  d'enseignement,  afin  d'atteindre  d'une  manière  sûre  le 
but  tant  désiré. 

Les  conférences  que  nous  proposons  d'adjoindre  aux  cours  àc 
dessin,  pour  les  compléter,  formeraient  une  nouvelle  branche  de 
l'instruction  publique.  Pour  être  fructueuses,  elles  devraient  être 
établies  suivant  un  programme  bien  défini  possédant  la  même 
unité  que  celui  des  autres  écoles;  mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
est  nécessaire  que  l'Etat  les  prenne  sous  son  patronage  au  même 
titre  que  les  autres  branches  de  l'enseignement.  Lui  seul  possède 
en  effet  les  éléments  suffisants  pour  mener  à  bien  une  semblable 
entreprise,  non-seulement  parce  qu'il  a  sous  sa  direction  les  profes- 
seurs attachés  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  qui  sont  tout 
désignés  pour  remplir  celte  mission,  mais  aussi  parce  qu'il  réunit 
sous  sa  haute  protection  la  grande  majorité  des  érudits,  de  ceux 
qui  font  de  l'art  et  de  la  science  leur  objectif  principal.  Il  n'est 
pas  douteux  que  ces  hommes  d'élite  ne  saisissent  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  rendre  de  nouveaux  services  à  la  cause  du  vrai 
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progrès,  en  répandant  autour  d'eux  une,  partie  des  lumières  qu'ils 
ont  acquises,  afin  d'élever  le  niveau  intellectuel  de  nos  artistes  et 
de  nos  ouvriers  d'art,  qui  rrj)résentent  une  partie  si  importante  du 
pays.  Il  n'y  aurait  pas  de  raisons,  du  reste,  pour  que  l'Etat  aban- 
donnât à  d'autres  le  soin  de  distribuer  ce  nouvel  enseignement; 
comme  l'instruction  pui)lique,  il  possède  un  caractère  d'utilité 
générale  bien  établi  :  il  doit  concourir  au  bien-être  moral  du  plus 
grand  nombre  parle  développement  de  l'intelligence  et  par  l'amé- 
lioration  du  travail;  il  réunit  donc  toutes  les  conditions  nécessaires 
pour  constituer  un  enseignement  national. 

Xous  avons  exposé  aussi  brièvement  (|u'il  nous  a  été  possible  la 
situation  de  nos  arts  décoratifs,  surtout  en  province,  ainsi  que 
l'utilité  dos  réformes  et  des  créations  qui  nous  semblaient  néces- 
saires, Xous  arrêterons  ici  cette  étude  déjà  bien  longue,  qui 
demanderait  pourtant  encore  de  nombreux  développements,  beu- 
reux  si  les  idées  que  nous  avons  émises  sont  jugées  dignes  d'être 
prises  en  considération  et  si,  le  cas  écbéant,  leur  mise  en  pratique 
peut  contribuer  au  progrès  d'un  art  dont  les  succès  persistants  sont 
pour  nous  la  cause  d'un  légitime  orgueil  et  l'un  des  éléments 
principaux  de  notre  richesse  nationale. 

A.    KOEL, 
Architecte  à  Orléans. 


XV 

RECHERCHES  SLR  L'ORGAXI  S  ATIOK 

DE  L'EXSEIGNEMEXT 

DE  l'École  publique  de  dessi\  de  lyom  au  xviii*  siècle. 

(1756-1793) 

En  développant  à  grands  traits,  l'année  dernière,  l'historique 
des  origines  de  l'enseignement  du  dessin  à  Lyon,  nous  avons  dû 
né(essairement  passer  un  peu  vite  sur  les  détails  d'organisation,  à 
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l'égard  desquels  les  esprits  étaient,  comme  on  Ta  vu  ,  aussi  par- 
tagés à  cette  époque  qu'ils  le  sont  encore  à  la  nôtre. 

Nous  essayerons  donc  d'étudier  aujourd'hui  comment  ces  graves 
questions  se  posaient  alors  dans  notre  région. 

La  fabrique  des  étoffes  de  soie  était  à  ce  moment  l'objet  de  la 
principale  industrie  de  la  ville  de  Lyon,  quoique  la  mécani(|ue  ne 
lui  eût  pas  encore  fourni  les  outils  merveilleux  qui  lui  ont  permis 
dc^puis  de  fabriquer  couramment  des  étoffes  façonnées  qu'on  doit 
considérer  comme  des  chefs-d'œuvre  d'exécution. 

Les  ressources  étant  moindres,  la  broderie  jouait  quelquefois  un 
très-grand  rùle  dans  les  étoffes;  toutefois  ce  détail  importe  peu  à 
notre  étude  ;  ce  qu'il  convient  de  constater,  c'est  que  le  goût  du 
temps  consistait  à  décorer  ces  étoffes  avec  des  fleurs  et  avec  des 
plantes.  Les  dessinateurs  Courtois  et  Ringuet,  et  plus  tard  Revel, 
se  sont  distingués  dans  ce  genre  '. 

En  fait,  la  principale  objection  que  firent,  le  28  décembre  1751, 
les  fabricants-dessinateurs  de  Lyon  contre  l'établissement  d'une 
école  publique  de  dessin,  fut  que  leurs  manufactures  avaient  fleuri 
jusqu'alors  sans  école. 

Ils  n'avouaient  pas  que  cette  prospérité  ne  remontait  guère  qu'à 
1725  ou  1730,  et  que  jusqu'alors  la  fabrique  lyonnaise  ne  possédait 
pas  de  supériorité  marquéesurles  autres  manufactures  de  ce  genre. 

Cette  vogue  exceptionnelle  était  due  à  ce  dessinateur  Courtois, 
dont  nous  avons  parlé,  qui  imagina  de  traiter  les  fleurs  sur  les 
étoffes  suivant  le  goût  et  les  nuances  des  Gobelins.  Ce  genre  fit 
changer  la  mode;  d'autres  dessinateurs  allèrent  faire  leurs  études 
à  Paris,  s'inspirèrent  comme  lui  des  Gobelins,  et  le  succès  ayant 
couronné  leurs  efforts,  les  fabricants  envoyèrent  à  leur  tour  leurs 
enfants  à  Paris  pour  y  apprendre  le  dessin*.  On  leur  fît  même 
prendre  des  engagements  avec  le  dessinateur  de  leur  manufacture 
dans  lesquels  la  condition  expresse  d'un  voyage  par  an  à  Paris,  et 
aux  frais  du  commerce,  était  énoncée  par  ce  dessinateur  ^ 

*  Le  Dessinateur  pour  les  fabriques  d'étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie,  ^tc. ,  par  JonBERT 
Diî  L'HiBEnDERiî.  Paris,  M.DCC.LXV.  Préface,  pages  x  et  xi. 

2  Notamment  chez  Jeau-Marc  Ladey,  demeurant  aux  Gobelins.  Ladey  est  mort,  âgé 
detreiile-neuf'ans,  le  17  mai  17i9.  (Voyez  :  Archives  de  l  ht  français,  Herluison  etJou- 
bert  de  i Hiberderie.) 

3  Mémoire  sur  la  nécessité  de  rétablissement  d'une  école  publique  de  dessin  dans  Lyon, 
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Aussi  les  fal)iic';iiits-(lessinateurs  de  I,ynn,  (|iii  voyaient  ainsi  leur 
prospérité  et  leur  fortune  s'augmenter  Ions  les  jours  au  moyen  de 
la  décoration  des  étoffes  par  la  fleur  et  des  dessinateurs  formés,  soit 
à  Paris,  soit  dans  les  cahiuets  de  fabrique,  ne  purent-ils  penser  sans 
crainte  qu'on  vînt  proposer  tout  à  coup  de  fondera  Lyon  une  école 
gratuite  de  dessin  (jiii  vulgariserait  l'art  et  leur  ciécrait  peut-être 
des  concurrents. 

L'intérêt  |)articulier  et  immédiat  aveugla  leur  esprit  ;  nous  avons 
déjà  signalé  certaines  de  leui's  objections;  il  nous  faut  serrer  la 
question  de  plus  près  pour  bien  démontrer  (|u'ils  ne  voyaient  abso- 
lument que  la  fleur  dans  l'enseignement  à  créer. 

Voici  quelques  passages  de  leurs  observations,  du  30  mars  1752  ' 
contre  la  création  d'une  école  publique  du  modèle  vivant  : 

«  Qu'un  jeune  bommc,  au  sortir  du  collège,  veuille  apprendre 
«le  dessein  de  ligure,  il  faudra  qu'il  employé  deux  années  de 
«  travail  tant  d'après  le  dessein  que  d'après  la  bosse  avant  de  pou- 
«  voir  travailler  d'après  le  modèle  (vivant),  et,  pour  y  parvenir,  il 
«  luy  faudra  au  moins  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans;  il  faudra 
«  qu'il  se  meste  ensuitte  à  la  fleur  pour  aprendre  ce  qui  forme 
«  l'essence  de  son  talent,  car  il  ne  faut  pas  donner  dans  le  préjugé 
«  qu'avec  la  figure  seule  il  excelera  dans  son  métier  et  qu'il  sera 
"bon  artiste;  il  faut,  de  toutte  nécessité,  qu'il  fasse  une  étude 
tt  sérieuse  des  fleurs  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  d'un  habile 
«  fleuriste.  11  lui  faudra  au  moins  deux  ans  pour  cette  étude  et 
"  trois  ans  pour  se  former  au  papier  réglé  et  à  la  connaissance  de 
«  l'étoffe,  ce  qui  luy  absorbera  le  tems  de  six  années  d'étude,  et, 
«  en  luy  suprimant  les  trois  années  d'études  d'après  le  modèle,  il 
«  seroit  trois  ans  plus  tôt  en  état  de  rendre  des  services  distingués 
«  à  la  fabrique  et  n'en  seroit  pas  plus  foible;  de  tous  les  dessina- 
(i  leurs  qui  travaillent  actuellement  pour  les  dessins  des  étoffes, 
«  soit  pour  leurs  manufactures,  ayant  le  droit  de  marcliand-fabri- 
«  cant,  soit  pour  celles  auxquelles  ils  sont  fixés  par  des  apoin- 


servanl  de  réponse*à  la  lettre  Je  M.  de  Gourncy,  intendant  du  commerce,  du  25  septembre 
dernier  ;  adresse  h  MM.  les  députés  du  commerce  de  Lyon,  le  28  décembre  1751 .  (Archives 
de  la  ville  de  Lyon,  série  non  inventoriée.) 

'  Envoyées  au  garde  des  sceaux,  conlrôlour  général  dos  finances,  signées  de  vingt 
fabricants-dessinateurs  qui  formaient  alors  les  principales  maisons  de  lu  fabrique  de  Lyon. 
(Archives  de  la  vilh;  de  Lyon,  série  non  inventoriée.) 
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«  temeiils,  il  y  en  a  au  moins  les  trois  quarts  qui  n'ont  fait  aucune 
V.  étude  du  modèle;  ils  se  sont  uniquement  apliqués  aux  fleurs; 
"  cependant  il  y  en  a  beaucoup  que  la  supériorité  de  leur  talent 
«distingue,  et  peut-être  ce  sont  ceux  qui  n'ont  jamais  copie  ny 
«  bosse  ny  modèle  (vivant)... 

<i  II  est  impossiI)le  de  prouver  que  des  peintres  d'histoire  ou  des 
«  sculpteurs,  qui  ne  peuvent  former  que  leurs  semblables,  soient 
u  de  quelque  utilité  à  la  fabrique  de  Lyon  ;  et  une  académie 
«  publique  de  figure  n'y  produiroit  qu'une  foule  de  peintres.  Lyon 
et  est  sur  la  route  de  Rome  ;  cela  occasionne  de  tems  en  tems  le 
"  séjour  de  quelques  peintres  habiles  qui  font  les  différents  tra- 
c.  vaux  qui  se  présentent;  ainsi  il  est  aisé  de  conclure  qu'une  grande 
«  quantité  de  peintres  deviendroit  inutile...  » 

Les  aveux  consignés  dans  ces  observations  sont  péremptoires  ; 
malheureusement  les  mêmes  tendances  se  sont  produites  plus  tard, 
et  notre  fabrique  lyonnaise,  après  avoir  repris,  au  commencement 
de  ce  siècle,  une  prospérité  exceptionnelle  par  l'application  de  la 
fleur  dans  les  étoffées  de  soie,  a  vu  ses  dessinateurs,  habiles  dans  ce 
genre  seul,  disparaître  peu  à  peu  et  si  bien  qu'à  présent  elle  est 
conduite  à  aller  chercher  ses  inspirations  chez  les  dessinateurs  pari- 
siens. Les  avertissements  ne  lui  ont  pas  manqué;  nous  les  avons 
signalés  dans  un  autre  travail  '.  Certains  professeurs,  aveuglés  par 
les  conseils  intéressés  des  fabricants,  ne  les  ont  pas  écoutés,  sont 
restés  hostiles  à  un  enseignement  solide  de  la  figure  et  de  l'orne- 
ment ;  notre  Ecole  de  dessin  a  perdu  fatalement  la  plus  grande 
partie  de  ses  élèves  dès  qu'elle  n'a  plus  eu  à  créer  des  dessinateurs 
de  fleurs.  Si,  au  contraire,  elle  eût  contraint  les  élèves,  comme 
l'imposaient  et  l'imposent  encore  des  règlements  précis,  à  étudier, 
préparatoirement,  et  la  géométrie  et  la  figure  et  l'ornement,  avant 
de  se  livrer  à  la  fleur  seule,  elle  eût  formé  des  dessinateurs,  armés 
de  toutes  pièces,  qui  auraient  pu  varier  la  décoration  des  étoffes  par 
d'autres  éléments  que  la  fleur,  maintenir  la  mode  des  étoffes  façon- 
nées ,  concurremment  à  celles  unies,  et  par  conséquent  perpétuer 
dans  cette  ville  une  forte  génération  d'artistes  pouvant  se  plier  à 
tous  les  genres  de  compositions  industrielles. 

'  De  l'Enseignement  des  Beaux-Arts  au  point  de  vue  de  leur  application  à  l'industrie 
lyonnaise,  1870. 
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On  nous  fera  observer  que  nous  constatons  nous-même  qu'à 
deux  reprises  différentes  Tapplication  exclusive  de  la  fleur  aux 
étoffes  de  soie  a  été  une  source  de  richesses  et  de  prospérité,  et 
qu'en  conséfjuence  l'expérience  a  prouvé  que  les  dessinateurs  du 
xviu'  siècle  étaient  dans  la  véritable  voie. 

Xotre  réponse  est  celle-ci  :  nous  ne  déconseillons  pas  l'élude  de 
la  (leur,  bien  au  contraire  ;  car  cette  décoration  aura  toujours,  aux 
yeux  des  femmes  et  du  public,  un  charme.de  coloris  et  de  fraî- 
cheur qui  les  séduira.  Mais  il  faut  se  garder  d'en  faire,  comme  de 
tout  autre  élément  décoratif  unique,  l'objectif  d'une  mode  et  de 
reuscijjnenient  de  toute  l'école  d'une  grande  ville  où  toutes  les 
industries  d'art  ont  droit  à  une  môme  protection. 

Les  pronu)teurs  de  TKcole  de  dessin  de  Lyon,  au  milieu  du 
xviir  siècle,  le  pensaient  aussi,  avec  beaucoup  d'autres  personnes 
en  France.  Ainsi,  l'Kcole  de  Grenoble  (1768)  enseigna  à  la  fois  la 
figure,  les  animaux,  le  paysage,  la  fleur,  l'ornement,  la  décora- 
tion, l'architecture  et  la  perspective. 

L'Kcole  gratuite  de  dessin  de  Paris,  fondée  en  17G6  par  Bache- 
lier, n'avait-elle  pas  posé  encore  mieux  les  principes  qui  doivent 
régir  une  école  publique  en  divisant  les  études  en  trois  genres  :  la 
géométrie  et  l'architecture,  la  figure  et  les  animaux,  les  fleurs  et 
l'ornement  ? 

Les  dessinateurs  de  Lyon  méprisaient  la  figure,  comme  on  l'a 
vu,  et  ils  ne  pensaient  pas  du  tout  à  l'ornement,  aux  animaux  et 
au  paysage.  Le  peintre  Oudry,  qui  fut  consulté,  appuya  leur 
esprit  exclusif  de  tout  le  poids  de  sa  notoriété. 

Pourtant  cet  artiste  lui-même  n'était  pas  d'accord  avec  les  tapis- 
siers de  la  manufacture  des  Gobelins,  qu'il  dirigea.  Ceux-ci  lui 
reprochaient,  à  juste  titre,  qu'il  voulait  leur  imposer  la  reproduc- 
tion absolue  de  tableaux  ;  tandis  qu'ils  prétendaient  avec  raison 
que  les  tapisseries  étant  des  décorations,  elles  devaient  être  trai- 
tées à  ce  point  de  vue  ' . 

Combien  la  pensée  des  créateurs  de  l'Ecole  de  dessin  de  Lyon 
fut  plus  large  et  plus  libérale  ! 

«  Plus  on  multipliera,  disent-ils  *,  le  nombre  des  dessinateurs, 


1  Voyez  les  Notices  sur  les  Gobelins,  par  Lacordaire. 
-  Mémoire  de  1751  déjà  cité. 
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'V  et  plus  de  variété  il  y  aura  dans  le  goût.  Lorsque,  dans  une  ville 
it  aussi  considérable  que  Lyon,  on  ne  peut  apprendre  à  dessiner 
«  qu'à  grands  frais,  on  enfouit  nécessairement  des  talents  que  des 
«  leçons  publiques  et  fournies  par  le  prince  feroit  éclore.  « 

Ici  nous  sommes  obligé  de  faire  un  retour  sur  le  projet  d'école 
académique  de  dessin  formé  en  1676,  à  Lyon,  par  Thomas  Blan- 
chet.  Les  procès-verbaux  de  rAcadémie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  l'art  français,  nous 
fournissent  à  cet  égard  des  renseignements  précis  que  nous 
n'avions  pas  encore  sous  la  main  lorsque  nous  dûmes  signaler 
cette  circonstance  dans  notre  lecture  de  l'année  dernière. 

Cette  création  fut  proposée  par  cet  artiste  à  l'Académie ,  et 
celle-ci  l'admit  dans  ses  rangs  surtout  en  cette  considération,  le 
nommant,  de  plus,  professeur  à  cette  école  '.  On  peut  même 
affirmer  que  cette  démarche  précise  dut  être  le  point  de  départ  des 
lettres  patentes  du  22  décembre  de  la  même  année,  dont  une 
expédition  fut  envoyée  à  Lyon  le  31 ,  ce  qui  a  fait  supposer  à 
AI.  Rolle  qu'il  y  avait  une  décision  spéciale  à  cette  ville  ^. 

Le  2  janvier  1677,  il  fut  donné  lecture  à  l'Académie  d'une  com- 
mission spéciale  donnée  à  Blanchet  et  à  Coysevox  pour  faire  à  Lyon 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  cet  établissement  ;  Coysevox  y 
fut  pourvu  également  de  la  nomination  de  professeur.  Il  se  pré- 
senta le  13  février,  en  personne,  à  l'Académie,  comme  député 
par  l'Ecole  ;  il  offrit,  au  nom  de  Messieurs  de  Lyon,  leurs  remer- 
cîments  pour  cette  fondation,  et  communiqua,  pour  avoir  un 
avis,  le  plan  et  l'ordre  d'après  lequel  d'autres  professeurs  pour- 
raient être  proposés  à  l'agrément  de  l'Académie.  Le  secrétaire  fut 
chargé  de  la  réponse  à  faire,  laquelle  ne  nous  est  pas  encore  tom- 
bée sous  les  yeux  ^ 

Quant  à  la  non-réussite  de  celte  institution,  elle  est  aussi  con- 
statée, cinq  ans  plus  tard,  dans  les  mêmes  procès-verbaux  où  il  est 
expliqué  que  l'Académie,  discutant  si  Blanchet,  de  passage  à 
Paris,  prendrait  ou  non  séance  à  l'Académie,  lui  accorda  cette 


•  Procès-verbal  du  30  mai  1676. 

-  Voyez  notre  lecture  à  la  Sorbonne  (section  des  Beaux-Arts)  de  l'année   1878, 
page  122,  note  2. 

3  Procès-verbal  des  2  janvier  et  13  février  1677. 
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faveur,  parce  (jn'il  \  av;iil  cU'  ('lu  prnlcsscur,  avait  déposé  son 
tableau  ',  et  «  en  cousitléraliou  du  soin  qu'il  vouloit  prendre  de 
a  restahlisseniont  d'une  école  académique  en  la  ville  de  Lyon  *  « . 
iVous  ne  pouvons  préciser  les  causes  de  cet  insuccès;  toutefois, 
nous  ralliilmons  surtout  à  cette  prétention  trop  ahsolue  de  l'Aca- 
déniie  à  donner  l'investiture  à  tous  les  professeurs. 

Lue  lettre  et  un  mémoire  de  l'abbé  Lacroix,  du  19  février  1758 
(c'est-à-dire  deux  ans  après  la  mise  en  exercice  de  l'Ecole),  nous 
fournissent  (juelques  renseignements  sur  son  fonctionnement. 

Les  progrès  de  l'établissement  avaient  été  rapides,  quoique  ce 

fut  à  titre  d'essai,  comme  on  l'a  vu.  On  réclamait  dès  lors  que 

l'administration  et  le  choix  des  professeursfussent  dévolus  au  Bureau 

des  amateurs  associés,  parmi  les(|ucls  l'intendant  de  la  province 

et  le  prévôt  des  marchands  figuraient  de  droit.  On  craint  déjà  que, 

si  on  laisse  l'Ecole  sous  la  direction  des  seuls  échevins,  ceux-ci  ne 

puissent  pas  donner  à  la  surveillance  tout  le  temps  qu'elle  mérite. 

ce  Quoyque  les  affaires  qui  concernent  ces  écoles,  est-il  dit,  ne 

K  soyent  jamais  de  bien  grande  conséquence,  cependant,  comme  il 

«  est  question  de  tenir  les  élèves  dans  une  sorte  de  subordination, 

ft  et  que  des  misères  vis-à-vis  d'une  jeunesse  qui  n'a  pas  toujours 

«  l'éducation  qu  on   peut  désirer,  \culcnt  être    traitées    avec   un 

tt  appareil  imposant,  il   est  essentiel  que  l'on  sente  dans  l'Ecole 

"  que  l'on  est  soumis  à  un  tribunal  dont  les  membres  viennent 

«  fréquemment  voir  ce  que  l'on  fait,  et  qui  veille  sur  ce  qui  se 

«  passe.  On  peut  ajouter  encore  que  la  bonne  intelligence  parmi 

«  AOL  les  professeurs  n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'on  le  dési- 

«reroit;  les  arts  et  les  talents  inspirent  volontiers  des  jalousies, 

(i  des  froideurs  et  des  reproches  dont  il  faut  arrêter  le  cours.  ;) 

Voilà  donc  notre  Ecole  naissante  déjà  en  face  de  ces  difficultés 
de  personnes  (|ui  paralysent  encore  d'une  manière  si  déplorable  le 
développement  de  la  plupart  des  éîablissements  d'instruction 
publique  de  notre  époque  ! 

L'Ecole  de  Lyon  ne  prenait  pas  les  élèves  au  début  de  leurs 
études  :  «  Il  seroit  sans  doute  fort  avantageux  5) ,  explique  le 
mémoire  que  nous  citons,  «  que  MAL  les  professeurs  donnassent 

*  Cudmtis  qui  défait  le  dragon. 

2  Proccs-virbal  du  27  février  1  C82. 
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«  les  premiers  principes  du  dessin  à  tous  ceux  qui  se  prèsente- 
«  raient  et  qu'il  y  eût  une  école  ouverte  journellement  à  cet  eflel; 
«  mais  l'entreprise  est  trop  vaste  etseroit  préjudiciable  aux  maîtres 
«  de  dessein  qui  en  enseignent  les  premiers  principes  dans  la  ville. 
«  On  croit  qu'il  vaut  mieux  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles 
«  sont,  se  contenter  du  modèle  (vivant)  pour  les  écoliers  de  la  pre- 
«  niiére  classe,  de  la  bosse  pour  ceux  de  la  seconde,  et  de  n'ad- 
'i  mettre,  dans  Tune  et  l'autre  école,  que  ceux  qui  sont  en  état 
«  d'y  travailler  avec  fruit. 

'-  On  pourroit  cependant,  et  rien  n'est  plus  convenable,  charger 
a  MAI.  les  professeurs  de  montrer  gratuitement  à  six  jeunes  gens 
«de  l'âge  au  moins  de  douze  ans,  qui  seroient  choisis  toutes  les 
«  années,  par  AIAI.  les  prévost  des  marchands  et  échevins,  parmi 
«  les  citoyens  véritablement  pauvres;  les  professeurs  se  les  répar- 
i.  tiroient  dans  les  éccles  particulières  qu'ils  tiennent  chez  eux; 
Il  cette  charge  ne  seroil  pas  considérable;  peut-être  faudroit-il  que 
"  ces  six  élèves  fussent  pris  dans  les  corps  et  métiers  où  le  dessein 
<t  est  utile,  ou  du  moins  qu'en  les  prenant  ailleurs,  que  les  dispo- 
t;  sitions  à  cet  égard  déterminassent  le  choix  '.  « 

La  Société  d'amateurs  finit  cependant  par  établir  une  petite 
école  des  premiers  principes  où  douze  enfants  pauvres  furent 
admis.  Aussitôt  qu'ils  étaient  reconnus  capables,  ils  étaient  envoyés 
soit  au  modèle  vivant,  soit  à  la  fleur. 

Les  organisateurs  de  1756  se  préoccupent  donc  avec  sollicitude 
de  ne  donner  l'enseignement  supérieur  qu'à  des  élèves  qui  puissent 
travailler  sérieusement,  et  ils  pensent  aussi  à  ceux  qui  se  destinent 
à  l'art  industriel.  Ces  conditions  sont  trop  négligées  de  nos  jours,  et 
l'on  admet  constamment,  malgré  des  règlements  formels,  à  tort  et 
à  travers,  tous  ceux  qui  se  présentent  dans  les  spécialités  snns 
renseignements  précis  sur  leur  aptitude,  sur  leur  degré  d'instruc- 
tion et  sur  la  direction  convenable  à  leur  donner  suivant  le  but  à 
atteindre. 

In  cours  de  géométrie  fut  annexé  à  l'Ecole  dès  le  début,  et  nous 
trouvons,  en  1758,  le  professeur  de  Gournay  réclamant  l'achat  des 
solides  géométriques  indispensables  à  cet  enseignement  ^ . 

'  Archives  de  la  ville  de  Lyon ,  série  non  inventoriée. 

2  Correspondance  de  Berlin,  alors  lieutenant  «jénéral  de  police  à  Paris,  avec  de  la 
Micliodicre,  son  successeur  à  l'Intendance  de  Lyon.  (Id.,  ib.) 
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Si  nous  avons  blâmé  Oiulry  cravoir  conseillé  de  n'établir  à  Lyon 
qu'une  école  île  dessin  pour  la  fleur,  nous  devons  cependant  lui 
rendre  cette  justice,  (|u'('n  ce  qui  concerne  l'or^janisation  jjénérale 
à  donner  à  un  êlablissenient  destiné  à  l'élude  du  dessin  et  des 
beaux-arts,  ses  avis  présentaient  des  idées  et  des  détails  pratiques 
dont  les  organisateurs  de  Lyon  tirèrent  quand  niéuic  un  excellent 
profit. 

Dans  ses  éclaircissements  du  12  novembre  1752,  il  conseillait 
notamment  : 

a  1"  Exclure  de  TLcole  les  enfants  faibles  et  bornés.  Le  but  de 
«  l'institution  étant  de  perfectionner  le  talent  supérieur,  on  ne 
«t  devra  admettre  que  des  sujets  qui  soient  assez  avancés  pour  pou- 
tt  voir  profiter  des  fortes  études.  Le  concours  serait  un  bon  moyen 
«  pour  décider  ce  cboix ,  surtout  si  l'on  trouvait  celui  d'en  exclure 
a  toute  vue  personnelle.  A  mérite  égal,  les  fils  de  maîtres  devaient 
tt  avoir  la  préférence  sur  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  « 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  remarquer,  il  faut  constater 
que  l'école  créée  par  la  société  d'amateurs,  de  même  que  celle 
proposée  par  Oudry,  n'admirent  que  des  élèves  possédant  les  pre- 
miers principes  du  dessin.  Eviter  des  frais  et  ne  pas  faire  concur- 
rence aux  professeurs  de  dessin  de  la  Ville  était  le  but  des  pre- 
miers; celui  d'Oudry  présentait  une  incontestable  valeur  et  main- 
tenait à  l'institution  sou  caractère  d'école  supérieure. 

Jusqu'à  présent  on  admet,  presque  sans  conditions  d'admission, 
tous  les  élèves  qui  se  présentent  à  nos  Ecoles  des  Beaux- Arts  de  pro- 
province. Les  classes  de  principes,  de  géométrie,  de  perspective 
et  d'hisloire  de  l'art  sont  censées  leur  fournir  la  première  instruc- 
tion qui  leur  manque.  Alalbeurcusenient,  dans  la  pratique,  l'ensei- 
gnement des  principes  du  dessin  laisse  considérablement  à  désirer, 
et  les  autres  cours  sont  peu  ou  pas  suivis.  Les  jeunes  gens  arrivent 
insuffisamment  préparés  dans  les  classes  d'application. 

La  vulgarisation  de  l'enseignement  du  dessin,  que  l'on  poursuit 
à  présent  avec  tant  de  zèle,  viendra  beureusement  diminuer  ces 
inconvénients  dans  une  mesure  très-large.  On  peut  même  prédire 
le  jour  où  les  classes  de  principes  ou  de  premier  enseignement  du 
dessin  deviendront  de  plus  en  plus  (b^sertes  ,  puisque  ,  dès  l'école 
primaire  supérieure  ou  le  lycée,  la  jeunesse  française  possédera  les 
premiers  éléments  basés  sur  la  géométrie,  le  dessin  linéaire  et  les 
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principes  de  la  perspective.  Dès  lors  elle  pourra  prohahlemeut 
aborder  tout  de  suite  le  dessin  d'après  rAcadémie  de  bosse,  et 
même  le  modèle  vivant. 

«2°  Distribuer  des  prix  par  semestre  et  annuels;  ceux  du  prê- 
te mier  semestre  seraient  décernés  au  dessin  d'après  nature;  ceux 
«  du  deuxième  semestre  pour  la  composition.  Les  premiers  con- 
tt  cours  seraient  exécutés  devant  tous  les  concurrents;  quant  aux 
«  seconds,  ils  seraient  faits  sur  un  sujet  donné  par  les  juges  et  en 
'«  leur  présence.  La  distribution  des  prix  ne  saurait  être  faite  avec 
«  trop  d'appareil  '.  » 

Ces  sages  prescriptions  ont  été  appliquées  dans  la  suite ,  moins 
la  composition,  qui  a  été  toujours  trop  négligée. 

u  3°  Les  professeurs  et  directeurs  doivent  avoir  toute  autorité 
«  convenable  pour  se  faire  obéir.  )) 

Oudry  néglige  le  moyen  de  sanctionner  cette  autorité.  Si  nous 
ne  nous  trompons ,  on  ne  possède  encore  que  celui  de  l'exclusion 
pour  un  temps  déterminé  ou  l'exclusion  complète.  Il  y  a  lieu 
d'étudier  avec  persistance  une  meilleure  sanction.  Dans  les  écoles 
peu  nombreuses,  l'exclusion  à  temps  est  peu  pratiquée;  elle  n'est 
du  reste  autre  chose  que  des  vacances  données  aux  paresseux  et 
aux  turbulents.  Aussi  on  hésite  parfois  d'infliger  cette  pénalité,  qui 
n'est  guère  complétée  par  l'obligation  imposée  aux  parents  de 
ramener  leurs  enfants,  à  l'expiration  de  la  peine,  pour  entendre 
les  observations  qui  peuvent  être  faites  sur  la  conduite  ou  le  tra- 
vail par  le  professeur  ou  le  directeur.  Les  pères  de  famille,  pour 
le  plus  grand  nombre,  que  leurs  occupations  professionnelles 
retiennent  à  l'atelier  ou  au  comptoir,  ne  viennent  pas  ou  font  peu 
de  cas  d'obligations  vis-à-vis  d'une  école  oîi  ils  ne  payent  aucune 
cotisation.  Du  reste,  l'autorité  paternelle  perd  tous  les  jours  de  son 
influence,  et  nous  avons  entendu  fréquemment  l'aveu  de  cette 
impuissance  absolue  à  maintenir  les  enfants  dans  la  voie  du  travail 
et  de  la  bonne  conduite.  La  question  est  difflcile,  précisément 
parce  que  les  jeunes  artistes  sont  indisciplinés  par  leur  nature 
même,  et  que  les  mesures  trop  rigoureuses  les  irritent  et  vont  à 


'  Oudry  propose,  dans  son  avis  du  8  mars  1753,  qu'il  soit  délivré  au  premier  prix 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  dix  louis,  au  second  prix  une  médaille  d'or  de  cinq 
louis.  (Archives  de  la  ville  de  Lyon,  série  non  invenloriée, ) 

1-2. 
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rencontre  du  l)iil  proposé.  A  noire  avis,  rinflucnce  morale,  l'appel 
à  la  loyauté,  une  paternelle  fermeté  delà  part  du  directeur,  doivent 
être  le  principal  moyen.  Mais  il  faut  aussi  que  celui-ci  ne  soit  pas 
exposé  à  user  peu  à  peu  sa  prépondérance,  pas  plus  que  le  pres- 
tige de  l'enseignement  du  professeur,  dans  des  questions  de  disci- 
pline ;  des  pénalités  morales  autres  que  le  renvoi  devraient  être 
appliquées. 

-  4"  Il  serait  bon  d'avoir  dans  TJ'xole  deux  registres  :  l'un,  pour 
«  les  inscriptions  indiquant  le  nom,  le  surnom  et  l'âge  de  l'élève/ 
«  l'époque  de  son  admission  et  les  prix  (pi'il  a  remportés;  l'autre, 
«  pour  inscrire  les  ordres  qui  seraient  donnés  par  le  directeur 
«  à  l'égard  du  fonctionnement  et  de  la  police  de  l'École.  ^ 

Le  premier  de  ces  registres  est  employé  généralement;  toutefois 
nous  doutons  qu'il  soit  à  jour  quant  aux  mentions  des  récom- 
penses, et  alors  il  faut,  lorsqu'une  demande  se  produit,  avoir 
recours  aux  palmarès  pour  des  recherches  difficiles,  si  même  ces 
recueils  sont  collectionnés  avec  soin. 

Quant  au  deuxième  registre,  nous  croyons  qu'il  est  rarement 
tenu.  Les  artistes  auxquels  incombent  le  plus  souvent  les  soins  de 
l'administration  des  écoles  sont,  par  tempérament,  peu  soucieux  de 
l'ordre  et  des  soins  journaliers  des  écritures.  On  regrette  vivement 
de  ne  point  trouver  d'archives  dans  la  plupart  de  nos  anciennes 
Ecoles;  on  y  vit  au  jour  le  jour.  Aussi  les  recherches  sur  leur  his- 
toire, sur  les  divers  règlements  qui  les  ont  régies  ,  sur  l'entrée  en 
fonction  ou  la  mort  des  directeurs,  professeurs  ou  administrateurs, 
sur  leur  budget  et  sur  les  phases  diverses  de  leur  existence  ,  con- 
stituent une  (euvre  presque  impraticable.  In  registre  tenu  suivant 
les  indications  d'Oudry  eût  nécessairement  sauvé  de  rou[)li  ces 
docunicnts  si  précieux  et  si  recherchés  pour  l'histoire  de  l'art. 

5"  ti  L'Ecole  devrait  être  placée  dans  un  jardin  fleuriste.  »  C'est 
à  grands  frais  que  notre  Ecole  dut  se  pourvoir  de  fleurs  et  de  plantes 
au  siècle  dernier.  La  création  d'un  jardin  botanique  à  Lyon,  au 
XIX''  siècle,  a  permis  jusqu'à  présent  de  faire  délivrer  gratuitement 
aux  élèves  de  l'Ecole  et  aux  dessinateurs  de  fleurs  tout  ce  qu'ils 
peuvent  désirer  dans  ce  genre.  On  ne  saurait  trop  insistev  sur  l'utilité 
de  cette  mesure,  qui  est  aussi  un  bien  grand  encouragement  à  l'imi- 
tation de  la  nature.  D'anciens  règlements  permettaient  également  à 
nos  élèves  de  demander  au  Muséum  d'histoire  naturelle  les  oiseaux, 
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les  coquillages  et  autres   pièces  qui  pouvaient  entrer  dans  leurs 
compositions, 

•  L'École  de  Lyon  fut  installée,  à  son  début  en  1756,  dans  un 
local  particulier,  place  du  Change;  mais  Fadministration  consu- 
laire ayant  pris  à  sa  charge  son  organisation  matérielle,  elle  fut 
transférée  d'abord,  en  1762,  à  l'ancien  Gouvernement  (qui  avait 
été  acheté  par  la  Ville  à  AI.  de  Villeroy,  moyennant  100,000  livres, 
pour  y  placer  sa  bibliothèque  publique  et  la  loge  aux  changes), 
puis  ensuite  au  grand  Collège,  sous  la  bibliothèque,  à  l'entre-sol 
d'un  local  aménagé  dans  l'ancienne  chapelle  dite  des  Grands- 
Artisans. 

Mais  malheureusement  le  rez-de-chaussée  attribué  au  Collège 
des  médecinsfut  l'objet  d'une  émeute  épouvantable  en  1768,  et  com- 
plètement saccagé,  ainsi  que  l'Ecole  de  dessin,  sous  le  prétexte  que 
les  médecins  enlevaient  les  enfants  pour  les  disséquer.  Mobilier, 
tableaux  précieux,  objets  d'art,  livres,  collection  furent  jetés  par 
les  fenêtres  et  brûlés  sur  les  bords  du  Rhône! 

L'Ecole  ne  put  se  relever  de  ce  désastre  que  deux  ans  plus  tard  : 
on  rétablit  précairement  l'amphithéâtre  du  modèle  vivant  dans  la 
salle  dite  des  Jeux,  au  coin  de  la  rue  Pas-Etroit  et  la  rue  Comarmot, 
et  enfin  rétablissement  put  s'installer  à  l'Hôtel  de  ville  (aile  septen- 
trionale), où  il  est  resté  jusqu'en  1793. 

La  classe  de  figure  et  de  peinture,  confiée  d'abord  à  Jean-Charles 
Frontier,  passa  à  Douât  \onnotte ,  peintre  delà  Ville,  en  1762, 
puis  en  1780  à  Villone  jusqu'en  1793. 

Celle  de  sculpture  eut  pour  professeurs  Michel-Antoine  Perache, 
en  1756,  et  Clément  Jayet,  en  1780,  jusqu'à  1793. 

Plusieurs  adjoints  à  professeur  se  succédèrent  :  Villione,  1756; 
Pierre  Cogell,  1775;  Alexis  Grognard  et  Villione  fils,  1780, jus- 
qu'à 1793. 

Pour  les  fleurs  et  ornements  :  Pignon,  1756,  etGonichon,  1780, 
jusqu'à  1793. 

La  géométrie,  commencée  par  de  Gournay,  en  1756,  passa  à 
Faure  en  1780,  puis  à  Amiral,  Beaugar  et  de  Villiers  jusqu'en 
1793. 

La  classe  d'architecture  ne  fut  établie  qu'en  1780  avec  Achard  ; 
elle  ne  paraît  pas  avoir  été  continuée  après  la  retraite  de  ce  pro- 
fesseur en  1783. 
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Les  houoiaires  des  professeurs,  fixés  à  500  livres  au  début, 
furent  portés  à  700  livres  en  1780;  ceux  des  adjoints  varièrent 
de  200  à  GOO  livres.  Les  frais  de  modèles,  de  cliauffaîje ,  éclai- 
rage, entretien  du  jardin  pour  les  Heurs,  et  des  récompenses,  ont 
été  de  1,000  à  2,000  livres  par  an. 

Il  serait  trop  long  de  fournir  ici  la  nomenclature  des  associés  et 
des  administrateurs  membres  du  bureau;  on  y  trouve  les  noms  des 
principaux  fonctionnaires  de  la  V  ille,  de  négociants  et  cramaleurs 
distingués.  L'abbé  de  Lacroix,  le  principal  organisateur  de  l'éta- 
tablissemenl,  étant  mort  en  1781,  fut  remplacé  par  son  neveu  du 
même  nom.  \oici  la  liste  pour  1791  :  De  la  Cour,  ancien  éclievin, 
un  des  fondateurs  ;  Claret  de  la  Tourette,  ancien  conseiller  à  la 
Cour  des  monnaies,  un  des  fondateurs;  de  lîoissieu;  llarou  du 
Soleil,  ancien  procureur  général  à  la  Cour  des  monnaies,  secré- 
taire perpétuel;  Tabbé  Perricbon;  de  Sénas  de  Sury  ;  Philippe  de 
La  Salle  :  de  Montluel,  ancien  conseiller  à  la  Cour  des  monnaies  ; 
Tabbé  de  Lacroix  ;  deJuis,  ancien  procureur  au  bureau  des  fmances; 
Alayeuvrcde  Cbampvieux,  ancien  conseillera  la  Cour  des[monnaies. 

Ce  dernier,  ainsi  que  de  Boissieu,  furent  appelés  de  nouveau,  en 
1802,  dans  le  bureau  qui  fut  constitué  pour  la  surveillance  des 
établissements  d'art  du  palais  Saint-Pierre  et  contribuèrent  d'une 
manière  toute  spéciale,  le  premier  surtout,  à  la  bonne  réorganisa- 
tion de  l'enseignement  du  dessin. 

Les  cours  de  notre  Ecole  ne  furent  réellement  suspendus  que 
pendant  les  événementsqui  ensanglantérentla ville  en  1793  ;  Cogell, 
l'un  des  professeurs,  resta  courageusement  sur  la  brèche  ,  continua 
gratuitement  ses  leçons  et  eut  le  bonheur  de  voir  intervenir,  le 
23  janvier  1795,  sur  ses  instances,  un  arrêté  de  l'administration 
départementale  qui  rouvrit  officiellement  l'Eccde. 

C'est  donc  par  erreur,  ou  plutôt  par  suilc  de  l'un  de  ces  calculs 
familiers  à  certaines  administrations,  que  l'on  a  laissé  croire  que 
rj''c()lc  de  Lyon  a  vtè  fondre  on  1807  '.  Xous  aurons  à  revenir  un 
jour  sur  les  circonstances  (|ui  ont  permis  de  propager  un  sem- 
blable anachronisme.  Xous  revendiquons  avec  d'autant  plus  de  fer- 

'  Cette  date  n'est  iir''iiio  pas  exacte,  puisque  la  (|nalriènie  tles  Ecoles  de  dessin  de 
France,  instituées  j)ar  la  loi  du  1'^''  mai  1802,  à  été  placée  à  Lyon  jjar  décret  du 
15  avril  1805. 
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meté  sa  rectification,  que  nous  sommes  de  ceux  qui  n'aiment  pas  à 
décourager  l'initiative  privée.  C'est  par  son  bon  concours  avec  les 
forces  vives  de  l'administration  centrale  et  communale  que  peuvent 
s'établir  les  institutions  durables;  notre  Ecole  en  est  précisément 
la  preuve. 

L.  Charvbt, 

Membre  non  résidant  du  comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements. 
3  mars  1879. 


XVI 

LKS  DIRECTEURS  DE  L'ÉCOLE  DE  DESSIN  DE  MARSEILLE 

(Bouches-du-Rhône). 
DEPUIS  1793  jusqu'en  1879. 

Au  moment  où  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  vient  de 
prendre  l'initiative  d'une  importante  réforme  de  l'enseignement 
du  dessin,  il  m'a  paru  utile  d'appeler  l'attention  sur  les  hommes 
qui  ont  été,  en  province,  les  professeurs  officiels  de  cet  ensei- 
gnement. 

Donner  sur  eux  quelques  détails  biographiques;  indiquer  leurs 
traxaux  en  m'appuyant,  autant  que  possible,  sur  des  pièces  offi- 
cielles, telle  est  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 

Cet  examen  du  passé  sera  peut-être  utile  au  présent  et  à  l'avenir. 

Je  ne  m'occuperai  que  de  Marseille,  et  ne  veux  pas  remonter  au 
delà  de  1793;  de  cette  époque  à  l'heure  actuelle,  quatre-vingt-six 
années  se  sont  écoulées,  presque  un  siècle!  Si  je  suppute,  durant 
cette  période,  le  nombre  des  professeurs  ou  directeurs  officiels  de 
l'enseignement  du  dessin  à  Marseille,  je  trouve  six  artistes,  plus 
ou  moins  célèbres  par  leurs  travaux  ,  plus  ou  moins  connus  par  les 
élèves  qu'ils  ont  formés. 
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Ce  sont  :  (>n  1797,  GuENiN  (Joachim);  en  1804,  Goubaud  (Louis- 
Innocoiil);  en  1810,  AuBERT  (Augustin);  en  1845,  Loubox  (Emile); 
eiil8G3,  .Ieanro.v  (Philippe);  en  1879,  AIagaud  (Dominique). 

Le  15  brumaire  an  III  (G  novembre  1794),  les  administrateurs  de 
district  à  Marseille,  pressés  par  le  pouvoir  central,  nommi'rent  une 
Gommission  temporaire  des  arts,  chargée  du  récolement  et  des 
inventaires  des  biens  nationaux;  elle  était  ainsi  composée  : 

MM.  I'aims  (Jean-Baptiste-Laurent),  peseur  du  commerce,  l'un  des 
administrateurs  du  district; 
AcHARD  (Claude-l''rancois),  docteur  en  médecine  ; 
GuixOT,  secrétaire  général  du  déparlement; 
Odossain  (Claude),  professeur  de  mathématiques; 
GuENiM  (Joachim),  peintre  ; 
Audibert  (Jean-Baptiste  ,  botaniste. 

Le  choix  de  cette  Commission  ne  fut  pas  délinitif;  j'ai  déjà  donné, 

dans  un  précédent  essai  historique  sur  le  Musée  de  .Marseille ,  des 

détails  précis  sur  cette  Commission,  dont  l'existence  fut  souvent 

menacée,    qui    ne   dut  son  salut   qu'à   son   abnégation  et   à  son 

dévouement  à  la  chose  publique.  C'est  ainsi  que,  pour  s'affirmer 

davantage,  elle  résolut  de  donner  des  cours  publics  et  gratuits.  Je 

transcris  encore  une  fois  un  passage  de  la  lettre  que  les  membres 

de  cette   Commission    adressèrent   au    représentant  Pastoret,    le 

14  nivôse  an  V  (3  janvier  1797)  :  «  IVous  avions  projeté  de  donner 

«  des  cours  publics  et  gratuits   en   attendant   l'organisation   des 

«  écoles  secondaires  ou  spéciales;  l'état  actuel  des  choses  suspend 

tt  nos  projets;  il  n'y  a  que  notre  collègue,  le  citoyen  Guenin,  qui 

«  depuis  cinq  mois  a  formé  une  école  de  dessin  dans  laquelle  il  a 

a  la  satisftiction  de  voir  réunis  quelques  élèves  qui  donnent  de 

«  grandes  espérances,  d 

Ce  cours  de  dessin,  qui  n'était  que  toléré,  devint  obligatoire  par 
l'arrêté  que  prit  l'adjudant  général  Xoguès,  commandant  la  place 
de  Marseille,  alors  en  état  de  siège;  il  y  est  dit  : 

"  En  suite  de  l'autorisation  du  ministre  de  l'Intérieur,  les  admi- 
«  nistrateurs  du  Musée  ouvriront  des  cours  d'instruction  publique 
«  le  20  ventôse  an  VII,  par  un  discours  prononcé  on  présence  des 
«  autorités  civiles  et  militaires  réunies,  pour  l'ouverture  de  la 
«  Bibliothèque,  dans  une  des  salles  du  Musée.  - 
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Je  passe  sous  silence  les  autres  cours,  et  j'arrive  tout  de  suite  à 
celui  du  dessin. 

L'École  de  dessin  est  ouverte  tous  les  jours  à  la  cinquième  heure 
décimale  (midi  précis). 

(t  Les  élèves  ne  seront  pas  reçus  avant  Tàge  de  treize  ans  accomplis. 

tt  Tous  les  citoyens  ont  droit  d'assister  à  ces  différents  cours; les 
«  élèves  concourront  seuls  aux  prix  d'émulation.  « 

Les  administrateurs  du  Musée, 

Signé  :  J.-B.  Audibert,  Guenjn,  Odossain,  François  Aubert  et 

ACHARD. 

Vu,  permis  d'imprimer  et  d'afficher. 

L'adjudant  général  commandant  la  place  de  Hlarseille  en  état  de 
siège, 

Signé  :  XoGUÈs. 

Et  maintenant,  voici  comment  était  composé  le  personnel  du 
Musée  spécial  de  Marseille  comprenant  l'enseignement  du  dessin  , 
le  22  floréal  an  VH  (11  mai  1797)  : 

MM.  AcHARD,  hihliothécaire; 

Croze-Magivan,  antiquités,  médailles,  cahinet  de  physique; 

Aldibert,  adjoint  au  bibliothécaire,  grammaire,  littérature; 

Gleiviiv;  (.foachim),  peinture,  sculpture,  professeur  de  dessin, 

Audibert,  jardin  botanique  et  d'acclimatation; 

Odossain  (Claude),  professeur  de  mathématiques; 

AcHARD  (François) ,  préposé  ; 

Aubert  (Augustin),  préposé; 

Josse  (Laurent),  garçon  de  service; 

MouRE  (Claude) ,  portier  ; 

Brémont  (Adrien),  frotteur. 

Joachim  Guenin  est  donc  le  premier  fonctionnaire,  après  1793  , 
chargé  d'enseigner  publiquement  le  dessin  à  Marseille.  Guenin  est 
né  ci  Versailles;  il  vécut  à  Lyon  (]uelque  temps,  et  après  un  voyage 
en  Espagne,  il  vint  s'établir  à  Marseille,  où  il  habitait  une  maison 
de  campagne  dans  un  quartier  qui  s'appelait  et  qui  s'appelle  encore 
la  Magdeleine 
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Au  livrel  de  Tan  VIII,  on  trouve  de  Guenin  plusieurs  portraits  et 
l'esquisse  d'une  Asso/nption  dont  il  avait  exécuté  la  peinture  pour 
la  Chartreuse  de  Pierre-Jetée  sur  la  frontière  de  la  Savoie. 

On  cite  deux  de  ses  élèves  :  Guérin  de  Toulon  et  Augustin 
Aubert,  que  nous  allons  retrouver  plus  loin  directeur  de  l'ensei- 
gnement du  dessin. 

Guenin  fut-il  remplacé  dans  son  emploi  de  son  vivant  ou  sim- 
plement après  sa  mort?  Est-il  mort  à  Marseille?  Je  ne  puis  répondre 
à  ces  questions;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  des 
recherches  faites  dans  les  registres  de  l'état  civil  de  Marseille 
n'ont  donné  aucuns  résultats. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseiller  d'Ktat,  préfet  du  département 
des  Bouches-du-Rhùne,  Antoine-Claire  Thibaudad,  par  arrêté  du 
premier  jour  complémentaire  an  XIl  (18  septembre  1804), 
nomme  Innocent-Louis  (îoubaud  directeur  du  Musée  et  professeur 
de  dessin  en  remplacement  de  Guenin. 

Goubaud  est  né  h  Rome.  Est-ce  un  descendant  égaré,  à  Rome 
d'abord  et  à  Marseille  ensuite,  du  peintre  Goubaud,  bien  connu  à 
An\ers  ?  On  l'ignore.  Avant  de  succéder  à  Guenin,  il  était  profes- 
seur de  dessin  au  lycée  de  Marseille.  L'autorité  le  nomme  souvent 
avec  Guenin,  quand  il  s'agit  do  pointures  à  examiner  pour  le 
Alusée  de  Marseille. 

Les  peintures  de  Goubaud  sont  assez  rares.  Celle  que  le  Musée 
possède,  représentant  Saiîii  Lazare  implorant  la  Sainte  Vierge 
pour  la  cessation  de  la  peste,  qu'il  avait  peinte  pour  la  chapelle 
de  riiùtel  de  ville  de  Marseille  détruite  maintenant,  no  témoigne 
pas  d'un  talent  bien  supérieur.  C'est  un  souvenir  effacé  de  l'Ecole 
de  David,  sans  les  qualités  sérieuses  du  dessin.  Cependant  quel- 
ques portraits  exécutés  dans  une  gamme  grise  et  fine  peuvent 
lui  concilier  la  bienveillance  de  la  critique.  Le  Musée  possède  de 
lui  un  portrait  d'homme  assez  intéressant. 

C'est  sous  la  direction  de  Goubaud  que  fut  créée,  à  l'école  de 
dessin,  la  classe  du  modèle  vi\ant,  par  arrêté  du  maire  d'Anthoine, 
du  24  août  1807. 

Il  a  publié  une  petite  brochure  contenant  les  principes  de  géo- 
métrie, d'anatomie,  de  dessin,  etc.,  etc.  (destinée,  sans  doute,  à 
ses  élèves),  imprimée  chez  Terrasson,  à  Marseille,  en  1809. 

Goubaud  était,  dit-on,  homme  du  monde,  poli,   lettré,  faisant 
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de  fréquents  voyages  à  Paris;  il  était  absent  de  Marseille  depuis  le 
19  septembre  1809  et  remplacé  provisoirement  par  Guis,  profes- 
seur adjoint,  lorsqu'il  écrivit  au  maire  d'Anthoine  qu'étant  nommé 
professeur  de  dessin  au  lycée  Charleraagne,  il  se  démettait  des 
fonctions  qu'il  occupait  à  Alarseille. 

Xous  arrivons  maintenant  à  la  phase  la  plus  importante  de  l'en- 
seignement du  dessin,  ou,  pour  mieux  dire,  de  renseignement 
des  IJeaux-Arts  à  Marseille;  car,  il  faut  bien  le  dire,  les  deux  fonc- 
tionnaires dont  il  vient  d'être  question  ne  nous  sont  pas  assez 
connus,  et  leurs  travaux  ne  sont  pas  assez  importants  pour  leur 
attribuer  les  résultats  obtenus  ;  il  convient  cependant  de  leur  tenir 
compte  des  difficultés  suggérées  par  les  circonstances,  et  il  leur 
faut  rendre  cette  justice  qu'ils  ont,  sans  doute,  fait  de  leur  mieux. 

Mais  c'est  au  professeur  par  excellence,  au  maître  bienveillant, 
à  l'administrateur  dévoué,  c'est  à  celui  que  ses  successeurs  peuvent 
considérer  comme  un  modèle,  à  celui  qui  fut  aimé  et  vénéré  de 
tous,  à  celui  enfin  qui  fut  Augustin  Aubert,  qu'il  convient  de 
reporter  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  les  Beaux-Arts  à  Marseille, 
depuis  1793. 

Aubert  (Augustin-Raymond)  est  né  à  Marseille ,  le  23  janvier 
1781,  fils  unique  de  Jean-François  Aubert,  notaire,  et  de  Marie 
Bronde.  Sa  famille  le  destinait  au  notariat;  cependant  sa  vocation 
bien  prononcée  pour  les  Beaux-Arts  et  sa  liaison  avec  Paulin  Gué- 
rin  l'emportèrent;  il  fit  d'abord  quelques  études  sous  Guenin,  et 
il  partit  pour  Paris  en  180*2,  pour  se  mettre  sous  la  direction  de 
Peyron  d'Aix  ;  au  bout  de  deux  années  de  séjour  à  Paris  ,  sa  santé 
s'altéra,  et  il  fut  obligé  de  revenir  en  Provence  en  1804. 

Ayant  recouvré  ses  forces,  il  s'établit  à  Alarseille,  ouvrit  un  ate- 
lier et,  à  partir  de  cette  époque,  produisit  de  nombreux  ouvrages; 
je  ne  les  énumérerai  pas,  mais  je  puis  citer,  en  1805,  un  Saint 
Pierre,  qui  fut  apprécié  par  le  sculpteur  Chardigny,  et,  en  1806, 
une  Jeune  Muse  jouant  de  la  lyre  ;  le  Musée  de  .Marseille  possède 
un  Premier  Sacrifice  de  Noë  à  la  sortie  de  V arche,  qui  fut 
médaillé  à  l'Exposition  de  1817. 

Je  dois  cependant  donner  sur  la  peinture  d'Aubert  l'opinion 
généralement  accréditée  :  on  la  trouve  froide  et  compassée  ;  l'étude 
de  l'antique  y  est  forcée  ;  on  y  retrouve  l'école  de  David,  moins  le 
talent  et  le  génie.  .Mais  là  n'est  pas  le  plus  grand  titre  de  gloire 
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do  noire  modeste  artiste  ;  ce  n'est  pas  le  peintre  qu'il  faut  cher- 
cher en  lui  :  c'est  le  professeur. 

Le  20  mars  1810,  le  maire  Antoine  d'Antlioine  lui  adresse  une 
lettre  qui  le  nomme  directeur  du  Musée  et  professeur  de  dessin  ; 
dès  cet  instant,  l'existence  d'Aubert  ne  fut  plus  qu'un  long  sacri- 
fice à  ses  devoirs. 

Deux  ans  à  peine  étaient  écoulés,  qu'il  ohtint  la  création  du 
cours  d'architecture,  le  5  novembre  1812  ;  un  architecte  du  nom 
de  Lequin-Lat(tur  en  fut  le  premier  titulaire. 

Aubert  était  d'une  bienveillance  à  toute  épreuve;  il  était  tou- 
jours prêt  à  conseiller  et  à  encourager  les  élèves  qui  fréquen- 
taient les  classes  placées  sous  sa  direction;  sa  patience  était  pro- 
verbiale, et  l'amitié  la  plus  vive  se  mêlait  au  respect  qu'il  inspirait  ; 
très-érudil,  connaissant  bien  les  maîtres,  il  faisait  souvent,  au  cou- 
rant de  la  conversation  ,  diieureuses  conférences  sur  la  peinture. 

Je  ne  puis  le  mieux  peindre  qu'en  citant  quebjues  passages  de 
l'éloge  qu'en  fit  un  de  ses  élèves  dans  une  séance  publique  de 
l'Académie  de  Alarseille  le  13  juin  1869. 

ft  Ces  premiers  conseils  qui  décident  le  plus  souvent  de  l'exis- 
«  tence  d'un  artiste,  et  d'où  découlent  pour  lui  les  succès  à  venir 
«  ou  les  déceptions  amères,  ce  digne  maître  ne  cessait  de  les  pro- 
tt  diguer,  de  les  inculquer  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Jamais, 
"  Messieurs,  et  il  m'est  doux  de  le  proclamer,  non  jamais,  on  ne 
«  rencontra  de  maître,  plus  attaché  à  ses  élèves  et  à  leurs  succès. 
«  Il  enseignait  avec  cet  amour  ardent  qui  émane  d'une  conviction 
"  profonde  et  qui  élève  l'art  à  la  hauteur  d'un  sacerdoce. 

«  M.  Aubert  n'avait  point  de  secrets  pour  ses  élèves.  IVon 
"  content  de  leur  livrer  le  fruit  de  ses  travaux  sans  regrets,  sans 
"  détours,  avec  une  prodigalité  toute  paternelle,  il  leur  facilitait 
"  l'intelligence  par  des  démonstrations  d'une  merveilleuse  luci- 
(c  dite. 

«  En  leur  épargnant  les  hésitations  mortelles,  les  stériles 
tt  recherches,  en  abrégeant  leurs  pénibles  études,  il  fortifiait  leur 
«  vocation,  il  prolongeait,  pour  ainsi  dire,  leur  vie  d'artiste;  éco- 
"  nomisanl  leur  temps  au  mépris  du  sien,  il  ajoutait  au  compte 
"  de  chacun  les  heures  qu'il  avait  dépensées  lui-même  en  patients 
«  travaux  et  en  longues  méditations;  c'est  ainsi  (|u'il  fécondait  de 
'^  sa  propre  expérience  les  jeunes  talents  confiés  à  ses  soins;  (|u'il 
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«  imprimait  à  lous  une  (lircction  liciircusc  et  sage,  leur  indiquait 
«  d'un  doigt  ferme  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte,  celle  qui 
"  avait  été  tracée  par  les  maîtres.  » 

Les  élèves  d'.Auhcrt  furent  nomhreux,  et  plusieurs  devinrent 
illustres.  Il  me  suffira  de  les  nommer  pour  en  doimor  la  preuve  ; 
ce  sont  :  Papcty,  Ricard,  lîeaumc,  Dassy,  Magaud,  elc,  etc. 

Aul)ert  possédait  les  grandes  traditions  de  l'enseignement,  et 
comme  il  a  dirigé  les  Beaux-Arts  à  Alarscillc  pendant  plus  de  trente 
années,  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  les  résultats  obtenus 
depuis  1793. 

L'âge  ayant  affaibli  les  facultés  de  cet  homme  de  bien,  il  demanda 
sa  retraite,  se  retira  à  la  campagne,  où  ilmourutleS  uovembrel857. 

Le  successeur  d'Aubert  a  laissé  ,  lui  aussi ,  à  son  passage  à  la 
direction  de  l'école  des  Beaux-Arts  de  Marseille,  d'excellents  sou- 
venirs. Avec  un  caractère  opposé  et  des  qualités  différentes,  il  a  su 
rendre  de  grands  services  aux  Beaux-Arts. 

Loubon  (Cbarles-Joseph-Emile)  naquit  à  Aix  le  12  janvier  1809  ; 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  études.  A  peine  sorti  du  col- 
lège, il  suivit  les  leçons  de  Granet,  dont  il  fut,  avec  Clérian  , 
l'élève  assidu.  Granet  le  distingua,  le  prit  en  affection,  et,  en  par- 
tant pour  Rome  en  1829,  l'emmena  étudier  avec  lui  aux  sources  de 
l'art.  Ses  premiers  essais  se  ressentaient  de  la  direction  que  le 
maître  imprimait  à  ses  études;  sa  famille  possède  encore  une  toile 
qu'il  peignit  à  cette  époque,  Un  intérieur ,  dans  la  manière  de 
(Jranet. 

Quelque  forte  que  fût  l'empreinte  laissée  par  le  maître ,  la 
voie  ('e  Loubon  n'était  pas  là.  Il  aimait  l'éclat  et  le  soleil;  il  lui 
fallait  la  campagne  et  le  grand  air.  Se  souvenant  alors  des  études 
qu'il  avait  faites  sous  Jean  Constantin,  Loubon  quitta  Rome  et  vint  à 
Paris,  où  il  se  lia  bientôt  avec  Decamps  et  Roqueplan  ;  leurs  conseils 
modifièrent  profondément  sa  manière. 

C'est  à  ce  moment  que  commence  la  série  de  toiles  dans  les- 
quelles Loubon  montra  une  si  fine  observation  de  notre  nature 
provençale.  Il  devint  paysagiste  et  peintre  d'animaux. 

Après  la  retraite  d'Aubert,  M.  Reynard,  alors  maire  de  Mar- 
seille ,  par  son  arrêté  du  20  septembre  1845 ,  nomme  Loubon 
directeur  de  l'école  de  dessin,  et  par  un  autre  arrêté  du  13  octobre 
suivant,  place  Dassy,  élève  d'Aubert,  à  la  tète  du  Musée  de  Mar- 
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seille ,  opérant  ainsi  la  séparation  administrative  de  ces  deux  éta- 
Missements,  réunis  jusque-là  sous  la  direction  unique  d'Auhert. 

Louhou  s'est  toujouis  acquitté  de  ses  fonctions  en  administrateur 
habile.  Sous  des  dehors  agréahles,  on  pourrait  dire  presque  légers, 
il  suivait  avec  soin  les  cours  donnés  à  l'école  des  Beaux- Arts. 
Chaque  jour  il  faisait  une  visite  dans  les  différentes  classes  et  savait 
tiouver  |)our  chaque  élève  un  mot  d'encouragement,  ou  un  conseil 
qui  frappait  juste  et  à  propos. 

Louhon  était  très-sympathi(|ue  ;  c'est  le  dernier  des  directeurs 
de  l'école  des  Heaux-Arts  qui  a  su  réunir  autour  de  lui ,  dans  son 
atelier  privé ,  un  groupe  de  jeunes  artistes  qui  ont  tous  fait  leur 
chemin. 

Fréquentant  la  meilleure  société  de  Marseille,  il  a  fait  beaucoup 
pour  les  arts,  et  c'est  sur  son  iniliali\e  que  la  ville  a  organisé  pen- 
dant bien  longtemps  des  expositions  artistiques  qui  ont  entretenu 
le  goût  des  arts. 

Loubon  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite 
de  l'Exposition  universelle  de  1855. 

Il  devait  mourir  à  la  tâche  le  2  mai  1863,  jeune  encore,  mais 
heureux  d'avoir ,  par  ses  travaux  et  par  ses  enseignements ,  entre- 
tenu et  réchauffé  le  goût  des  arts  à  Marseille. 

Jeanron  (Philippe-Auguste),  qui  a  succédé  à  Loubon,  le  II  juin 
1863,  est  né  à  I5oulogne-sur-Mer;  le  court  passage  de  cet  ancien 
directeur  des  IJoaux-Arts  à  l'Ecole  de  Marseille  n'a  pas  laissé  des 
traces  assez  profondes  pour  que  l'on  puisse  rien  en  dire  de  bien 
intéressant;  un  des  actes  administratifs  de  .leauron  fut  l'élaboration 
d'un  règlement  ayant  pour  objet  de  revenir  sur  la  séparation 
du  Musée  et  de  l'Ecole;  mais  les  circonstances  n'ayant  pas  été 
favorables  à  ces  combinaisons  rétrospectives,  ou  dut  les  aban- 
donner. 

Jeanron  démissionna  en  1869,  repartit  pour  Paris,  et  il  mourut 
en  mai  1877,  dans  un  château  de  la  Corrèze  appartenant  à  sa 
femme,  qui  est,  dit-on,  une  descendante  de  .\Iirabeau. 

Ici  notre  tâche  est  terminée.  Je  dirai  seulement  que  l'Ecole  est 
transférée  maintenant  dans  un  magnifique  local  construit  tout 
exprès;  que  les  classes  y  sont  nombreuses  et  suivies.  On  y  enseigne 
le  dessin  d'après  la  gravure,  d'après  la  bosse  et  d'après  le  modèle 
vivant;  il  y  a  aussi  un  cours  de  peinture,  d'anatomie,  de  perspec- 
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tive,  d'architecture  et  de  sculpture.  Le  personnel  s'élève  à  douze 
personnes,  et  le  budget  monte  à  2G,710  francs. 

Le  directeur  actuel ,  AL  Dominique  Alagaud  ,  nommé  par  arrêté 
du  maire  de  .Alarseille  en  date  du  2  décembre  18G9,  est  teuu  de 
professer  un  cours  gratuit  de  peinture  à  l'Ecole.  Il  reçoit  un  traite- 
ment de  mille  francs  et  jouit  en  outre  de  tous  les  avantages  atta- 
chés à  sa  position. 

Bouillon-Landais, 

CfGcier  d'Académie,  conservateur 
du  Musée  de  Marseille. 
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HISTORIQLE  DE  L'ÉCOLE  D'ARCHITECTURE,  DE  SCLLPTLRE 

ET  DE  DESSÏX  DE  LA  VILLE  DE  POITIERS  (Vienne). 

(Extrait  de  r annuaire  du  Poitou,  1775). 

«Cet  établissement,  formé  d'abord  sous  le  titre  d'Ecole  gra- 
tuite de  dessin,  est  dû,  en  partie,  à  feu  Boucher,  premier 
peintre  du  roi,  directeur  de  l'Académie  royale  de  peinture  de 
Paris.  Ce  grand  artiste  envoya,  il  y  a  quelques  années,  des  élèves 
instruits  dans  différentes  villes  du  royaume,  pour  reconnaître  si  le 
génie  des  habitants  se  prêterait  à  la  culture  et  à  l'amour  des  arts. 

a  M.  Aujollest-Pagès  vint  à  Poitiers  ;  il  y  donna  des  leçons  de 
l'art  du  dessin,  dont  il  a  été  et  est  le  professeur-directeur  perpé- 
tuel. AI.  Pierres,  successeur  de  M.  Boucher,  s'est  ensuite  intéressé 
au  succès  de  cette  école,  qui  a  été  autorisée  par  une  délibération 
de  l'Académie  de  peinture  de  Paris,  expédiée  au  mois  de  juillet 
1772.  Cette  école,  soutenue  par  la  bienfaisance  de  M.  le  comte  de 
Blossac,  alors  intendant  du  Poitou,  par  celle  de  AIAI.  les  officiers 
municipaux,  de  MAI.  les  magistrats,  et  de  plusieurs  bons  citoyens, 
dont  quelques-uns  même  n'ont  pas  voulu  être  connus  du  public,  a 
bientôt  répondu  aux  vœux  de  ceux  qui  l'avaient  désirée. 

"  On  doit  dire  que  AI.  Pages  y  a  mis  lui-même  un  zèle  et  une 
activité  qui  méritent  les  plus  grands  éloges  et  même  de  la  recon- 
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naissance.  Ces  premiers  succès  donnèrent  ensuite  l'idée  de  procu- 
rer à  cet  établissoment  encore  plus  de  consistance  et  d'étendue,  en 
la  faisant  conlîrnicr  par  le  gnuvcriHMnent.  l'ji  conséquence,  MM.  les 
maires,  éclievins  et  plusieurs  citoyens  de  tous  les  ordres  distingués 
de  cette  ville,  présentèrent,  au  coninienccniiMit  de  l'année  1774, 
des  mémoires  à  M.  l'ahbé  de  TcMray,  lors  ministre  d'I'^tal,  contrô- 
leur général  des  finances,  (|ui  (en  sa  (jualité  de  directeur  et  ordon- 
nateur général  des  bâtiments  du  roi,  jardins,  arts,  académies  et 
manufactures  royales,  et  conformément  aux  lettres  patentes  du 
mois  de  décembre  lG7fi,  registrées  en  Parlement,  qui  permettent, 
dans  toutes  les  villes  du  royaume,  ces  sortes  d'établissements  sous 
l'autorisation  du  directeur  et  ordonnateur  général  des  bâtiments 
du  roi)  expédia,  le  10  mars  1774,  des  lettres  portant  coniirmalion 
de  l'école  gratuite  de  dessin  établie  à  Poitiers,  en  l'érigeant  et  lui 
donnant  le  titre  iV  Ecole  royale  académique  de  peinture^  sculpture  ^ 
architecture  et  arts  analogues  au  dessin  ,  lesquelles  furent  adres- 
sées à  M.  Pallu-Duparc,  lors  maire  de  celte  ville,  qui,  pendant  le 
temps  de  son  administration,  a  donné  à  cet  établissement  les 
témoignages  les  plus  assidus  et  les  plus  éclairés  de  son  amour  pour 
le  bien  public.  M.  le  comte  de  la  IJillardcrie  d'Angiviller,  actuelle- 
ment directeur  et  ordonnateur  général  des  bâtiments  du  roi,  jar- 
dins, arts,  académies  et  manufaciiires  royales,  dont  toute  la  niition 
connaît  les  lumières,  le  goiit  et  le  zèle  pour  la  gloire  et  le  progrès 
des  arts,  sur  le  compte  qui  lui  a  été  rendu  de  l'Académie  royale 
de  Poitiers,  lui  a  accordé,  le  G  août  1775,  un  règlement  relatif 
pour  être  ajouté  aux  règlements  généraux  des  écoles  académi(|ues 
donnés  par  Louis  Ml  en  1G7G,  lequel  fixe  sa  composition  consis- 
tant en  officiers,  amateurs  et  académiciens,  dont  on  trouvera 
ci-après  la  liste  de  ceux  en  exercice;  ou  reçus  jusqu'à  ce  moment. 
Mais  ce  qui  doit  achever  de  démontrer  combien  cet  établissement 
est  utile  et  peut  le  devenir  de  plus  en  plus,  combien  il  doit  inspirer 
de  confiance  et  de  reconnaissance  pour  le  zèle  généreux  et  patrio- 
tique de  tous  ceux  qui  le  composent,  (;'est  que  M.  le  comte  de 
lUossac,  lors  intendant  de  cette  province,  dont  la  bienveillance 
s'étendait  à  tout,  voulut  bien  coiistMitir  à  en  être  le  vice-protecteur. 
L'I'lcole  royale  académique  s'esl  aussi  formé  un  règlement  j)arti- 
culier  pour  son  administration  intérieure.  Ses  exercices,  ses  succès, 
et  tout  ce  (|ui  l'intéresse,  ont  été  soigneusement  annoncés,  depuis 
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son  établissement,  tlans  les  affiches  du  Poitou.  Tous  les  ministres, 
toutes  les  personnes  en  place  à  qui  elle  s'est  empressée  de  rendre 
ses  hommages,  lui  ont  fait  l'honneur  de  lui  promettre  leur  pro- 
tection. Cette  académie  continue  de  fournir  des  sujets  à  plusieurs 
villes  pour  y  enseigner.  :> 

Puis  viennent  les  protecteurs  :  «  HI.  le  comte  de  la  Billarderie 
d'Angiviller,  conseiller  du  roi,  et  le  vice-président,  M.  Antoine- 
François-Alexandre  Boudale  Nanteuil,  cheialier,  etc.  Les  vice- 
protecteurs  honoraires,  M.  de  la  Bourdonnaye  de  Blossac,  inten- 
dant de  la  généralité  de  Poitiers,  et  son  fils,  adjoint  à  la  même 
intendance.  —  Les  officiers  :  président,  M.  Jean-Mathieu  Chabriel 
de  Morière,  écuyer,  seigneur  de  la  Pillière,  etc.,  etc.  Directeur 
perpétuel,  M.  Aujollest-Pagès,  correspondant  de  l'Académie  de 
peinture,  sculpiure  et  architecture  de  Bordeaux  et  de  l'Académie 
de  dessin  de  Tours,  etc.,  etc.  Le  garde  des  sceaux,  AI.  Condon- 
neau,  écuyer,  etc.;  le  recteur  pris  dans  la  classe  des  officiers; 
M. -Halle,  prêtre,  avocat  en  Parlement;  le  recteur,  pris  dans  la 
classe  des  amateurs;  AL  de  Curzon,  secrétaire  du  roi  ;  le  conseiller 
commissaire,  etc.  Le  trésorier  et  le  secrétaire  perpétuel,  les  pro- 
fesseurs, les  amateurs  titulaires,  les  amateurs  correspondants,  un 
amateur  honoraire,  les  artistes  et  amateurs  étrangers,  impro- 
prement nommés  ainsi  (car  ils  sont  tous  de  Bayonne ,  Nîmes , 
Bordeaux  et  Tours);  nous  ne  voyons,  en  fait  d'étranger,  que 
AL  de  Wontuela,  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Berlin.  » 

A  la  mort  d'Aujoilest-Pagès,  cette  école  gratuite  de  peinture, 
sculpture,  architecture  et  arts  analogues  au  dessin  qui  devint 
tour  à  tour  Ecole  royale,  impériale  et  de  nouveau  nationale,  a 
fini  par  dévier  du  rang  hiérarchique  auquel  elle  s'était  élevée,  dès 
sa  fondation  en  1772,  sous  AL  Pierres,  successeur  de  François 
Boucher. 

Sans  dépasser  les  limites  de  nos  communications,  nous  ne  sui- 
vrons pas  ses  transformations  et  phases  successives,  que  Ton  peut 
trouver  jusqu'en  1774  dans  les  affiches  du  Poitou,  et  au  journal  de 
Jonineau  Deslogcs,  qui  en  donne  l'historique  complet.  Ces  docu- 
ments précis  fournissent  les  règlements  suivis  et  les  récompenses 
obtenues  par  les  élèves  de  l'Académie  jusqu'à  cette  époque. 

A  AL  Aujollest-Pagès,  nommé  directeur  et  professeur  perpétuel, 
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succédèrent  son  gendre  llivonnait,  et  ses  petits-fils,  feu  Achille 
Hivonnait  et  son  frère,  M.  Honoré  Hivonnait,  qui  vient  de  prendre 
sa  retraite  au  mois  de  juin  1879,  pour  laisser  la  direction  à  son 
adjoint,  M.  A.  IJrouillct. 

1/ Ecole  communale  gratuite  d'architecture ,  de  sculpture 
et  de  dessin  de  Poitiers  comprend  aujourd'hui  deux  catégories 
d'élèves  : 

1°  Les  élèves  adultes  et  libres  appartenant  à  tous  les  corps  d'état 
de  la  ville  de  Poitiers.  Le  cours  spécial  de  ces  élèves  a  lieu  le  soir, 
de  six  à  huit  heures,  en  hiver;  et  le  matin,  de  six  à  huit  heures, 
en  été.  Le  chiffre  actuel  de  ces  élèves  est  de  87. 

L'enseignement  porte  spécialement  sur  les  principes  d'architec- 
ture, l'ornemenlation,  le  modelage  et  le  dessin  d'après  la  bosse.  Il 
porte  également  sur  l'élude  de  la  charpente,  de  la  menuiserie,  de 
la  serrurerie,  la  mécanique  et  le  lavis. 

2"  La  deuxième  catégorie  se  compose  des  élèves  appartenant 
aux  écoles  primaire-élémentaire  et  primaire-supérieure.  Le  chiffre 
de  ces  deux  écoles  est  de  120  élèves. 

L'Ecole  primaire-élémentaire  suit  un  cours  spécial  de  dessin 
linéaire,  d'ornement,  de  tète  et  de  paysage,  d'après  les  modèles 
usités  dans  les  écoles  communales  de  Paris.  Ce  cours  a  lieu  toute 
l'année,  de  une  heure  à  deux. 

L'école  communale  supérieure  suit,  comme  celle  des  adultes, 
un  cours  spécial  d'architecture,  de  lavis,  de  mécanique,  d'orne- 
ment, de  figure  académique,  moins  le  modelage.  Ce  cours  a  lieu 
le  jour,  concurremment  avec  celui  des  adultes,  sauf  le  soir  exclu- 
sivement consacré  à  ces  derniers. 

Le  cours  du  jour,  l'hiver,  est  de  midi  à  deux  heures,  et  l'été, 
de  six  à  huit  heures  du  matin. 

Les  professeurs  ont  été,  jusqu'à  ce  jour,  nommés  par  le  conseil 
municipal,  qui  alloue  un  traitement  annuel  au  directeur  et  profes- 
seur, aujourd'hui  M.  Brouillet,  à  son  adjoint,  M.  Guéritault,  ainsi 
qu'au  surveillant. 

Pour  ce  qui  concerne  les  élèves  adultes,  ils  sont  présentés  par 
leurs  parents  ou  leurs  patrons.  Les  autres  élèves  des  écoles  pri- 
maire-élémentaire et  primaire-supérieure  sont  conduits  par  leurs 
professeurs  à  l'heure  des  cours. 

Le  Conseil  municipal  accorde  une  ou  deux  subventions  annuelles 
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aux  élèves  de  l'Ecole  gratuite  communale  de  dessin,  etc.,  afin 
d'aller  continuer  leurs  études  artistiques  à  Paris. 

Le  conseil  général  du  département  de  la  \  ienne  accorde  une 
subvention  analogue  à  un  élève  pour  aller  continuer  ses  études  à 
l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  à  Paris.  \ous  pouvons  citer  parmi 
les  sujets  qui  ont  été  et  sont  subventionnés  par  la  ville  de  Poitiers  : 
MAI.  Perrault  (Léon),  peintre  de  genre;  lîrunet,  Laërt  et  Pascaud,- 
peintres;  AL  Gatineau,  sculpteur  ;  puis  AIAI.  Broufsard  et  Jouneau, 
élèves  sculpteurs  de  l'Ecole  communale  de  Poitiers,  subventionnés 
par  leur  département  des  Deux-Sèvres. 

Le  conseil  général  subventionne  également  AL  Gouniy,  sculp- 
teur, et  AL  Brouillet  fils ,  élève  de  AL  Gérome  à  TEcole  nationale 
des  Beaux-Arts, 

Th.  VÉRO\, 

Polritr^  d'Iiis'oire  et  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres  (Poitiers). 


XVIII 

i;e\seig\eaiei\t  dl  dessix  daxs  le  départeaieivt 
de  l'allier. 

Le  dessin  s'enseigne  quelque  peu  dans  presque  tous  les  établis- 
sements libres  d'instruclion ,  même  dans  les  écoles  primaires.  Le 
lycée  et  les  collèges  du  département  ont  des  professeurs  spéciaux. 
La  ville  de  Aloulins  possède  une  école  communale  gratuite  de  des- 
sin dont  j'ai  la  direction. 

Ecole  communale  de  dessix  de  AIoulins.  —  L'École  communale 
de  dessin  a  été  fondée  sous  le  Directoire  ;  son  premier  titulaire  fut 
Charles-Henri  Dufour,  l'auteur  des  documents  d'un  grand  ouvrage 
intitulé  l'Ancien  Bourbonnais.  H.  Dufour  fut  remplacé,  vers  1834-, 
par  Edmond  Tudot,  de  Rouen.  C'est  à  ce  dernier  que  j'ai  succédé 
il  y  a  seize  ans.  Les  appointements  de  H.  Dufour  étaient  de 
900  francs,  ceux  d    E.     udot  1,200  et  un  logement  valant  envi- 
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ron  1,000  francs  de  location.  Les  miens  sont  de  1,400,  mais  sans 
gratuité  de  logement  ni  autre  avantage  pécuniaire. 

Les  appointements  sont  votés  par  le  conseil  municipal  et  payés 
par  la  mairie.  A  part  le  chauliage  et  l'éclairage,  une  somme 
de  70  francs  est  consacrée  annuellement  pour  achat  de  prix. 

Primitivement,  les  leçons  n'avaient  lieu  que  deux  fois  par 
semaine;  elles  étaient  d'une  heure;  sous  la  direction  de  Ed.  Tudot, 
les  leçons  eurent  lieu  chaque  jour,  jeudis  et  dimanches  exceptés, 
avec  trois  mois  de  vacances;  la  durée  de  ces  leçons  était  de  deux 
heures. 

Aujourd'hui  les  vacances  sont  réduites  à  deux  mois,  et  les  leçons 
ont  lieu  tous  les  jours  scolaires  de  midi  à  deux  heures,  et  le  soir, 
de  sept  heures  et  demie  à  neuf  heures.  Les  élèves  étant  actuelle- 
ment plus  nombreux  qu'autrefois,  le  travail  a  donc  presque  doublé. 

Le  titre  de  directeur-professeur  est  donné  au  concours.  Le  sur- 
veillant de  l'Ecole  est  nommé  purement  et  simplement  par  le 
maire. 

Tous  les  jeunes  gens  habitant  la  ville  ou  les  communes  voisines, 
sans  distinction,  depuis  l'âge  de  dix  à  douze  ans,  sont  reçus  à 
l'Ecole  de  dessin.  Les  leçons  sont  entièrement  gratuites;  mais 
l'Ecole  ne  fournit  pas  ni  ne  vend  pas  les  objets  nécessaires  à  l'étude  : 
les  élèves  doivent  se  pourvoir  d'outils,  de  papier,  crayons,  etc. , 
cliez  les  marchands  de  la  ville. 

L'Eole  est  fréquentée  annuellement  par  une  moyenne  de  140 
élèves,  dont  l'âge  varie  entre  dix  et  trente  ans.  Actuellement,  le 
nombre  des  admis  est  de  153. 

L'Ecole  de  Moulins  a  fourni  aux  différents  genres  d'industries 
des  sujets  très-capables.  Les  lithographes  surtout  ont  bénéficié  de 
son  enseignement  ;  après  eux  tous  les  ouvriers  de  la  bâtisse,  la  céra- 
mique, le  décor,  etc.,  etc.  Les  employés  des  diverses  administra- 
tions, ceux  des  chemins  de  fer,  les  aspirants  aux  écoles  du  gouver- 
nement, les  ingénieurs,  etc.,  y  ont  puisé  les  notions  d'ornement 
ou  de  dessin  linéaire  dont  ils  avaient  besoin.  Enfin,  les  amateurs 
du  dessin  et  de  la  peinture  s'y  sont  souvent  distingués,  et  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  reçus  au  Salon  de  Paris.  Les  livrets  des  Salons 
de  ces  dernières  années,  tant  ceux  de  Paris  que  ceux  des  provinces, 
contiennent  les  noms  de  plusieurs  élèves  qui  ont  récemment  quitté 
l'Ecole  de  Moulins. 


—  11)7  — 

La  méthode  suivie  est  celle  recommandée  par  les  grands  maîtres, 
qui  consiste  à  procéder  par  ensemble,  à  tracer  d'abord,  autant  que 
possible,  le  contour  extérieur  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
pour  y  subordonner  les  diverses  parties  qui  y  sont  contenues. 

La  collection  d'estcmpcs  que  possède  l'Ecole  est  un  peu  démodée. 
Ce  défaut  est  racheté  par  une  belle  collection  de  plâtres  moulés 
sur  les  Antiques  :  V Apollon  du  Belvédère,  la  Vénus  de  Médicis, 
le  Gladiateur  combattant ,  le  Germanicus ,  y  figurent  à  côté  de 
quelques  sujets  modernes  appartenant  au  Musée  de  la  ville  et  mis 
provisoirement  en  dépôt  dans  l'Ecole. 

Les  exercices  comprennent  :  Etude  de  la  tête,  de  l'académie 
d'après  des  estampes  et  d'après  la  bosse.  Étude  de  l'ornement  dans 
ses  difTérents  styles.  Perspective,  notions  de  myologie  et  d'ostéo- 
logie,  dessin  linéaire,  géométrie  pratique,  projections  d'après  des 
solides  en  relief,  exercices  d'architecture ,  fragments  de  machines 
d'après  des  pièces  en  relief,  épures  sur  croquis  cotés,  etc. 

Enseignement  du  dessin  au  lycée.  —  Le  dessin  d'imitation  au 
lycée  se  pratique  suivant  le  programme  adopté  par  le  gouverne- 
ment ou  les  recommandations  des  inspecteurs.  Tête,  académie,  et, 
depuis  peu,  pour  certains  élèves,  étude  du  paysage,  genre  Calame. 
La  salle  d'étude,  un  peu  étroite  et  percée  de  deux  ouvertures 
opposées ,  l'une  au  sud,  l'autre  au  nord ,  laisse  beaucoup  à  désirer 
pour  le  dessin  d'après  la  bosse. 

Le  dessin  linéaire,  dans  le  même  établissement,  enseigné  par 
un  professeur  spécial,  M.  Esmonnot,  consiste  en  épures  géomé- 
triques et  en  exercices  de  tout  genre  tracés  sur  modèles  cotés 
appendus  à  la  muraille,  et  d'assez  grande  dimension  pour  que  tous 
les  élèves  puissent  exécuter  le  même  sujet  en  même  temps. 

J.  Babiau, 

Conservateur  du  Musée  de  Moulins  (Allier). 


—  198  — 


XIX 

LES  ÉCOLES  MUNICIPALES  DES  BEAUX-ARTS 
DE  LA  VILLE  DE  CAEM  (Calvados). 

La  fondation  des  Ecoles  de  dessin  remonte  au  commencement 
du  siècle  actuel.  Ces  écoles  n'ont  pas  cessé  de  fonclionner,  et  ont 
été  toujours  fréquentées  par  de  nombreux  élèves  admis  à  suivre 
ces  cours,  sur  le  vu  d'une  carte  qui  leur  est  délivrée  par  le  maire. 

Ces  écoles  forment  deux  divisions  : 

1°  La  division  du  dessin  d'imitation. 

L'enseignement  de  ce  dessin  est  donné  aux  commençants  d'après 
des  estampes  ou  lithographies.  Lorsque  l'élève  est  arrivé  à  repro- 
duire exactement  ces  modèles,  il  passe  au  dessin  d'après  la  bosse. 

L'Ecole  possède  une  assez  belle  collection  de  moulages  sur 
l'antique,  qu'elle  doit  à  des  dons  successifs  de  l'Etat. 

Professeurs,  MAI.  Guillard  ,  peintre  et  conservateur  du  .Musée, 
et  Lechevalier,  peintre. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  20  à  25. 

2"  Une  division  de  dessin  d'ornement,  de  trait,  de  la  coupe  des 
pierres  et  des  œuvres  d'architecture.  Professeur,  .M.  Auuray,  archi- 
tecte de  la  Ville. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  30  à  35. 

Il  y  a  quelques  années,  la  Ville  a  ajouté  aux  classes  que  nous 
venons  d'indiquer  une  classe  de  sculpture  et  de  modelage  coiu- 
prenant  la  figure,  les  animaux  et  l'ornement. 

Professeur,  AI.  Lenordez. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  10  à  12. 

Les  professeurs  sont  nommés  par  le  maire. 

Les  Ecoles  municipales  des  Beaux-Arts  ont  formé  quelques 
jeunes  gens  qui  sont  allés  continuer  leurs  études  à  Paris,  mais 
surtout  des  apj)areilleurs  pour  le  bâtiment,  et  un  grand  nombre 
de  sculpteurs  ornemanistes  sur  bois  et  sur  pierre,  dont  plusieurs 
aujourd'hui  sont  occupés  à  la  restauration  de  nos  monuments. 

A.  Guillard, 

Conservateur  du  Musée  de  Caen,  officier  d'académie. 
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XX 

L'EA^SEIGNEMENT  DU  DESSIN  EN  CORSE. 

On  enseigne  le  dessin  au  lycée  de  Bastia,  au  collège  Fesch 
d'Ajaccio,  dans  les  écoles  des  Frères  Ignorantins,  dans  les  écoles 
normales  d'instituteurs  et  d'institutrices,  dans  les  institutions  des 
Sœurs  de  Marie  et  des  Sœurs  de  Saint-Joseph ,  au  petit  séminaire 
d'Ajaccio. 

Dans  les  écoles  normales ,  l'étude  du  dessin  est  obligatoire  pour 
tous  les  élèves  des  deux  sexes,  dont  le  nombre  s'élève  à  quatre- 
vingts  environ.  Mais  soit  à  cause  de  la  négligence  ou  de  l'incapacité 
des  professeurs,  soit  à  cause  de  ral)sence  d'hommes  spéciaux  dans 
les  commissions  d'exam£n,les  résultats  obtenus  sont  presque  nuls, 
principalement  pour  ce  qui  concerne  le  dessin  d'imitation  et 
d'ornement.  Je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  n'est  pas  en  Corse  un 
instituteur  ou  une  institutrice  sortant  de  ces  écoles  qui  soit 
capable  de  copier  convenablement  une  figure  d'après  une  estampe. 

Au  collège  d'Ajaccio,  l'étude  du  dessin,  obligatoire  pour  les  élèves 
des  classes  dites  de  français,  est  facultative  pour  les  autres.  Qua- 
rante élèves,  sur  plus  de  trois  cents  qui  fréquentent  cet  établisse- 
ment, sont  censés  étudier  le  dessin  linéaire  et  d'imitation,  d'après 
des  estampes  assez  bonnes  pour  la  plupart.  Celte  année  seulement, 
on  a  ouvert  au  petit  séminaire  un  cours  de  dessin  linéaire.  Le  pro- 
fesseur, M.  Novellini,  artiste  peintre,  quatre  fois  reçu  au  Salon, 
s'est  chargé  d'apprendre  à  quarante  élèves  les  éléments  du  dessin 
linéaire  et  de  la  perspective. 

Dans  les  institutions  des  Sœurs  de  Marie  et  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph,  des  professeurs  de  fantaisie  enseignent  à  une  quinzaine  de 
jeunes  filles  les  éléments  d'un  art  qu'elles  ignorent  elles-mêmes; 
ces  professeurs  sont  pris  dans  le  personnel  féminin  de  la  maison. 

Les  Frères  Ignorantins  choisissent  leur  professeur  dans  leur  con- 
grégation. S'il  se  trouve  parmi  eux  un  homme  habile,  ce  n'est  pas 
à  Ajaccio  qu'ils  l'envoient;  leur  enseignement  ne  produit  donc 
dans  celte  ville  que  des  résultats  insignifiants;  ce  qui  est  d'autant 
plus  regrettable  que  leurs  élèves,  toujours  nombreux,  se  recrutent 
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dans  la  classe  peu  aisée  de  la  population,  l'instruction  étant  gra- 
tuite chez  eux.  C'est  de  cette  classe  que  sortent  presque  tous  nos 
ouvriers,  auxquels  la  connaissance  du  dessin  serait  d'une  grande 
utilité  pour  les  travaux  de  leurs  diverses  professions. 

En  résumé,  si  dans  tous  ces  établissements  on  a  la  prétention 
d'enseigner  le  dessin,  rinsuffisance  du  nombre  de  professeurs,  se 
réduisant  à  un  seul  pour  chaque  établissement,  l'ignorance  ou  le 
peu  de  bonne  volonté  de  ceux-ci,  bien  d'accord  avec  la  négligence 
des  élèves,  l'insouciance  des  directeurs  comprenant  mal  l'utilité 
de  cet  art,  la  ûicilité  avec  laquelle  les  examinateurs  passent  con- 
damnation sur  la  faiblesse  des  travaux  présentés  par  les  candidats 
sortant  des  écoles  universitaires,  toutes  ces  causes  font  que  les 
résultats  généraux  sont,  à  mon  avis,  des  moins  satisfaisants.  L'insti- 
tution, nouvellement  créée  par  le  gouvernement  de  la  République, 
d'inspecteurs  spéciaux,  apportera,  on  peut  l'espérer,  un  change- 
ment considérable  à  cet  état  de  choses. 

Peraldi, 

Conservateur  du  Musée  d'Ajaccio. 


XXI 

L'ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN  DANS  L'ARRONDISSEMENT 
DE  MONTBÉLIARD  (Doubs). 

A.   Collège  Cuvier  de  Montbéliard. 

Le  dessin  d'imitation  est  enseigné  depuis  longtemps  dans  cet 
établissement;  l'enseignement  du  dessin  graphique  date  de  1873  , 
époque  de  la  réorganisation  du  collège.  Le  recrutement  des  profes- 
seurs s'est  toujours  fait  dans  la  localité;  le  professeur  de  dessin 
d'imitation  a  1,000  francs  d'honoraires,  le  professeur  de  dessin 
graphique  700,  fournis,  comme  les  traitements  des  autres  profes- 
seurs, par  la  municipalité,  le  collège  étant  communal.  Le  nombre 
des  élèves  pour  le  dessin  d'imitation  est  actuellement  de  157;  pour 
le  dessin  grapiiique,  de  80;  ce  personnel  est  presque  uniquement 
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composé  des  élèves  du  collège.  L'n  legs  de  madame  Berchem ,  de 
Montbèliard ,  a  permis  de  donner,  dans  ces  derniers  temps,  plus 
d'extension  et  d'importance  à  l'étude  du  dessin,  et  l'on  a  autorisé 
les  élèves  étrangers  au  collège  à  fréquenter  les  cours,  moyennant 
une  rétribution  mensuelle  de  3  francs.  Chaque  élève  qui  suit  les 
cours  a  deux  heures  par  semaine  de  dessin  d'imitation  et  deux 
heures  de  dessin  graphique. 

Les  modèles  employés  sont  :  1°  pour  le  dessin  d'imitation  : 

Lithographies  de  Julien  (lètes,  études,  académies),  paysages  de 
Calame,  photographies  d'après  les  Antiques  du  Louvre  et  Plâtres 
de  la  même  provenance.  On  n'a  pour  le  dessin  d'ornement  que 
des  modèles  en  petit  nombre. 

2"  Pour  le  dessin  graphique  : 

•Atlas  de  Tronquoy  ;  quelques  modèles  d'architecture  et  de 
machines  de  Stanislas  Petit.  Balustrades  et  maisonnette  en  plâtre  ; 
des  engrenages  et  quelques  modèles  en  bois  et  en  métal. 

B.  Ecole  normale  des  instituteurs  protestants  de  Montbèliard. 

Dessin  d'imitation  et  d'ornement.  Installation,  mobilier,  col- 
lections. 

Il  n'y  a  pas  de  local  affecté  spécialement  à  l'étude  du  dessin  ;  les 
leçons  se  donnent  dans  les  salles  d'étude.  Chaque  élève  se  pro- 
cure les  objets  nécessaires.  Les  collections  et  modèles  sont  les 
suivants  : 

1°  Les  cinq  premières  années  du  journal  de  dessin  le  Petit 
Artiste,  contenant  des  modèles  de  dessin  linéaire,  d'architecture 
et  de  topographie. 

2"  Le  corps  humain,  par  Sébastien  Cornu,  30  planches. 

3"  Flore  ornementale,  par  Ruprich-Robert,  30  planches. 

4"  Cours  rationnel  de  dessin,  d'Henriet. 

5°  Cours  de  dessin  d'ornement,  par  Henry  des  Vosges. 

6"  Quelques  modèles  donnés  comme  sujets  de  composition  aux 
examens  du  brevet  de  capacité. 

Dessin  graphique. 

Même  local  et  même  maître.  Même  nombre  d'élèves  que  pour 
le  dessin  d'imitation  et  d'ornement. 

Collection  et  modèles  :  1»  Cours  de  dessin  géométrique  renfer- 
mant une  étude  détaillée  des  constructions  géométriques ,  des 
sujets  d'application  dressés  à  l'échelle.  Exercices  de  lavis  à  teintes 
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plates  et  un  grand  nombre  de  questions  posées,  dans  les  examens, 
par  Dardiez. 

2°  Cours  de  dessin  linéaire  et  d'architecture,  par  Henry  des 
Vosges. 

Méthode  :  Les  constructions  géométriques  sont  d'abord  expli- 
quées au  tableau  par  le  maître.  Résultats  satisfaisants. 

C.  École  normale  des  institutrices  j)rotestantes  de  Monthéliard. 
Enseignement  du  dessin.  Professeur  :  une  maîtresse  adjointe. 
Nombre  des  élèves  :  7  en  première  année,  5  en  deuxième,  7  en 

troisième  ;  tolal  :  19. 

Première  année  :  Dessin  d'objets  usuels  d'après  nature,  deux 
heures  par  semaine. 

Deuxième  et  troisième  année  :  Dessin  linéaire,  une  heure  par 
semaine.  Dessin  d'ornement,  deux  heures. 

Ouvrages  et  modèles  employés  :  Lamottc,  Cours  méthodique  de 
dessin  linéaire. 

Darchy,  Cours  de  dessin  géométrique. 

Dllcm-wi,  Cours  rationnel  de  dessin. 

F.  A.  M.,  Cours  d'ornement. 

Le  Petit  Artiste. 

D.  École  primaire  catholique  d'Audincourt.  M.  Berthoz,  insti- 
tuteur. 

40  adultes  et  élèves  de  l'école.  Dessin  industriel  de  machines 
d'après  des  modèles  excessivement  simples,  en  bois  ou  en  carton, 
façonnés  par  l'instituteur-maître. 

E.  Il  y  a  encore,  dans  l'Inspection  de  l'arrondissement  de  Alont- 
béliard,  plusieurs  écoles  dans  les  communes  rurales,  où  le  dessin 
est  appliqué  particulièrement  à  la  levée  des  plans. 

Les  renseignements  qui  précèdent  prouvent  que  l'art  du  dessin 
laisse  un  peu  à  désirer  dans  notre  région,  où  cependant  l'instruc- 
tion est  largement  développée  ;  cet  état  rudimentaire  est  regret- 
table dans  une  contrée  où  l'industrie  mécanique  est  pratiquée  sur 
une  large  échelle. 

B.  Favre, 

Président  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard. 
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XXII 

DE  L'EXSEIGXEMEXT  DU  DESSIX 

DAXS    LES   ÉCOLES   MUNICIPALES    DE    LA    VILLE    DE    TOURS 

(Indre-et-Loire). 
Ecole  municipale  gratuite  de  dessin  de  la  ville  de  Tours. 

Cette  École  est  dirigée  par  AI.  Félix  Laurent,  artiste  peintre, 
élève  de  P.  Delaroche  et  de  Charles  Gleyre. 

Les  cours  ont  lieu  tous  les  jours,  de  7  à  9  heures  du  soir,  à 
l'exception  des  dimanclies,  des  jeudis  et  des  jours  fériés. 
L'Ecole  est  fermée  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre. 
Cent  soixante-dix-neuf  élèves  sont  inscrits  pour  l'année  scolaire 
1878-1879  ;  ils  suivent  les  cours  sans  autre  condition  d'admission. 
Le  directeur  est  le  seul  professeur  attaché  à  cet  établissement  ;  il 
a  été  nommé  titulaire  de  ce  poste  par  arrêté  de  AI.  le  préfet  d'Indre- 
et-Loire,  sur  la  présentation  de  AI.  le  maire  de  Tours,  le  8  sep- 
tembre 1876,  en  vertu  des  prescriptions  contenues  dans  la  dépêche 
de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur ,  en  date  du  24  août  de  la  même 
année. 

Le  conseil  municipal  de  Tours  alloue  à  M.  Félix  Laurent  une 
subvention  de  2,500  francs,  avec  le  logement,  pour  ses  deux  fonc- 
tions de  directeur  de  l'Ecole  de  dessin  et  de  conservateur  du  Alusée 
de  Tours. 

Frais  d'entretien  de  l'Ecole  de  dessin  portés  au  budget  de  lu 
ville  : 

Traitement  du  concierge,  surveillant-de  l'Ecole.   .   .       650  fr. 

Éclairage 900 

Chauffage 100 

Papier,  crayons,  moulages,  terre  à  modeler 250 

Alodèles  vivants 280 

Alédailles  et  frais  relatifs  à  la  distribution  des  prix.   .       200 

Impressions  et  frais  divers 170 

Total.   .   .    2,550  fr. 
Une  subvention  de  1 ,200  francs  est  en  outre  accordée  à  un  élève 
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de  l'Ecole  de  Tours  pour  l'aider  à  continuer  ses  études  à  l'Kcole 
nationale  des  Bcaux-Arls,  à  Paris.  —  M.  Eugène  Bossard,  élève 
de  M.  Henri  Lehmann,  en  jouit  actuellement. 

Ln  legs  de  1,500  francs  de  rente  a  été  fait  à  la  ville  de  Tours 
par  M.  Charles  Gilles,  à  la  condition  d'entretenir  à  Paris  un  jeune 
sculpteur.  —  M.  Roulleau,  élève  de  AI.  Cavelier,  en  jouit  actuel- 
lement. 

Une  subvention  de  1,500  francs  a  été  également  votée  par  le 
conseil  général  du  déparlement  en  faveur  de  M.  Grasset,  premier 
grand  prix  de  Home  de  sculpture  (1878). 

Les  modèles  solides  exécutés  d'après  les  formules  géométriques, 
ou  d'après  une  décoration  simple  et  élémentaire,  sont  mis  tout 
d'abord  sous  les  yeux  des  plus  jeunes  élèves,  qui  apprennent  ainsi, 
sur  la  nature  même  et  par  une  démonstration  raisonnée  du  maître, 
les  principes  fondamentaux  de  la  perspective  et  de  la  science  du 
dessin. 

Par  le  groupement  des  différentes  figures  et  par  les  effets  de  la 
lumière  que  l'on  peut  varier  indéfiniment,  le  maître  multiplie  à 
son  gré  les  sujets  d'étude  les  plus  attrayants,  les  plus  utiles  et  les 
plus  instructifs  pour  les  élèves,  qui  se  familiarisent  bien  vite  à  la 
transformation  des  corps  vus  dans  l'espace  et  compris  dans  le  rayon 
visuel.  —  11  n'est  pas  jusqu'à  la  projection  des  ombres,  si  difficile, 
qui  ne  reçoive  une  complète  et  évidente  solution. 

Les  élèves  de  la  deuxième  division  travaillent  d'après  les  modèles 
lithographies  publiés  par  la  maison  Goupil  et  C'%  éditeurs,  sous  la 
direction  de  M.  J.  L.  Gérome,  peintre,  membre  de  l'Institut  : 
1°  Etudes  d'après  l'Antique;  2'  études  d'après  les  Maîtres. 

Les  études  graphiques  dejleurs  et  fruits,  par  M.  Chabal  Dus- 
surgey. 

Les  paysages,  fusains  de  M.  Allongé. 

Les  études  d'animaux  de  Brascassat  et  de  Rosa  Bonheur. 

L'Ornement polychroine,  par  M.  A.  Racinet. 

L'Histoire  de  l'art  de  la  verrerie  dans  l'antiquité,  par  M.  A.  De- 
ville. 

Tous  ces  modèles  servent  à  former  la  goût  des  élèves  et  à  déve- 
lopper chez  chacun  d'eux  les  aptitudes  spéciales  dont  ils  peuvent 
être  doués. 

Les  modèles  d'ornement  en  relief  moulés  sur  les  types  originaux 
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choisis  dans  l'Antiquité,  le  Aloyen  Age ,  la  Renaissance  et  les  xvii* 
et  xviii*  siècles ,  sont  copiés  par  les  élèves  de  la  première  division , 
ainsi  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique. 

L'nc  vingtaine  d'élèves  dessinent  l'ensemble  d'après  nature  et 
d'après  la  bosse,  dont  quatre  sculpteurs. 

Nota.  —  Deux  dessinateurs  ont  été  reçus  au  concours  des  places 
de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  à  Paris  (août  1877)  :  AI.  Eugène 
Bossard,  dix-huitième,  et  AI.  Alarius  Roy,  vingt-quatrième. 

Sur  les  neuf  éco\e?>  primaires  municipales  de  la  ville  de  Tours, 
il  en  est  trois  où  l'on  consacre  quelques  heures  par  semaine  à 
l'enseignement  du  dessin  d'imitation.  Les  modèles  employés  sont 
ceux  des  cahiers  de  l'écolier  parisien  et  d'autres  du  même  genre. 
Aucun  professeur  spécial  n'est  attaché  à  ces  établissements.  Aucun 
fonds  n'est  destiné  à  cet  enseignement. 

Félix  Laurent, 

Officier  d'académie, 

Directeur  de  l'École  municipale  de  dessin 

de  la  ville  de  Tours, 


XXIII 

L'EXSEIGlVEAiEXT  DU  DESSIX  DANS  LE  DÉPARTEAIEXT 

DU  LOT. 

Le  dessin  est  enseigné,  dans  le  département  du  Lot,  dans  un 
seul  établissement  spécial,  l'Ecole  municipale  de  dessin  de  la  ville 
de  Cahors.  Le  professeur  est  aujourd'hui  AI.  Antoine  Calmon, 
sculpteur,  qui  a  succédé  à  AI.  Benàtre,  successeur  lui-même  de 
AI.  Behaguel.  La  Ville  donne  une  subvention  de  1,000  francs, 
plus  200  francs  pour  entretien  et  acliat  de  modèles  ;  tous  les  autres 
frais  sont  également  couverts  au  moyen  d'un  crédit  alloué  par  le 
conseil  municipal.  Il  yaen  moyenne  40  élèves  suivant  quatre  cours 
par  semaine,  de  huit  heures  à  neuf  heures  et  demie  du  soir.  On 
enseigne  le  dessin    linéaire  et  le  lavis  (méthode  Tronquoyj  ;    le 
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dessin  d'imitation  d'apn-s  l'estampe  et  la  bosse  ;  le  dessin  d'orne- 
ment, et  enfin  le  modelajje. 

La  fondation  de  cette  école  municipale,  qui  donne  de  très-bons 
résultats,  remonte  à  1836. 

Au  lycée  de  Caliors,  l'enseignement  est  donné  avec  beaucoup 
de  succès  par  M.  IManavergne  ;  plusieurs  fois  ses  élèves  ont  eu  des 
prix  au  concours  académique,  et  une  fois  même  au  concours 
général.  Tous  les  élèves  du  lycée  assistent  à  ce  cours,  sauf  ceux 
des  classes  primaires.  Il  y  a  des  modèles  en  ronde  bosse  et  des 
lithograpbics  de  Julien,  de  Leconite  et  de  Laurens  :  quelques-uns 
de  ces  modèles,  —  les  meilleurs,  —  ont  été  envoyés  par  le 
Ministère. 

A  l'école  communale  de  Caliors,  on  suit  la  métbode  du  Frère 
Victoris  pour  le  dessin  linéaire,  celle  du  Frère  Arcadius  pour  le 
dessin  d'ornement,  celle  de  Julien  pour  le  dessin  d'imitation.  Il  y 
a  45  élèves  dans  la  première  classe,  30  dans  la  seconde.  Résultats 
satisfaisants. 

A  Puy-l'Évèque  et  à  Cajarc,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
donnent  beaucoup  de  soins  à  l'enseignement  du  dessin,  et  ils  ont 
envoyé  de  bons  travaux  à  l'Exposition  universelle.  A  Puy-l'Evcque, 
il  y  a  70  élèves  pour  le  dessin  linéaire,  105  pour  le  dessin  d'orne- 
ment, 40  pour  le  dessin  d'imitation.  Deux  professeurs  sont  chargés 
de  l'enseignement,  et  suivent  les  méthodes  des  Frères  Bernard  et 
Alexis;  pour  le  dessin  d'imitation,  on  se  sert  des  estampes  de 
Julien  d'après  l'antique.  Les  élèves  consacrent  trois  heures  par 
semaine  au  dessin  linéaire ,  deux  heures  au  dessin  d'ornement, 
deux  heures  au  dessin  d'imitation. 

Dans  l'arrondissement  de  Gourdon,  il  n'y  a  aucun  enseignement 
sérieux  des  arts  d'imitation. 

Reste  à  parler  du  collège  de  Figeac  :  le  professeur  a  été  signalé 
comme  zélé;  pour  ce  qui  concerne  les  méthodes  et  le  temps 
employé,  on  ne  s'écarte  pas  des  traditions  universitaires. 

A.  Marion, 

Iiispoctcur  d'aradémie  du  Lot. 
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L'EASEIGNEMEAT   DL    DESSIiV   A   LAXGRES.    (Haute-AIarne) . 

Un  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'Instraction  publique  et  des 
Beaux-Aits,  en  date  du  10  février  1879,  a  attribué  à  chacune  des 
académies  universitaires  un  inspecteur  de  renseignement  du  des- 
sin, et  quelques  jours  après,  une  circulaire  ministérielle  a  été 
adressée  aux  recteurs  d'académie,  ainsi  qu'aux  préfets,  pour  leur 
demander  de  prêter  leur  concours  à  ces  inspecteurs  dans  la  mission 
délicate  qu'ils  ont  à  remplir. 

Les  arts  du  dessin  sont,  en  effet,  très-négligés;  aussi  doit-on 
applaudir  aux  utiles  mesures  que  vient  de  prendre  AI.  le  Ministre. 
C'est  sous  l'impression  de  la  tendance  du  Gouvernement  à  faire  des 
applications  sérieuses  de  cet  art  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion publique ,  et  en  présence  du  désir  exprimé  par  lui  de  voir 
apporter  dans  l'enseignement  des  innovations  désirables,  qu'il  a 
paru  intéressant  de  résumer  l'histoire  des  Beaux-Arts  à  Langres. 
La  Circulaire  adressée  par  M,  le  Alinistre  des  lieaux-Arts  aux 
Sociétés  savantes  au  mois  de  février  dernier  traçait  d'ailleurs  la 
marche  à  suivre. 

Dans  les  siècles  derniers ,  l'étude  des  Beaux-Arts  dans  la  ville 
de  Langres  était  en  grand  honneur;  il  y  a  peu  de  temps  encore 
des  artistes  éminenls  ont  illustré  ce  pays  et  ont  eu  une  renommée 
qui  s'est  répandue  au  loin;  mais  malheureusement  depuis  quelques 
années  le  feu  sacré  s'est  presque  éteint,  et  c'est  à  peine  si  on  voit 
poindre  quelques  rares  sujets  annonçant  des  dispositions  et  ayant 
les  aptitudes  si  indispensables  à  l'étude  des  Beaux-Arts.  Jusqu'en 
1782,  les  cours  de  l'Ecole  furent  dirigés  d'une  manière  très-irré- 
gulière;  mais  à  partir  de  cette  époque,  où  une  fondation  en  assura 
l'organisation,  ils  ont  pris  une  importance  véritable. 

Une  lettre  du  sieur  Rouillé,  intendant  de  Champagne,  qui  se 
trouve  aux  archives  de  Langres,  fait  voir  quel  intérêt  on  attachait 
déjà  à  cette  époque  aux  études  du  dessin.  Elle  conGrme  en  ces 
termes  l'établissement  de  l'Ecole  : 
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.  A  Châlons,  le  20  aoust  1784. 

tt  J'ai  reçu ,  Messieurs ,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le 
5  (le  ce  mois,  les  délibérations  et  règlement  que  vous  avez  laits 
pour  l'école  publique  et  gratuite  de  dessin  de  votre  ville. 

a  Je  ne  puis  trop  louer  cet  établissement ,  utile  non-seulement 
pour  les  sciences,  mais  même  pour  les  arts  mécaniques.  Le  règle- 
ment que  vous  avez  fait  me  parait  très-sage  et  contenir  de  bonnes 
vues.  Je  l'approuverai  sans  aucune  difficulté.  Mais  comme  cet  éta- 
blissement précieux  ne  me  paraît  autorisé  que  par  une  simple  déli- 
bération des  officiers  municipaux,  je  crois  qu'il  serait  nécessaire 
que  le  tout  fût  constaté  par  une  délibération  du  corps  général  de 
la  Ville  où  seraient  appelés  ceux  qui  y  ont  droit  '. 

u  Je  vous  renvoie  la  Commission  de  M.  Ciiardenal,  que  j'ai 
visée,  comme  vous  le  désirez.  Je  ne  puis  qu'approuver  le  cboix 
que  vous  avez  fait  *. 

à  Recevez  mes  remercîments  sur  la  médaille  que  vous  m'avez 
envoyée  et  qui  me  paraît  très-bien  gravée  ^ 

u  Rouillé. 
it  Messieurs  les  officiers  municipaux^  à  Langres.  " 

(Archives  de  Langres.  Art.  13976.) 

M.  Thomassin  succéda  à  M.  Chardenal  après  la  Révolution;  il 
ne  resta  que  peu  de  temps.  On  offrit  alors  la  direction  de  l'Ecole  à 
M.  Berger;  mais  ses  aspirations  étaient  plus  élevées  :  la  scène 
modeste  de  sa  ville  natale  ne  lui  suffisait  pas.  Il  trouva  une  posi- 


'  L'intendant  oubliait  sans  doute  que  les  officiers  municipaux  nommés  par  le  corps 
général  de  la  Ville  et  assistés  d'un  conseil  avaient  pu  créer  cet  établissement,  sauf 
l'approbation  de  l'intendant  de  Champanne. 

-  M.  Chandenal  a  été  le  premier  professeur  de  dessin. 

•^  La  médaille  dont  il  s'agit  était  destinée  aux  distributions  de  prix,  et  est  encore 
donnée  aujourd'hui  aux  élèves.  Le  coin  est  à  la  monnaie  de  Paris,  qui  frappe  les 
médailles  chaque  année  sur  la  demande  qui  lui  en  est  faite  par  l'administration  muni- 
cipale. La  face  porte  les  armes  de  la  ville  surmontées  de  la  couronne  ducale;  elles  sont 
d'azur  au  sautoir  de  gueules,  cantonné  de  France.  Au  bas  sont  les  attributs  des  Beaux- 
.'Irtsavec  ces  mots  :  Prix  de  l'École  gratuite  de  dessin.  La  légende  :  Ville  de  Langres,  1782, 
indique  d'une  manière  positive  l'époque  de  la  fondation  de  l'Ecole.  Le  revers  porte 
une  couronne  de  lauiicr  avec  un  chamji  libre  destiné  à  graver  le  nom  de  l'élève  qui  a 
remporté  le  prix. 
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lion  meilleure  à  Cambrai  cl  s'y  fixa.  IJerger  élait  un  peintre  clas- 
sique du  meilleur  genre  ;  il  excellait  dans  les  portraits,  auxquels  il 
donnait  la  vie  et  la  plus  grande  vérité. 

Le  professeur  Dominique  Alorlol  prit  alors  la  direclion  de  l'Ecole  ; 
il  avait  un  mérite  réel  et  fît  quelques  élèves.  Sa  grande  qualité 
surtout  était  de  faire  aimer  son  art.  Aussi  son  caractère  conciliant 
et  gracieux  réveilla  dans  la  ville  le  goût  des  arts,  qu'il  professait 
d'ailleurs  d'une  manière  sérieuse. 

Il  se  servait  du  pinceau  avec  facilité,  et  on  voit  encore  dans  sa 
ville  natale  de  nombreux  tableaux,  qui,  sans  être  de  premier  ordre, 
ne  laisseront  pas  tomber  son  nom  dans  l'oubli.  A  la  fin  de  sa  vie, 
des  obligations  de  famille  l'appelèrent  à  Troyes,  où  il  se  fixa  d'une 
manière  définitive.  On  voit  au  musée  de  cette  dernière  ville  plu- 
sieurs de  ses  œuvres  avec  son  portrait,  où  il  est  représenté  accom- 
pagné de  son  chien  fidèle,  auquel  il  portait  la  plus  grande  affection 
et  qui  le  suivait  partout. 

Dominique  Alorlot  demeura  attaché  à  ses  fonctions  jusqu'en  1821 , 
époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  par  M.  Dubuisson. 

Parmi  ses  élèves,  on  peut  citer  Ziégler  et  les  frères  Lescornel,  qui 
tous  ont  laissé  un  nom  glorieux  dans  les  annales  artistiques  de 
Langres. 

M.  Dubuisson  fut  attaché  à  l'Ecole  jusqu'en  1830.  Peintre  de 
goût  et  soigneux  de  ses  œuvres,  il  laissa  quelques  miniatures  très- 
finement  traitées  et  représentant  surtout  des  sujets  assez  légers, 
mais  bien  exécutés.  Il  mourut  à  Metz,  où  il  ne  cessa  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  de  cultiver  son  art. 

M.  Guidel  succéda  à  M.  Dubuisson.  Elève  de  AI.  Morlot  et  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  do  Dijon,  il  remporta  un  premier  prix  au 
concours  général  de  cette  ville.  C'était  d'ailleurs  un  dessinateur 
classique,  peignant  suivant  la  méthode  des  maîtres  de  l'époque  de 
la  Restauration  et  professant  surtout  les  meilleurs  principes.  Aussi 
ses  leçons  étaient-elles  suivies  par  de  nombreux  élèves.  Des  infir- 
mités l'obligèrent  à  se  retirer  en  1857,  et  il  se  fixa  au  village  de 
Rolampont,  à  dix  kilomètres  de  Langres,  où  il  acheva  ses  jours. 

Il  dirigeait  l'Ecole  communale  gratuite,  composée  en  grande 
partie  de  fils  d'ouvriers  auxquels  il  enseignait  le  dessin  d'orne- 
ment, en  choisissant  avec  soin  les  modèles,  soit  gravés,  soit  en 
plâtre,  d'aprèsla  profession  qu'ils  devaient  embrasser.  C'était  le  cùté 

14 
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pratique  de  son  enseignement,  qui  était  complété  par  l'étude  de  la 
ligure.  On  se  rappelle  encore  les  concours  d'académie  d'après  la 
bosse,  qui,  à  celte  époque,  étaient  suivis  par  de  si  nombreux  con- 
currents, et  parmi  lesquels  il  était  difficile  de  faire  un  choix  pour 
décerner  les  récompenses. 

Au  collège,  il  faisait  un  cours  spécial,  mais  presque  exclusive- 
ment artistique;  l'école  de  dessin  non  gratuite  était  suivie  dans  cet 
établissement  par  des  élèves  ayant  des  dispositions  réelles,  et  com- 
prenant surtout  la  nécessité  de  compléter  leurs  études  humanitaires 
par  des  arts  utiles. 

A  celte  époque,  on  était  loin  d'attacher  au  dessin  l'importance 
qu'il  doit  avoir;  on  ne  le  considérait  que  comme  un  art  d'agré- 
ment; on  oubliait  qu'il  est  le  langage  de  l'industrie;  aussi  les 
cours  se  l)ornaient  à  la  reproduction  du  corps  humain ,  sans  trop 
s'occuper  du  dessin  graphique ,  du  lavis  et  des  nombreuses  appli- 
cations que  le  niveau  actuel  des  connaissances  oblige  sans  cesse  de 
mettre  en  œuvre.  Aujourd'hui,  à  l'Ecole  de  Langres,  bien  des  ten- 
tatives sont  faites  pour  arriver  au  but  réel  et  utile  des  arts  et  du 
dessin,  mais  elles  pèchent  par  leur  origine. 

El  comment  enseigne-t-on  à  Langres  le  dessin  proprement  dit? 
Comme  dans  la  plupart  des  écoles. 

Au  lieu  d'apprendre  à  l'élève  à  bien  voir  la  nature  en  l'obligeant 
sans  cesse  à  se  rendre  compte  de  ses  effets,  de  ses  ressources,  de 
ses  moyens,  à  les  maîtriser,  à  se  les  approprier,  on  emploie  préci- 
sément la  seule  méthode  qui  l'empêche  de  comprendre.  C'est-à- 
dire  que  rarement  on  le  met  en  présence  de  modèles  en  plâtre,  et 
trop  souvent  en  présence  de  gravures  soit  au  trait,  soit  très-patiem- 
ment ombrées  avec  des  hachures,  lui  demandant  un  temps  consi- 
dérable, et  de  plus  une  sûreté  de  main  que  peu  de  sujets  peuvent 
acquérir.  Aussi  voyons-nous  chaque  année  dans  les  concours  de 
l'École  des  résultats  très-peu  satisfaisants,  et  surtout  des  dessins 
inachevés;  mais  peut-être  doit-on  attribuer  ces  derniers  au  temps 
trop  limité  que  les  élèves  peuvent  consacrer  à  l'étude  du  dessin, 
que  leurs  travaux  scolaires  obligent  à  négliger.  On  ne  peut  donc 
qu'applaudir  à  la  nouvelle  direction  que  AI,  le  Minisire  essaye  d'im- 
primer aux  arts  graphiques  et  d'imitation  ;  ils  seront  traités  plus 
sérieusement,  on  obligera  les  élèves  à  les  considérer  comme  faisant 
partie  du  programme  des  études,  et  les  résultats  seront  meilleurs. 
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Le  professeur  de  dessin  reçoit  un  traitement  de  la  Ville  pour  le 
cours  municipal  gratuit;  au  collège,  les  élèves  payent  une  très- 
modique  rétribution.  Les  cours  de  dessin  graphique  y  sont  faits  en 
partie,  depuis  quelque  temps,  par  les  professeurs  de  mathéma- 
tiques ,  comme  complément  nécessaire  et  applications  des  sciences 
auxquelles  les  élèves  sont  initiés,  innovation  très-heureuse  qui 
promet  des  résultats  sérieux  pour  l'avenir. 

Henry  Brocard, 

Secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres. 


Des  notes  sur  l'enseignement  du  dessin  à  Chateau-Gontier 
(Mayenne)  devaient  être  placées  ici.  On  les  trouvera  plus  haut,  à 
la  fin  du  travail  de  M.  Tancrède  Abraham^  Origines  d'un  musée 
de  chef-lieu  d'arrondissement,  p.  61 . 


XXV 

L'ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN  A  CAMBRAI  (Nord). 

Il  existe  à  Cambrai  : 

Une  école  communale  gratuite  de  dessin  pour  les  jeunes  gens; 
Un  cours  de  dessin  annexé  à  l'école  laïque  municipale  gratuite 
des  filles. 

Ecole  de  dessin. 

L'Ecole  de  dessin  comprend  : 

L'enseignement  du  dessin  linéaire  ; 

L'enseignement  du  dessin  d'imitation  :  distincts  l'un  de  l'autre. 

—  Le  Cours  de  dessin  linéaire  est  de  fondation  relativement 
récente  :  1868.  11  reçoit  : 

Les  élèves  libres,  ouvriers  ou  autres,  les  mardis,  jeudiset  samedis, 
de  8  à  10  heures  du  soir; 

Les  élèves  de  l'école  laïque  municipale  gratuite  des  garçons, 
les  mardis  et  vendredis,  de  11  heures  du  matin  à  1  heure  de 
l'après-midi  ; 

14. 
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Les   élèves  du   collège  communal,   internes  ou  externes,  les 
mardis,  jeudis,  samedis,  de  10  heures  à  midi. 

Deux  professeurs  sont  attachés  à  cet  enseignement  :  M.  Chris- 
tian, ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l'École  centrale,  touche 
comme  professeur-directeur,  depuis  la  fondation  du  cours,  1,800  fr. 
par  an  et  (h)nne  20  heures  de  leçons  par  semaine;  M.  Désicy  Henri, 
dessinateur  au  bureau  des  ponts  et  chaussées,  est  sous  les  ordres 
du  directeur  et  reçoit  annuellement  comme  professeur  adjoint, 
depuis  sa  nomination  à  l'emploi,  en  1872,  800  francs  pour 
16  heures  de  leçons  hebdomadaires.  Il  n'assiste  qu'aux  classes  faites 
aux  élèves  libres. 

Le  nombre  de  ces  derniers  est  actuellement  de  45  ;  celui  des 
élèves  de  l'école  laïque,  de  60;  celui  des  élèves  du  collège  s'élève 
à  125,  ce  qui  forme  un  total  de  230. 

Un  homme  de  service ,  surveillant  pendant  les  heures  d'ouver- 
ture, est  attaché  au  cours  de  dessin  linéaire.  Il  touche  de  ce  chef, 
et  comme  gardien  du  musée  communal,  520  francs,  et  reçoit  en 
outre  le  logement,  le  chauffage  et  l'éclairage  '. 

Les  élèves  du  collège  sont,  pour  la  discipline  pendant  leur  pré- 
sence aux  cours,  sous  l'autorité  directe  de  leurs  maîtres  d'étude. 
L'enseignement  comprend  le  dessin  linéaire  géométrique  dans 
toutes  ses  parties;  le  dessin  des  machines,  épures,  etc.  ;  le  dessin 
d'architecture;  le  lavis  et  les  tracés  de  perspective  linéaire. 

Historique  de  l'Ecole.  —  L'Ecole  de  dessin  d'imitation,  plus 
généralement  désignée  sous  le  nom  d'Académie  de  dessin,  a  été 
fondée  le  14  novembre  1780,  conjointement  par  les  Etats  du  Cam- 
brésis  et  le  magistrat  de  Cambrai ,  sur  la  proposition  d'un  artiste 
cambrésien,  Antoine  Saint-Aubert,  élève  de  Lancret. 

La  dépense  était  alors  supportée,  selon  l'usage  financier  de  la 
province,  pour  deux  tiers  par  les  Etats,  pour  l'autre  tiers  parle 
Domaine  ou  la  \ille. 

Devenue  exclusivement  municipale  après  1789,  cette  école, 
malgré  la  pénurie  des  finances  communales,  fut  maintenue  sans 
interruption  aucune. 

Elle  eut  successivement  pour  maîtres,  à  partir  de  1780,  Antoine- 

•  Une  somme  de  400  francs  environ  est  affectée  aux  menues  dépenses  et  aux  frais  de 
dislributioD  de  prix. 
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François  Sainl-Aubert,  né  à  Cambrai  le  10  septembre  1715.  Il  se 
retire  en  1787,  et  meurt  le  4  avril  1788. 

Son  fils  liOuis-Joscph-Xicolas,  nr  à  Cambrai  le  13  mars  1755, 
lui  succède.  Après  avoir  aidé  officiellement  son  père,  dont  il  était 
l'élève,  il  devient  titulaire  à  la  retraite  de  celui-ci,  et  meurt  en 
fonction  le  12  novembre  1810. 

Son  fils  aussi,  également  son  élève,  Antoine-Louis,  né  le  1"  sep- 
tembre 1794,  est  alors  cbargé  par  intérim  de  l'enseignement, 
qu'il  remet  le  9  août  1811  à  : 

Pierrc-Josepb  Grohain,  né  à  Lille  le  14  février  1780,  élève  des 
écoles  académiques  de  cette  ville ,  alors  sous  la  direction  de  Louis 
Watteau  (neveu  du  grand  \\  atteau),  et  de  l'École  des  Beaux-Arts  de 
Paris.  Grohain  obtient  l'emploi  par  concours.  Sa  nomination  est 
datée  du  5  mars  1811.  Il  reste  seul  jusqu'au  6  juillet  1831,  où  le 
peintre  d'histoire  Ducis ,  neveu  du  littérateur  de  ce  nom,  devient, 
par  choix,  directeur  de  l'Ecole.  Grohain  prend  alors  le  titre  de 
professeur  adjoint. 

Ducis  ne  paraît  guère  à  Cambrai,  et  donne  le  24  octobre  suivant 

sa  démission,  motivée  sur  le  mauvais  état  de   santé  de sa 

femme. 

Le  2  février  1832,  Jean-Baptiste  Désoria,  né  à  Paris  en  1758, 
élève  de  Restout,  est  de  même  choisi  pour  diriger  l'Ecole,  avec 
Grohain  sous  ses  ordres.  Le  19  septembre  de  la  même  année,  il 
meurt  à  Cambrai  du  choléra. 

Pour  obéir  à  un  vœu  exprimé  antérieurement ,  un  nouveau  con- 
cours pour  la  place  vacante  est  alors  ouvert.  Berger  Joseph,  né  à 
Langres  le  30  juillet  1798,  élève  de  l'Ecole  de  Dijon,  puis  de  celle 
des  Beaux-Arts  de  Paris  en  même  temps  que  de  l'atelier  de  Gros, 
obtient  le  premier  rang  à  ce  concours,  le  17  janvier  1833. 

Grohain  demeure  également  sous  ce  nouveau  directeur  profes- 
seur adjoint  jusqu'en  1849. 

Il  est  alors  pourvu  de  la  direction  d'un  cours  nouvellement  créé 
sous  le  nom  de  Cours  de  dessin  industriel. 

On  y  enseignait,  outre  les  mêmes  matières  qu'à  l'Académie,  le 
dessin  linéaire,  la  peinture,  décorative  à  l'huile  et  l'aquarelle.  Ce 
cours  était  gratuit;  par  contre,  on  imposait  aux  élèves  de  l'Ecole 
dirigée  par  Berger  une  rétribution  scolaire  que  tous  sans  excep- 
tion devaient  acquitter.  La  nouvelle  institution  dura  jusqu'en  1864, 
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où  elle  fut  supprimée  par  raison  d'économio,  tandis  que  la  gratuité 
était  rétablie  pour  la  vieille  école.  Grohain  reçut  alors  une  pension 
de  retraite  jusqu'à  sa  mort,  le  9  mai  1872;  il  avait  quatre-vingt- 
douze  ans. 

Berger,  dès  qu'il  s'était  vu  privé  du  concours  de  son  adjoint, 
s'était  fait  aider  par  son  propre  fils  Ahel,  encore  sur  les  bancs  de 
rKcolc,  dont  il  était  élève.  Mais  celui-ci  partait  bientôt  pour  Paris, 
en  1850,  a6n  d'y  continuer  ses  études  artistiques  à  l'Kcole  des 
licaux-Arts  et  dans  l'atelier  de  Léon  Cogniet  Berger  père  suffit 
seul  alors  à  la  besogne,  jusqu'au  15  octobre  1857. 

A  celle  date,  Abel-François-Nicolas  Berger,  né  à  Paris  le  24  sep- 
tembre 1826,  après  de  remarquables  succès  d'école  et  d'atelier', 
revint  à  Cambrai  remplacer  dans  la  direction  de  l' Académie  son 
père,  qui  devint  professeur  adjoint,  le  tout  avec  l'agrément  de 
l'autorité  municipale. 

Le  6  octobre  1870,  Berger  Joseph  mourait  en  fonction,  emporté 
on  vingt-quatre  heures  par  une  apoplexie. 

Le  1"  juillet  1871,  Achille-Joseph  Durieux,  né  à  Cambrai  le 
7  juillet  182G,  devenait  par  concours  professeur  adjoint  à  l'Ecole, 
où  il  avait  reçu  les  premières  notions  de  l'art  qu'il  était  appelé  à  y 
enseigner. 

Berger  et  Durieux  sont  actuellement  en  exercice,  tous  deux  sont 
officiers  d'académie  :  Berger,  depuis  le  12  octobre  1877;  Durieux, 
depuis  1874. 

L'Kcole ,  en  tant  qu'enseignement ,  se  divise  en  deux  sections  : 

Dessin  d'imitation  d'après  l'estampe; 

Dessin  d'après  la  bosse  et  le  modèle  vivant ,  plante  vivante  et 
plastique. 

La  première  section  comprend  :  l'étude  des  principes  ;  trois  classes 
de  tète,  une  classe  d'académie  et  deux  classes  d'ornement. 

La  bosse  se  compose  d'une  classe  élémentaire ,  d'une  classe 
de  tête  et  d'une  classe  d'académie,  laquelle  se  confond  avec  celle 
(lu  modèle  vivant.  On  y  a  joint,  comme  complément,  un  concours 
de  plante  vivante  et  un  cours  de  plastique. 


'  Abel  Rerger  obtint  à  l'école  des  Beaux-Arts,  du  17  avril  1852  au  21  avril  1855. 
une  mention  et  cinq  médailles ,  et  une  autre  médaille  dans  un  concours  ouvert  entre 
les  élèves  de  l'atelier  de  Léon  Cogniet. 
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Les  principes  du  dessin  d'après  l'estampe  consistent  dans  la 
reproduction  graduée  des  difTérentes  parties  de  la  figure,  fragments 
de  plus  en  plus  complets,  conduisant  l'élève  du  simple  au  com- 
posé, du  détail  à  l'ensemble. 

Dans  les  autres  classes  de  cette  première  section,  les  ombres 
sont  données  à  l'estompe,  avec  quelques  accents  de  crayon. 

Dans  la  classe  d'académie,  des  éléments  d'anatomie  (ostéologie 
et  myologie)  sont  enseignés  par  le  professeur,  suivant  le  besoin  des 
études. 

Les  principes  du  dessin  d'après  la  bosse  sont  la  reproduction, 
sous  des  points  de  vue  variés,  de  solides  géométriques  :  cube,  pyra- 
mide, prismes  divers  à  base  polygonale,  cylindre,  cône,  sphère  et 
ove,  dont  l'étude  est  complétée  par  quelques  notions  orales  de  per- 
spective pratique,  linéaire  et  aérienne. 

Le  modèle  vivant  ramène  naturellement  la  répétition  des  élé- 
ments d'anatomie. 

Le  travail,  dans  cette  seconde  section,  se  fait  exclusivement  à 

l'estompe  ,  sur  papier  demi-teinte  avec  fonds  et  rehauts  de  blanc. 

Des  concours  de  trait  pour  les  classes  d'après  l'estampe  ont  lieu 

chaque  trimestre,   indépendamment   du  concours  ombré  de  fin 

d'année. 

Des  concours  d'ensemble  se  font  en  nombre  égal  et  aux  mêmes 
époques  que  les  précédents,  dans  les  classes  de  bosse  et  de  modèle 
vivant,  qui  fournissent  toutes  aussi  un  concours  de  fin  d'année 
entièrement  terminé. 

Les  concours  d'ensemble  consistent,  comme  faire,  en  dessins 
sans  fond,  avec  indications  sommaires,  au  crayon  frotté,  des  masses 
d'ombre  et  de  lumière. 

Dans  la  classe  de  bosse  élémentaire,  les  modèles  de  ces  concours 
sont  choisis  parmi  les  objets  ou  meubles  usuels,  échelle,  table, 
chaise,  vases  culinaires,  ustensiles  divers,  etc.,  destinés  à  familia- 
riser l'élève  avec  le  dessin  croquis  d'après  nature,  proprement  dit. 
En  août  1878,  une  décision  du  conseil  municipal  adjoignait  à 
l'école  communale  gratuite  l'enseignement  du  dessin  rendu  obli- 
gatoire dans  les  établissements  d'instruction  publique,  augmentant 
en  faveur  des  élèves  du  collège  la  durée  des  cours  de  l'Ecole. 

Ces  cours  ont  lieu  tous  les  jours,  de  10  à  11  heures  du  matin, 
et  de  midi  à  2  heures  du  soir. 
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Les  cours  du  malin  sont  spiVianx  aux  élèves  externes  du  collège, 
divisés  en  sections,  selon  la  classe  universitaire  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. Cliacjuc  section  se  représente  deux  fois  par  semaine.  Les 
cours  de  midi  à  2  heures  reçoivent  les  élèves  libres  et  les  sections 
des  élèves  internes  du  collège,  séparés  des  premiers ,  et  restant, 
comme  les  externes,  sous  la  surveillance  de  leurs  maîtres  d'étude. 

Les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  de  midi  à  2  heures  encore, 
ont  lieu  dans  une  salle  particulière  les  cours  de  bosse,  de  modèle 
vivant  et  de  plastique. 

Les  élèves  lihi-es,  à  quelque  position  qu'ils  appartiennent,  sont 
admis  sur  une  demande,  l'ormule  remplie  et  signée  par  les  parents 
ou  ayants  droit. 

Les  professeurs  donnent  simultanément  chacun  trois  heures 
par  jour  à  l'enseignement;  le  professeur-directeur  reçoit  par  an 
2,800  francs,  le  professeur  adjoint  1,800  francs  ;  il  est  aux  ordres 
du  directeur.  Les  deux  sont  tenus  de  se  suppléer  au  besoin. 

Un  homme  de  service,  surveillant  aussi  des  classes,  est  égale- 
ment attaché  à  l'Académie  de  dessin;  il  est  logé,  chauffé,  et  touche 
400  francs  par  an  ' . 

L'Ecole  possède  9,000  modèles  gravés,  lithographies  ou  photo- 
graphiés, et  400  plâtres.  Elle  est  située,  depuis  le  20  avril  18G4  , 
dans  une  vaste  chapelle  et  d'autres  salles  de  l'ancien  hôpital  Saint- 
Julien,  de  même  que  le  Cours  de  dessin  linéaire. 

Les  deux  sont  administrés  respectivement,  à  titre  gracieux,  par 
une  commission  dont  le  maire  est  le  président-né.  Les  professeurs 
y  ont,  (le  part  et  d'autre,  voix  consultative.  La  distribution  des  prix 
se  fait  en  commun  ;  les  vacances  et  congés  sont  ceux  des  établisse- 
ments universitaires. 

Les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  des  deux  enseignements 
font  chaque  année  l'objet  de  deux  articles  spéciaux  au  budget  de 
la  Ville. 

Les  limites  étroites  assignées  à  chaque  communication  impo- 
sent forcément  à  celle-ci  toute  la  sécheresse  d'une  nomenclature. 
Il  n'est  peut-être  pas  alors  sans  intérêt  d'ajouter  que  les  faits  dont 
elle  se  compose  ont  été  développés  dans  une  publication  faite  en 

'  L'importance  de  la  somme  affectée  aux  menues  dépenses  de  l'École  et  anx  frais  de 
distribution  de  prix  est  environ  la  même  que  pour  le  Cours  de  dessin  linéaire. 
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187i,  ot  inlitulêe  :  les  Artistes  camhrésiens  du  w"  au  xix'  siècle, 
et  l'École  de  dessin  (te  Cambrai  ' . 

Cours  de  dessin  de  l'Ecole  laïque  municipale  gratuite  des  filles. 

Ce  Cours  a  été  établi,  comme  essai,  en  1877  ,  par  ilélihération 
du  conseil  municipal  du  G  novembre  ,  sur  la  demande  collective 
de  la  directrice  de  rÉcole,  mademoiselle  d'Origny,  et  de  l'inspec- 
teur de  l'enseignement  primaire,  M.  IJauniier.  Il  a  pour  but  de 
mettre  les  aspirantes  au  brevet  supérieur  dans  la  possibilité  de 
l'obtenir  complet. 

Sur  la  proposition  de  AI.  l'inspecteur  d'académie,  un  arrêté  préfec- 
toral du  23  novembre  nommait  professeur  de  ce  cours  AI.  Durieux 
( Achille- Josepb),  officier  d'académie  et  professeur  adjoint  à  l'Ecole 
communale  de  dessin  ;  la  délibération  du  conseil  ci-dessus  men- 
tionnée fixait  son  traitement  annuel  à  400  francs. 

Le  Cours  fonctionne  depuis  le  1"  janvier  1878;  il  se  fait,  dans 
l'École,  les  lundi,  mercredi  ei  vendredi  de  chaque  semaine,  de  2  à 
3  heures  du  soir.  L'enseignement  comprend  le  dessin  d'ornement  : 
1"  d'après  l'estampe;  2°  d'après  le  relief  ou  la  bosse;  3°  le  dessin 
d'après  nature. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  40,  divisées  en  trois  sections. 

La  section  élémentaire  se  compose  de  20  jeunes  filles  qui  ont 
déjà  reçu,  au  cours  de  leur  instruction  primaire,  quelques  notions 
de  dessin  linéaire.  Elles  s'habituent  aux  lignes  et  aux  formes  en 
copiant,  selon  la  méthode  Carot,  les  cahiers  de  principes  de  cette 
méthode.  Des  compositions  ont  pour  sujet  des  exercices  de  dessin 
linéaire  ou  la  copie  d'un  ornement  dans  des  dimensions  différentes 
du  modèle. 

Le  second  cours  est  exercé  à  copier,  d'après  l'estampe,  des  orne- 
ments ombrés  d'une  façon  simple,  claire  et  précise,  sans  parti  pris 
de  crayon ,  afin  de  les  mettre  à  même  de  rendre  convenablement , 
comme  faire ,  et  sans  embarras  les  formes  et  l'effet ,  lorsqu'elles 
passeront  dans  la  classe  supérieure.  Des  concours  trimestriels  leur 
sont  également  imposés. 

Enfin,  la  première  section  travaille  exclusivement   d'après   le 

'  Par  A.  D.  Cet  ouvrage  donne  la  biographie  complète  des  maîtres  dont  il  vient 
d'être  parlé;  l'iiistoire  détaillée  de  l'École,  et  des  notions  sur  plus  de  deux  cents  artistes 
cambrésiens  antérieurs  au  six^  siècle,  avec  10  planches,  le  tout  d'après  des  documents 
originaux  et  authentiques. 
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relief.  On  y  débute  par  la  reproduction  de  divers  solides  géomé- 
triques sous  leurs  principaux  aspects.  Cette  étude  est  l'objet  d'expli- 
cations données  par  le  maître,  au  tableau,  toucbant  la  perspective 
des  lignes  et  des  plans,  et  la  théorie  mécanique  des  ombres  et  des 
lumières. 

Le  dessin  bas-rolicf  ou  bosse ,  alterné,  succède  aux  précédents 
exercices.  Il  est  aussi  l'objet  d'explications  de  la  part  du  profes- 
seur. Les  modèles  sont  empruntés  partie  aux  reliefs  Léon  Chéde- 
ville  (de  dimensions  un  peu  petites),  partie  aux  plâtres,  ornements 
d'après  ranti(|uc,  de  l'École  communale  de  dessin.  Les  concours 
Irinioslricls  de  cette  classe,  pendant  lesquels  les  élèves  ne  reçoivent 
du  ma  lire  que  des  conseils  oraux,  consistent  dans  la  reproduction, 
à  leur  grandeur  réelle,  de  petits  meubles,  d'ustensiles  divers,  etc., 
reproduction  constituant  le  dessin  d'après  nature. 

Les  travaux  du  cours  supérieur  sont  exécutés  sommairement  sur 
papier  demi-teinte,  sans  fond,  au  crayon  frotté,  avec  rehauts  de 
blancs  pour  les  lumières  '. 

En  dehors  des  appointements  du  professeur,  les  dépenses  affé- 
rentes à  l'enseignement  du  dessin  à  l'Ecole  laïque  municipale  des 
filles  sont  couvertes  par  de  modestes  subventions  consenties  par 
l'administration  communale  ^ 

DURIEUX, 

Membre  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai. 


'  Rien  que  l'enseignement  ne  compte  encore  que  deux  ans  d'existence,  le  premier 
cours  fonctionne  néanmoins  effectivement,  les  jeunes  filles  qui  le  composent  ayant  com- 
mencé par  les  exercices  de  seconde  année  leur  apprentissage  de  dessin. 

■^  Pour  comj)léter  cette  notice,  il  est  utile  d'ajouter  que  depuis  le  15  février  1880, 
l'enseignement  du  dessin  a  été  étendu  à  toutes  les  classes  de  l'Kcole  laïque  municipale 
des  filles. 
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XXVI 

I;E\^SEIGXEME\T  du  dessin  au  MANS  (Sarthe). 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts,  à  la  Sorhonne,  le  rapport  que  vient  de  m'adresser 
M.  Desgranges,  professeur  de  dessin  d'imitation  pour  les  ouvriers,  à 
la  mairie  du  Alans,  par  suite  de  la  publicité  que  j'ai  fait  donner  à 
la  circulaire  de  février  1879  de  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  des 
Beaux-Arts,  et  d'une  lettre  spéciale  que  j'ai  adressée  à  M.  le  maire 
du  Mans. 

De  plus,  M.  Desgranges  est  venu  me  voir,  et  m'a  donné  des 
détails  précieux  sur  les  aptitudes,  l'âge,  le  zèle  plus  ou  moins 
développé  des  jeunes  ouvriers  qui  suivent  son  cours. 

Le  nombre  des  élèves  qui  suivent  son  cours,  établi  vers  1863, 
s'est  élevé  quelquefois  à  soixante-dix. 

Il  est  à  remarquer  que  les  municipalités  sont  souvent  excitées 
à  ouvrir  des  cours  de  ce  genre  par  le  mouvement  de  l'opinion 
puidique. 

Ainsi,  en  juin  1863,  M.  Mérimée  ayant  provoqué  au  Sénat  la 
nomination  d'une  commission  tendant  à  l'établissement  d'un  vaste 
enseignement  artistique,  plusieurs  personnes  s'occupèrent  de  la 
question,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  MM.  de  Laborde,  Vinet, 
Jules  Simon  et  beaucoup  d'autres. 

Une  brochure  que  je  publiai  à  cette  époque  (1863),  et  que  je 
distribuai  au  Mans,  décida  peut-être  M.  Chalot,  maire  à  l'époque, 
à  ouvrir  un  cours  de  dessin  d'imitation  pour  les  ouvriers,  car 
c'est  un  mois  après  la  publication  de  cette  brochure  que  le  cours 
fut  fondé.  Jusqu'alors  on  n'avait  enseigné  à  la  mairie  que  le  dessin 
linéaire ,  genre  sommaire  qui  substitue  le  compas  et  l'équerre  au 
jugement  et  au  coup  d'œil. 

Malheureusement,  cette  commission,  créée  en  1863  sous  l'in- 
fluence de  M.  Mérimée ,  n'aboutit  pas  ;  d'autres  préoccupations 
surgirent,  et  le  projet  d'un  vaste  enseignement  artistique  fut 
abandonné. 
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C'eût  été  un  grand  bienfait  pour  la  classe  ouvrière,  en  même 
temps  qu'une  mesure  de  haute  prévoyance. 

La  diffusion  des  arts  du  dessin  en  France  se  rattache  intime- 
ment à  Télude  des  plus  graves  questions.  Si  l'on  relève  le  niveau 
de  l'instruction  de  la  classe  ouvrière,  si  l'on  parvient  ainsi  à  l'arra- 
cher aux  séductions  du  cabaret  et  des  lieux  plus  dangereux  encore, 
on  relève  son  diapason  moral,  ou  la  relie  au  grand  courant  d'ai't 
et  de  science  qui  captive  seulement  les  classes  élevées  en  posses- 
sion des  éléments  d'instruction  nécessaire.  On  lui  créé  les  moyens 
d'affirmer  son  éducation  professionnelle. 

Par  là,  notre  industrie,  faut-il  ledire?  semblable  à  la  production 
des  temps  antiques,  enfantera  des  merveilles  dans  lesquelles  l'art 
surpassera  toujours  la  matière  en  valeur  vénale;  de  là  une  amé- 
lioration nolablc  dans  le  sort  de  la  classe  ouvrière,  ralliée  ainsi 
aux  idées  d'ordre  et  d'économie  qui  sont  la  base  et  assurent  la 
supériorité  de  la  société  française. 

Déjà  en  1842,  dans  une  précédente  brochure  sur  la  peinture 
sur  verre,  nous  avons  traité  un  côté  de  cette  grave  question  dans  la 
préface  de  cette  brochure  intitulée  :  Considérations  sur  l'archéolo- 
gie envisagée  comme  science  d'application  aux  intérêts  matériels. 

Xous  avons  fait  voir,  à  une  époque  où  bien  peu  de  personnes 
s'occupaient  de  ces  questions,  combien  il  serait  important  qu'on 
soongeàt  de  créer  pour  la  classe  ouvrière  un  enseignement  d'art 
archéologique ,  où  toutes  les  branches  de  l'art  fussent  passées  en 
revue. 

Xous  faisions  ressortir  combien  l'étude  des  styles  anciens  offrait 
d'intérêt  dans  la  question,  puisque  presque  toujours  l'idée  morale, 
religieuse,  se  trouvait  mêlée  au  moyen  Age  et  à  la  Renaissance,  au 
développement  de  l'art  dans  toutes  ses  applications ,  et  surtout 
qu'il  en  découlait  pour  l'ouvrier  du  xix"  siècle  la  nécessité  de 
devenir  créateur  ingénieux,  comme  l'avaient  été  ses  devanciers  du 
siècle  passé. 

Enfin  nous  terminions  ces  considérations  par  un  vœu  qui  ne 
devait  se  réaliser  que  vingt  ans  plus  tard,  mais  qui  s'est  accompli 
certainement  :  la  création  d'une  Ecole  de  dessin  au  Mans,  com- 
portant depuis  l'étude  de  la  figure  d'après  les  types  grecs  jusqu'à 
l'enseignement  de  l'ornementalion  des  diverses  époques.  Ecole 
créée  seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  en  18G3. 
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Cette  brochure  de  1842,  que  nous  avons  envoyée  dernière- 
ment à  l'honorable  M.  Bardoux,  ancien  ministre,  n'a  peut-être 
pas  été  étrangère  à  rcxcellente  mesure  prise  par  lui ,  de  rendre 
l'étude  du  dessin  obligatoire  dans  les  établissements  d'instruction 
publique. 

Mais  pour  rester  dans  le  cercle  de  la  question  actuelle  :  l'ensei- 
gnement du  dessin  à  la  classe  ouvrière  la  plus  déshéritée  de  tout 
moyen  d'instruction,  examinons  si  un  cours,  comme  celui  du 
Mans,  quelque  bien  fait  qu'il  soit  (et  à  cet  égard  on  ne  saurait  don- 
ner trop  d'éloges  à  MM.  Desgranges  et  Rousseau),  suffit  aux  besoins 
et  aux  nécessités  de  notre  époque. 

Presque  tous  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  ce  cours  ont  de 
quinze  à  dix-sept  ans;  passé  cet  âge,  ces  jeunes  gens  croient  en 
savoir  assez,  ou  sont  entraînés  vers  des  délassements  souvent  per- 
nicieux pour  leur  avenir,  et  désertent  l'Ecole. 

Le  cours  commence  le  15  octobre,  et  déjà  au  mois  de  mars  le 
nombre  des  élèves  est  réduit  à  moitié;  fort  peu  persévèrent  jusqu'à 
Pâques,  époque  de  la  clôture. 

Eh  bien,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  le  but  de  l'institution 
n'est  pas  rempli  :  l'enseignement,  dans  sa  durée,  est  écourté  ;  à 
dix-sept  ans,  le  jeune  ouvrier  qui  n'a  eu  au  plus  que  soixante 
leçons  de  dessin,  mettons  cent  leçons  en  deux  ans,  ne  sait  rien 
encore,  à  moins  que,  doué  d'un  génie  spécial,  il  ne  dessine  chez  lui, 
ce  que  font  quelques  élèves  ;  mais  ces  cas  seront  toujours  fort  rares. 
Il  en  existe  cependant  un  exemple  au  Mans  :  c'est  celui  du  jeune 
Lionel  Royer,  sorti  de  l'institut  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
depuis  élève  du  Cours  municipal,  et  employé  à  notre  fabrique  de 
peinture  sur  verre  ;  mais  le  jeune  Royer,  qui  n'a  pas  fait  d'études 
classiques ,  et  qui  occupe  cependant  un  rang  distingué  parmi  les 
élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  est  et  sera  toujours  une  rare 
exception. 

La  règle,  c'est  l'insuffisance  générale  après  ces  deux  années 
d'études  :  l'élève,  à  sa  sortie  du  cours,  ne  sait  pas  du  tout  des- 
siner, c'est-à-dire  qu'il  ne  pourrait  pas  réduire  un  tableau  ou 
agrandir  une  gravure. 

Il  y  aurait  intérêt  majeur  à  exciter  l'ouvrier  à  travailler  chez  lui, 
pendant  l'été,  de  cinq  heures  du  matin  à  sept  heures,  et  le  soir, 
de  sept  heures  à  neuf  heures,  régime  que  la  plupart  de  nous, 
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qui  aimons  l'art  et  l'étude,  avons  pratique,  sans  nous  en  trouver 
plus  mal. 

Mais  pour  amener  la  classe  ouvrière  à  subir  ce  surcroît  de  tra- 
vail ,  il  faudrait  un  stimulant  plus  énergique  que  l'appât  d'une 
récompense  à  la  fin  de  l'année,  comme  un  livre,  un  album,  etc. 

Pourquoi  n'iniiterait-on  pas  dans  le  monde  de  l'art  ce  qui  se 
pratiquedansTagriculture?  L'heureux  propriétaire  qui  est  parvenu, 
à  force  de  soins,  à  produire  un  beau  bœuf,  une  belle  génisse,  se 
trouve-t-il  déshonoré  de  recevoir  en  prime ,  avec  une  médaille 
d'or,  d'argent,  de  bronze,  une  somme  de  cent  ou  deux  cents  francs? 
Il  nous  semble  que  l'ouvrier  qui  prend  sur  ses  heures  de  récréa- 
tion le  temps  nécessaire  pour  augmenter  ses  éléments  d'instruc- 
tion, aurait  quelques  droits  à  la  même  faveur. 

Avec  cette  somme  ajoutée  à  une  médaille  qui  lui  serait  précieuse, 
il  se  procurerait  les  livres  d'art,  tous  chers  et  au-dessus  de  ses 
moyens,  se  pourvoirait  de  papier,  de  crayons,  etc.,  en  un  mot  se 
créerait  un  arsenal  d'art  indispensable. 

On  pourrait  créer  des  prix  d'ét^,  comportant  médaille  et  somme 
d'argent  pour  celui  qui  aurait  le  mieux  agrandi  cinq  ou  six  gra- 
vures du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament  de  Schnoor.  On  leur 
laisserait  emporter  ces  gravures  en  défendant,  de  les  agrandir  au 
pantographe. 

Pour  les  élèves  les  plus  forts,  on  demanderait  quatre  ou  cinq  vues 
variées  et  de  diverses  tailles ,  de  Vécorché  de  Houdon  ou  de  Michel- 
Ange. 

Lors  de  la  rentrée  au  mois  d'octobre,  on  distribuerait  ainsi  six  ou 
huit  prix  variant  de  deux  cents  francs  à  cinquante  francs,  avec  médaille 
offrant  le  nom  des  lauréats  en  relief;  les  élèves  en  seraient  extrême- 
ment flattés,  et  l'on  peut  être  certain  que  cette  distribution  solen- 
nelle de  récompenses  notables,  ouvrant  le  Cours  d'hiver,  aurait  une 
influence  décisive  sur  l'avenir  de  ce  Cours;  les  élèves  en  devien- 
draient plus  nombreux  et  plus  assidus,  et  l'on  aurait  ainsi  jeté 
la  base  d'un  enseignement  profitable  à  la  classe  ouvrière. 

Il  faut  beaucoup  plus  d'esquisses  au  trait  qu'on  n'en  fait  géné^ 
ralement;  procéder,  pour  éviter  les  calques  niais  et  stériles,  par 
voie  de  réduction  et  d'agrandissement,  et  frapper  l'imagination 
de  ces  enfants  trop  abandonnés,  en  leur  montrant  une  sollicitude 
réelle  effective  et  se  traduisant  en  bien-être  pour  eux.  A  cet  âge. 
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la  vertu  pure,  le  sentiment  d'un  avenir  incertain  ot  lointain,  ces 
considérations  qui  impressionnent  les  âmes  d'élite,  sont  insuffi- 
santes pour  maintenir  les  jeunes  ouvriers  dans  la  voie  du  bien. 

ÎVous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur  cette  question 
si  intéressante  ;  mais  nous  y  étions  autorisé  en  quelque  sorte  par 
notre  passé,  tout  entier  consacré  à  Tart  mêlé  à  la  science,  par 
notre  fréquentation  de  la  classe  ouvrière  dans  nos  ateliers  de  pein- 
ture sui-  verre  du  Mans,  fondés  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  où  nous 
avons  vu  passer  toute  une  génération  d'artisans-artistes. 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  le  ministre  des  Beaux- 
Arts,  s'inspirant  de  l'intérêt  des  classes  laborieuses,  accorde  à  la 
question  traitée  daus  ce  rapport  la  bienveillante  attention  qu'elle 
mérite,  et  réalise  enfin  ce  que  ses  prédécesseurs,  animés  du  même 
sentiment  de  sympathie,  n'ont  pu  qu'ébaucher  et  préparer.  Il 
aura  ainsi  bien  mérité,  non-seulement  des  travailleurs,  mais  de  la 
société  tout  entière ,  intéressée  à  l'élévation  du  niveau  moral  et 
intellectuel  de  la  classe  ouvrière. 

E.  Hocher, 

Président  de  la  Si)ciété  historique  et  archéologique 
du  Maine,  membre  non  résident  du  Comité 
d'histoire  et  d'archéologie  près  le  ministère  de 
l'Iustruclion  publique ,  directeur  du  Musée 
archéologique  de  la  ville  du  Mans. 


XXVII 

HiSTORIQLE  ET  ORGANISATION  DE  L'ÉCOLE  MUNICIPALE 

DE  DESSIN  ET  DE  PEINT L  RE  DE  ROI  EN 

(Seine-Inférieure) . 

L'Ecole  de  dessin  et  de  peinture  de  Rouen  a  été  fondée  en  174i(), 
par  Jean-Raptiste  Descamps,  peintre,  sous  l'influence  de  Mi\I.  de 
Cideville  et  de  la  Bourdonnaye,  intendant  de  la  généralité  de 
Rouen. 
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Le  cours  du  dessin  linéaire  fut  rétabli  eu  1858.  Les  cours  du 
soir  pour  les  Beaux-Arts  et  l'industrie  ont  été  fondés  en  1855. 

Les  cours  sont  entièrement  gratuits;  les  dépenses  qu'ils  im- 
posent sont  portées  au  budget  de  la  lille  pour  la  somme  de 
12,780  francs. 

Le  local  occupé^par  l'école  se  compose  de  quatre  salles  d'étude  : 

1°  Une  salle  pour  le  dessin  copié; 

2"  In  ampliitbéàtre  pour  l'étude  du  modèle  vivant; 

3"  Une  salle  j)Our  l'étude  de  l'ornement  et  des  fleurs; 

4"  Une  salle  pour  l'étude  du  dessin  liné.iire. 

5°  Une  galerie  pour  les  modèles  en  relief; 

6"  Un  cabinet  pour  les  modèles  peints; 

7"  Un  cabinet  pour  les  modèles  gravés,  lithographies  et  photo- 
graphiés; 

8"  Magasins  pour  le  matériel  de  l'Ecole  et  ses  différents  services; 

9^  Un  cabinet  et  un  atelier  pour  le  directeur. 

L'École  délivre  des  récompenses;  40  médailles  de  bronze  et 
d'argent  sont  données  par  la  ville;  une  médaille  d'or  est  accordée 
par  le  département;  une  médaille  de  vermeil  et  un  ouvrage  sur  les 
sciences  ou  les  arts  sont  offerts  parla  Société  d'émulation,  en  faveur 
des  classes  de  dessin  industriel.  Un  prix  de  1,500  francs,  fondé  par 
feu  M.  Gille  Vautier,  est  délivré  tous  les  trois  ans  à  l'élève  le  plus 
méritant;  deux  bourses  de  1,200  francs  sont  accordées  aux  élèves, 
afin  de  c(mtinuer  pendant  cinq  ans  leurs  études  à  Paris. 

L'école  est  ouverte  tous  les  jours  de  9  heures  du  matin 
à  A  heures  après  midi,  et  depuis  8  heures  du  soir  jusqu'à  10. 

11  y  a  trois  sections  :  1"  Beaux-Arts;  2'  Industrie;  3°  Dessin 
linéaire. 

Les  professeurs  sont  :  pour  la  première  section  : 

MoRiiv  (Gustave),  artiste  peintre,  directeur,  élève  de  Chaumont  et 
de  M.  Léon  Cogniet,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

Pour  la  seconde  section  : 

Dlchesxe,  artiste  peintre,  professeur,  ornements  et  fleurs. 

Pour  la  troisième  section  : 

Drouin,  architecte,  dessin  linéaire,  géométrie  élémentaire, 
perspective  linéaire. 

Les  places  de  directeur  et  de  professeurs  sont  données  au  con- 
cours. 
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Les  principaux  modèles  sont  donnés  par  l'Etat;  les  autres  sont 
fournis  par  la  Ville. 

Accordés  par  l'Etat  :  les  grandes  statues  antiques,  les  ornements 
de  la  collection  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts;  modèles  gravés,  litho- 
graphies et  photographiés,  d'après  les  maîtres;  fac-similé  par 
Leroy;  l'Art  et  l'Industrie  par  Adalbert  de  Beaumont,  etc. 

Les  modèles  fournis  par  la  Ville  sont  les  têtes  antiques,  les  réduc- 
tions de  slatues,  moulages  sur  nature,  fleurs  en  relief  et  leurs  trans- 
formations ornementales;  collection  Braun,  ornements  d'après  les 
anciens  maîtres,  par  Varin  Riesler;  fleurs  par  Chabal  Dussurgey, 
Redouté,  Girardin,  «te;  dessin  des  animaux,  Géricault,  Vernet, 
Rosa  Bonheur,  etc.;  paysages,  Baldus,  Calame,  Hubert,  Cicéri,  etc. 

Les  modèles  mis  à  la  disposition  de  la  classe  de  dessin  linéaire, 
sont  formés  de  séries  de  modèles  dits  progressifs,  publiés  par  le 
commerce;  ils  sont  tous  fournis  par  la  ville. 

Le  modèle  vivant  pose,  chaque  semaine,  trois  séances  le  jour  el 
trois  séances  le  soir. 

Le  nombre  des  élèves  est,  en  moyenne,  de  300;  il  s'est  élevé 
jusqu'à  450  et  plus. 

Voici  l'exposé  de  la  situation  présente  de  l'Ecole  municipale  de 
dessin  et  de  peinture  de  Rouen;  peut-être  convient-il,  pour  com- 
pléter ce  travail,  d'ajouter  quelques  réflexions  sur  le  but  que 
l'Ecole  a  poursuivi,  et  qui  peut  être  utilement  examiné. 

Il  convient,  il  nous  semble,  de  déterminer  d'abord  quelle  est  la 
véritable  mission  des  écoles  de  dessin  en  province,  et  de  savoir  si 
ces  écoles  doivent  diriger  les  études  vers  un  but  purement  artis- 
tique, ou  si  ces  études  doivent  avoir  des  tendances  plus  modestes; 
il  faut  décider,  en  un  mot,  si  dans  la  direction  des  écoles  de  dessin 
en  province,  on  doit  tenir  compte  du  milieu  où  elles  sont  placées. 

Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  situation  si  triste  d'un  grand 
nombre  d'artistes,  pour  comprendre  que  ce  nombre  même  est  la 
cause  du  malheur  qui  les  frappe.  Pourquoi  ces  hommes  qu'un 
instinct  élevé  pousse  à  chercher  dans  l'étude  des  Beaux-Arts  la  satis- 
faction de  leur  goût,  n'abandonneraient-ils  pas  le  pur  domaine  de 
l'imagination,  pour  appliquer  leur  talent  à  des  productions  moins 
élevées,  mais  plus  en  rapport  avec  nos  mœurs,  nos  usages  et  nos 
besoins /C'est  donc  inspirés  par  une  sage  prévoyance,  que  ceux  qui 
ont  pour  mission  de  sauvegarder  les  intérêts  de  leurs  concitoyens 
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onl  pensé,  tout  en  réservant  dans  l'enseignement  une  part  conve- 
nable aux  Beaux-Arts,  que  les  écoles  de  dessin,  en  province, 
devaient  avoir  surtout  pour  but  de  former  d'habiles  artisans,  utiles 
à  la  cité  et  plus  éclairés  dans  la  pratique  intelligente  de  leur  pro- 
fession. 

C'est  cette  idée  féconde  qui  a  toujours  dirigé  l'Ecole  de  dessin  de 
Fiouon.  Dés  17G7,  rAcadémie  française  accordait  une  médaille  d'or 
à  J.  li.  Descamps,  l'artiste  fondateur  de  notre  Ecole  de  dessin,  pour 
son  discours  sur  l'établissement  des  écoles  de  dessin  en  province, 
en  faveur  des  métiers.  Dans  ce  discours,  le  professeur  proclame  ce 
principe,  auquel  l'Ecole  de  Rouen  obéit  encore  aujourd'hui, 
qu'une  direction  exclusivement  artistique  ne  doit  pas  être  donnée 
à  cet  établissement;  toutefois,  cette  conviction  ne  l'empêchait  pas 
d'admettre  que  l'enseignement  qu'on  y  viendrait  puiser  devait 
permettre  de  seconder  les  dispositions  plus  élevées  qu'on  pourrait 
rencontrer  chez  quelques  élèves  privilégiés.  «  C'est  dans  ces  écoles, 
dit-il,  que  les  arts  pourront,  sans  s'y  méprendre,  choisir  ceux  dont 
les  dispositions  promettent  du  génie.  » 

Pour  donner  un  nouvel  appui  à  cette  opinion ,  j'invoquerai 
encore  le  jugement  de  la  commission  municipale  qui  fut  chargée, 
en  1837,  de  l'Ecole  de  dessin  de  Rouen.  C'était  ainsi  que  l'hono- 
rable rapporteur  de  la  réorganisation  résumait  les  idées  de  cette 
commission  sur  la  voie  qui  devait  être  définitivement  suivie  par 
cette  École. 

Après  avoir  fait  ressortir  combien  il  était  superflu  de  développer 
les  avantages  d'une  école  de  dessin  à  Rouen,  le  rapporteur  indique 
combien  les  fabricants,  les  ingénieurs,  les  architectes  ont  de  diffi- 
culté à  se  procurer  de  bons  dessinateurs,  et  quel  serait  l'immense 
avantage  de  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  en  formant  des 
sujets  intelligents. 

(t  Quel  bienfait  ne  serait-ce  pas,  dit-il,  pour  ceux  de  la  classe 
pauvre  de  nos  concitoyens  qui  sentent  le  désir  de  s'élever  au-dessus 
de  cette  foule  malheureuse  dont  l'intelligence  va  s'abrutissant  faute 
d'exercice,  que  de  leur  ouvrir  une  route  de  plus,  qui  les  conduirait 
à  une  position  meilleure  I  Quel  service  ne  rendrait-on  pas  aux 
chefs  d'établissement  pour  lesquels  on  contribuerait  à  former  des 
ouvriers  habiles  et  intelligents  !  » 

Certes,  le  l)ut  proposé  à  l'Ecole  est  indi(|ué  là  d'une  manière 
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nette  et  précise;  ce  qu'on  rencontre  dans  ces  paroles,  ce  ne  sont  ni 
de  faux  semblants  d'enthousiasme  pour  les  Beaux-Arts,  ni  des 
phrases  plus  ou  moins  sonores,  mais  ce  sont  de  généreux  senti- 
ments exprimés  avec  franchise,  et  indiquant  bien  ce  que  Ton  doit 
attendre  d'une  école  de  dessin  en  province. 

Le  rapporteur  ajoute  :  «  Xous  devons  avoir  à  la  tète  de  notre 
Ecole  un  artiste.  Sa  mission  sera  de  ne  mettre  des  pinceaux  que 
dans  les  mains  de  ceux  qui  seront  vraiment  capables  d'arriver  un 
jour  à  la  renommée.  " 

Qu'on  le  sache  donc  bien ,  la  véritable  mission  des  écoles  en 
province  n'est  pas  de  produire  quelques  rares  artistes  :  c'est 
d'instruire  l'ouvrier,  en  le  faisant  participer  à  une  éducation  artis- 
tisque  portée  seulement  à  un  certain  degré;  c'est  de  déposer  dans 
son  esprit  le  germe  du  bon  goût  qu'il  saura  bien  féconder  par  le 
travail  de  l'atelier,  par  la  réflexion  et  par  l'application  particulière 
des  connaissances  déjà  acquises,  à  la  profession  qu'il  exerce. 

A  Paris,  les  écoles  municipales  de  dessin  n'ont  pas  une  organi- 
sation différente  ;  elles  tendent  au  but  que  de  tous  temps  se  pro- 
posa l'École  de  Rouen.  S'il  se  rencontre  parmi  les  élèves  de  ces 
écoles  un  sujet  remarquable,  il  va  demander  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  compléter,  par  son  enseignement  supérieur,  les  notions 
premières  qu'il  a  reçues  à  l'école  municipale;  mais  celle-ci  ne 
cherche  jamais  à  se  transformer  elle-même  en  école  spéciale  des 
Beaux-Arts. 

Jusqu'ici,  l'Ecole  de  Rouen  est  restée  fidèle  à  son  premier  pro- 
gramme, sanctionné  par  la  délibération  municipale  de  1837,  et  il 
faut  s'en  applaudir,  car,  à  cette  époque,  elle  avait  seulement  trente 
élèves  inscrits ,  et  maintenant ,  chaque  année ,  elle  en  compte  de 
300  à  400. 

Il  convient  d'ajouter  aux  indications  qui  précèdent,  afin  de  bien 
se  rendre  compte  de  la  situation  de  l'École,  qu'elle  est  absolument 
gratuite,  et  que  les  élèves  qui  suivent  ses  cours  n'ont  à  supporter 
aucune  dépense  d'inscription  ou  d'installation.  Elle  est  libre,  et 
c'est  à  cette  liberté  qu'elle  doit  son  développement.  Les  élèves 
n'assistent  aux  leçons  que  durant  le  temps  dont  ils  peuvent  dis- 
poser, et  selon  les  exigences  des  professions  qu'ils  exercent.  Le 
principe  de  l'École,  fondée  surtout  en  faveur  des  ouvriers,  reçoit 
ainsi  son  entier  accomplissement.  Ce  point  est  important,  Tinten- 

15. 
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tion  étant  que  le  plus  grand  nombre  puisse  profiter  des  leçons  de 
l'Ecole.  On  devait  apprécier  dans  quelle  mesure  la  présence  des 
élèves  aux  leçons  pouvait  être  exigée.  Ceux  qui  suivent  les  cours 
sont  surtout  des  ouvriers,  des  apprentis,  des  employés  d'adminis- 
tration, dos  employé  sde  commerce;  presque  toutes  les  professions, 
d'ailleurs,  sont  représentées  à  l'Ecole;  mais  celles  qui  fournissent 
le  plus  d'élèves  sont  celles  des  peintres  décorateurs,  peintres  ver- 
riers, sculpteurs,  photographes,  commis  d'architectes,  tailleurs  de 
pierre,  charpentiers,  menuisiers,  serruriers,  mécaniciens,  ajus- 
teurs, etc.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  pour  beaucoup 
de  ces  ouvriers,  il  est  difficile  de  suivre  les  cours  pendant  toute 
l'année;  libres  durant  l'hiver,  beaucoup  à  la  belle  saison  sont 
obligés  d'abandonner  l'Ecole  pour  reprendre  les  travaux  qui  les 
font  vivre. 

Faudrait-il,  pour  éviter  ces  absences  regrettables  mais  légitimes, 
et  afin  d'obtenir  un  résultat  plus  flatteur  pour  les  professeurs,  exi- 
ger des  élèves  rengagement  de  suivre  les  cours  jusqu'à  la  fin  ;  mais 
par  quel  moyen  obtenir  l'exécution  d'un  tel  engagement?  Cela 
semble  fort  dificile;  il  faut  accepter  les  choses  comme  elles  sont, 
et  se  rendre  compte  que  l'Ecole  n'est  pas  un  établissement  ayant 
un  nombre  considérable  d'élèves  toujours  présents,  et  à  l'aide  des- 
quels les  professeurs  puissent  mettre  complètement  en  évidence 
les  résultats  de  leurs  leçons.  D'un  autre  côté,  doit-on,  pour  donner 
à  une  école  une  importance  plus  apparente  que  réelle ,  faire  exé- 
cuter aux  élèves  des  travaux  à  effet,  ayant  le  fâcheux  inconvénient 
de  substituer  l'apparence  à  la  réalité?  Doit-on  enfin  suivre  une 
méthode  qui  détourne  l'élève  du  véritable  but,  et  ne  lui  laissera 
dans  l'avenir  que  le  regret  du  temps  qu'on  lui  a  fait  perdre,  dans 
un  intérêt  qui  n'était  pas  le  sien?  Cela  ne  serait  ni  juste  ni  loyal.  On 
peut  facilement  charmer  les  yeux  de  ceux  qui  sont  étrangers  à  ces 
questions  ;  mais  pour  qui  a  la  connaissance  des  arts ,  rien  n'est  plus 
triste  que  de  voir  engager  des  jeunes  gens  dans  une  semblable  voie. 

L'art  est  un  dans  ses  principes;  aussi ,  quel  que  soit  le  but  que 
l'élève  se  propose  d'atteindre,  qu'il  veuille  suivre  la  carrière  des 
Beaux-Arts,  ou  qu'il  cherche  seulement  à  faire  de  ceux-ci  des 
applications  à  sa  profession  particulière,  l'enseignement  reste  le 
même;  on  ne  peut  donc  diviser  les  élèves  par  catégories  bien  dis- 
tinctes.  Une  école,  d'ailleurs,  donne  des  principes   et  non  des 
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recettes;  elle  ne  peut  être  chargée  d'indiquer  à  chacun  les  détails 
particuliers  à  l'application  des  arts  à  sa  profession. 

Ceux  des  élèves  qui  se  préparent  à  la  pratique  des  Beaux-Arts 
reçoivent  donc  les  mêmes  leçons  que  leurs  condisciples;  seulement 
ils  poursuivent  plus  loin  leurs  études.  Jamais  un  élève  n'est  engagé 
à  entrer  dans  la  carrière  des  Beaux-Arts ,  mais  il  est  secondé  avec 
énergie,  s'il  montre  de  réelles  dispositions  pour  cette  carrière. 

En  résumé,  l'Ecole  de  Rouen  n'a  jamais  eu  un  but  absolument 
artistique.  On  a  toujours  tenu  compte  du  milieu  où  elle  est  placée, 
et  du  personnel  qui  assiste  à  ses  cours.  L'application  du  dessin  à 
l'industrie  est  faite  à  l'aide  de  cours  spéciaux  d'ornement,  de  fleurs 
et  de  dessin  linéaire.  Une  longue  expérience  ayant  montré  que 
l'étude  de  la  figure  humaine  est  celle  sur  laquelle  il  convient  de 
s'appuyer  pour  obtenir  de  sérieux  résultats,  cette  étude  a  été  prise 
comme  base  de  l'enseignement.  L'Ecole  donc,  en  même  temps 
qu'elle  offre  aux  artisans  et  aux  ouvriers  des  moyens  de  devenir, 
par  la  connaissance  du  dessin,  plus  habiles  dans  les  professions  qu'ils 
exercent ,  peut  aussi  donner  à  ceux  qui  montrent  des  dispositions 
pour  les  Beaux-Arts  la  facilité  de  faire  les  études  nécessaires  afin 
de  pouvoir  se  présenter,  convenablement  préparés,  à  l'Ecole  natio- 
nale des  Beaux-Arts. 

Gustave  Morin  , 

Directeur  de  l'EcoJe  municipale  de  dessin  et  de  peinture  de  Ronen. 


XXVIII 

L'ÉCOLE  DE  DESSIN  DE  DIEPPE  (Seine-Inférieure). 

Extrait    du   rapport    adressé   au   Sous-Secrétaire   d'Etat   au 

ministère  des  Beaux-Arts. 

Il  s'agit  d'une  Ecole  professionnelle  fondée  par  l'initiative  privée 
et  dont  j'ai  accepté  la  direction  gratuite.  Cette  école,  composée  d'une 
dizaine  de  chefs  d'atelier  et  d'une  trentaine  d'apprentis,  fonctionne 
légalement  aujourd'hui ,  avec  ses  statuts,  son  règlement,  et  avec 
ses  propres  ressources,  bien  insuffisantes.  Les  chefs  d'atelier,  les 
apprentis  payent  leur  cotisation  ,  et  il  faudrait  parvenir  à  rendre 
cette  école  gratuite. 
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L'apprenti  est  dirigé  en  vue  de  sa  profession  :  le  dessin  linéaire, 
la  géométrie  élémentaire  lui  sont  d'abord  enseignés,  puis  des 
modèles  d'architecture,  de  charpente,  de  menuiserie  et  de  méca- 
nique sont  mis  sous  les  yeux  des  élèves.  Les  cours  ont  lieu  le  soir, 
de  huit  heures  à  dix,  trois  fois  par  semaine.  Chaque  vendredi,  cours 
d'ornement  devant  le  tableau  :  le  précepte  et  Texemplc.  i\Iais  les 
modèles  commencent  à  nous  faire  défaut.  Dos  modèles  pour  ces 
diverses  professions,  tel  est  le  cri  général  et  le  notre  en  particulier  ; 
enfin  à  cette  école  il  faudrait  une  subvention.  Ce  subside,  qui  nous 
l'accordera?  Est-ce  l'Etat,  qui  a  déjà  nommé  ses  inspecteurs?  Il  est 
bon  d'ajouter  que  l'initiative  privée  ne  saurait  y  suffire,  parce  qu'elle 
est  aléatoire  et  par  trop  modeste. 

La  sollicitude  de  la  Chambre  et  votre  haute  bienveillance  ,  Mou- 
sieur  le  sous-secrétaire  d'Etat,  se  sont  déjà  révélée  sur  bien  des  points 
de  l'horizon  ;  viendront-elles  jusqu'à  nous?  Ma  mission  de  délégué 
voudrait  aussi  atteindre  ce  but  si  utile  et  si  désiré. 

Pauvre  province!  on  la  néglige,  ce  me  semble,  et  elle  a  parfois 
sujet  d'envier  tout  ce  qu'on  fait  si  largement  dans  Paris  pour  l'en- 
seignement du  dessin...  et  pourtant  la  province  doit  également 
former  des  artisans  capables  de  représenter  dignement  notre  indus- 
trie nationale,  et  lutter  dignement  et  victorieusement  contre  les 
nations  rivales  ! 

Disons  en  finissant  qu'une  autre  classe  de  dessin  fonctionne 
chaque  jour  à  l'heure  de  midi  (heure  incommode  qui  prend  sur 
le  repos  et  sur  le  repas  de  l'apprenti).  Je  dois  constater  que  cette 
école  est  moins  nombreuse...  pourquoi?  Parce  que  cette  école  n'est 
pas  assez  professionnelle ,  parce  que  le  temps  n'est  plus  où  les 
élèves  bornaient  leur  savoir  et  leur  ambition  à  apporter  à  leurs 
parents  une  tête  plus  ou  moins  péniblement  ombrée  en  hachures... 
Il  serait  bon,  je  pense,  de  modifier  la  méthode  d'enseignement  de 
cette  classe. 

Tels  sont,  Monsieur  le  sous-secrétaire  d'Etat,  les  renseignements 
que  j'ai  mission  de  vous  soumettre,  heureux  si  ma  modeste  voix 
est  écoutée  et  s'il  doit  en  résulter  quelque  amélioration  dans  ma 
province  pour  l'art  et  l'enseignement. 

MÉLICOURT  LeFEBVRE, 
Directeur  du  Musée,  président  de  la  Société 
des  amis  des  arts  de  Dieppe. 
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XXIX 

L'ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN  A  ELBEUF 
(Seine-Inférieure). 

La  Société  industrielle  d'Elbeuf  est  le  seul  établissement  de  cette 
ville  où  le  dessin  soit  enseigné. 

La  fondation  de  cette  compagnie  a  été  marquée  en  1859  par 
l'ouverture  d'un  cours  public  et  gratuit  de  dessin  industriel  et 
d'ornement.  La  direction  en  fut  confiée  à  M.  Noury,  que  ses  études 
artistiques  et  scientifiques  avaient  très-bien  préparé  à  ce  genre 
d'enseignement.  Un  succès  complet  au  début  stimula  le  zèle  du 
professeur,  qui  bientôt  vit  le  nombre  de  ses  élèves  augmenter  au 
point  de  ne  pouvoir,  faute  de  place,  admettre  tous  les  candidats 
inscrits.  Plus  de  cent  jeunes  gens,  ouvriers  ou  artisans,  suivent 
chaque  année,  depuis  vingt  ans,  avec  assiduité  et  profit,  le  cours 
de  M.  Noury. 

Avant  l'inauguration  de  ce  cours,  les  élèves  des  écoles  restaient 
absolument  étrangers  aux  notions  artistiques  les  plus  élémentaires. 

Le  dessin  linéaire,  indispensable  pour  la  construction  des 
machines,  était  à  peu  près  inconnu  à  Elbeuf.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui  :  une  foule  de  jeunes  gens,  maçons,  mécani- 
ciens, menuisiers,  ébénistes,  etc.,  se  sont  pressés  aux  leçons 
publiques  de  M.  Noury;  ils  y  ont  appris  à  lever  un  plan  à  l'échelle, 
à  le  laver,  et  mieux  que  cela,  à  faire  le  croquis  des  appareils  indus- 
triels et  de  leurs  organes. 

Autrefois  la  fabrique  elbeuvienne  manquait  de  monteurs-dessi- 
nateurs; pendant  longtemps  elle  fut  obligée  de  faire  venir  de  Paris 
les  brefs  et  les  dessins  nécessaires  au  bon  établissement  de  ses 
étoffes.  L'ornementation  jouait  alors  un  rôle  prépondérant  dans  la 
confection  de  ses  articles  dits  nouveautés,  et  il  était  d'une  impor- 
tance majieure  pour  l'industrie  locale  de  varier  avec  goût  les  dispo- 
sitions, les  motifs,  la  forme  des  fleuis,  l'enchevêtrement  des  guir- 
landes, etc.  En  s'adressant  aux  artistes  parisiens,  non-seulement 
les  fabricants  ne  réussissaient  que  péniblement  à  faire  exécuter  les 
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sujets  qu'ils  avaient  en  vue,  mais  de  plus  ils  couraient  le  risque 
d'aclietor  des  dessins  sinon  identiques,  du  moins  analogues  à  ceux 
qui  avaient  été  vendus  à  leurs  confrères. 

Dans  ces  conjonctures,  la  Société  industrielle,  qui  s'est  toujours 
enorgueillie  de  répandre  libéralement  l'instruction  professionnelle, 
pensa  que  le  dessin  d'ornement  devait  être  le  principal  objet  de 
son  enseignement.  Elle  s'empressa  d'ouvrir  ses  portes  aux  riches 
collections  d'histoire  naturelle  de  M.  Noury,  persuadée  que  les 
plus  gracieuses  productions  de  l'art  sont  celles  qu'inspire  l'étude 
attentive  du  monde  animé. 

L'avenir  ratifia  ses  espérances.  Le  professeur  ne  sépara  jamais 
l'étude  du  dessin  de  celle  de  la  nature  :  il  les  tint  toutes  deux 
étroitement  unies,  demandant  au  crayon  de  fixer  les  formes  fugi- 
tives de  l'existence ,  s'efiforçant  de  dérober  aux  végétaux  et  aux 
animaux  le  secret  de  leur  charme.  Après  quelques  années  d'efforts 
patients,  de  sacrifices  quotidiens,  il  avait  formé  une  jeunesse  labo- 
rieuse, avide  de  s'instruire,  s'intéressant  aux  questions  scientifiques 
comme  aux  choses  de  l'art,  sachant  également  bien  dessiner  d'après 
nature,  d'après  la  bosse,  ou  sans  modèle,  satisfaisant  enfin  à  toutes 
les  exigences  intellectuelles  des  divers  corps  d'état.  Parmi  les  élèves 
de  son  cours,  on  peut  citer  quelques  artistes  distingués,  peintres  et 
sculpteurs,  dont  les  œuvres  ont  figuré  maintes  fois  avec  honneur 
au  Salon  et  y  ont  obtenu  des  récompenses. 

Actuellement,  quelle  que  soit  la  complication  des  dessins  dont 
un  industriel  de  cette  cité  ait  besoin,  il  est  assuré  de  trouver  parmi 
ses  employés  des  jeunes  gens  capables  de  les  exécuter  habi- 
lement. 

Pour  obtenir  un  tel  résultat,  le  professeur  a  déployé  une  activité 
intelligente  à  laquelle  la  Société  industrielle  est  heureuse  de  rendre 
un  hommage  public.  Elle  lui  est  particulièrement  reconnaissante 
du  cours  supplémentaire  qu'il  fait  à  ses  meilleurs  élèves,  sans  rece- 
voir ni  d'eux  ni  de  la  Société  la  moindre  rémunération.  Un  pareil 
dévouement  mérite  d'être  d'autant  plus  apprécié  que  M.  Noury 
n'est  pas  de  ceux  auxquels  leur  situation  de  fortune  permet  de  se 
faire  des  loisirs. 

Il  a  trouvé  néanmoins,  malgré  ses  nombreuses  occupations  pro- 
fessionnelles, le  temps  de  rassembler  de  vastes  collections  minera - 
logiques,  géologiques,  botaniques  et  zoologiques,  qui  ont  surtout 


un  grand  intérêt  régional.  Le  musée  qu'elles  composent  est  la  pro- 
priété particulière  du  professeur;  il  est  établi  au  siège  de  la  Société 
industrielle,  où  il  est  constamment  à  la  disposition  des  élèves.  Deux 
fois  par  semaine  il  est  ouvert  au  public. 

Le  dimanche  et  le  jeudi ,  les  visiteurs  viennent  y  puiser  de  pré- 
cieuses indications  sur  les  caractères  des  animaux,  des  fossiles  et 
des  roches.  Les  instituteurs  de  la  ville  d'Elbeuf  ou  des  communes 
voisines  peuvent  initier  les  enfants  de  visu  à  la  connaissance  des 
différentes  formes  du  régne  animal.  Enfin,  outre  les  écoliers  et  les 
élèves  du  cours,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  et  de  jeunes 
filles  de  la  ville  ont  pris  goût  aux  collections  géologiques,  entomo- 
logiques,  ornithologiques,  en  même  temps  qu'au  dessin.  Dans 
leurs  promenades  ou  leurs  voyages  ils  recueillent  des  fossiles ,  des 
plantes,  des  insectes,  des  mollusques,  des  reptiles,  des  oiseaux  et 
des  mammifères  qu'ils  déterminent  en  les  confrontant  avec  les 
types  de  M.  Noury.  Plusieurs  personnes  ont  ainsi  entrepris  de  se 
former  un  gênera  complet  de  la  faune  et  de  la  flore. 

La  Société  industrielle  regrette  de  ne  pouvoir  présenter  au  Con- 
grès un  catalogue  des  collections  d'histoire  naturelle  auxquelles 
elle  accorde  l'hospitalité;  seule  l'énumération  des  oiseaux  d'Europe 
et  de  leurs  œufs,  recueillis  par  M.  Noury,  a  pu  être  faite.  Bien 
que  spéciale,  elledonne  cependant  une  idée  suffisante  de  la  valeur 
de  l'œuvre. 

Comme  complément  de  son  cours  de  dessin  et  de  son  musée, 
M.  iVoury  dirige  en  été  des  excursions  scientifiques  aux  environs 
d'Elbeuf.  Il  fait  ainsi  connaître  à  ses  élèves  les  diverses  productions 
du  pays,  les  richesses  du  sol ,  les  traits  saillants  de  la  flore  et  de  la 
faune,  les  curiosités  archéologiques,  enfin  les  sites  les  plus  pitto- 
resques de  la  Normandie.  Autant  de  sujets  de  tableaux  ou  de  cro- 
quis qui  sont  soigneusement  conservés,  car  ils  ont  pour  la  contrée 
un  intérêt  majeur. 

La  Société  industrielle  compte  publier  plus  tard  une  étude  sta- 
tistique sur  l'enseignement  du  dessin  et  de  l'histoire  naturelle  à 
Elbeuf;  le  but  de  la  présente  note  était  seulement  d'indiquer  le 
sens  des  eflbrls  qu'elle  a  tentés  pour  l'y  implanter. 

P.  Pelletier, 

Président  de  la  Société  industrielle  d'Elbeuf. 
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XXX 

LES  ARTS  I\Dl  STRIKLS  DE  REPRODl  CTION. 


Depuis  que  la  science  a  introduit  de  si  considérables  progrès 
dans  la  pralique  des  arts  graphiques,  on  a  vu  se  transformer  les 
méthodes  diverses  à  l'aide  desquelles  s'exécutaient  les  copies  des 
œuvres  d'art  en  vue  de  leur  reproduclion  aussi  exacte  que  possible 
et  de  leur  vulgarisation  plus  facile,  plus  prompte  et  plus  efficace. 

Jusqu'ici,  tout  en  accordant  à  ces  arts  nouveaux  de  copie  une 
importance  égale  à  leur  valeur  et  proportionnée  aux  services  qu'ils 
peuvent  rendre,  on  n'a  pas,  tant  leur  marche  progressive  a  été 
grande,  on  n'a  pas,  dis-je,  eu  le  temps  de  songer  à  leur  faire 
une  place  à  C(Mé  et  en  dessous  de  l'enseignement  purement  artis- 
tique dans  les  écoles  des  beaux-arts. 

Il  est  bien  certain  que  l'enseignement  du  dessin,  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  qui  conduit  à  la  pratique  et  à  la  connaissance  du 
beau  artistique,  comprend  en  même  temps  l'enseignement  des  arts 
d'interprétation,  puisqu'en  définitive,  créer  ou  interpréter  sont  les 
deux  entreprises  auxquelles  seconsacre  tout  artiste.  Mais,  depuis  que 
la  lumière  et  l'électricité  ont  permis  de  produire  des  copies  fidèles 
des  œuvres  d'art,  par  des  moyens  absolument  différents  de  ceux 
qui  servaient  précédemment  aux  copies  exécutées  à  la  main,  il  y  a 
lieu  de  se  demander  si  le  moment  n'est  pas  venu  d'enseigner  aux 
artistes  ces  moyens  eux-mêmes,  non  pas  quant  à  leurs  détails 
opératoires  et  à  leur  pratique  professionnelle,  mais  bien  quanta 
leur  existence  et  aussi  quant  aux  ressources  qu'ils  peuvent  en  tirer 
en  vue  de  la  reproduction  de  leurs  œuvres  originales. 

Bref,  il  y  a  pcut-ctie  quelque  chose  à  tenter  dans  cette  voie,  et 
c'est  en  s'adrossant  aux  lumières  des  membres  si  compétents  de 
nos  principales  sociétés  des  beaux-arts,  (ju'on  peut  provoquer  de 
leur  part  au  moins  une  attention  bieiueiilanlc  au  profit  de  cette 
question,  nouvelle  encore,  à  défaut  d'une  approbation  immédiate 
pour  les  idées  que  nous  venons  exposer  en  leur  présence,  en  les 
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appuyant  sur  un  fait  accompli  déjà ,  et  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  son  appréciation. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici,  nous  le  répétons,  d'un  enseignement 
technique  professionnel,  mais  seulement,  au  point  de  vue  général, 
des  notions  que  doit  acquérir  un  artiste  débutant,  en  ce  qui  con- 
cerne non-seulement  les  arts  de  création  et  d'interprétation,  mais 
encore  les  arts  de  copie  ou  de  reproduction. 

Une  tentative  dans  ce  genre  a  été  faite  tout  récemment  à  l'Ecole 
nationale  des  arts  décoratifs  dirigée  par  l'honorable  et  si  sympa- 
thique M.  Louvrier  de  Lajolais. 

Avec  l'autorisation  de  M.  le  Directeur  général  des  Beaux-x^rts,  il 
a  ouvert  un  cours  libre  de  reproductions  industrielles  des  œuvres 
d'art,  et  ce  cours,  qui  a  duré  pendant  deux  mois  consécutifs,  suivi 
avec  une  très-grande  assiduité  par  un  nombreux  auditoire  et  par  les 
élèves  de  l'Ecole,  avait  pour  objet  de  leur  apprendre  deux  choses 
essentielles  :  d'abord  quels  étaient  les  divers  moyens  de  reproduc- 
tion industrielle  actuellement  à  leur  disposition  pour  multiplier 
à  l'infini  et  de  la  façon  la  plus  exacte  leurs  œuvres  originales  ; 
puis  de  (Juelle  manière  ils  devaient  créer  ces  œuvres  en  vue  de 
leur  reproduction  par  chacun  ou  par  tel  des  divers  moyens  connus. 

Le  côté  utile  d'un  enseignement  de  ce  genre  ne  saurait  échapper 
aux  personnes  qui  savent  de  quelle  importance  il  est,  pour  tout 
artiste  qui  veut  faire  reproduire  ses  œuvres,  de  posséder  un  moyen 
certain  d'arriver  à  ce  résultat  dans  les  meilleures  conditions  d'éco- 
nomie et  d'exactitude. 

Jusqu'au  moment  où  certaines  découvertes  scientifiques  ont 
permis  d'atteindre  à  ce  degré,  que  nous  admirons  aujourd'hui,  de 
fidélité  et  de  vérité  dans  la  copie  des  œuvres  d'art,  il  fallait  néces- 
sairement reproduire  à  la  main,  interpréter,  tout  en  le  copiant, 
le  sujet  à  multiplier,  à  publier  et  à  vulgariser,  sauf  à  recourir 
à  des  moyens  mécaniques  pour  exécuter  les  tirages  et  les  obte- 
nir à  des  conditions  de  prix  abordables  par  les  éditeurs  et  par  le 
public. 

Actuellement  nous  possédons  deux  méthodes,  deux  procédés 
qui  excluent  toute  intervention  de  la  main  susceptible  de  conduire 
à  une  interprétation.  Cela  est  connu  de  tous;  mais,  comme  ces 
procédés  sont  nombreux  et  différents,  autant  dans  leur  marche 
opératoire  que  quant  aux  résultats  qu'ils  produisent,  il  convient  de 
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préciser  par  des  exemples  à  l'appui  et  par  des  expériences  démons- 
Iralivos  en  quoi  consiste  tel  ou  tel  procédé,  quelle  est  sa  valeur 
jiroprc,  à  quel  genre  de  reproduction  et  à  quel  objet  artistique  il 
s'adapte  le  mieux,  quel  est  enfin  le  degré  de  facilité  de  la  produc- 
tion et  son  coût  approximatif. 

Ce  sont  là  des  détails  qui  écliappenl  au  plus  grand  nombre  des 
artistes,  obligés,  dès  qu'ils  sont  en  présence  d'une  reproduction  à 
faire  exécuter,  de  suivre  des  conseils  souvent  intéressés,  cl  le  j)Ius 
souvent  condamnés  à  n'arriver  qu'à  des  résultats  peu  encoura- 
geants, faute  de  savoir  par  eux-mêmes  par  quelle  voie  se  diriger 
pour  atteindre  mieux  leur  but. 

AI.  de  Lajolais  a  compris  tout  cela,  et  l'expérience  a  prouvé 
combien  cet  enseignement  complémentaire  des  beaux-arts  pro- 
prement dits  était  accepté  avec  faveur  par  les  élèves  de  son  école. 

Il  est  bien  entendu  que  rien  ne  s'est  trouvé  ni  atteint  ni  modifié 
de  ce  qui  constitue  le  programme  de  l'enseignement  artistique 
universitaire,  et  que  l'on  a  eu  bien  soin  d'expliquer  à  ces  jeunes 
artistes,  à  ces  débutants  dans  la  carrière  des  arts,  que  les  divers 
moyens  automatiques,  plus  ou  moins  mécaniques,  tels  que  les  pra- 
tiquent la  photographie  et  l'électricité,  ne  sauraient  leur  servir 
qu'en  vue  d'arriver  à  la  plus  complète  authenticité  de  la  copie  des 
œuvres  d'art,  mais  tout  en  réservant  la  première  place  aux  travaux 
personnels,  au  domaine  proprement  dit  de  l'idéal. 

Cela  ne  saurait  faire  question  ;  mais  il  est  pourtant  nécessaire  de 
rassurer  ceux  qui  pourraient  redouter  ,  à  tort,  selon  nous,  la  con- 
currence de  la  machine  contre  les  œuvres  de  l'intelligence  pure, 
de  même  qu'il  est  utile  de  préciser,  vis-à-vis  de  ceux  qui  atten- 
draient trop  de  l'intervention  mécanique  dans  les  arts,  le  rôle  des 
auxiliaires  qui  apportent  docilement  leur  concours  à  leur  vulgari- 
sation artistique,  sans  prétendre  à  être  autre  chose  que  de  simples 
instruments  de  travail,  de  simples  moyens  d'exécution  mis  à  la 
disposition  du  génie  humain  pour  faciliter  ses  travaux  de  création 
et  multiplier  ses  œuvres. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  dirigé  le  cours  de  reproductions 
industrielles  organisé  par  M.  Louvrier  de  Lajolais.' 

\on-seulement  les  principaux  procédés  de  reproduction  ont  été 
décrits,  mais  encore  ils  ont  été  montrés  dans  les  diverses  phases 
des  opérations  qu'ils  comportent,  et  le  plus  souvent  avec  le  con- 
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cours  des  plus  habiles  praticiens  eux-mêmes  dans  chaque  genre 
spécial  de  reproduction. 

Qu'on  n'imagine  pas  que  c'était  là  un  cours  spécial  d'héliogra- 
phie  ou  de  galvanoplastie.  De  simples  indications  ont  été  fournies 
à  l'appui  des  applications  si  intéressantes  aujourd'hui  et  surtout  si 
importantes  de  ces  deux  branches  des  sciences,  aux  travaux  de 
reproduction  des  œuvres  d'art,  et  l'auteur  de  ces  conférences  s'est 
surtout  attaché  à  celles  des  œuvres  d'art  qui  peuvent  être  repro- 
duites dans  les  œuvres  éditées,  dans  les  publications  soit  courantes, 
soit  de  luxe. 

Il  a  donc  passé  en  revue  les  moyens  mécaniques  d'impressions 
typographiques  et  lithographiques,  les  procédés  scientifiques  de 
gravure  en  taille-douce,  de  moulages  galvaniques  divers  et  de 
reproductions  polychromes  qui  sont  à  la  disposition  de  la  vulgari- 
sation artistique. 

Des  résultats  de  chaque  sorte  de  procédé  ont  été  communi- 
qués aux  élèves,  et  pour  les  obliger  à  mieux  résumer  dans  leur 
esprit  tout  ce  qui  leur  a  été  dit  et  montré,  un  concours  a  été  insti- 
tué, concours  dont  le  programme  comprend  à  peu  près  tout 
l'ensemble  des  questions  traitées  en  leur  présence. 

Il  n'est  personne,  parmi  tous  les  assistants  assidus  et  fort  atten- 
tifs de  ces  huit  conférences ,  qui  n'ait  hautement  approuvé  l'idée 
de  cette  addition  au  programme  de  l'enseignement  normal,  et  il 
paraît  désormais  certain  que  partout  où  serait  suivi  un  semblable 
exemple,  on  n'aurait  qu'à  s'en  applaudir. 

Pourquoi  donc  les  écoles  des  Beaux-Arts  de  toutes  nos  princi- 
pales villes  n'en  feraient-elles  autant,  là  où  se  trouveraient  des 
personnes  aptes  à  professer  un  cours  de  ce  genre?  Ces  notions 
spéciales  sont,  nous  le  savons  bien,  peu  répandues  encore.  Mais 
elles  se  développeront  de  proche  en  proche,  et  l'éducation  d'en- 
semble de  la  jeunesse  qui  se  voue  à  la  carrière  artistique  n'aurait 
qu'à  gagner  beaucoup  en  se  complétant  par  la  notion  précise  de 
tous  les  moyens  scientifiques  appelés  à  seconder  l'expansion  des 
travaux  originaux  ou  la  reproduction  des  œuvres  du  passé. 

Une  puidication  spéciale,  contenant  tout  le  cours  qui  vient  d'être 
professé  à  l'Ecole  nationale  dos  aris  décoratifs,  va  être  éditée,  et 
l'on  trouvera  dans  cet  ouvrage  tous  les  éléments  de  l'enseigne- 
ment complémentaire  qui  nous  paraît  si  utile. 
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Il  va  sans  dirr  quil  faudra  suivre  les  progrt'S  si  rapides  de  la 
science,  et  qu'un  cours  de  celte  nature  aura  chaque  année  à  tenir 
compte  des  perfectionnements  nouveaux  ;  mais  là  n'est  pas  la  diffi- 
culté, dès  que  l'œuvre  que  nous  préconisons  aura  été  entreprise. 

Pour  le  moment,  il  s'agit  de  faire  apprécier  l'importance  utile 
de  cet  enseignement  spécial  et  de  le  voir  s'organiser  partout  où 
cela  sera  possible,  et  c'est  ce  (jue  nous  tontons  en  vous  exposant 
ici  nos  idées  à  cet  égard. 

Nous  croyons  à  l'alliance  désormaisindissoluble  desartsde  repro- 
ductionsindiistriollcs  avec  les  artssnpérieiirs,avecles  beaux-arlspro- 
prementdits,otnous  esj)érons  que  plus  cette  alliance  se  généralisera, 
et  plus  complètes,  plus  sérieuses  seront  nos  publications  illustrées. 

Notre  pensée  est  surtout  de  faire  connaître  toutes  les  ressources 
scicnlidqnes  que  l'on  possède  déjà  pour  que  les  reproductions,  soit 
artisticpies,  soit  archéologiques,  soit  scientilî(jues,  se  trouvent  exécu- 
tées d'une  façon  stable  et  avec  tous  les  caractères  de  l'authenticité 
la  plus  indiscutable.  Car  il  y  a  comme  une  sorte  de  preuve  testi- 
moniale dans  ces  reproductions  automatiques  obtenues  en  dehors 
de  toute  interprétation. 

Or,  c'est  ce  qu'il  est  essentiel  de  dire  à  tous  ceux  qui  ont  à 
s'occuper  de  l'exécution  des  œuvres  illustrées. 

Il  est,  en  outre,  absolument  certain  que  plus  on  usera  de  ces 
moyens  de  reproduction ,  et  plus  ils  se  perfectionneront  à  tous  les 
points  de  vue  et  au  grand  profit  de  tous. 

Nous  avons  cru  que  cette  question  relative  à  l'enseignement 
artistique  faisait  bien  partie  du  domaine  des  communications  que 
nous  sommes  invités  à  faire  ici  même  par  le  règlement  minis- 
tériel adressé  aux  sociétés  des  Beaux-Arts. 

Il  est  indiscutable,  pour  ne  parler  que  de  l'inventaire  des 
richesses  d'art  de  la.  France,  que  l'accomplissement  d'une  œuvre 
aussi  considérable  ne  saurait  avoir  lieu  sans  que  l'on  ait  recours 
continuellement  à  la  plupart  des  moyens  de  reproductions  indus- 
trielles dont  nous  venons  de  parler,  et  que  cet  immense  travail  ne 
sera  vraiment  complet  que  s'il  contient  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  copies  fidèles  des  œuvres  artistiques  et  archéologiques  qu 
y  seront  mentionnées. 

Nous  citons  cet  exemple  parce  qu'il  appartient  aux  travaux  dont 
nous  avons  à  nous  occuper,  mais  nous  pourrions  en  citer  beaucoup 
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d'autres,  attendu  que  ce  qui  est  vrai  pour  l'inventaire  Test  aussi 
pour  tous  les  documents  artistiques  et  scientifiques,  quelle  que  soit 
leur  spécialité. 

Pour  résumer  cet  exposé,  permettez-nous  de  vous  dire,  en  ter- 
minant, qu'en  apportant  ici  ces  idées  et  l'indication  du  fait  qui 
vient  de  se  produire  à  l'Ecole  nationale  des  arts  décoratifs ,  nous 
avons  espéré  semer  les  germes  d'une  pensée  utile ,  et  que  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  ou  artistiques  de  nos  départements  pour- 
ront tenter  de  faire  fructifier  dans  leur  ressort. 

Xous  avons  cru  bon  aussi  de  leur  indiquer  qu'il  existe  un  point 
de  départ  de  l'œuvre  à  généraliser,  qu'elle  a  déjà  porté  quelques 
fruits,  et  nous  exprimons  notre  conviction  bien  arrêtée  que  ces 
fruits  deviendront  d'autant  plus  utiles  qu'ils  seront  plusal)ondants. 

Or,  le  moyen  d'en  accroître  le  nombre  consiste  dans  la  création, 
partout  où  on  le  pourra,  de  cours  sur  les  reproductions  industrielles 
des  œuvres  d'art,  semblables  à  celui  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  une 
importante  école  de  Beaux-Arts  de  Paris  et  sous  les  auspices  de  la 
Direction  des  Beaux-Arts. 

Léon  Vidal, 

Délégué  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille. 
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DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS 

DES    DIÎI'ARTEMEXTS 

("iOrrosuoiulaiit  avec  le  Comité  cl  avec  la  Commission  centrale  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  de  la  France. 


AISXE 

1850  '.  Laon Société  académique. 

Président,  M.  A.  Combier. 

Vice-président,  N. .. 

Secrétaire,  N... 
Saixt-Qlextix    .   .   .     Société  académique. 

Président,  N... 

Vice-président,  X... 

Secrétaire,  X... 
Vervixs  .....     Société  archéologique. 

Président,  M.  Piette. 

Vice-président,  M.  Papillon. 

ALGÉRIE 

1878.    Ai.UEK     ......     Commission  départementale  de  riuventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  Mongellas. 
Secrétaire,  X... 

Alger Société  des  Beaux- Arts. 

Président,  M.  Mongellas. 
Vice-président,  X... 
Secrétaire,  X... 

CoxsTAXTixE Société  archéologique. 

Président,  M.  Perille. 
Vice-président,  M.  Mercier. 

ALLIER 

187t^.    MoiLixs Coniniission  départementale  de  l'Invcnlairc 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 
Secrétaire,  X... 

'   l.LS  (ialis  polices  sm  relie  l.islc  sont  celles  des  fondations  des  Soiiclés. 
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ALPES-.MARITIMES 

1876.    Nice.    ...  .   .     Société  dos  Beaux-Arts. 

Président,  M.  le  comte  d'Aspremonl. 
Vice-président,  M.  Sabatier. 

ALPES  (HAUTES-) 

1878.    Gap  , Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 

ARDÈCHE 

1875.    Les  \  AXS Société  historique  et  archéologique. 

Président,  M.  Odilon  Barrot. 
Vice-président,  M.  Robert  Arthur. 

ARIÉGE 

Foix .......     Société  philotechnique. 

Président,  \. .. 
Vice-président,  N... 

AUBE 

1818.    Troyes Société  académique  de  l'Aube. 

Président,  AI.  le  D"'  Bacquias. 

Vice-président,  M.  G.  Huot. 
1843.    Troyes Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Gréau. 

Vice-président,  M.  Lebrun-Dalbanne. 

BOLCHES-DU-RHONE 

1870.    Aix Académie  d'Aix. 

Président,  M.  de  Berluc-Perussis. 
Vice-président,  M.  Claudio  Jannet. 
Secrétaire  perpétuel,  M.  le  comte  Gaston 

de  Saporta. 
Secrétaire,  M.  Mouan. 
1726.    Marseille      .       ,  .     Société  de  l'Académie  des  sciences,  lettres 

arts. 
Président,  \. .. 
Vice-président,  X... 
Secrétaire,  N. .. 
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1827.    Marseille Société  de  slatistique. 

Président,  M.  l'abljé  Tenougi. 

Secrétaire,  M.  le  IJ''  Sicard. 
1851.    MAnsEii.i.E  ....     Société  artistique. 

Président,  M,  Bournat, 

Secrétaire,  M.  le  {{énéral  Pélissier. 
18G7.    Marseille Société  des  Amis  des  aris. 

Président,  M.  Ch.  Rou\. 

Vice-président,  M.  Heiioist-Diipuy. 

CALVADOS 

1855.   Caen Société  des  Boaux-Arts, 

Président,  X. .. 
Vice-président.  X... 
Secrétaire,  ill.  J.  Teissier. 

Falaise Société  d'agriculture,  arts  et  belles-lettres. 

Président,  K... 
Vice-président,  X... 

CHAREXTE-IXFÉRIEURE 

Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  i\î.  Gustave  Meneau. 
Vice-président,  M.  Boffinet. 
Sociétés  des  archives  historiques  de  l'Aunis 
et  Saintonge. 
Président,  M.  Louis  Audial. 
Vice-président,  M.  le  comte  Th.  de  Bre- 
mond  d'Ars. 

1860.    Saintes Commission  des  arts  et  monuments  de  la 

Charente-Inférieure. 
Président,  X... 
Vice-Président,  X... 
Secrétaire,  N... 
Académie  des  musées  santones. 
Président,  N... 
Vice-président,  X... 


1845.    La  Rochelle 


1874.   Saixtes. 


1876.   Saixt-Jeax-d'Angély. 


CHER 

Bourges Comité  du  Musée. 

Président,  X... 
Vice-président,  X... 
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1H70.    Boi'RGES Comité     diocésain    tle     l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
Président,  N  .. 
Vice-président,  N.., 

CORUÈZE 

18T6.    Tl'lle Commission  départementale  de  l'Invenlaire 

des   richesses  d'art. 
Président  N... 

CORSE 

Ajaccio Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 
Secrétaire,  M,  Dufourmantelle. 

COTE-D'OR 

1878,    Dijox.      ......     Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  Baudot. 
Vice-président,  M.  Garnier. 
Secrétaire,  M.  Fétu. 

COTES-DU-NORD 

1861.    Saixt-Brieuc  .   .   .   .     Société  d'émulation. 

Président,  M.  de  la  Chenelière. 
Secrétaire,  N... 

DORDOGXE 

1874.    PÉRiGl'EUX Société  historique  et  archéologique  du  Péri- 

gord. 
Président,  M.  le  docteur  Galy. 
Secrétaire,  M.  Villepelet. 

DOUBS 

1840,    Besaxcoy.   .       .       .     Société  d'émulation  du  Doubs. 

Président,  î\j... 
Secrétaire,  M,  A.  Castan. 

16. 


187K.    Bes;^nçox ('ommission  départementale  de  rinventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 
Secrétaires,  MAI.  Jules  daiitier  et  Saint- 
Ginest, 
1852.    MoxTBiÎLiAnii  ...     Société  d'émulation. 

Président,  M.  Faire. 
\'ice-président,  N... 
Secrétaire,  \. .. 

EURE-ET-LOIR 

1878.    Chartres Commission  départementale  de  Tlnventaiie 

des  richesses  d'art. 

Président,  M.  le  Préfet. 
1856.   Chartres Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 

Président,  M.  Merlet. 

Secrétaire,  M.  Max-Gauhert. 

FIMSTÈRE 

1858.    Brest Société  académique. 

Président,  M.  De  la  Barre-Duparcq. 

Vice-président,  N... 

Secrétaire,  N... 
1873.    QuiMPF.R  ...       ,     Société  d'archéologie  du  Finistère. 

Président,  M.  de  la  Villemarqué. 

Vice-président,  M.  Audrat. 

GARD 

1875.    XiMES  = Commission  de  l'art  chrétien. 

Président,  Mgr  l'éièque  de  Aimes. 

878.    XiMES Commission  départementale  de  l'Invenîair?. 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  Aurès. 
Vice-président ,    MM.    Revoil   et    l'ahbé 
Gareizo. 

XlMES Société  artistique  du  Gard. 

Président,  M.  Paul  Mouriès. 

Nîmes Commission  municipale  des  Beaux-Arts. 

Président,  M.  le  maire  de  Nîmes. 


GAROXXE  (HAUTE-) 

1831.    Toulouse Société  archéologique  du  midi  de  la  Fiance. 

Président,  M.  l'abbé  Carrière. 
Secrétaire,  N... 

GIRONDE 

1873.    Bordeaux Société  d'archéologie. 

Président,  N... 

Secrétaire,  M.  Braquehaye. 

HÉRAULT 

Montpellier  ....     .Société  artistique. 

Président,  M.  Castelnau. 

INDRE-ET-LOIRE 

1878.    Tours Commission  départementale  de  l'Inrentaire 

des  richesses  d'art. 

Président,  Î\I.  le  Préfet. 
1840.    Tours Société  archéologique  de  Touraine. 

Président,  M.  Boulay  de  la  Meurthe. 

Vice-président,  M.  l'abbé  Juteau. 

JURA 

1817.    Loi\s-le-Saulnier.   .     Société  d'émulation  du  Jura. 

Président,  M.  Félix  Rousseau, 

Secrétaire,  M.  Guillermet. 
1878.    Loxs-le-Saulxier  .  .     Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 

Président,  M.  Vernisy. 

Secrétaire,  M.  Bernard-Prost. 

LANDES 

1876.   Dax Société  Borda. 

Président,  M.  Henry  du  Boucher. 
Vice-président,  M.  Hector  Serres. 
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Lk  Pl\ 


iVaxtes 


1878.   iVantes 


1845.   Nantes. 


1798.   Xaxtes. 


1865.   Orléaxs 


1832.   Blois. 


1878.    Cahors, 


1872.    Cahors. 


I.OIRE  (HAUTE-) 

Société  des  .Amis  des  sciences  de  l'Industrie 
et  des  Arts. 
Président,  N... 
Vice-président,  \'... 
Secrétaire,  N... 

LOIRE-IX'FÉRIEURE 

.     Commission  du  .Musée  municipal  de  peinture 
et  de  sculpture. 
Président,  N... 
Vice-président,  N... 
Commission  départementale  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art. 
Président,  M.  Guesdon. 
Secrétaire,  N... 
Société  archéologique. 
Président,  N... 
Secrétaire,  M.  Marionneau. 
Société  académique  de  la  Loire-Inférieure. 
Président,  X.. . 
Secrétaire,  A'... 

LOIRET 

.     Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Eudoxe  .Marcilîe. 
Vice-président,  M.  Louis  Daudier. 

LOIR-ET-CHER 

Société  des  sciences  cl  lettres  de  Loir-et-Cher. 
Président,  X... 
Vice-président,  \'... 

Secrétaire,  N... 

LOT 

.     Commission  départementale  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 
Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et 
artistiques  du  Lot. 
Secrétaire,  M.  Malinoski. 
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LOT-ET-GARONNE 

1878.    Agen .     Commission  départemenfale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 

MAINE-ET-LOIRE 

1857.    Angers Société  académique. 

Président,  N... 

Secrétaire,  N... 

1878.    Angers Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 

Président,  M.  le  Préfet. 

Secrétaire,  M.  Célestin  Port. 
1873.    Angers Comité  historique  et  artistique  de  l'Ouest. 

Président,  M.  Aimé  de  Soland. 

Vice-président,  N... 

Secrétaire,  N... 

MANCHE 

1878.    Saint-Lo Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 

Président,  N... 

Vice-président,  N... 
1835.    AvRflNCHES Société  d'archéologie,  sciences  et  arts. 

Président,  M.  Laisné. 

Secrétaire,  N... 

MARNE 

1798.    Chaloxs Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 

arts  de  la  Marne. 
Président  N... 
Vice-président,  M.  Virlet. 

Reims.  .  , Société  des  Arts  réunis. 

Président,  M.  Dauphinot. 
Vice-président,  N... 

MARNE  (HALTE-) 

183G.    Langres Société  historique  et  archéologique. 

Président,  M.  Pistollet  de  Sl-Ferjeux, 

Secrélairc,  N... 
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MAVEXNE 

('hateau-Goxtikr  .    .     Société  des  Beaux-Arts  de  la  Mayenne. 

Président,  X... 

Vice-président,  M.  Abraham  (Tancrède). 

Secrétaire,  N... 
1S73.    Lavai, Société  des  Arts  réunis. 

Président,  M.  d'Evry. 
1876.    Lavai Commission  historique  et  archéologique. 

Président,  AI.  Chédeau. 

Vice-président,  N... 


1848.    \a.\cv 


1873.   Nevers. 


1878.   Xevers. 


M  EURT  H  E-ET-MOSELLE 

.   .     Société  d'archéologie  lorraine. 
Président,  N... 
Vice-président,  \. .. 
Secrétaire,  N... 

NIÈVRE 


Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Bouvenault. 

Vice-président,  M.  Richard. 
Commission  départementale  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art. 

Président,  M.  le  Préfet. 


1839.    Lille. 


1804.   Cambrai 


1878.    Bealvais. 


NORD 

Commission  historique  du  département  du 
Nord. 

Président,  M.  Dehaisnes. 

Secrétaire,  N... 
Société  d'émulation. 

Président,  N... 

Secrétaire  général,  M.  Durieux. 

OISE 

Commission  départementale  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art. 
Président,  M.  Caix  de  Saint-Ayraour. 
Secrétaire,  M.  Armand  Rendu, 
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ORNE 

Ai.Excox   ...  .     Commission  des  archives. 

Président,  .M.  de  la  Sicotière. 

PAS-DE-CALAIS 

1874.    Arras  .    .....     Union  artistique  du  Pas-de-Calais . 

Président,  M.  Boutry. 

Secrétaire,  M.  Lacœuille. 
18-45.    Arr.îs Commission  des  antiquités  départementales. 

Président,  M.  l'abbé  Van  Drivai. 

Secrétaire,  M.  Lecesne. 
1861.    Arras Société  artésienne  des  Amis  des  arts. 

Président,  AI.  de  Brandt  de  Galametz. 

Secrétaire,  M.  Desavary. 
1835.    Boulogne-sur-Mer  .     Société  boulonnaise  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Hector  de  Rosny. 

Secrétaire,  M.  Vaillant. 

PYRÉNÉES-ORIEXTALES 

1833.    Perpignan Société  scientifique,  agricole  et  littéraire. 

Président,  M.  Paul  Massot. 
Vice-président,  M.  Tastu. 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

1873.    Bavoxxe Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Président,  N... 

Vice-président,  \... 

1878.    Pau Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 

Président,  M.  le  Préfet. 

RHOXE 

1807.    Lyon Société  littéraire  ,    historique    et   archéolo- 
gique. 

Président,  M.  George. 

Secrétaire,  N... 
1830.    Lyon Société  académique  d'architecture. 

Président,  N... 

Vice-président,  M.  Charvet. 

Secrétaire,  X.  . 
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SAOXE-ET-LOIRE 

1836.    Altun Société  Kduenne. 

Président,  N... 
Secrétaire,  N... 

SARTHE 

1838.    Le  Mans Commission  déparlemcnlale  pour  la  conser- 
vation des  monuments. 
Président.  N... 

1875.    Le  Mans Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Président,  M.  Belle. 
Vice-président,  M.  Bertrand. 

1875,    Le  Mans Société  française  d'archéologie  (subdivision 

de  la  Sarthe). 
Inspecteur,  M.  Hucher. 

SAVOIE 

1878.    Chambéry Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 
Secrétaire,  \... 

Vice-président,  N... 

SEINE-ET-MARNE 

1701,    Meaux Société    d'agriculture    et    du    commerce, 

sciences  et  arts. 
Président,  M.  le  comte  de  Mouslier. 
Vice-président,  M,  Buignet. 

Provins Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Président,  M.  Drouyn  de  Lhuys. 
Vice-président,  M,  Belin. 

SEI\E-ET-OISE 

1854.    Versailles Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Iteroisin. 

Secrétaire,  M.  W,  anncz. 

1878.    \ersaillks     Commission  départementale  de  l'Inventaiie 

des  richesses  d'art. 

Président,  N... 

Secrétaire,  N... 
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SEIXE-IXrÉRlElRE 

Dieppe Société  des  Amis  des  arls. 

Président,  N ...  * 

Vice-président,  X... 
1858.    Elbeuf Société  industrielle. 

Président,  M.  Pelletier. 

Vice-président,  X... 

Secrétaire,  X... 
1833.    Havre  (i.i:) Société  havraise  d'Eludés  diverses  . 

Président,  N... 

Vice-président,  X... 

Secrétaire,  X... 

1790.    Rouen Société  libre  d'émulation  du  Commerce  et 

de  l'Industrie. 

Président,  X... 

Vice-président,  X... 

Secrétaire,  X.. . 
RouEX Société  des  Amis  des  arts. 

Président,  M.  Le  Fèvre. 

Vice-président,  M.  Eugène  Debons. 
1869.   RoDE.v Société  artistique  de  Xormandie, 

Président,  .M.  Fauquet. 

Vice-président,  M.  de  Ligny. 

TARX 

1876.    Alby Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 

Alby Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

Président,  M.  Victor  Doat. 
Vice-président,  M.  Vieules. 
Secrétaire,  M.  Emile  Jolibois. 

TAR\-ET-GAROXXE 

1878.   Mo.\TALB.\.v Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 
Vice-présidents,  M.  l'abbé  Pottier  et  AI.  Sol- 

leville. 
Secrétaire,  M.  Edouard  Forestié. 
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1854.    La-Roche-sur-Yon.  .     Société  d'Émulation. 

Présidont,  X... 
Secrétaire,  M... 

VIKMNE 

1871.  Poitiers Société  des  archives  du  Poitou. 

Président,  M.  Rédet. 
Secrétaire,  M.  Richard. 

1872.  Poitiers Académie  des  Beau\-Arls. 

Président,  X... 
Vice-président,  N... 

1878.    Poitiers Commission  départementale  de  l'Inventaire 

dos  richesses  d'art. 
Président,  M.  le  Préfet. 

Poitiers Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

Président,  N... 
Vice-président,  N... 
Secrétaire,  N... 

VIENNE  (HAUTE-) 

1845.    Limoges Société     archéologique     et    historique    du 

Limousin. 
Président,  N... 
Secrétaire,  N... 

VOSGES 

1875.    Sai\'t-Dik Société  philomathique. 

Président,  N... 

Vice-président,  N... 

1878.    EpiNAL Commission  départementale  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art. 

Président,  M.  le  Préfet. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Rapport  et  arrêté  constituant  un  Comité  des  Sociétés  des  IJeaux- 

Arts  des  départements 1 

Membres  du  Comité  : 4 

1"  Section  de  l'histoire  de  l'art 4 

2"  Section  de  l'enseignement C> 

Arrêté  nommant  des  membres  non  résidants  du  Comité " 

Arrêté  nommant  des  correspondants  du  Comité H 

Procès-verbaux  des  séances 9 

Discours  de  M.  Castagxary,  président  de  la  séance  du  16  ai'ril.   .   .         9 

Communications  et  lectures 12 

Discours  de  M.  le  vicomte  Delaborde,  président  de   la  séance   du 

17  avril 13 

Communications  et  lectures 18 

Discours  de  M.  Edmond  Abolt,  président  de  la  séance  du  18  avril.       20 

Communications  et  lectures 21 

Séance  générale  du  19  avril 24 

I.  Rapport  sur  les  travaux  relatifs  à  l'enseignement  du  dessin, 

par  M.  PiLLET,  inspecteur  de  cet  enseignement  pour 
l'Académie  de  Paris 25 

II.  Rapport  sur  les  questions  d'art  étrangères  à  l'enseigne- 

ment du  dessin,  par  M.  Henry  Jouix ,  archiviste  de  la 
Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art   de  la 

France 31 

Discours  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  à  MM.  les  délégués  des  Sociétés  savantes  et  des  Sociétés 

des  Beaux-Arts  des  départements il 

Récompenses  accordées  à  MM.  les  délégués  des  Beaux»-Arts   ....       48 

Lectures  faites  à  la  Section  des  Beaux-Arts 50 

I.  L'histoire  des  Beaux-Arts,  ;ï  Toulouse  :  les  Annales 
illustrées  de  l'hôtel  de  ville.  —  M.  Emile  JoLinois ,  à 

Albi 50 

II.  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut 
avant  le  xv"  siècle,  —  .M.  le  chanoine  Dehaisxes,  à 
Lille 59 


—  25i  — 

m.   Histoire  d'un    iMiisi-e    de  chef-lieu   d'arrondissement.   — 

.M.  Tancrède  Ahraham,  à  Chntcaiiîjontior (U 

U'.   I.c  Musée  des  Beaux-Arts  et  le   Musée  des  Antiquités,  à 

Moulins.  —  M.  J.  IJariau,  à  Moulins 67 

V.  Les  Musées  dans  le  Finistère.  —  M.  ni-,  la  Harre-Dipircq, 

à  Brest 71 

VI.   Le  Musée  de  Lanj^res.  —  M.  Henry  Brocard,  à  Lingres.       73 

VU.  Etude  sur  dfu\  œuvres  de  sculpture  appartenant  à 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Sauveur  d'Aix  et  remon- 
tant aux  premiers  temps  du  moyen  Age.  —  M.  le  comte 

G.  DE  Saporta,  à  Aix 81 

VIH.  Les  anciens  curieux  et  collectionneurs  d'Aix.   —  M.  de 

Bkrllg-Perussis,  ;\  Aix 88 

1\.  Xote  sur  J.  A.  .T.  Aved,  membre  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  —  M.  Charles  Coirvailt,  à 

Nancy 107 

X.  Les  origines  montbéliardaises  du  ciseleur  François  Briot 
et  du  monnaypur  Xicolas  Briof.  —  M.  Auguste  Cast'x, 
à  Besancon 110 

XI.  Le  carillon  de  Béthuno  au  xvi^  siècle.  —  M.  Kmiie  Tra- 
vers, à  Caen 119 

XII.   La  tapisserie  de  haute  lisse   à  Arras  avant  le  xv''  siècle. 

—  M.  le  chanoine   Deiiaisxes,  à  Lille 125 

XIII.  Les  tapisseries  de  Cambrai.  —  M,  Dlrielx,  à  Cambrai.     140 

XIV .  Recherches    sur   l'enseignement   des   arts  décoratifs.    — 

M.  A.  Noël,  à  Orléans 154 

XI .  Recherches  sur  l'organisation  de  l'enseignement  de  l'école 
publique  de  dessin  de  Lyon  au  xviir  siècle.  —  M.  L. 

Ch.arvet,  à  Lyon 170 

XVI.  Les  directeurs  de  l'Kcole  de  dessinde. Marseille  depuis  1793 

jusqu'en  1879.  —  M.  Bouillox-L.axdais  ,  à  Marseille.      183 
XVH.   Historique  de  l'Ecole  d'architecture,  de  sculpture  et  de  des- 
sin de  la  ville  de  Poitiers.  —  M.  Th.  Vérox,  à  Poitiers.     191 
XV m.   L'enseignement  du  dessin  dans  le  département  de  l'Allier. 

—  M.  J.  Bariai',  à  Moulins 195 

XIX.   Les    écoles    municipales  des  Beaux-Arts   de   la  ville  de 

Caen   —  M.  A.  Glillard,  à  Caen 198 

XX.  L'enseignement  du  dessin  en   Corse.   —  M.  Perai.di,   à 

Ajaccio 199 

XXL  L'enseignement  du  dessin  dans  l'arrondissement  de  Monl- 

béliard.  —  M.  B.  Favre,  à  Monthéliard 200 

XXII.   De  l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  municipales 

de  la  ville  de  Tours.  —  .M,  Félix  Lairext  ,  à  Tours.   .     203 
XXIII.  L'enseignement  du  dessin  dans  le  déj)artemcnt  du  Lot. 

—  M.  A.  M.ARiox,  à  Cahors 205 


—  255  — 

XXIV.  L'enseignement  du  dessin  à  Langres.  —  M.  Henry  Bro- 
card, à  Langrcs 207 

XXV'.  L'enseignement  du  dessin  iV  Cambrai.  —  M.  Dlrielx,  à 

Cambrai 211 

XXVI.   L'enseignement  du  dessin  au  Mans.  — i\I.  E.  Hlchkh,  au 

Mans 219 

XXVII.  Historique  et  organisation  de  l'école  municipale  de  dessin 

et  de  peinture  de  Rouen.  —  M.  G.  AIoriv,  à  Rouen.   .     223 
XXVIII.   L'école  de  dessin  de  Dieppe.  —  M.  Mklicoirt-Lkfeiîvre, 

à  Dieppe 229 

XXIX.   L'enseignement  du  dessin  à  Eibeuf.  —  AI.  P.  Pelletier, 

à  Eibeuf 231 

XXX.   Les  arts  industriels  de  reproduction.  —  M.  Léon  Vid\l, 

de  Marseille 234 

Liste    des    Sociétés   savantes  et   des   Sociétés  des  Beaux-Arts  des 

départements  correspondant  avec  le  Comité  et  avec  la  Commission 

centrale  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art 240 


\'.iiis.   —    1 1  ruoH  u'i;;  •    u::  i;.  l'iox  kj  c"-',   ulk  i:  \i;am;iki'K,   10. 


REUNION 


SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS 


DES  DEPARTEMENTS 


EN     1880 


PARIS 

TYPOGRAPHIE   DE   E.    PLON    et   G'« 

Rue  Garancière,  8. 


MINISTKRE  DK  L'INSTHrilTION  FCHLIQIE  ET  HES  BEAUX-ARTS 


'    SOUS-SECRÉTARIftT   D'ÉTAT   DES   BEAUX-ARTS 


RÉUNION 


DES 


SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS 

DES    DÉPARTEMENTS 

A  LA   SORBONÎSE 

Du     31     mars     axa.     3     avril     1880 


PARIS 


TYPOGRAPHIE   DE    E.    PLON    et    C'* 

l'.UE     GAKAXCIÈItK,  K 


MDCCCLXXXI 


/ 
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REUNION 


SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DÉPARTEMENTS 

A    LA    SORBO\NE 
DU    31    MARS    AU    3    AVRIL    1880 


QUATRIEME   SESSIOIV 


Le  mercredi  31  mars  1880,  cent  trente  délégués  de  quatre- 
vingt-une  Sociétés  d'art  des  départements  se  sont  réunis  à  midi 
et  demi  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  salle  Gerson. 

M.  Edmond  Turquet,  Sous -Secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts, 
assisté  de  M.  Edmond  de  Lafayette,  Sénateur,  membre  de  la  Société 
des  Amis  des  sciences,  de  l'Industrie  et  des  Arts  de  la  Haute-Loire, 
ouvre  la  session  et  cède  ensuite  la  présidence  à  M.  Eugène  Guil- 
laume, membre  de  ITnstitut,  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment du  dessin,  président  de  la  section  de  l'Enseignement  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

MM.  Baumgart,  chef  du  bureau  des  Musées,  des  Souscriptions 
et  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art,  Secrétaire  du  Comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts,  Roger  Ballu,  inspecteur  adjoint  des  Beaux- 
Arts,  Secrétaire  rapporteur  de  la  section  de  l'Enseignement,  Jamain, 
sous-chef  du  bureau  de  rEnseignemont  des  Arts,  Henry  Jouin, 
Secrétaire  rapporteur  de  la  section  de  l'Histoire  de  l'art  du  Comité, 
archiviste  de  la  Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art , 
prennent  place  au  bureau. 
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PROCÈS-VKRBAUX  DES  SÉANCES 
Scance  du  mercredi  31  mars  1880. 

SECTIO.V  DE  l'enseignement. 

PRKSIDEXCF,    nE    M.    EUGÈXE    GUILLAUME 

M.  Biiret,  avocat,  docteur  en  droit,  Secrétaire  honoraire  de  la 
Société  des  IJcaux-Arts  de  Caen,  est  appelé  à  prendre  place  au 
bureau  en  qualité  de  vice-président.  MAI.  A.  Baignères,  Barbet  Ah 
Jouy,  Charles  Clément,  Henry  Havard,  de  Liesville,  de  Alontaiglon, 
Muitter  et  Pillet,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements,  assistent  à  la  séance. 

M.  Eugène  (îuillaume  prononce  l'allocution  suivante  : 

"  Messieurs, 

i.  L'heureuse  influence  exercée  par  les  Sociétés  de  Beaux-Arts 
des  départements  est  unanimement  reconnue  :  nous  saluons  en 
vous  leurs  dignes  représentants.  On  sait  tout  ce  que  la  PVance 
doit  aux  Associations  nées  de  votre  libre  initiative,  aux  Musées 
et  aux  Ecoles  qui  se  développent  à  votre  contact,  aux  expositions 
que  vous  ouvrez,  aux  auditions  musicales  don!  vous  êtes  les 
organisateurs,  à  vos  recherches  savantes.  Grâce  à  vous,  le  goût 
public  se  forme  et  se  polit,  la  connaissance  et  Tamour  des  belles 
choses  se  répandent;  on  dit,  et  c'est  justice,  que  vous  méritez  bien 
du  pays.  C'est  donc  un  grand  honneur  pour  moi,  d'être  appelé 
à  présider  voire  première  séance  et  à  inaugurer  votre  session 
annuelle.  Tout  d'abord,  j'ai  besoin  de  vous  exprimer  combien  j'en 
suis  touché.  A  la  vérité,  la  pratique  de  l'art  a  été  la  principale 
occupation  de  ma  vie  :  mais  il  m'a  été  donné  cependant  de  parti- 
ciper à  vos  œuvres  et  de  ne  pas  rester  étranger  à  vos  études.  Aussi 
est-ce  avec  un  vil"  sentiment  et  de  déférence  et  de  sympathie,  que 
je  viens  vous  souhaiter  la  bienvenue  et  vous  entretenir  de  vos 
travaux. 

"  La  réunion  à  Paris  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  est  un  fait  de 
date  encore  récente,  et  cependant  il  semble  avoir  reçu  la  consé- 


(•ration  du  temps.  Sans  doute,  la  décision  en  vertu  de  laquelle 
vous  êtes  convoqués  chaque  année  aux  assises  de  la  Sorbonne  a 
élé  inspirée  par  une  idée  profondément  équitable  :  elle  est  née 
d'un  désir  d'assimilation.  On  a  voulu  donner  à  l'art  provincial  une 
place  é<jale  à  celle  que  la  science  avait  déjà  en  partagée.  On  a  fait 
en  sorte  que  la  science  et  l'art  pussent  avoir  le  bénéfice  d'une 
égale  publicité  et  avoir  droit  aux  mêmes  honneurs.  Ces  vues  étaient 
justes  et  capables,  à  elles  seules,  de  vous  assurer  l'état  auquel  vous 
deviez  prétendre.  Mais  deux  faits  considérables  sont  venus  vous 
donner  une  autre  consécration.  Vers  le  même  temps,  la  Direction 
(les  Beaux-Arts  entreprenait  la  publication  de  \  Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  et  commençait  à  mettre  en  discussion 
loutesles  questions  relatives  à  l'enseignement  de  l'art.  De  premier 
mouvement  elle  fit  appel  à  votre  concours  ;  vous  l'avez  donné  avec 
empressement.  Et  c'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  liens  qui  vous 
rattachent  si  naturellement  et  déjà  si  fortement  à  l'instruction 
publique.  Non  (jue  votre  liberté  se  trouve  engagée;  mais  votre 
collaboration  établit  entre  l'administration  et  vous  des  communi- 
cations suivies  qui  survivent  aux  solennités  présentes  et  profitent  à 
des  œuvres  vraiment  nationales;  elle  a  donné  à  une  partie  de  vos 
travaux  comme  à  vos  réunions  un  objet  défini  et  un  caractère  d'uti- 
lité publique. 

«  Et  remarquons-le,  Messieurs,  ces  attaches  n'ont  rien  d'artificiel, 
de  même  qu'elles  n'ont  rien  qui  porte  atteinte  à  votre  indépen- 
dance. Le  besoin  d'unité  a  toujours  été  chez  nous  très-sensible  : 
c'est  un  des  traits  de  l'esprit  français.  De  tout  temps  il  en  a  été 
ainsi,  et  nous  en  trouverions  un  exemple  dans  l'empressement  que 
mettaient  aux  siècles  derniers  les  académies  de  province  à  s'affilier 
par  leur  organisation  et  par  leurs  travaux  aux  grandes  Académies 
qui  avaient  leur  siège  à  Paris.  iMais  il  y  avait  aussi  en  cela  un  acte 
d'allégeance.  Aujourd'hui  ces  phénomènes  d'attraction  nationale 
se  renouvellent  en  prenant  des  formes  qui  sont  en  rapport  avec 
l'esprit  de  notre  temps.  Au  premier  appel  des  services  publics,  de 
vous-mêmes  et  dans  un  intérêt  d'un  ordre  élevé,  vous  accourez  les 
mains  pleines  de  travaux  originaux  dont  vous  nous  donnez  la  pri- 
meur et  qui  souvent  sont  pour  nous  des  modèles;  vous  apportez 
votre  tribut  volontaire  à  r{euvre  collective  de  l'histoire  de  l'art  et 
de  l'enseignement.  Et  cependant  vous  restez  libres  au  grand  avan- 


tage  du  pays  et  de  vous-mêmes,  au  grand  profit  de  vos  productions 
qui  conservent  l'attache  et  l'originalité  des  inspirations  locales. 
Tel  est  le  caraclère  de  cette  centralisation  spontanée  qui  se  produit 
ici  et  qui  a  pour  effet  d'enrichir  notre  domaine  commun,  d'exciter 
une  émulation  louahle  et  en  même  temps  de  faire  connaître  vos 
mérites  et  de  permettre  de  les  honorer. 

«  C'est  avec  une  grande  satisfaction  que  nous  pouvons  constater 
que  l'œuvre  principale  à  laquelle  vous  avez  donné  votre  collabo- 
ration se  développe  avec  une  activité  soutenue  :  je  veux  parler  de 
Y  Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France.  Vous  le  savez,  l'admi- 
nistration attache  une  importance  capitale  à  voir  se  former  ce  vaste 
répertoire  de  nos  richesses,  à  la  composition  duquel  vous  avez  tant 
de  part.  Pour  que  l'exécution  en  soit  encore  mieux  assurée,  elle 
a  donné  à  la  Commission  directrice  une  organisation  nouvelle  : 
elle  n'a  pas  hésité  à  créer  un  bureau  spécial  qui,  joignant  au 
service  des  Musées  celui  de  vos  Sociétés,  est  chargé  de  Vfnventaire 
et  de  tout  ce  qui  touche  à  sa  publication. 

«  Pour  répondre  à  la  sollicitude  du  Ministre  et  du  Sous-Secrétaire 
d'Etat,  quarante  Commissions  départementales  se  sont  déjà  formées 
sous  la  présidence  des  préfets.  Elles  comptent  dans  leur  sein  beau- 
coup de  membres  des  Sociétés  savantes;  elles  répartissent,  rassem- 
blent et  transmettent  ici  les  travaux  des  Sociétés  des  lieaux-Arts  et 
les  travaux  privés.  Il  appartient  à  l'érudit  et  zélé  Secrétaire  de  la 
Commission  centrale  de  vous  entretenir  en  détail  de  la  publication 
de  Vlnventaire.  Mais  je  crois  pouvoir  vous  informer  qu'en  ce 
moment  le  service  n'a  pas  reçu  moins  de  mille  monographies 
d'édifices  civils  et  religieux.  Quelle  masse  de  travail.  Messieurs! 
Ai-je  besoin  de  dire  combien  tant  d'efforts  sont  dignes  de  respect, 
combien  cette  abondance  de  documents  assure  l'avenir?  Déjà, 
depuis  votre  dernière  réunion,  le  tome  I  des  Monuments  civils 
de  Paris  a  été  publié  :  c'était  l'engagement  que  l'on  avait  pris 
Pan  dernier  en  vous  faisant  connaître  la  composition  de  ce  volume. 
Mais  la  province  n'est  pas  négligée.  Le  tome  II  des  Edifices  dépar- 
tementaux, qui  renferme  les  monographies  des  Musées  d'Angers 
et  de  Nantes,  est  sous  presse,  ainsi  que  le  tome  III,  qui  comprend 
des  notices  sur  des  monuments  de  la  Alanche,  de  l'Oise,  de  Saùne- 
et-Loire,  du  Rhône,  des  Hautes-Alpes  et  de  l'Hérault.  Les  tomes  IV 
et  V  de  la   même  série  sont  aussi  en  préparation,  et  rien  ne  peut 


retarder  leur  publication  que  des  considérations  d'ordre  admini- 
stratif, car  la  matière  en  est  préparée.  Ils  seront  remplis  par  un 
inventaire,  mais  par  un  inventaire  complet  :  celui  du  Loiret. 
Il  est  formé  de  500  notices,  toutes  rédigées  par  im  seul  de  vos 
collègues  dont  vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  taire  ici  le  nom,  par 
M.  Edmond  .Michel,  de  Fontenay-sur-Loing, 

«  Messieurs,  en  dehors  de  votre  participation  à  V Inventaire _,  un 
champ  immense  est  ouvert  à  vos  travaux.  Les  instructions  qui  vous 
ont  été  adressées  par  le  Comité  chargé  de  présider  à  vos  réunions, 
montient  à  combien  d'objets  divers  votre  activité  peut  s'étendre. 
Votre  esprit  de  méthode,  votre  curiosité  saine,  votre  érudition, 
vos  talents  d'écrivain  et  d'artiste  trouvent  à  s'y  déployer  hardiment. 
Les  lectures  pleines  d'intérêt  que  nous  allons  entendre  nous  en 
fourniront  bientôt  une  preuve  nouvelle.  Vos  instructions  n'ont  pas 
besoin  d'être  commentées  :  ce  serait  les  affaiblir  ou  peut-être  leur 
donner  une  précision  excessive  là  où  le  comité  a  entendu  ne  pas 
marquer  de  limites  et  vouloir  seulement  établir  un  classement. 
Bien  des  points,  en  effet,  restent  incertains  :  vous  seuls  êtes  en 
mesure  de  les  déterminer.  Particulièrement  en  ce  qui  concerne  la 
musique,  il  y  a  des  questions  délicates  qu'on  ne  peut  bien  résoudre 
qu'avec  une  parfaite  connaissance  des  ressources  locales  et  aussi 
des  mœurs  qui  sont  différentes  suivant  les  régions.  Mais  parmi  les 
sujets  d'étude  qui  s'offrent  à  vous,  il  n'y  en  a  pas ,  ce  me  semble, 
qui  soient  plus  dignes  de  vous  captiver  que  les  recherches  biogra- 
phiques. C'est  quelque  chose  qui  étonne  notre  temps  où  la  per- 
sonnalité humaine  a  une  si  grande  importance,  que  le  spectacle 
des  époques  où  l'unité  des  idées  était  si  forte  que  derrière  elle 
l'individu  disparaissait.  On  souhaiterait  de  connaître,  ne  fût-ce 
que  de  nom,  les  artistes  qui  ont  bâti  ou  qui  ont  orné  nos  églises, 
nos  chàteaux-forts,  et  ces  logis  dont  quelques-uns  subsistent  encore. 
On  voudrait  écarter  l'ombre  qui  les  couvre;  on  s'irrite  de  leur 
propre  silence.  Faites-nous  revivre,  Messieurs,  ces  maîtres  des 
œuvres,  ces  imagiers,  ces  peintres,  ces  anonymes  glorieux,  ces 
hommes  de  génie,  si  humbles  cependant  qu'ils  n'ont  pas  signé 
leurs  ouvrages!  En  définitive,  pour  nous  tous,  qu'il  s'agisse  d'his- 
toire des  laits  ou  de  biographie,  de  .Musées  ou  de  Théâtres,  d'Écoles 
de  dessin  ou  de  musique,  d'Expositions  ou  de  concerts,  tout  se 
résume  aujourd'hui  dans  ces  idées  :  éclairer  et  instruire;  tout 
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converge  vers  renseiffiienient.  L'enseignement  de  Tari!  C'est  là, 
.Messieurs,  l'une  des  plus  vives  préoccupations  de  rAdmiiiistralion. 
Les  questions  qui  s'élèvent  à  ce  sujet  sont  multiples  :  questions 
de  théorie,  de  prati(|U(^  et  de  mise  en  œuvre  se  présentent  à  la  fois, 
délies  qui  vous  sont  naturellement  dévolues  sont  de  l'ordre  le  plus 
élevé  :  ce  sont  celles  qui  ont  pour  objet  la  diffusion  de  la  connais- 
sance di>s  faits  et  la  propagation  du  goût.  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  vous  entretenir  de  questions  de  méthode  et  de  pédagogie, 
d'examiner  s'il  faut  d'abord  considérer  le  dessin  dans  son  essence 
ou  dans  son  objet,  s'il  faut  y  voir  une  science  ou  un  ensemble  de 
procédés.  La  mission  (|ui  vous  appartient  répond  à  un  intérêt  plus 
relevé.  11  s'agit  d'employer  toute  votre  influence  pour  faire  pré- 
valoir dans  nos  Musées  départementau.x  et  municipaux  une  classi- 
fication conforme  à  l'histoire;  de  faire  que  des  vides  nombreux 
<|ui  ne  peuvent  manquer  de  s'y  rencontrer  soient  comblés  par  des 
moulages  ou  des  photographies.  \  ous  veillerez  à  ce  que  l'accès  de 
ces  collections  comme  des  édifices  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  ait  national  soit  facile,  et  à  ce  que  les  ouvrages  soient  rangés 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'étude  des  érudits,  mais 
surtout  de  la  jeunesse  ,  dont  l'instruction  doit  être  notre  plus  cher 
souci.  C'est  donc  à  l'esprit,  à  l'imagination,  aux  facultés  créatrices 
que  vous  vous  adressez.  C'est  du  génie  même  de  la  France  que  vous 
avez  à  solliciter  la  fécondité,  ;ï  entretenir  la  flamme. 

"  En  terminant,  j'ai  besoin,  Messieurs,  de  constater  un  fait  dont 
l'éloquence  me  frappe.  Cette  année,  le  nombre  des  Sociétés  de 
Beaux-.Arts  qui  ont  répondu  à  l'appel  du  .Ministre  s'est  considéra- 
blement accru.  En  1879,  il  y  en  avait  60  ;  elles  sont  81  aujourd'hui, 
représentées  en  ce  moment  par  130  délégués.  Ce  développement, 
cette  rapide  progression  est  d'un  heureux  présage.  Il  semble  que 
toutes  les  forces  dont  l'art  disj)Ose  en  France  tendent  à  se  rap- 
procher, à  former  comme  une  vaste  ligue  (h^stinée  à  diriger  le  goût 
()ublic  el  il  nous  rendre  plus  forts  pour  les  luttes  pacifiques  que 
nous  soutenons  contre  l'étranger.  î)ans  le  domaine  de  l'art  comme 
dans  relui  de  l'industrie,  comme  dans  le  champ  des  recherches  his- 
t^)riques,  partout  on  combat  pour  le  premier  rang.  Les  questions 
esthétiques  deviennent  des  questions  de  vie,  parce  que  la  fortune 
«les  nations  est  solidaire  de  leur  honneur.  Dans  de  telles  conditions 
ne  peut-on  pas  aspirer  à  voir  se  constituer  une  vaste  association 
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destinée  à  entretenir  sur  toute  la  suri'ace  île  notre  pays  les  tradi- 
tions et  le  sentiment  du  progrès,  unis  à  une  émulation  féconde? 

it  Messieurs,  il  convient  [)eut-ètrc  de  songer  à  cette  association 
puissante  dont  votre  présence  ici  fait  concevoir  l'idée  et  qui ,  vous 
reliant  tous,  prendrait  cette  devise  :  Pour  la  France  et  pour  Tait. 

tt  Je  déclare  votre  session  de  1880  ouverte,  et  je  vous  invite  à 
commencer  vos  travaux,  d 

La  parole  est  ensuite  donnée  aux  délégués  pour  la  lecture  de 
leurs  mémoires. 

M.  Charvet,  vice-président  de  la  Société  académique  d'archi- 
tecture de  Lyon,  membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  lit  un  mémoire  sur  VInJluence  de 
l'école  de  dessin  de  Lyon  nu  xviir  siècle  et  au  commencement 
du  XIX'. 

M.  Bouillon-Landais,  conservateur  du  Musée  de  Marseille,  cor- 
respondant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments, lit  une  étude  sur  le  Musée  de  Marseille. 

M.  Tancrède  Abraham,  conservateur  du  Musée  de  Chàteau-Gon- 
tier,  vice-président  de  l'Union  artistique  de  la  Mayenne,  corres- 
pondant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements, 
donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Eorpositions  d'art  en  province 
[Maine  et  Anjou). 

M.  BoDTRY,  président  de  l'Union  artistique  du  Pas-de-Calais, 
membre  non-résident  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  cxposcVEtat  de  l'enseignement  du  dessin  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais. 

M.  Gaston  Le  Breton,  conservateur  du  Musée  céramique  de 
Rouen,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arls  des 
départements  ,  lit  un  travail  sur  les  Attributions  données  à  quelques 
tableaux  du  Musée  de  Rouen. 

M.  Treaca,  directeur  du  Cercle  cbojal  et  du  Cercle  musical  de 
Chambéry,  traite  de  V Enseignement  musical  en  Savoie. 

M.  Francis  Jacquier,  membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
Caen,  est  suppléé  par  M.  Buret,  vice-président  de  la  séance,  pour 
la  lecture  de  son  étude  sur  VArt  décoratif  en  province. 

M.  Co\tenson,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne,  entretient  l'assemblée  sur  VEtat  de  la  musique  dans  le 
département  de  Turn-et-Garoune. 
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M.  Léon  Vidal,  membre  de  la  Société  de  statistique  do  Marseille, 
fait  une  communication  sur  la  I^éccssité  d'une  réglemculalion  rela- 
tive à  l'admission  dans  1rs  bibliothèques ,  collections  et  Musées ^ 
d'œurres  gi'aphiques prcscnlant  des  conditions  de  durée  certaines. 

M.  IIervk,  membre  d'bonneur  de  la  Musique  municipale  de 
Remiremont  (Vosges),  lit  une  étude  sur  les  Sociétés  musicales 
d'harmonie  et  de  fanfare  au  point  de  vue  général. 

M.  JoLinois,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  du  Tarn  ,  correspondant  du  Comité  des  Sociétiis 
des  Beaux-Aris  des  départements,  donne  lecture  d'un  travail  sur 
les  Musées  j,  renseignement  du  dessin  et  l'inventaire  des  richesses 
d'art  dans  le  département  du  Tarn. 

M.  Devaux,  professeur  de  dessin,  membre  delà  Société  havraise 
d'études  diverses,  donne  connaissance  d'un  travail  sur  Une  méthode 
d'enseignement  du  dessin. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Séance  du  jeudi  1"  avril  1880. 

SKCTIOM  DE   1,'hISTOIRE  X)K  l'iRT. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BARBET  DE  JOUY 

La  séance  est  ouverte  à  midi  et  demi  sous  la  présidence  de 
i\I.  Barbet  de  Jouy,  administrateur  des  Musées  nationaux,  prési- 
dent de  la  section  de  l'Histoire  de  l'art  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements. 

M.  Henri  Brocard,  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  Langres,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  est  appelé  au  bureau  à  titre  de  vice- 
président. 

MM.  Louis  de  Ronchaud,  secrétaire  général  de  l'Administration 
des  Beaux- Aris,  Baumgart,  secrétaire  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  et  de  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des 
richesses  d'art  de  la  France,  Roger  Ballu,  secrétaire-rapporteur 
de  la  section  de  rp]nseignement,  et  Henry  .louin,  secrétaire-rappor- 
teur de  la  section  de  l'Histoire  de  l'art  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts,  prennent  place  au  bureau. 


—  11  — 

On  remarque  en  outre  dans  l'assistance  !\I\I.  A.  Haignères, 
Bellay,  K.Tmpfen,  de  Liesville  et  de  Montaiglon,  membres  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  mémoire  de  AI.  Edmond 
HIiCHEL,  membre  de  la  Société  archéologique  de  TOrléanais,  sur 
les  Tisclibein,  peintres  allemands,  étudiés  dans  leurs  relations  avec 
l'école  française. 

M.  Léon  Vidal,  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Alar- 
seille,  lit  une  notice  de  M.  le  docteur  Adrien  Sicard,  secrétaire 
général  de  la  même  Société,  sur  les  Origines  du  château  Borély 
et  du  Musée  d'archéologie  de  Marseille. 

M.  Parrocel,  membre  do  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Marseille,  communique  à  la  réunion  quelques  fragments 
d'une  biographie  de  l'architecte  Pascal  Coste. 

M.  Levé,  membre  de  la  Société  académique  du  Cotentin,  donne 
lecture  d'une  Xote  de  M.  Quenault,  membre  de  la  même  Société, 
sur  une  Vierge  conservée  à  V église  Saint-Nicolas  de  Coutances. 

M.  DuRiEUX,  secrétaire  général  de  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai,  correspondant  du  Comité,  lit  une  étude  sur  les  Peintres 
Vermay. 

M.  Auguste  Castan,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Doubs,  membre  non  résidant  du  Comité,  fait  déposer  sur 
le  bureau  une  notice  imprimée  ayant  pour  titre  :  le  Mot  de  l'énigme 
d'un  tableau  de  l'église  de  la  Vèze,  près  de  Besançon,  dont  il  fait 
hommage  au  Comité. 

M.  BuRET,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
Caen,  donne  lecture  d'une  notice  sur  trois  tableaux  du  Musée  de 
Caen,  dont  l'origine  ou  le  sujet  ont  été  controversés. 

La  biographie  de  X architecte  Louis,  dont  la  primeur  a  été  com- 
muniquée aux  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  à  l'une  des 
précédentes  sessions,  est  déposée  en  épreuves  sur  le  bureau  au 
nom  de  son  auteur  M.  Charles  Marionneau,  correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  à  Bordeaux. 

Les  monographies  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  par  M.  Théo- 
dore Véron,  de  Véglise  de  Vabbaije  royale  d'Hautecombe  en 
Savoie,  par  M.  Blanchard,  de  la  Commission  départementale  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art  à  Chambéry,  des  édifices  publics 
de  l'arrondissement  de  Gaillac,  par  M.  Rossignol,  des  églises  de 
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Vetheuitj  de  Oîassicourf,  de  Litnaij,  de  VEniii/afje-Saint-Sruiveur 
et  de  la  Bihliothrquc  de  Munies,  par  AIM.  Alphonse  Durand  et 
E.  (îrave,  olferles  au  Couiilé,  seront  transmises  à  la  Commission 
de  rinvcnlaire  des  richesses  d'art  de  la  France. 

M.  (iKoKGET,  secrétaire  de  la  Société  des  arts  réunis  de  la  Mayenne, 
lit  une  Notice  sur  les  diverses  eayosilious  organisées  à  Laval. 

M.  le  chanoine  Carle,  membre  du  Comité  de  l'art  chrétien,  à 
IVlmes,  donne  lecture  d'une  étude  sur  un  coffret  de  répo(jue  car- 
lovin<{ienne,  désigné  sous  le  nom  de  Coffret  de  SaintrFirmin. 

M.  \  ASSEUR,  memhre  de  la  Société  dcîs  sciences,  lettres  et  arts 
de  Seine-et-Oise,  donne  communication  d'une  notice  sur  le  ninsi- 
cien-compositeur  Colin  de  Blanwnt. 

M.  Dlssol,  membre  du  Comité  départemental  des  richesses  d'art 
du  Lot,  lit  un  travail  de  M,  Cangardel,  son  collègue,  sur  la  Tour 
de  Duez-Cj  à  Cahors. 

M.  DE  \  ESLY,  membre  de  la  Société  libre  d'émulation  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen,  fait  une 
communication  verbale  sur  les  Lois  de  l'ornementation  de  la 
Renaissance. 

M.  de  Montaiglon,  membre  du  Comité,  lit  un  travail  de 
M.  DuBOLRG,  conservateur  du  Musée  de  Honfleur  et  professeur  de 
dessin  au  collège  de  cette  ville,  sur  VEnseiynement  du  dessin. 

M.  Baiimgart,  secrétaire  du  Comité,  donne  lecture  d'une  note 
de  M.  Kabut,  membre  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  Savoie,  conservateur  du  Musée  départemental 
de  Chambéry,  sur  le  Caducée  de  Lemencum . 

M.  de  Montaiglon  lit  une  notice  de  M.  Tietrich,  président  de  la 
Société  d'émulation  de  Belfort,  sur  un  Dijptique  conservé  à  l'hôpi- 
tal civil  de  Belfort. 

AI,  de  Montaiglon  lit  également  le  travail  de  M.  Auguste  Castan, 
secrétaire  honoraire  de  la  Société  d'émulation  du  Douhs,  membre 
non  résidant  du  Comité,  sur  la  Table  sculptée  de  l'iiôtel  de  ville 
de  Besançon. 

M.  lîaumgart  donne  communication  d'uni»  note  de  W.  Cifolelli, 
directeur  de  l'École  municipale  de  musique,  chef  d'orchestre  de  la 
Société  de  Sainte-Cécile  du  Havre,  sur  les  Sociétés  musicales  du 
Havre  et  des  environs. 

M.   de  Montaiglon  lit,   en   l'absence   lU'.  l'auteur,  le  travail  île 
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M.  FoRESTiÈ,  secrélaiie  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
(îaronne,  ayant  pour  tilre  :  Histoire  de  la  céramique  dans  le 
département  de  Tarn-et-Garonne. 

M.  le  iMinistrc  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
accompagné  de  iM.  Cliarmes,  chef  du  bureau  des  travaux  historiques 
et  des  Sociétés  savantes,  honore  de  sa  visite  la  réunion  des  délégués 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Corroyer,  architecte  attaché  à  la  Com- 
mission des  monuments  historiques,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Xormandie,  qui  lit  une  étude  sur  V Architecture 
militaire  au  mont  Saint-Michel. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Séance  du  vendredi  2  avril  1880. 

SECTIO.V    DE    l'histoire    DE    l'aRT 

PRÉSIDENCE     DE    M.     DE     M0NT.1IGL0N 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure,  sous  la  présidence  de  M  Ana- 
tole de  Montaiglon,  professeur  à  l'École  des  Chartes,  membre  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

M.  Gaston  Le  Breton ,  conservateur  du  Alusée  céramique  de 
Rouen,  correspondant  du  Comité,  est  appelé  à  prendre  place  au 
bureau  à  titre  de  vice-président. 

MAL  Baumgart  et  Kscallier,  secrétaire  et  secrétaire  adjoint  du 
Comité,  Roger  Ballu,  secrétaire-rapporteur  de  la  section  de  l'En- 
seignement, et  Henry  Jouin,  secrétaire-rapporteur  de  la  section 
de  l'Histoire  de  l'art  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  prennent  place  au  bureau. 

M.  J.  Guiffrey,  membre  du  Comité,  assiste  à  la  séance. 

Au  début  de  la  séance ,  M.  le  président  prononce  les  paroles 
sifivantes  : 

«  Messieurs, 

«Puisque  je  dois,  à  l'exemple  de  M.  Guillaume  et  de  M.  Barbet 
de  Jouy,  qui  ont  eu  l'honneur  de  présider  vos  deux  premières 
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séances,  vous  dire  qiu'hjues  mots,  permettez-moi  de  vous  entretenir 
d'un  sujcl  (|ui  se  rapporte  dircctcnient  à  nos  ctudos. 

«11  y  a  encore  beaucoup,  cl  il  y  aura  toujours  à  faire  en  archéo- 
logie et  sur  l'histoire  de  Tarchitecture;  mais  ce  qui  est  fait  est  con- 
sidérai)le  et  important.  Au  contraire,  ce  que  j'appellerai  l'histoire 
documentaire  de  nos  artistes  ne  fait  guère  que  de  commencer. 

«L'Italie  est  sous  ce  rapport  plus  heureuse  que  nous;  nous 
n'avons  pas  eu  de  Vasari  au  seizième  siècle,  et  il  n'est  pas  de  ville 
italienne,  j)Oursi  petite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  ses  ouvrages  spéciaux 
sur  ses  artistes.  Chez  nous,  s'il  y  a  encore  bien  à  dire  sur  le  dix- 
septième  et  le  dix-huitième  siècle,  au  moins  sont-ils  étudiés,  et 
l'on  y  revient  tous  les  jours.  Pour  le  seizième,  et  à  plus  forte  rai- 
son pour  les  siècles  antérieurs,  les  obscurités  sont  grandes  et  les 
lacunes  énormes.  Nous  avons  perdu  beaucoup  d'oeuvres,  nous  avons 
perdu  beaucoup  de  noms,  et  pour  ce  qui  nous  reste  des  unes  et  ce 
que  nous  découvrons  des  autres ,  nous  avons  trop  d'œuvres  sans 
nom  et  trop  de  noms  sans  œuvres  ;  la  difficulté  de  la  tâche  ne  doit 
pas  détourner  de  s'y  consacrer. 

«  C'est  le  chemin  fait  de  nos  jours  dans  ce  sens  dont  je  veux 
esquisser  devant  vous  une  revue  trop  rapide,  dans  laquelle,  —  et 
c'est  là  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  vous  en  entretenir ,  si  briève- 
ment que  ce  soit,  — nous  retrouverons  des  noms  qui  appartiennent 
aux  comités  et  à  cette  section  même,  car  l'étude  sur  ces  points  n'est 
pas  seulement  moderne,  elle  est  contemporaine. 

«  Gaignières,  dont  les  méchants  dessins  de  tombeaux  sont  aujour- 
d'hui d'un  prix  incomparable,  Dom  Alontfaucon  dans  ses  Monuments 
de  la  monarchie  française,  ne  se  sont  préoccupés  que  de  l'intérêt 
historique  et  du  renseignement  érudit.  Les  deux  hommes  qui,  à  la 
fin  du  doinier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  ont  ouvert  la 
route  sont  Millin  et  Alexandre  Lenoir.  On  les  oublie  trop,  et  on  ne 
leur  rend  pas  assez  de  justice;  ils  sont  incomplets,  critiquables  sur 
certains  points,  mais  il  est  plus  facile  de  continuer  une  voie  que 
de  l'ouvrir  et  de  s'y  engager. 

tt  Dans  son  Voyage  en  France,  Millin  nous  a  laissé  sur  bien  des 
monuments  de  l'art  du  moyen  âge  des  renseignements  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Lenoir  a  fait  plus  encore  par  la  création 
du  Musée  des  Pctits-Augustins,  dont  la  suppression  a  été  une  des 
erreurs  de  la  politique.  C'est  à  son  courage,  à  son  intelligence,  à 
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son  activité  passionnée  que  nous  devons  d'avoir  ravi  à  la  destruc- 
tion les  tombeaux  de  Saint-Denis,  une  partie  du  Musée  de  la  sculp- 
ture française  au  Louvre  et  le  plus  grand  nombre  des  sculptures 
anciennes  du  Musée  de  Versailles.  Jugez  de  ce  qui  manquerait  à 
l'histoire  de  la  sculpture  française  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  un  pareil 
homme, 

tiCe  sont  des  services  pour  lesquels  on  ne  saurait  jamais  rendre 
assez  de  justice  et  avoir  assez  de  reconnaissance,  d'autant  plus  que 
le  goût  du  temps,  même  des  hommes  les  plus  éclairés,  était  abso- 
lument contraire  à  ce  qu'on  traitait  de  vieilleries  gothiques.  Sous 
Louis  XII,  le  Prieur  de  Saint-Denis  et  le  Surintendant  des  bâti- 
ments du  roi  étaient  d'accord  ;  on  devait  tout  démolir,  tout  suppri- 
mer, et  mettre  dans  les  caveaux  une  série  de  serviettes  en  plomb 
doré  accrochées  au  mur  pour  recevoir  une  suite  d'inscriptions.  Les 
pièces  de  la  négociation  et  de  l'étude  de  ce  beau  projet,  les  plans 
approuvés  existent  encore,  et  c'est  le  manque  d'argent  qui  en 
empêcha  la  réalisation,  de  sorte  que  c'est  la  Révolution  qui,  sans 
le  vouloir,  mais  en  fait,  a  sauvé  les  tombeaux  des  rois,  le  tombeau 
de  Louis  XII,  le  tombeau  de  François  I",  le  tombeau  de  Henri  II, 
c'est-à-dire  un  des  plus  grands  honneurs  de  l'art  français. 

«Presque  en  même  temps,  un  contemporain  de  Millin  et  de 
Lenoir  s'est  occupé  des  mêmes  matières,  mais  avec  une  science  plus 
ferme  et  une  étude  plus  sûre.  Je  veux  parler  d'Emeric  David.  Il  a 
écrit  deux  ouvrages  dont  personne  n'était  capable  de  son  temps  ;  ils 
restent  des  modèles  et  n'ont  pas  encore  été  dépassés.  Son  histoire 
de  la  peinture  dans  la  première  moitié  du  moyen  âge  est  un  chef- 
d'œuvre  d'érudition  critique,  où  la  sagacité  vient  s'ajouter  à  la 
patience  delà  recherche  consciencieuse  et  compétente.  Son  esquisse 
de  Ihistoire  de  la  sculpture  française,  —  il  ne  l'a  donnée  que 
comme  telle,  —  est  moins  achevée,  mais  elle  est  encore  bien  con- 
sidérable. On  lui  a  beaucoup  ajouté,  on  l'a  rectifiée  sur  bien  des 
points,  mais  seulement  dans  le  détail.  Les  lignes  générales,  les 
conclusions,  les  vues  d'ensemble  ne  sont  pas  à  modifier,  et  le  cadre 
reste  tout  entier;  ce  qui  le  complète  ou  le  corrige  ne  fait  que  s'y 
caser  à  sa  place. 

«Plus  près  de  nous,  deux  hommes,  maintenant  morts,  ont  con- 
tinué le  grand  travail  de  cette  œuvre,  qui  demande  la  réunion  de 
tant  d'efforis.  Vous  avez  nommé  M.  Renouvier  et  M.  Léon  de 
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Lahordc.  Les  Types  et  iiKinicrrs  des  ttiaitres  graveurs  du  premier, 
qui  ne  se  rapporlenl  qu'à  la  France,  et  ses  études  sur  les  origines 
de  la  gravure  au  quinzième  siècle,  que  la  mort  est  venue  interrom- 
pre, sont  des  u'uvres  maîtresses ,  qui  sont  encore  nouvelles  et  qui 
durer. ,nt.  Vous  savez  ce  qu'a  fait  ÎM.  de  Laliorde.  Sa  curiosité 
ardente  et  toujours  renouvelée  l'a  empêclié  plus  d'une  fois  d'aller 
jusqu'au  i)oul  de  ses  œuvres  trop  multiples,  mais  celui  qui  a  publié 
les  Comptes  des  ducs  de  Bourgogne  et  laRcnaissanee  des  arts  au 
seizième  siècle  a  fait  plus  que  personne  pour  l'histoire  de  l'art 
français. 

ttici,  comme  je  ne  veux  pas  perdre  le  temps  de  vos  lectures,  les 
noms  deviendraient  trop  nombreux.  Il  serait  cependant  injuste 
d'oublier  ce  qu'ont  fait  les  anciennes  Archives  de  l'art  français  et 
la  Société  de  l'histoire  de  l'art  français,  qui  leur  ont  donné  une 
suite.  C'est  M.  de  Chennevières  qui  a  créé  les  premières,  il  y  a  déjà 
bien  longtemps,  et  je  m'honore  d'avoir  été  à  l'origine  son  collabo- 
rateur et  d'être  au  nombre  de  ses  continuateurs.  Leur  dévouement 
désintéressé  me  permettra  de  passer  sur  leurs  noms,  mais  leur  tra- 
vail n'a  pas  été  inutile.  Ils  ont  publié  quatorze  volumes  de  docu- 
ments, les  notes  de  Mariette,  terminé  les  Comptes  des  bâtiments 
royaux  au  seizième  siècle,  laissés  inachevés  par  M.  de  Laborde, 
commencé  les  Procès-verbaux  de  l'Académie  de  peinture.  Ils  con- 
tinueront, mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  l'énuméralion  serait 
trop  longue. 

«  Les  bulletins  des  Comités,  les  Annales  archéologiques,  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes,  les  mémoires  des  Sociétés  savantes, 
les  revues  provinciales,  sont  pleins  de  travaux  et  de  documents  sur 
cette  histoire  de  l'ancien  art  français.  Il  faut  pourtant  dire  au  moins 
quelques  noms,  en  y  joignant  le  conseil  qu'il  est  important  de  ne 
pas  trop  éparpiller,  mais  de  réunir.  Ce  qui  est  trop  court,  trop 
isolé,  publié  à  côté  de  choses  trop  étrangères,  se  perd  et  reste 
ignoré.  Ce  n'est  pas  ce  qu'ont  fait  M.  Lance  dans  son  Dictionnaire 
de  nos  architectes,  M.  Jal  et  M.  Harduin  à  qui  nous  devons  des 
ensembles  de  dépouillements  d'autant  plus  précieux  que  leur 
source,  les  registres  des  anciennes  paroisses  de  Paris,  a  été  déplo- 
rablement  et  stupidement  perdue  dans  un  incendie;  ce  n'est  pas 
ce  qu'ont  fait  M.  Ardant  pour  les  émailleurs  de  Limoges,  M.  Leglay 
pour  les  artistes  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  M.  Deville  pour  les 
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iirchitectes  de  la  <alli(''dralo  do  Rouen,  M.  (iéiard  pour  les  artis- 
tes de  l'Alsace,  M.  Lepa<[P  et  AI.  Meaiiine  pour  ceux  de  la  Lorraine, 
M.  Charles  de  (îrandmaisoii  pour  ceux  de  Tours,  M.  Charvet  pour 
les  architectes  lyonnais,  \l.  IJcnjamin  Fillon  sur  tant  de  points  de 
l'histoire  de  la  Renaissance,  AI.  Durieux  sur  les  artistes  de  Cam- 
brai, et  M.  Babean,  qui  a  commencé  ici  même  l'étude  de  l'histoire 
de  l'école  de  sculpture  Iroyenne;  elle  a  son  caractère  et  sou  auto- 
nomie au  milieu  de  la  pléiade  sculpturale  de  notre  seizième  siècle. 

li  Ce  sont  là,  Alessieurs,  les  exemples  que  nous  devons  suivre, 
et  lâchons  de  ne  pas  trop  morceler;  publions  et  réunissons; 
et  il  ne  suffit  pas  de  découvrir  et  de  copier  des  pièces.  Il  faut 
qu'un  documen!  soit  compris  el  qu'on  le  fasse  comprendre.  Il  faut 
chercher,  trouver,  bien  lire,  travailler,  voir  vite  ou  lentement, 
mais  voir  juste,  anuoter,  publier  ,  et ,  —  ce  qui  ne  dépend  pas  de 
soi,  —  être  lu.  " 

L'allocution  de  M.  le  président  est  accueillie'par  les  applaudis- 
sements de  l'assemblée,  puis  la  parole  est  donnée  à  M.  Emile  Tra- 
vers, archiviste-paléographe,  membre  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  Caen ,  correspondant  du  Comité,  pour  la  lecture  de  Notes 
sur  François  Bonnemer ,  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  (1638-1689).  Au  cours  de  la  communication  de  M.  Tra- 
vers, le  titre  de  la  publication  bien  connue  des  érudits  Actes  civils 
des  artistes  français ,  ayant  été  prononcé,  AI.  le  président  fait 
observer  que  ce  livre,  dont  AI.  Herluison,  d'Orléans,  s'est  fait  l'édi- 
teur, est  l'œuvre  d'un  homme  trop  oublié,  AI.  Haiduin,  collabora- 
teur de  AI.  Piot,  directeur  du  Cabinet  de  l'Antiquaire.  Le  mérite 
de  M.  Herluison  ne  cesse  pas  d'être  grand,  puisqu'il  a  propagé  des 
documents  d'une  utilité  si  réelle  pour  l'histoire  de  l'art;  mais  il  a 
paru  convenable  de  rendre  justice,  en  présence  des  délégués  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  de  la  province,  à  deux  écrivains  laborieux, 
Arduin  et  Piot, 

AI.  Henry  Brocard,  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique de  Langres,  corespondantdu  Comité,  donne  communication 
d'une  étude  sur  les  Origines  de  la  catluklrale  de  Langres  et  le 
style  de  transition.  Le  travail  de  AI.  ÎJrocard  donne  lieu  à  diverses 
observations  de  AI.  le  président,  suivies  d'une  conversation  générale 
entre  les  membres  de  la  réunion  sur  l'époque  à  laquelle  il  convient 
de  fixer  l'origine  du  style  roman  et  celle  du  style  de  transition. 
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M.  DE  AfELY,  menihie  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir,  lit  une  Etude  sur  la  niajoliquc  italienne. 

M.  Parrocel,  membre  de  l'Académie  de  Marseille,  donne  commu- 
iiiralion  de  divers  passages  d'une  biographie  de  l'ai-chitecte  Henry 
h'sjjérandieu.  M.  le  président  ajoute  aux  paroles  de  M.  Parrocel 
un  rapide  éloge  d'Espérandieu,  artiste  du  plus  rare  mérite,  mort, 
con)me  chacun  sait,  en  pleine  sève,  k  (|uarante-cinq  ans. 

M.  Théodore  \éhon,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de 
l'oitiers,  donne  lecture  d'une  Notice  sur  l'antiquaire  Florimond 
Bonsergent. 

M.  Benjamin  FiLLOM  informe  le  président  de  la  réunion  de 
l'hommage  qu'il  se  propose  de  faire  au  Comité  de  son  curieux 
Inventaire  d'autographes  et  de  documents ,  j)ublié  il  y  a  quelques 
semaines. 

M.  (ÎRAVE,  membre  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire  des 
richesses  d'art  de  Seine -et-Oise,  donne  communication  d'une  des- 
cription minutieuse  de  la  Fontaine  de  Mantes. 

M.  le  président  lit  une  lettre  intéressante  de  M,  le  maire  de 
Fécamp  sur  la  fondation  du  Musée  de  cette  ville,  dont  l'honneur 
revient  à  M.  Charles  Hue,  correspondant  du  Comité.  M.  Le  Breton, 
conservateur  du  Musée  céramique  de  Rouen,  vice-président  de  la 
réunion  ,  complète  les  renseignements  donnés  par  .IL  le  maire  de 
Fécamp. 

Lecture  est  donnée  du  mémoire  de  M.  Lekthéric,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  à  Nîmes,  membre  non  résidant  du  Comité,  sur 
la  découverte  de  la  Vénus  de  Xinies.  l  ne  discussion  s'engage  à  la 
suite  de  cette  lecture,  et  M.  Bosc ,  architecte,  élève  des  doutes  sur 
ranti(juité  de  la  statue. 

M.  Jouin  ,  secrétaire  de  la  section  de  l'Histoire  de  l'art,  donne 
communication  du  travail  de  M.  de  Berluc-Perussis,  président  de 
l'Académie  d'Aix,  sur  quelques  anciennes  faïenceries  de  la  haute 
Provence. 

Sont  mentionnées,  en  l'absence  de  leurs  auteurs,  les  notices 
suivantes  : 

Les  Origines  du  portrait  en  France^  par  AL  Béxezet,  membre 
de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  à  Toulouse; 

Les  Arts  du  dessin  et  l'École  de  Puget  à  Toulon j,  par  M.  Gixoux, 
membre  de  l'Académie  du  Var; 
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Le  Musée  départemental  des  Vosges j  par  M.  Voulot,  conserva- 
teur (lu  Musée. 

M.  le  président  rciiiorcie  les  membres  présents,  prononce  la 
clôture  de  la  session  et  lève  la  séanre  à  quatre  heures  et  demie. 


Séanee  c/énrra/r  (ht  sanirdi  '.]  arnï  1880. 

Le  samedi  3  avril  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  du  concours 
général,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Ferry,  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  la  distribution  des  récom- 
penses aux  Sociétés  savantes,  aux  Sociétés  des  Beaux-Arts  et  aux 
savants  et  artistes  des  départements. 

A  une  heure  et  demie,  M.  le  Ministre  est  arrivé,  accompagné  de 
M.  i\lfred  Rambaud,  son  chef  de  cabinet;  il  a  été  reçu  par 
M.  Gréard ,  vice-recteur  de  TAcadémie  de  Paris,  par  les  hauts 
fonctionnaires  de  l'Lniversité  et  par  les  membres  du  Comité  des 
travaux  historiques.  M.  Turquet,  Sous-Secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement des  Beaux-Arts,  l'avait  précédé  de  quelques  instants. 

S.  A.  R.  le  prince  Oscar  de  Suède,  qui  a  bien  voulu  honorer 
de  sa  présence  cette  solennité,  a  été  reçu  par  le  Ministre.  Le 
prince  a  été  conduit  immédiatement  à  la  place  d'honneur  qui 
lui  était  réservée  dans  la  tribune  du  sud.  Il  était  accompagné  de 
M.  Molard,  introducteur  des  ambassadeurs,  et  d'une  suite  nom- 
breuse. 

Le  Ministre  avait  à  sa  droite  le  célèbre  voyageur  Nordenskjold  et 
M.  Gréard;  à  sa  gauche  M.  Turquet  et  M.  le  capitaine  Palander, 
qui  commandait  la  Véga  dans  l'expédition  suédoise  du  Xord-Est. 

MM.  Vergniaud,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
Léopold  Delisle,  Léon  Renier,  Milne-Edwards,  Alfred  Maury , 
Quicherat,  Henri  Martin,  Paul  Bert,  Faye,  Hauréau,  Zévort, 
Alb.  Dumont,  Zeller,  Barbet  de  Jouy,  Marty-Laveau ,  Ravaisson, 
Chabouillet,  Hippeau,  Blanchard,  Jouin,  Roger  Ballu,  étaient  à 
côté  d'eux. 

On  remarquait  dans  l'amphithéâtre  MM.  Hébert,  A.  de  Barthé- 
lémy, Alfred  Ramé,  Alex.  Bertrand,  Hervé-Mangon,  de  Mofras, 
Davanne,  Longnon,  Servoix,  Grandidier,  Fierville,  de  Soultrait, 
Siméon  Luce,  Chéruel;  un  grand  nombre  de  délégués  des  Sociétés 

2. 
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sfivaiilos,  Jiinsi  <|nc  {\v}i  iiispecleiirs  primaires  ot  des  directeurs 
(i'ocolos  noriiiiilcs  appeirs  à  Paris  pour  Irailor  des  questions  péda- 
<fOgi(|nes. 

La  prescrire  du  priiire  de  Suède  et  des  deux  illustres  voyageurs 
suédois  a  donné  à  cette  solennité  un  intérêt  tout  particulier;  aussi 
le  Ministre  a  ouvert  la  séance  et  prononcé  ininiédiatement  le 
discours  suivant  : 


i.  Messieurs, 

(  Une  bonne  fortune  dont  nous  sommes  fiers  et  ravis  a  fait  coïn- 
cider avec  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  cette  fête  annuelle  de 
la  science  française,  le  passage  du  savant  le  plus  illustre  et  le  plus 
l'été  de  riieurc  présente,  de  M.  le  professeur  Xordenskjold  (vifs 
applaudissements),  et  du  digne  et  courageux  compagnon  de  ses 
travaux,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Palander,  commandant  le 
navire  ht  Vcga.  (Nouveaux  applaudissements.) 

a  C'est  pour  moi  une  grande  joie  et  un  grand  honneur  de  pouvoir 
présenter  ici,  à  cette  élite  des  savants  français  qui  ne  fut  jamais 
plus  nonrbreuse  qu'en  ce  jour,  les  deux  hommes  qui  achèvent  en 
ce  moment,  au  milieu  des  acclamations  de  l'Europe  entière,  le 
merveilleux  voyage  de  circumnavigation  qu'ils  viennent  d'accom- 
plir autour  de  l'ancien  monde.  C'est  pour  moi  un  grand  honneur 
de  les  recevoir  dans  cette  antique  Sorbonne,  l'une  des  [)lus  vieilles 
maisons  de  science  qui  soient  dans  le  monde.  (Applaudissements.) 

"  M.  Kordenskjold  et  M.  Palander  ont  les  premiers,  vous  le  savez, 
décoiiveil  et  pratiqué  le  passage  du  Xord-Est,  (|ui  met  en  com- 
munication l'océan  Atlanti(|ue  avec  le  Pacifique,  —  ce  passage 
défendir,  jrrsqn'à  ce  joiri-,  par  les  horreurs  d'une  formidable  nature, 
et  si  souvent  cherché,  si  souvent  tenté,  si  souvent  manqué  depuis 
le  seizième  siècle. 

«  Avec  quelle  sûreté  de  méthode  cette  entreprise  a  été  conçue, 
avec  quelle  énergie  elle  s'est  exécutée,  avec  quelle  fermeté,  — 
dans  cette  adversité  inattendue,  le  long  hivernage  de  neuf  mois, 
dorrtM.  \ordeiiskjold  pr'ésenlail  hier  à  qiratre  mille  Parisiens  surpris 
et  charrues  le  simple  et  véridique  tableau,  —  vous  le  savez,  Mes- 
sieurs. Avec  quel  profit  pour  la  science   :   des  savants  émrnents 
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l'ont  dit  devant  rAcadéinic,  et  je  voudrais  qu'ils  lussent  tentés  d«' 
le  redire  ici... 

«  Messieurs,  les  mystères  des  régions  polaires  ont  de  tout  temps 
attiré  deux  sortes  d'espiits  :  les  uns  que  j'appellerai  les  aventu- 
riers sublimes,  poussés  avant  tout  par  l'attrait  de  l'inconnu  et  par 
rhéroïsme  de  leur  nature,  allant  droit' devant  eux  et  semant  de 
leurs  os  glorieux  les  glaces  infranchissables;  les  autres,  calcula- 
teurs de  génie,  semblables  à  ce  grand  capitaine  qui  prenait  une 
carte  et  disait  :  «  .le  les  battrai  là  »  ,  savent  où  ils  vont,  quand  ils 
parlent,  et  passent  là  même  où  ils  ont  promis  qu'ils  passeraient. 
(l'ifs  applaudissements.) 

«M.  IVordenskjold  appartient  à  ces  derniers  :  sagloire  estd'avoir 
tout  prévu.  Son  entreprise  reposait  sur  des  observations  scientifi- 
ques aussi  profondes  que  simples;  tout  son  plan  était  calculé  sur 
des  prévisions  qui  se  seraient  réalisées  à  point  nommé,  si  quelques 
heures  de  trop,  employées  à  des  recherches  scientifiques,  n'avaient 
permis  aux  glaces  de  prendre  les  devants.  M.  Xordenskjold  avait 
prévu  même  l'insuccès,  même  la  destruction  de  son  navire,  même 
le  retour  par  terre.  De  sorte  que  de  cette  expédition,  on  peut  dire 
qu'elle  reste  le  modèle  des  expéditions  vraiment  scientifiques;  car 
tout  y  fut  disposé,  combiné,  pour  que  pas  une  heure  ne  fût  perdue 
pour  la  science,  et,  à  bord  comme  à  terre,  c'est  pour  la  science 
qu'elles  furent  toutes  dépensées.  (Applaudissements.) 

tt  Aussi,  Messieurs,  en  recevant  et  en  acclamant  ce  glorieux  reve- 
nant des  régions  inconnues,  ce  conquérant  pacifique  et  bienfaisant 
que  vous  considérez  dès  aujourd'hui  comme  un  des  vôtres,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  conquêtes  faites  que  vous  acclamez,  mais 
les  conquêtes  à  faire...  (Applaudissements.) 

;.  Et  puisque  nous  avons  entendu,  hier,  AI.  Nordenskjold  annon- 
cer, au  grand  applaudissement  de  l'assistance,  qu'il  méditait  une 
nouvelle  expédition  et  qu'il  espérait,  cette  fois,  avoir  le  concours  de 
quelques  navigateurs  et  de  quelques  savants  français,  je  crois  pou- 
voir lui  promettre  qu'il  ne  se  trompe  pas  et  qu'il  n'aura  que 
l'embarras  du  choix  entre  les  plus  courageux,  les  plus  instruits, 
les  plus  illustres.  (Très-bien!  très-bien!) 

«  Messieurs,  si  la  connaissance  de  plus  en  plus  complète  de  la 
planète  que  nous  habitons  est  le  véritable  but,  le  but  le  plus  élevé 
de  l'aclivité  intellectuelle,  si  le  triomphe  croissant  de  l'homme  sur 


la  jialiirc  est  la  glorieuse  (orimilo  des  deslinées  humaines,  j'ai  le 
(Iroil  (le  vous  le  dire,  monsieur  Nordenskjold,  n'en  déplaise  à  votre 
modestie,  qui  esl  celle  d'un  vrai  savant,  vous  avez  bien  mérité  de 
l'humanité.  (Vifs  applaïuiissements.) 

«Le  jjouvcrneineni  de  la  République  française  a  pensé,  mon- 
sieur, qu'il  lui  appartenait  de  marquer  ce  beau  jouj"  (|ui  vous  unit 
aux  savants  français  j)ar  un  témoignage  durable  de  son  estime  et 
de  son  admiration. 

a  Sur  ma  proposition,  M.  le  président  de  la  République  française 
a  bien  voulu  sijjner  deux  décrets  qui  confèrent  aux  illustres  voya- 
geurs (|ui  sont  en  ce  moment  nos  hôtes,  un  rang  élevé  dans  cette 
Légion  d'honneur  qui  paye  chez  nous,  vous  le  savez,  ces  deux 
choses  qui  n'ont  pas  de  prix  :  le  sang  des  braves  et  les  veilles  des 
savants.  (Applaudissements  prolongés.) 

"  J'ai  l'honneur  de  remettre  à  M.  Xordenskjold  les  insignes  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  (Acclamations.) 

<;  J'ai  l'honneur  de  remettre  au  commandant  Palander  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  (Nouvelles  acclamations.) 

"  Recevez,  Messieurs,  ces  insignes  au  nom  de  la  France;  recevez- 
les  au  nom  de  la  science  française,  si  noblement  représentée  dans 
cette  assemblée;  qu'ils  soient  pour  vous  le  gage  des  sentiments 
quenons  professons  pour  vos  personnes  et  pour  vos  glorieux  tra- 
vaux, pour  votre  gouvernement,  de  tout  temps  ami  de  la  France, 
pour  votre  gouvernement  qui  vous  a  fourni  les  moyens  d'accomplir 
celle  expédition  merveilleuse,  pour  le  prince  libéral  et  éclairé  qui 
a  été  non-seulement  le  promoteur,  mais  le  bienfaiteur  de  cette 
entreprise  hardie,  et  dont  le  second  fils  veut  bien  honorer  cette 
solennité  de  sa  présence...  (triple  salve  d'applaudissements)  ;  pour 
cette  nation  suédoise,  enfin,  la  vieille  alliée  de  notre  patrie,  ce 
peuple  libre,  laborieux  et  fier  qui,  il  y  a  deux  cents  ans,  fut  le 
soldat  décisif  de  l'indépendance  de  l'Furope  moderne  et  de  la 
liberté  de  la  conscience  humaine  (applaudissements),  et  qui, 
désormais,  déposant  cette  épée  illustrée  par  tant  de  victoires,  con- 
sacre sa  vaillance  traditionnelle,  son  indomptable  énergie,  à  vaincre 
chez  elle  l'ignorance  par  les  bonnes  écoles  et  à  pénétrer  ces 
mystères  des  régions  du  \ord,  dont  elle  garde  le  seuil  et  dont 
quelque  jour,  grâce  aux  Xordenskjold  ,  elle  nous  livrera,  sans 
doute,  les  derniers  secrets.  ))  (Vifs  applaudissements.) 
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ii  Messieurs  les  membres  des  Sociétés  sAvaivTEs, 

«  Appelé  pour  la  seconde  fois  à  présider  votre  réunion,  je  constate 
avec  une  vive  satisfaction  que  depuis  l'année  dernière  vous  n'êtes 
ni  moins  assidus,  ni  moins  laborieux,  ni  moins  nombreux  à  ce 
rendez-vous,  et  que  les  trois  cents  Sociétés  savantes  de  province 
qui  viennent,  une  fois  par  an,  se  récbauffer  à  ce  grand  foyer  scien- 
tifique, continuent  paisiblement  leur  noble  labeur. 

..  \ous  ne  cessez  pas  de  renouveler  et  de  compléter  l'histoire  en 
fouillant  les  archives  et  en  fouillant  le  sol;  vous  reconstituez  le 
passé  par  une  analyse  patiente  que  l'on  peut  trouver  minutieuse, 
mais  qui  prépare,  par  la  seule  méthode  vraiment  scientifique,  la 
synthèse  définitive  que  fera  l'avenir.  (Très-bien!  très-bien!) 

u  Vous  présentez  cette  année  de  beaux  travaux  sur  les  histoires 
locales,  sur  Thistoire  parlementaire  des  provinces,  et  vos  recher- 
ches confirment  à  tout  moment  cette  vieille  parole  de  nos  pères, 
qu'en  France  c'est  le  despotisme  qui  était  nouveau  et  que  c'est  la 
liberté  qui  est  ancienne.  (Applaudissements.) 

"  A  côté  des  Sociétés  d'archéologie  et  d'histoire,  je  dois  signaler 
le  développement  remarquable  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

«  Lorsque,  le  10  avril  de  l'année  dernière,  nous  avons  constitué 
un  Comité  central  des  Sociétés  artistiques  de  province,  sur  les 
mêmes  bases  que  les  Sociétés  savantes,  nous  étions  en  présence, 
pour  1878,  de  quarante  Sociétés  et  de  vingt-quatre  délégués; 
l'année  dernière,  soixante  Sociétés  et  quatre-vingts  délégués; 
aujourd'hui ,  nous  avons  quatre-vingt-une  Sociétés  et  cent  trente 
délégués.  (Applaudissements.) 

«  Vous,  Messieurs  les  membres  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  vous 
êtes  et  vous  serez  les  dignes  émules  des  Sociétés  savantes,  vous 
travaillez  à  reconstituer  l'histoire  de  l'art  français,  dont  les  monu- 
ments sont  épars  sur  la  surface  du  territoire,  et  vous  démontrez 
chaque  jour  cette  vérité  qu'il  y  a  eu  dans  ce  pays  de  France,  depuis 
le  douzième  siècle,  la  plus  belle  et  la  plus  originale  école  de 
sculpture  et  d'architecture  ;  que  c'est  bien  un  art  national,  et  que, 
tandis  que  naguère  encore  des  Français  mal  informés  en  attri- 
buaient le  développement  aux  influences  étrangères,  cette  école, 
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au  contraire,  rayoniiail  au  dehors  et  semait  à  l'élranjjer  les  idées 
cl  les  modèles.  (Applaudissements.) 

"  Nous  avons  ajouté,  rcltc  année,  deux  éléments  nouveaux  à  ce 
foyer  de  vie  scientili(|ne  et  intellectuelle  de  la  réunion  des  Sociétés 
savantes.  Nous  avons  fait  une  place  à  la  météorolojjie  et  à  l'instruc- 
tioM  primaire.  (Applaudissements.) 

>  AI.  le  professeur  Nordenskjold  ap])rendra  avec  plaisir  que  la 
météoroloific,  science  qui  lui  est  parliculièrcmcnt  cliére,  est  forte- 
ment constituée  dans  noire  pays.  Les  dévouements  les  plus  obscurs 
y  prenneni  clia(|ue  jour  leur  place  et  leui-  pari  d'action.  C'est  une 
armée  de  volontaires.  Les  instituteurs  dans  les  viHaj^es,  et  dans  les 
villes  les  écoles  normales  constituées  en  observatoires,  les  libéra- 
lités des  conseils  généraux  et  des  conseils  municipaux,  le  concours 
de  plus  en  plus  efTectif  de  l'esprit  public,  ont  aidé  de  toute  part 
à  la  formation  de  Sociétés  de  météorologie,  désormais  assez  imm- 
breuses  et  assez  bien  constituées  pour  nous  envoyer  tous  les  ans 
nne  délégation  imposante  par  le  nombre  et  par  l'auiorité.  Ce  con- 
grès annuel  émet  ses  vœux,  que  recueill"  le  bureau  central,  et  de 
la  sorte,  le  lien,  la  coordination  s'établissent  dans  cette  science  (|ui 
ne  peut  aboutir  que  par  la  multiplicité  des  renseignements  et  la 
j)arfaite  coordination  de  l'ensemble,  (Très-bien!  très-bien!) 

«  Nous  avons,  en  outre,  constitué,  cette  année,  un  congrès  de 
l'enseignement  primaire  que  nous  croyons  devoir  recommandera 
votre  attention.  Nous  avons  appelé  à  Paris,  pendant  cette  semaine 
de  loisirs  intellectuels  qui  suit  le  jour  de  I*à(|ues,  i\eux  cent  cin- 
(juante  membres  de  l'enseignement  primaire,  tous  les  directeurs 
el  joutes  les  directrices  des  écoles  normales  primaires,  et  un 
inspecteur  de  l'enseignement  primaire  par  département;  nous  leur 
avons  soumis  deux  questions  difficiles,  délicates  et  complic|uées, 
deux  questions  de  pédagogie.  Dans  l'une  il  s'agissait  du  recrute- 
ment des  écoles  normales  primaires  el  des  (juestions  si  hautes  et  si 
difliciles  qui  s'y  rattachent,  et  dans  l'autre,  de  la  meilleure  orga- 
nisation des  petites  écoles  de  village. 

i-  Nous  avons  dit  à  ce  congrès  :  Délibère/,  discutez,  donnez-nous 
vos  avis,  indiquez-nous  vos  vues.  A  d'autres  épo(|ues,  vous  étiez 
venus  à  Paris  pour  écouter;  c'est  nous,  celte  fois,  qui  allons  nous 
transformer  en  auditeurs.  Et  bien  nous  on  a  pris.  Messieurs,  car 
j'ai   le   plaisir  de   déclarer  à  cette  savante  assistance,  api'ès  tout 
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re  que  j'ai  vu  et  phUmuIu,  apr(>s  les  rapports  qui  m'ont  été  faits, 
après  les  discussions  qui  ont  été  mises  sous  mes  yeux,  et  surtout 
les  résolulions  auxquelles  ers  discussions  ont  al)outi,  —  j'ai  le 
plaisir,  dis-je,  de  déclarer,  et  c'est  pour  moi  un  devoir  de  pro- 
clamer bien  haut  que  les  efforis  qui  ont  été  faits  par  le  «jouverne- 
nieiit  de  la  République  depuis  dix  ans  en  fîueur  de  l'enseignement 
populaire  n'ont  pas  été  perdus;  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
gouvernement  répuhlicaif!  a  triplé,  depuis  dix  ans,  le  budget  de 
l'enseignement  primaire.  J'en  atteste  les  laits;  j'en  appelle  au 
témoignage  des  hommes  compétenls  :  oui,  l'enseignement  pri- 
maire en  France  est  à  cette  heure  dans  de  bonnes  mains,  dans  des 
mains  modestes,  dans  des  mains  loyales,  compétentes  et  dévouées. 
(Salve  d'applaudissements.) 

tt  Messieurs,  quelle  est  donc  l'idée  commune  de  tous  ces  congrès 
du  corps  enseignant  pris  aux  différents  degrés  de  la  hiérarchie? 
Quelle  est  l'idée  commune  qui  relie  Je  Congrès  des  Sociétés  savantes 
au  Congrès  des  instituteurs?  Pourquoi  appelons-nous  ici  tous  ceux 
qui  savent,  tous  ceux  qui  enseignent?  C'est  que  nous  sommes  pro- 
fondément convaincus  que  la  réforme  de  l'enseignement  national, 
—  cette  réforme  qui  fut  le  grand  cri  d'espérance  de  notre  paysan 
lendemain  de  ses  désastres,  —  que  cette  réforme  ne  peut  s'accom- 
plir qu'avec  l'aide,  la  force  et  le  concours  du  corps  enseignant  lui- 
même.  La  bureaucratie  peut  certainement  beaucoup  dans  ce  pays 
de  France;  elle  peut  (aire  de  beaux  et  de  bons  programmes;  elle 
peut  même  se  donner  le  plaisir  d'ordonner  et  d'être  obéie  ;  elle 
peut  faire  que  le  même  jour,  à  la  même  heure,  la  môme  dictée 
sera  faite  à  la  même  minute  dans  tous  les  établissements  d'ensei- 
gnement. La  bureaucratie  peut  cela,  mais  elle  ne  peut  pas  faire 
vivre  les  réformes.  Le  véritable  organe  de  la  réforme,  celui  (|ui 
peut  seul  la  féconder  et  la  faire  vivre,  c'est  le  maître.  Messieurs! 
cl  c'est  à  lui  qu'il  faut  faire  appel,  parce  que  c'est  lui  seul  qui  don- 
nera le  concours  efficace,  la  force  morale  et  le  bon  vouloir, 
(Adhésion  unanime  et  applaudissements.) 

'-  De  même  que  la  pédagogie  nouvelle  est  fondée  sur  cette  pensée 
(|iril  importe  bien  plus  de  faire  trouver  à  l'enfant  le  principe  ou 
la  règle  que  de  les  lui  donner  tout  faits,  — •  suivant  en  cela  la 
méthode  de  Rousseau  et  de  Pestalozzi  qui  consiste  à  éveiller  l'intel- 
ligence de  l'enfant,  à  s'adresser  à  sa  spontanéité  pour  la  guider 
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ensuite,  au  lieu  de  la  surcharger  de  formules  abstraites  et 
ennuyeuses  qui  font  le  crépuscule  dans  les  jeunes  cerveaux,  —  de 
même,  Messieurs,  rAdniinistnition  de  l'Instruction  publique,  telle 
(|ue  je  la  comprends,  doit  s'occuper  essentiellement  de  susciter 
l'énergie  et  l'activité  des  maîtres  et  mettre  partout  en  jeu  leur  ini- 
tiative cl  leur  resj)onsal)ilité. 

«  Tels  sont  nos  principes,  et  voilà  pourquoi,  lorsque  nous  sommes 
en  présence  d'un  problème  à  résoudre,  nous  faisons  appel  aux 
maîtres  et  aux  professeurs,  et  nous  voulons  les  consulter.  Oui! 
c'est  une  espèce  de  sclfyovcnwK'nt  de  l'enseignement  public... 
Voilà  les  principes  que  nous  appliquons.  Voilà  cet  esprit  de  mono- 
pole! \oilà  celte  tyrannie  (|ui  siège  dans  les  bureaux  de  la  rue  de 
Grenelle!  (Salve  d'applaudissements.)  Voilà  comment  pensent, 
agissent  et  se  conduisent  les  Dioclétien  du  Ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique,  (\ouvelle  salve  d'applaudissements  et  rires  appro- 
batifs.  —  Bravos  prolongés.) 

i.  Aussi,  quand nousavons  pris  ceredoulable  fardeau,  notre  pre- 
mière pensée,  celle  dont  nous  avons  énergiquement  poursuivi  la 
réalisation,  a  été  de  reconstituer  sur  des  bases  rationnelles  ce  Con- 
seil supérieur  de  l'Lniversité  qui  est,  dans  le  système  de  nos  lois, 
le  dépositaire  et  le  juge  des  programmes  et  des  méthodes.  \ous 
avons  voulu  rendre  ce  Conseil  aux  universitaires;  nous  avons  voulu 
que  tous  les  éléments  qui  le  composent  fussent  empruntés  aux 
corps  enseignants. 

«  La  loi  qui  reconstitue  le  Conseil  supérieur  a  été  votée,  et  dans 
quelques  jours,  Messieurs  les  universitaires,  —  si  nombreux  ici 
et  qui  voulez  bien  m'entendre,  —  vous  aurez  à  procéder  au\  élec- 
tions. L'événement  est  si  proche,  et  il  nous  touche  tous  de  si  près, 
qu'il  y  aurait  véritablement  mauvaise  grâce  de  ma  part  à  ne  vous 
en  rien  dire.  Je  ne  vous  en  dirai  que  deux  choses  :  ce  que  j'en 
sais  et  ce  que  j'en  entends. 

«Ce  que  j'en  sais  et  ce  que  tout  le  monde  voit,  c'est  que  ces  élec- 
tions, auxquelles  il  va  être  procédé,  seront  absolument  libres. 
Quand  on  a  combattu  le  projet  de  reconslitution  du  Conseil  supé- 
rieur, des  adversaires  courtois,  mais  fort  ombrageux,  nont  pas 
manqué  de  dire  :  Vos  élections,  c'est  le  chaos,  et  le  chaos,  c'est  le 
terrain  favori  de  la  candidature  officielle.  Eh  bien,  je  le  demande 
aux  universitaires  qui   sont  devant  moi  :  Avez-vous  vu,  avez-vous 
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rencontré  la  camlitlature  olliciclle?  Que  celui  qui  en  aurait  aperçu 
même  l'ombre  lointaine  se  lève  et  qu'il  le  dise,  (très-bien  !  Très- 
bien!  —  Vive  adhésion  et  applaudissements.) 

(4  Donc  ces  élections  seront  libres,  absolument  libres,  aussi  libres 
que  les  élections  pour  les  Etats  généraux  de  1789,  que  certain 
historien,  dont  j'ai  eu  à  m'occuper  dans  une  autre  enceinte,  repro- 
chait à  Necker  de  n'avoir  pas  du  tout  influencées  :  oui,  Messieurs, 
je  veux  être  le  \ecker  de  ces  Elals  <}énéraux-ci.  (Assentiment 
unanime  et  bravos.) 

"  Et  j'ajoute  (|ue  ces  élections  étant  libres,  elles  seront  fécondes. 

n  Je  suis  convaincu  que  lenouveau  Conseil  me  donnera  l'autorité 
morale,  la  force  et  la  compétence  nécessaires  pour  rompre  avec  les 
vieilles  et  fausses  méthodes,  qui  sans  doute  ne  font  pas  obstacle 
au  développement  des  grands  esprits,  —  les  grands  esprits  se  tirent 
de  tout,  mémo  des  mauvaises  méthodes,  — mais  qui  constituent 
des  obstacles  au  développement  de  la  moyenne  des  esprits,  obsta- 
cles qui  finiraient  à  la  longue,  et  si  l'on  n'apportait  un  prompt 
remède,  par  nuire  au  développement  même  de  l'esprit  français. 

ti  Messieurs,  il  faut  des  réformes,  il  les  faut  prudentes,  sages,  sans 
doute,  mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  les  faut  résolues.  Il  les 
faut  hardies  autant  que  raisonnables.  Hardies!  à  cause  des  diffi- 
cultés que  nous  rencontrerons,  à  cause  des  obstacles  qui  nous 
seront  suscités,  à  cause  des  abus  qui  luttent  pour  ne  pas  dispa- 
raître. Mais  sont-elles  donc  par  elles-mêmes  si  hardies?  En  les 
proposant,  aurons-nous  la  prétention  d'inventer  quelque  chose? 
C'est  ici  le  cas  de  répéter,  comme  pour  la  liberté  française,  qu'en 
France  ce  sont  les  bonnes  mélhodes  qui  sont  anciennes,  et  que  les 
mauvaises  sont  de  date  récente.  Et  il  ne  faut  remonter  qu'à  deux 
siècles  pour  trouver  la  source  de  ce  mouvement  réformiste  qui, 
je  l'espère,  va  s'épanouir  dans  le  nouveau  Conseil  supérieur. 

«iMessieurs,  quand  nous  nous  j)laindrons  des  fausses  méthodes 
grammaticales  qui  tendent  àobscurcirrintelligenceenfantineau  lieu 
de  l'éclairer;  quand  nous  dirons  que,  dans  l'enseignement  des 
langues,  il  est  mauvais  de  procéder,  comme  on  le  fait,  de  l'abstrait 
au  concret,  de  la  règle  à  l'exemple,  mais  qu'il  faut,  au  contraire, 
aller  du  concret  à  l'abstrait,  de  l'exemple  au  principe,  de  l'expé- 
rience à  la  formule  grammaticale,  et  suivre,  comme  dans  toute 
science,   la  voie  expérimentale;  qu'en  agissant  autrement,  pour 
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former  l'intelligence  de  l'enl'aiit,  on  tourne  le  dos  à  la  vérité  et 
au  bon  sens,  —  quand  nous  dirons  ces  choses,  nous  ne  ferons  que 
répéter  ce  que  disait  Port-Hoyal,  il  a  deux  siècles.  C'était  le  bon 
sens  alors  :  j'estime  encore  que  c'est  le  bon  sens  aujourd'hui. 
(Oui!  — Très-bien!  —  Vifs  applaudissements.) 

it  Quand  nous  nous  plaignons  du  vers  latin,  ce  pauvre  vers  latin 
(Rires),  qu'il  est  presque  inutile,  me  dit-on,  de  condamner  :  c'est 
vrai,  car  il  a  déjà  été  condamné,  il  y  a  longtemps,  par  les  plus 
grands  maîtres.  Kn  effei,  c'est  le  grand  Arnauld  (|ui  déclare  que 
faire  du  vers  latin  un  exercice  de  collège,  c'est  une  perte  de  temj)s  ; 
(lue  sur  quatre-vingts  élèves,  deux  ou  trois  seulement  en  pro- 
litcnt,  et  ([ue  -  le  reste  se  morfond  à  rien  faire  qui  vaille  «  . 

i.  Quand  nous  critiquons  l'abus  des  récitations,  nous  serons 
encore  an-dessous  de  l'ort-Hoyal,  qui  n'en  voulait  pas  du  tout. 

«  Quand  nous  demandons  :  Pourquoi  apprend-on  lelalin?  Est-ce 
pour  le  lire  ou  pour  l'écrire.'^  ce  n'est  pas  moi  qui  vais  vous 
répondre,  c'est  un  pédagogue  des  plus  savants  de  la  lîn  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  l'abbé  Fleury,  qui  est  une  autorité,  faisait  là-dessus 
l'observation  suivante ,  qui  est  d'un  vieux  et  pénétrant  bon  sens  : 
"  On  a  cru  que,  pour  imiter  les  anciens,  il  fallait  écrire  dans  leur 
..  langue,  sans  considérer  que  les  Romains  écrivaient  en  latin  et  non 
«  en  grec,  et  les  Grecs  en  grec  et  non  en  syriaque  ou  en  égyptien.  « 
(Rires.) 

"  Kt  c'est  enfin  Arnauld,  le  même  grand  Arnauld,  (|ni  résume 
toutes  les  tendances  et  toutes  les  doctrines  en  les  termes  que  voici  : 
«  Se  ménager  du  temps  par  l'exclusion  du  vers  latin  dans  les  hautes 
u  classes,  des  thèmes  dans  les  petites,  et  des  leçons  qui  ne  produi- 
a  sent  rien  qui  vaille.  «  (Apj)lau(lissements.) 

il  Se  ménager  du  temps ,  c'est  la  le  vrai  mot,  Messieurs,  et  le 
point  imj)()rtant!  Il  m'est  arrivé  de  dire  ici  l'année  dernière,  à  la 
réunion  du  concours  général,  (|ue  le  j)roblème  posé  était  celui-ci  : 
apprendre  [)lus  de  latin  en  y  coiisacranl  moins  de  temps.  Et  toutes 
sortes  de  pédants  de  me  railler  pour  cette  parole.  Je  n'émettais 
là  pourtant  qu'une  vérité  du  plus  clair  bon  sens.  H  est  évident  qu'en 
substituant  à  des  exercices  longs  et  futiles  des  exercices  vraiment 
féconds,  des  méthodes  rationnelles  aux  vieilles  routines,  on  gagne 
du  temps,  beaucoup  de  temps,  l-^t  je  persiste  a  croire  que  le  pro- 
blème qui  consiste  à  mieux  apprendre  le  latin  et  à  en  apprendre 
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(lavaiilago,  en  y  dopcnsant  moins  de  temps,  alin  de  reporter  les 
économies  sur  autre  cliose,  —  que  ce  problème  est  plus  facile  à 
résoudre  que  ne  l'était  le  passage  du  Xord-Est.  (Rires  et  applau- 
dissements.) Quand  on  ne  commencerait  le  latin  qu'en  sixième, 
est-ce  que  le  ciel,  eu  vérité,  s'efiondrerait  sur  nos  têtes?  (Très- 
bien  !  très-bien  !  Applaudissements.) 

.-  Maispourtjui  et  pour  quoi  vous  évertuez-vous  à  donnera  ces  dix 
ans  d'études  ce  but  suprême  :  écrire  le  latin  !  Pour  produire  aux 
épreuves  du  baccalauréat,  de  la  part  de  l'immense  majorité  des 
candidats,  des  copies  de  discours  latins...  que  nous  connaissons, 
qu'on  n'oserait  pas  montrer,  et  dont,  je  l'avoue.  Messieurs,  je 
rougis  un  peu.  (Approbation.) 

Cl  Au  contraire,  dès  qu'on  abandonne  ce  faux  et  malsain  idéal 
d'écrire  le  latin,  et  si  l'on  se  propose  seulement  de  le  lire,  tout  va 
changer.  Je  vous  le  demande,  le  latin,  cette  langue  logique,  bien 
faite,  mère  de  la  nôtre,  est-ce  une  langue  plus  difficile  que  l'alle- 
mand? \on.  Eh  bien,  faut-il  plus  de  quatre  ans  pour  apprendre  à 
lire  les  auteurs  allemands?  (Vive  approbation.) 

«  D'autre  part,  quelle  est  cette  métliode  qui  emploie  tant  d'années, 
je  ne  dirai  pas  à  apprendre  le  grec,  hélas!  mais,  passez-moi  l'ex- 
pression, à  ànonner  quelques  morceaux  de  Lucien,  quelques  par- 
ties d'Homère  ou  d'Euripide?  pour  arriver  à  quoi  !  à  constater  par 
les  examens  du  baccalauréat  que  les  deux  tiers  des  candidats  sont 
incapables  de  faire  autre  chose  que  de  lire  et  d'épeler  pénible- 
ment cinq  ou  six  lignes  d'un  auteur  facile. 

-  Et  vous  croyez.  Messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  gagner? 
(Applaudissements.)  Si,  Messieurs,  gagnons  du  temps,  ménageons- 
nous  du  temps,  comme  disait  Arnauld  ;  que  l'Université  se  répète 
sans  cesse  cette  grande  parole  de  l'ort-Royal.  Elle  esjt  plus  grave  et 
vraie  que  jamais.  Car  vous  n'avez  pas  affaire  à  une  société  d'oisifs, 
mais  aux  enfants  de  la  bourgeoisie  française,  et  la  liourgeoisie  fran- 
çaise est  une  classe  laborieuse  qui  ne  vaut  que  par  le  travail  et  qui 
connaît  le  prix  du  temps.  Votre  responsabilité  vis-à-vis  d'elle  est 
grande,  et  vous  lui  devez  autre  chose,  après  dix  ans  de  collège, 
qu'une  jeunesse  rompue  dans  l'art  de  choisir  les  tournures  latines 
et  de  fai)riquer  de  mauvais  vers  latins.  (Applaudissements.) 

«  Je  le  dis  avec  conviction  aux  universitaires  qui  m'entendent  ;  le 
moment  est  venu  :  toutes  ces  réformes  et  bien  d'autres,  car  je  n'ai 
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fait  (|iie  inar(|iicr  de  grandes  lignes,  sont  mûres  pour  tous  les  esprits 
réflrcliis,  pour  l'opinion  publique,  pour  le  pays.  Voulez-vous  garder 
la  direction  de  l'opinion  ?  \oulcz-vous  justifier  cette  grande  con- 
fiance (pie  le  Parlement  vient  de  vous  témoigner  en  vous  remettant 
la  nomination  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  en 
vous  restituant  la  suprême  magistrature  et  le  suprême  contrôle  de 
toutes  les  études?  \oulez-vous  être  dignes  du  pays,  du  législateur 
et  de  vous-mènics?  l  nissez-vous  à  nous,  Messieurs,  car  je  vous  le 
dis  avec  une  foi  profonde,  si  les  léformes  attendues  n'étaient  pas 
faites,  ce  n'est  pas  seulement  votre  autorité  qui  serait  él)ranlée, 
—  je  ne  parle  pas  de  l'esprit  français,  l'esprit  français  j)eut  se 
sauver  de  tout,  —  mais  ce  qui  périrait,  ce  sont  les  études  clas- 
siques elles-mêmes,  ces  études  qui  nous  sont  si  chères, —  oui, 
elles  périront  si  vous  ne  voulez  pas  nous  aider  à  les  sauver  avec 
vous.  •'  (\ive  et  unanime  adhésion. —  Salves  d'applaudissements  et 
bravos  répétés.) 

Après  la  lecture  des  rapports  de  ABI.  Chabouillet,  Blanchard  et 
Hippeau,  pour  les  trois  sections  du  Comité  des  Sociétés  savantes,  la 
parole  est  donnée  à  Î\I.  Jouin  pour  la  lecture  du  rapport  qu'il  a 
été  chargé  de  rédiger  au  nom  de  la  section  de  l'Histoire  de  l'art 
du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 


RAPPORT 

SDR  LES  TRAVAUX  RELATIFS  A  l'hISTOIRE  DE  l'aRT,  PAR  M.  HE\RY  JOUIN, 
SECRÉTAIRE  DE  LA  SECTIOX,  ARCHIVISTE  DE  LA  COMMISSIOX  DE  l'i\- 
VENTAIRE  DES  RICHESSES  d'aRT  DE  LA  FRANCE. 

K  Monsieur  le  .Ministre  , 

«  Monsieur  le  Sous-Secrétaire  d'Etat  , 

u  Messieurs, 

<i  Le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  com- 
prend deux  sections,  la  section  de  l'Histoire  de  l'art  et  la  section 
de  l'Enseignement.  C'est  au  nom  de  la  première  que  j'ai  l'honneur 
de  présenter  le  bref  rapport  qui  va  suivre. 

«  Préparer  l'histoire  de  l'art,  ajouter  quelques  pages  inédites  au 
livre  d'or  de  notre  école,  c'est  suivre  la  pente  naturelle  du  génie 
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français.  Il  entre  dans  notio  tempérament  national  de  s'éprendre 
de  splendeur,  de  rayonnement,  d'enthousiasme.  El  quelle  chose 
créée  porte  le  sceau  toujours  visible  de  renthousiasme  si  ce  n'est 
l'œuvre  d'art?  La  lucidité  de  notre  lanjjuc,  le  charme  de  sa  beauté 
concise  ont  fait  des  artistes  de  nos  philosophes  et  de  nos  savants. 
\  iclor  Cousin,  Arago  ,  Flourens,  pour  ne  rappeler  que  des  con- 
temporains, n'ont-ils  pas  j)arlé  la  langue  du  dix-septième  siècle? 
Ce  furent  de  grands  prosateurs.  Cette  préoccupation  de  vêtir  avec 
éclat  un  syllogisme  ou  une  vérité  scientifique  est  un  des  caractères 
de  notre  esprit.  L'art  nous  séduit  et  nous  attire.  A  notre  insu,  nous 
recherchons  partout  rharmonic,  la  mesure,  l'attrait  subtil  d'une 
forme  distinguée.  Que  d'auhes  peuples  ,  dans  le  passé,  aient  pro- 
duit des  chefs-d'œuvre  auxquels  nous  n'oserions  comparer,  sans 
grande  hardiesse  ,  les  toiles  ou  les  statues  de  nos  maîtres  ,  le  pré- 
sent, du  moins,  est  à  nous.  C'est  l'école  française  que  le  jury 
international  de  1878  a  proclamée  la  première.  JVe  soyons  pas 
surpris  après  cela,  Messieurs,  si  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  institué  sur  la  proposition  de  AI.  le  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  Beaux-Arts ,  a  rencontré  dès  son 
début  tant  de  chaudes  sympathies  et  suscité  sur  tous  les  points  de 
la  France  des  études  si  nombreuses  et  si  variées. 

ti  II  apparaît  clairement  que  les  érudits  et  les  critiques  dirigent 
leurs  efforts  avec  une  activité  croissante  vers  l'histoire  de  l'art  dans 
les  provinces.  Les  dépôts  d'archives  sont  visités,  les  chartes  muni- 
cipales compulsées,  les  papiers  de  famille  ouverts,  et  l'Art,  cette 
puissance  souveraine  qui  s'est  assise  à  tous  les  foyers  d'élite,  révèle 
aux  chercheurs  patients  la  durée  de  son  séjour  sous  le  toit  des 
Vermay  dans  les  Flandres,  de  Pugct  à  Toulon,  de  François  Bon- 
nemer  à  Falaise,  de  Pascal  Coste  et  de  Henry  Espérandieu  à  Mar- 
seille, des  Tischbein  à  Paris,  de  Bonsergent  à  Poitiers. 

«C'est M.  Durieux,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  de  Cam- 
brai, correspoiulant  du  Comité,  qui  a  reconstitué  ,  à  l'aide  des 
archives  locales,  l'histoire  delà  dynastie  des  Vermay  ou  Vermayen, 
dont  le  chef  entre  en  scène  le  6  juillet  1529,  jour  de  l'arrivée 
dans  la  ville  de  Cambrai  de  la  tante  de  Charles-Quint  et  de  la  mère 
de  François  P',  venues,  comme  on  sait,  pour  signer  la  paix  des 
ï)ames.  Jean  Vermay  nous  était  déjà  connu  par  un  travail  récent 
de  M.  Houdoy,  mais  Henri  Vermay,  le  fils,  Ponthus,  le  petit-fils, 
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les  (l(Mi\  (MilMnls  (le  (cliii-ci,  .la((|iies  et  Henri,  doivent  à  M.  Diirieux 
lin  retour  de  célélirité  (|iii  peniieltra  peut-être  de  déeouviir  (|uel(|ue 
ouvrage  de  ces  maîtres  dans  nos  villes  du  Nord. 

"  On  sait(|iie  INi<jet  passa  iinj[t-sept  ans  desa  vie  à  Toulon,  avec 
]a  charge  de  directeur  de  la  sculpture  navale.  Al.  (Jinoiix,  de  la 
Soeiêlê  acadéini(|ne  du  \  ar,  a  parliciiliOrenieii  I  étudié  cette  phase 
de  l'existence  laborieuse  et  inquiète  du  grand  sculpteur.  L'atelier- 
école  iusiilué  |)ar  l'iigel  à  l'Arsenal  est  resté  florissant  pendant  près 
de  deux  siècles.  AI.  Ginoux  fournit  d'intéressants  détails  sur  le 
fonctionnement  de  cet  atelier  où  l'on  étudiait  d'après  le  modèle 
vivant  et  (u'i  les  apprentis,  garçons-sculpteurs  ou  peintres,  rece- 
vaient un  salaire,  l/étude  de  M.  Ginoux  est  une  promesse.  Aie  me 
après  le  livre  de  Léon  Lagrange,  il  y  a  place  pour  un  travail  déve- 
loppé sur  Puget  observé  comme  professeur  et  chef  d'ateliei".  \ul 
doute  (|ue  les  archives  de  l'Arsenal  ne  per-mettenl  à  noti'e  corres- 
pondant de  l'écrire. 

«Dans  sa  pièce  curieuse  sur  «  ceux  qui  fontflorir  les  Beaux-Arts 
dans  l'hostel  des  manufactures  royales  aux  Gobelins  »,  l'abbé  de 
Marelles  n'a-t-il  pas  dit  : 

Bonnemer,  de  Falaise,  y  vaut  auj.<;i  son  |)rix? 

«  AL  Emile  Travers,  secrétaire  de  la  Société  des  Beaux-Arts 
de  Caen  ,  correspondant  du  Comité  ,  s'est  attaché  à  résumer  la  vie 
du  peintre  normand  d'après  les  pièces  publiées,  dont  quelques-unes 
sont  d'une  extrême  rareté.  Très-informé,  très-sûr  dans  l'énoncé 
des  faits,  l'auteur  voudra  compléter  ce  que  lui-même  appelle  une 
"  première  es(|uisse  ^5  ,  à  l'aide  des  documents  inédits  qu'il  ne 
manquera  pas  de  découvrir. 

«  M.  Pascal  Coste  est  un  petit  homme  d'apparence  timide,  lof- 
«  tant  par  suite  d'une  fracture  à  la  jambe,  tenant  le  moins  de  place 
<i  possible  partout  où  il  se  trouve  ;  mais  à  son  ceil  vif,  à  un  sourire  à 
«  la  fois  bienveillant  et  un  peu  narcjuois,  à  une  certaine  carrure  du 
«  front,  on  reconnaît  hion  vite  une  de  ces  natures  vivaces  el  persis- 
«  tantes  qui  trouvent  le  moyen  d'arriver  à  leurs  Uns.  -i  Ce  portrait  du 
doyen  des  architectes  de  France,  mort  en  1879,  est  signé  d'un 
autre  architecte  éminent,  tombé  presque  à  la  même  heure,  l  iollet- 
Leduc.  -AI.  Parrocel ,  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Alarseille,  n'a  eti  garde  d  Oublier  ces  lignes  lors(ju'il  résolut  d'éciire 
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la  vie  de  son  conipatiiole  l'ascal  Cosle,  dessinateur,   ingénieur, 
architecte  et  écrivain. 

«  Les  grandes  pul)licalions  de  Coste  sur  rarcliitecture  de  l'Assyrie 
et  de  l'Egypte,  les  moiiunients  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  faites 
aux  frais  de  l'Etat,  sont  connues  de  tous;  mais  l'homme  infatigable 
qui  vient  de  s'éteindre,  presque  centenaire,  après  avoir  parcouru 
(juarante  uîille  lieues,  le  compas  et  le  crayon  à  la  main,  méritait  de 
trouver  un  biographe.  In  (bMixième  architecte,  Henry  Espêraiidicu, 
célèbre  par  la  construction  de  Noire-Dame  de  la  Garde  et  du  palais 
de  Longchamps,  à  Alaiseille,  est  l'objet  d'une  étude  étendue,  d'un 
grand  intérêt,  dans  laquelle  M.  Parrocel  fait  apprécier  les  écrits  de 
l'artiste  provençal.  L'esprit  original,  plein  de  finesse  et  parfois  de 
mélancolie,  qui  distinguait  Espérandieu,  anime  certaines  pages 
humoristiques  et  des  stances  d'une  poésie  vraiment  pénétrante. 

t^  Les  Tischbein  sont  des  peintres  allemands,  mais  leur  historio- 
graphe, M.  Edmond  Michel,  de  la  Société  archéologique  d'Orléans, 
met  tant  d'empressement  à  nous  rappeler  le  passage  de  Jean-Henri 
dans  l'atelier  de  Carie  Van  Loo,  et  les  relations  auiicales  de  ses 
neveux  Guillaume  et  Fiédéric  avec  notre  David,  lorsqu'il  peignait 
à  Rome  le  Serment  des  Horaces ,  que  pour  un  peu  nous  serions 
tentés  de  réclamer  comme  nôtres  ces  maîtres  étrangers  dont  le 
style  est  presque  français. 

«M.  de  Mély ,  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir, 
n'essaye  pas  de  rattacher  à  la  France  ses  recherches  sur  la  majo- 
lique  italienne;  en  revanche,  il  apporte  dans  son  étude  le  zèle 
ardent  d'un  amateur  enthousiaste. 

-  Nous  devons  à  M.  Théodore  V'éron,  de  Poitiers,  un  portrait 
familier  de  l'antiquaire  poitevin  IJonsergent.  La  Société  des  anti- 
quaires de  l'Ouest  publiera  sans  doute  l'inventaire  de  la  collection 
de  Bonsergent  qu'elle  a  si  vaillamment  acquise. 

-  M.  Vasseur,  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Seinc- 
et-Oise,  vous  a  retracé  la  vie  de  Coliu  de  Blamont,  surintendant  de 
la  musique  du  roi  au  dix-huitième  siècle,  et  l'auteur  de  l'opéra  les 
Fêtes  grecques  et  romaines. 

'i  Les  considérations  esthétiques  ne  sont  pas  d'un  moindre  intérêt 
que  le  récit  des  événements  dans  le  mémoire  de  M.  Bernard  Bene- 
zet,  de  la  Société  archéologique  du  Midi,  sur  les  Origines  du  j)or-- 
trait  en  France.  Les  miniaturistes,  les  verriers,  les  imagiers  tou- 

.i 
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lousains  sont  étudiés  par  AI.  Hene/et  avec  compétence  et  avec 
passion.  Si  la  statue  tle  Jean  (Je  la  Tet/ssandirrCj  évoque  de 
Rieux,  œu\re  d'un  sculpteur  méridional,  a  empêché  HI.  Bonezet 
d'apprécier  en  toute  liberté  la  Madeleine  pénitente  de  Douatello, 
en  retour  l'écrivain  nous  affirme  que  nous-mêmes  pourrions  être 
taxés  d'i<}norance  on  de  partialité  dans  notre  admiration  trop  exclu- 
sive pour  les  Clouet  :  Fécole  de  Toulouse  sous  le  réyne  de  Fran- 
çois I"  les  aurait  égalés  ! 

«  Avec  M.  Corroyer,  arcliitecte  prés  la  Commission  des  monu- 
ments historiques,  chargé  de  la  restauration  du  mont  Sainl-Alichcl, 
récemment  entreprise  par  l'Etat,  nous  abordons  un  nouveau  groupe 
de  monographies.  Aux  études  sur  les  maîtres  d'œuvres  succèdent  les 
recherches  savantes  sur  les  monuments.  L'Arehitecture  militaire 
au  mont  Saint-Michel  est  le  début  d'une  trilogie  riche  en  aperçus 
et  en  découvertes  sur  l'édifice  le  plus  merveilleux  que  possède 
notre  pays.  M.  Corroyer,  lauréat  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-letires  pour  un  ouvrage  sur  le  mont  Saint-Michel,  a  voulu 
reprendre  son  travail  sur  un  plan  nouveau,  et  (elle  est  l'heureuse 
fortune  des  hommes  sincèrement  épris  de  nos  antiquités  nationales 
que  l'artiste  écrivain  n'a  pas  eu  besoin  de  se  répéter  ;  ce  sont  bien 
des  pages  inédites  qu'il  vous  offre.  A  plus  tard  l'architecture  civile 
et  l'architecture  religieuse  au  mont  Saint-Michel. 

ti  La  cathédrale  de  Saint-Mammés,  à  Langres,  est  l'objet,  de  la 
part  de  M.  JJrocard,  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique, correspondant  du  Comité,  d'un  plaidoyer  chaleureux.  Les 
conclusions  du  défenseur  qui  a  résolu  de  faire  accepter  la  cathé- 
drale de  Langres  comme  le  type  primordial  du  style  de  transition, 
rencontrent  plus  d'un  adversaire,  mais  qu'importe,  si  un  monu- 
ment curieux  à  tant  de  titres  doit  gagner  à  ce  tournoi  d'érudits 
d'être  plus  étudié  et  mieux  connu  ? 

Il  La  Tour  de  Duèze.ù  Cahors,  est  décrite  par  M.  Cangardel;  M.  le 
chanoine  Carie,  de  Nîmes,  vous  a  entretenus,  d'un  coffret  d'ivoire 
habilement  travaillé  par  des  artistes  de  l'école  carlovingienne; 
M.  Forcstié,  de  Montauban,  l'auteur  des  Anciennes  Faïenceries  de 
Tarn-et-Garonne ,  le  promoteur  d'expositions  rétrospectives,  a 
à  relevé  la  veille  de  votre  session  les  pièces  de  céramique  qu'il 
lui  a  été  donné  de  découvrir  dans  son  département.  M.  de  Uerluc- 
Perussis,  l'auteur  applaudi  en  1879  des  Anciens  curieux  et  collée- 
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tionneurs  d'Aix ,  tente  de  préciser  aujourd'lmi  les  origines  des 
anciennes  faïenceries  de  la  haute  Provence.  M.  IJuret,  secrétaire 
honoraire  de  la  Société  des  lîeaux-Arts  de  Caen,  ajoute  à  l'histoire 
du  Aluséedesa  ville  par  des  notes  judicieuses  sur  le  portrait  supposé 
de  Madame  de  Parabère_,  sur  celui  de  Jacques  I"  et  sur  le  Saint 
Sébastien  d'André  del  Sarte.  AI.  Quenault,  de  la  Société  acadé- 
mique du  Cotentin,  appelle  avec  raison  l'attention  des  curieux  sur 
la  Vierge  de  l'église  Saint-Xicolas  de  Coutances.  A  l'hôtel  de  ville 
de  Besançon,  c'est  la  Table  aux  rudes  cariatides  sculptées  par  le 
menuisier  dijonnais  Hugues  Sambin,  dans  lequel  la  tradition  se  plaît 
à  voir  un  élève  de  Michel-Ange,  qui  est  une  occasion  nouvelle  pour 
AI.  Castan,  membre  non  résidant  du  Comité,  de  nous  faire  juges 
de  la  sagacité  de  sa  critique. 

«  Xos  départements,  si  féconds  en  œuvres  d'art  intéressant  notre 
école  nationale,  réservent  encore  aux  travailleurs  français  des  sur- 
prises d'un  autre  ordre.  jV'est-ce  pas  à  l'Ecole  de  Cologne  qu'il 
convient  de  rattacher  le  dyptique  du  seizième  siècle  de  l'hôpital 
civil  de  Belfort,  dont  AI.  Diélrich  vous  révélait  hier  l'existence? 
Remontons  les  âges.  X'est-ce  pas  l'art  romain  qui  devint  tributaire 
des  investigateurs  de  la  Savoie,  lorsqu'en  1826  ils  découvraient 
dans  le  jardin  des  Visitaudines  de  Lémenc  le  remarquable  caducée 
décrit  par  AI.  Rabut,  conservateur  du  Alusée  de  Chambéry?  Une 
autre  découverte ,  à  tout  le  moins  surprenante ,  c'est  celle  de  la 
Vénus  de  Nimes,  dont  AI.  Lenthéric  vous  a  raconté  l'odyssée. 

«  Il  y  a  treize  ans,  des  ouvriers  terrassiers  creusaient  à  Xîmes  une 
tranchée,  rue  Pavée.  A  deux  mètres  du  sol,  leur  pioche  heurta  des 
fragments  de  marbre.  Ils  n'en  comptèrent  pas  moins  de  cent  trois. 
A  ces  restes  adhérait  un  enduit  calcaire  mêlé  d'argile.  Les  débris 
informes  furent  déposés  dans  le  vestibule  de  la  bibliothèque  de  la 
ville,  et  personne  n'y  songea  plus.  Je  me  trompe.  AI.  xAurès,  ingé- 
nieur, AI.  (iermer-Durand,  conservateur  du  Alusée  lapidaire,  et 
M.  Lenthéric,  l'auteur  des  Villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  qui  se 
plaît  aux  restitutions  savantes  capables  de  faire  honneur  à  sa  contrée, 
entreprennent  un  jour  d'interroger  les  fragments  anciens  de  la 
rue  Pavée.  A  mesure  qu'ils  dégagent  chaque  parcelle  travaillée  de 
l'enveloppe  calcaire  dont  elle  est  couverte,  le  marbre  revêt  la  forme 
séductrice  d'un  corps  jeune,  élégant  et  radieux. 

«  Dea  junior f  aurions-nous  dit  volontiers.  Sans  doute  ce  n'est  pas 

3. 
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la  fîerlé  sereine  de  la  Vénus  de  Âliio,  mais  il  nous  semblait  que  la 
Vénus  de  Ninies  rappelait  par  plus  d'un  point  l'époque,  le  style, 
la  grâce  légèrement  cherchée  du  marbre  de  l'Hymette  découvert  à 
Arles  il  y  a  deux  cents  ans,  aujonrd'bui  |)arure  de  notre  Louvre  et 
témoignage  éloquent  de  l'art  gréco-romain.  Toutefois,  la  statue  de 
Nîmes  ne  nous  est  connue  que  par  des  documents  graphiques  dont 
l'exactitude,  nous  dit-on  à  la  dernière  heure,  n'est  pas  absolument 
rigoureuse;  vous  approuverez  la  section  de  l'Histoire  de  l'art  de 
remettre  la  cause  en  délibéré  et  d'ajourner  à  une  session  prochaine 
le  prononcé  de  son  jugement. 

i.  Mais  vers  ([uel  but,  Messieurs,  tendent  ces  eflorts  multiples? 
Que  sont  les  travaux  d'origines  si  diverses  dont  je  rappelle  les 
titres,  sinon  les  pages  d'un  même  livre,  la  publication  nationale 
de  l'Inventaire  des  ricliesses  d'art  de  la  France? 

u  C'est  à  la  Commission  centrale  de  l'Inventaire  que  seront  trans- 
mises ces  monographies  d'édifices  ou  d'oeuvres  d'art.  Déjà  la  des- 
cription de  V Église  de  Vahhaije  d'Hciutecombe  (Savoie),  par  M. 
Blanchard,  celle  de  la  cathédrale  de  PoitierSj,  par  M.  Véron,  celle 
des  richesses  d'art  des  cantons  de  Gaillac  et  de  l'Isle  (Tarn), 
par  M.  Rossignol,  celles  de  la  Bibliothèque  et  de  la  Fontaine  de 
Mantes ^  des  églises  de  Gassicourt^  de  Vétheuil,  de  Limay ,  de 
l'Ermitage ,  de  Saint-Sauveur  (Scine-et-Oise),  par  MM.  Grave  et 
Alphonse  Durand,  parvenues  au  Comité,  ont  été  renvoyées  à  la 
Commission  de  l'Inventaire,  à  l'heure  même  où  se  publiait  une 
remarquable  notice  de  M.  Roman,  sur  l'ancienne  cathédrale  de 
.\otre-l)ame  d'Embrun. 

«  Peut-être  cslimez-vousque  des  églises  de  bourgades,  du  genre 
de  celles  que  je  rappelais  à  l'instant,  méritent  peu  l'honneur  d'une 
mention  dans  la  publication  de  l'Inventaire.  Messieurs  ,  prenons 
garde.  Si  nous  sommes  artistes  par  tempérament,  en  retour  notre 
sol  vaut  la  peine  que  les  chercheurs  d'art  le  parcourent  sur  tous 
les  points.  Aux  défricheurs  courageux  les  splendides  découvertes; 
aux  infatigables,  les  trésors  ignorés  et  sans  nombre!  Ainsi  en  a 
jugé  un  auxiliaire  émérite  de  la  Commission,  M.  Edmond  Michel, 
le  biographe  des  Tischbein  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ,  qui 
s'est  donné  la  tâche  de  visiter  cinq  cents  communes  de  sa  région, 
et  en  a  rapporté  cinq  cents  inventaires. 

«  C'est  de  la  sorte  que  tous  les  édifices  du  Loiret  sans  exception  se 


sont  trouvés  décrits  par  cet  érudil,  et  la  publication  de  l'Inventaire 
comptera  peut-être  deux  volumes  entièrement  dus  à  un  même  col- 
lahoratcur.  Or,  dès  ses  premiers  pas,  à  Saiut-Marliu-sur-Ocre,  un 
village,  M.  Michel  rencontrait  une  toile  impoilante  de  Jean  Bou- 
cher de  Bourges ,  le  maître  de  Pierre  Mignard.  Cette  œuvre,  qui 
n'est  pas  mentioinièe  par  le  savant  chroniqueur  des  peintres  pro- 
rinciaiiù^  de  V ancienne  France^  signée  de  Jean  Boucher,  porte 
j)récisément  la  date  de  1G22,  l'année  même  de  l'entrée  de  Pierre 
.Mignard  enfant  dans  l'atelier  du  printre  de  Bourges  qui  était  alors 
à  l'apogée  de  sa  gloire.  Convenons,  .Messieurs,  que  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  peut  avoir  ses  joies ,  et  la  parole  du  poëte  si 
souvent  rappelée, 

.    .  .    Graribus  rostris  galeas  pnisabit  inanes, 

nous  semble  bien  loin  de  la  réalité.  La  terre  de  nos  provinces  est 
moins  avare  à  la  main  qui  la  remue  que  la  glèbe  chantée  par  Vir- 
gile; les  archéologues,  les  écrivains,  les  artistes  qui  entreprennent 
d'en  relever  la  richesse  trouvent  autre  chose  à  décrire  que  des 
casques  vides.  A  l'œuvre  donc,  les  hommes  de  labeur.  Aussi  bien, 
la  Commission  centrale  de  l'Inventaire  vous  donne  l'exemple  et 
marche  en  avant.  Un  important  volume,  le  troisième  de  la  publi- 
cation, a  paru  avec  l'année  présente,  et,  sous  l'impulsion  vigilante 
et  toujours  active  de  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des 
Beaux-Arts,  cinq  volumes  parallèles  s'impriment  en  ce  moment. 
Sur  ce  nombre,  trois  sont  affectés  aux  monuments  de  la  province. 
;;  Et,  quel(|ue  rapide  que  soit  la  mise  en  œuvre,  ne  craignez  pas, 
Messieurs,  que  la  moisson  soit  trop  vite  achevée.  N'ètes-vous  pas 
accourus  de  toutes  les  régions,  nombreux,  ardents,  enthousiastes? 
Or,  d'autre  part,  vos  travaux  en  font  foi ,  le  sol  de  France  est  iné- 
puisable en  trésors  d'art  :  restes  d'architecture,  œuvres  peintes, 
œuvres  plastiques,  verrières  ou  dessins.  C'est  à  les  recueillir,  à  les 
grouper,  à  les  tirer  de  la  poussière,  à  les  mettre  en  leur  jour  que 
la  section  de  l'Histoire  de  l'art  vous  convie.  » 
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RAPPORT 

SLR    LES    TRAVAUX    RELATIFS   A   l'E\SEIG.\E.ME\T,   PAR    M.    ROGER    BALLU, 
SECRÉTAIRE  DE  LA  SECTION. 

it  Monsieur  le  AIimstre, 

Monsieur  le  Sous-Secrétaire  d'État, 
«  Messieurs, 

«  Le  goût  des  Reaux-Arls  n'a  jamais  été  aussi  répandu  qu'à  noire 
époque.  Xos  salons  de  peinture  sont  envahis  annuellement.  Les 
\entes  publiques  de  tableaux  anciens  ou  modernes  passionnent  tout 
un  monde  d'amateurs  qui  va  s'augmentant  et  se  renouvelant  sans 
cesse.  Les  cercles,  qui  naguère  n'étaient  que  des  maisons  de  jeu 
et  des  lieux  de  distraction  pour  les  oisifs,  se  transfoi-ment  en 
Expositions.  L'artiste  est  le  fortuné  du  jour;  si  ses  œuvres  pren- 
nent triomphalement  place  dans  les  galeries  privées,  sa  personne 
est  fêtée,  choyée  dans  les  réunions  mondaines  où  Ton  est  fier  de 
le  recevoir  et  de  le  montrer.  L'ambition  de  tout  homme  favorisé 
de  la  fortune  est  de  se  poser  en  Mécène,  et  hàtons-nous  de  le 
dire,  les  Zeuxis,  les  Parrhasius,  les  Polygnote  modernes  ne  man- 
quent pas  à  nos  l'ériclès  du  dix-neuvième  siècle. 

t;  Il  est  des  sceptiques  qui  pensent  que  cet  empressement  vers  les 
choses  de  l'art  est  avant  tout  affaire  de  caprice  et  de  mode. 

a  Non,  Messieurs,  cette  sorte  d'intérêt  surexcité  du  public  est  la 
résultante  d'un  grand  mouvement  qui  nous  entraine  tous. 

c.  Si,  en  effet,  un  dilettantisme  aimable  veille  aux  portes  des  ate- 
liers, sur  tous  les  points  de  la  France,  des  écoles  sont  ouvertes, 
s'ouvrent  ou  vont  s'ouvrir.  Dans  les  rangs  de  ceux  qui  font  de  l'art 
la  joie  de  leur  vie ,  la  source  de  magnifiques  richesses  et  d'émo- 
tions fécondes,  voici  venir  les  hommes  dévoués  qui  consacrent  a 
l'enseignement  de  cet  art  leurs  travaux  ,  leurs  études  et  les  efforis 
puissants  de  leurs  pensées. 

"  La  présence  dans  cette  enceinte  du  grand  nombre  d'entre  vous, 
Messieurs,  qui  nous  ont  fait  parvenir  d'inléressanlcs  communica- 
tions sur  cette  matière,  n'est-elle  pas  l'éclatanlc  confirmation  de  ce 
que  je  viens  de  dire? 
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Il  Que  vous  retraciez  l'Iiistorique  d'une  école,  que  vous  nous  las- 
siez part  de  vos  idées  sur  différentes  méthodes,  que  vous  décriviez 
les  richesses  d'un  Musée,  votre  objet  est  toujours  IVuseif^nement, 
mais  votre  grand  mérite  est  de  travailler  à  convertir  cet  amour 
pour  les  arts,  si  universel,  si  national,  en  une  des  manifestations 
les  plus  belles  et  les  plus  hautes  de  notre  activité  intellectuelle. 

:.  Parmi  les  mémoires  dont  il  nous  a  été  donné  d'entendre  la 
lecture  ces  jours  derniers ,  il  en  est  quatre  qui  se  rattachent  d'une 
manière  étroite  à  renseignement  du  dessin. 

.'.M.  Dubourg,  conservateur  du  Alusée  de  Ronfleur,  qui,  avec 
cette  simplicité  de  dévouement  naturelle  aux  artistes,  donne  gratui- 
tement des  leçons  au  collège  de  sa  ville,  M.  Dubourg  a  traité  avec 
compétence  la  question  du  choix  des  modèles.  Il  voudrait  que  les 
élèves  fussent  mis  le  plus  tôt  possible  en  présence  des  modèles 
en  relief  et  des  moulages  des  sculptures  des  belles  époques.  Il 
s'élève  avec  raison  contre  ces  estampes  d'un  goût  douteux,  d'un 
intérêt  proi)lèmatique,  qui  depuis  trop  longtemps  se  succèdent  sur 
les  chevalets  de  nos  écoles.  On  plaint  avec  lui  ces  malheureux 
enfants  condamnés  à  copier  une  file  de  nez  de  toutes  les  formes , 
puis  une  série  de  bouches  de  face,  de  trois  quart  et  de  profil,  et 
qui  n'ont  d'autre  plaisir  que  de  passer  de  la  série  des  yeux  à  celle 
des  oreilles,  pour  entamer  ensuite  celle  des  demi-têtes.  En  toutes 
choses,  les  débuis  sont  souvent  ingrats;  mais  il  importe,  surtout 
en  pareille  matière,  que  l'élève  s'intéresse  à  son  ouvrage.  Un  dessin 
qui  aura  provoqué  l'ennui  sera  défectueux  comme  résultat,  et  nul 
comme  profit. 

«  La  communication  de  l'Union  artistique  du  Pas-de-Calais,  faite 
par  son  président  AI.  Boutry,  nous  offre  un  exemple  du  zèle  qui 
anime  la  province,  quand  il  s'agit  d'assurer  les  intérêts  matériels 
des  artistes  et  d'étendre  les  domaines  de  l'art.  Après  avoir  organisé 
une  loterie  annuelle  et  fondé  une  caisse  de  secours  dans  l'intention 
de  venir  en  aide  aux  artistes  malheureux,  ou  de  mettre  les  jeunes 
gens  à  même  de  poursuivre  leurs  études,  cette  société  a  ouvert  une 
exposition  permanente.  Puis,  comme  si  rien  ne  pouvait  épuiser 
son  infatigable  sollicitude,  l'i  nion  artistique  du  Pas-de-Calais  a 
posé  les  bases  d'un  concours  dont  les  conditions  nous  ont  été  révé- 
lées, et  qui  doit  a\oir  lieu  entre  les  élèves  des  différentes  écoles 
du  département. 
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tt  11  serait  juirril  de  iiui  part  de  faire  ressortir  devant  vous,  Mes- 
sieurs, l'excellence  de  cette  innovation,  ou  de  m'appesantir  sur  les 
avantages  que  devra  faire  naître  cet  esprit  d'émulation  dont  seront 
animés  les  élèves  aussi  bien  que  les  professeurs.  Constatons  avec 
joie  que  partout  en  France  il  se  remue  des  idées  saines  et  fécondes, 
et  que  l'aris,  coninie  le  croyaient  les  Parisiens,  naturellement, 
n'a  plus  le  jnonopole  {\o^  inilialives  «jénéreuses. 

«Sous  ce  lilic  :  Dr  l'i)ijlue7icc  de  l'Ecole  de  dessin  de Lyonàla 
fin  du  dix-lniitihnr  sircle  et  au  commencement  du  di.r-neuvième, 
M.  Cliarvet  vous  a  entretenu  des  nuiîtres  qui  (-nt  dirigé  cet  établis- 
sement, et  des  élèves  qui  en  sont  sortis  et  lui  font  honneur. 

u  Les  uns  furent  des  artistes  :  architectes,  sculpteurs  ou  peintres  ; 
les  autres  rendirent  d'éminents  services  à  l'industrie,  comme  des- 
sinateurs de  fabrique.  .M.  Charvet  a  des  sévérités  légitimes  pour  le 
lemjis  oïl,  dit-il,  a  un  artiste  de  dixième  oi-dre  aurait  cru  déchoir  de 
i.  peindre  une  assiette  ou  de  modeler  une  pièce  d'ameublement  »  . 
Il  veut  à  bon  droit  que  l'art  s'appli(|ue  à  embellir  tout  ce  qui  nous 
entoure.  «  Nous  ne  savons  si  c'est  un  rêve,  dit-il,  mais  nous  sommes 
lien  France  quelques-uns  qui  rêvons  pour  notre  pays  cet  instant 
«  heureux  où  l'art  revêtira  comme  aux  belles  époques  de  l'anti- 
"  quité,dumoyenàgeetde  la  Kenùissance,  les  objets  les  plus  usuels. >• 

ti  iVous  répondrons  à  M.  Charvet  que  son  rêve  n'est  pas  heureuse- 
ment de  ceux  qui  sont  invraisemblables;  seulement,  comme  ce  n'est 
point  en  rêvant  qu'on  atteint  la  réalité,  qu'il  veille,  qu'il  redouble 
d'efforts;  avec  quelques  hommes  de  sa  valeur,  u  l'heureux  instant  » 
ne  saurait  se  faire  attendre. 

"M.  Devaux,  de  la  Société  havraise,  nous  a  exposé  sa  méthode 
sur  l'enseignement  du  dessin  ;  nous  avons  vu  avec  une  grande  satis- 
faction un  professeur  dont  le  mérite  est  consacré  par  l'expérience 
s'avancer  résolument  dans  la  voie  tracée  par  la  commission  offi- 
cielle. 

Cl  Mais  vous  le  savez.  Messieurs,  l'enseignement  du  dessin  ne  con- 
stitue pas  l'enseignement  de  l'art  loul  entier.  Le  travail  de  la  main 
qui  trace  ces  lignes  sur  le  papier  est  distinct  de  cet  ensemble  d'opé- 
rations purement  intellectuelles  par  lesquelles  l'initié  aux  choses  de 
l'art  forme  son  jugement  et  son  goût;  dans  les  Musées  il  esta 
même  d'emplii-,  pour  ainsi  dire,  ses  yeux  de  formes  et  de  cou- 
leurs. Il  s'assimile  la  pureté  des  unes,  riiarmonic  des  autres,  il 
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met  à  prolil  les  impressions  successives  qu'il  en  reçoit,  et  c'est 
ainsi  qu'il  crée  en  lui  cet  être  intérieur,  qui  sera  l'artiste. 

V.  .\  ce  titre,  un  Musée  semble  une  Ecole  d'ordre  supérieur  dont, 
au  point  de  vue  de  renseignement,  l'action  est  aussi  directe  que 
bienfaisante. 

«Vous  n'avez  pas  mis  cette  vérité  en  doute,  Messieurs,  et  voilà 
pourquoi  vous  nous  avez  parlé  de  vos  expositions  de  province  avec 
un  empressement  qui  prouve  que  le  sujet  vous  tient  au  cœur. 

<■■■  M.  Tancréde  Abrabam  a  particulièrement  captivé  votre  intérêt, 
en  vous  rendant  compte  des  dernières  expositions  d'art  organisées 
dans  les  départements  de  l'Ouest.  Pendant  la  période  de  six  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  la  Société  des  Beaux-Arts  de  la  Mayenne 
a  ouvert  cinq  expositions.  Plus  de  2,400  œuvres  exposées,  cent 
médailles  distribuées  aux  artistes,  nombre  de  tableaux  aclietés  soit 
pour  le  Musée,  soit  pour  la  loterie,  tels  sont  les  résultats  dont  il 
faut  grandement  féliciter  ceux  qui  les  ont  obtenus.  Mais  est-ce 
il  dire  qu'il  n'y  ait  plus  de  réformes  à  tenter,  ou  de  progrès  à 
signaler?...  M.  Tancréde  Abraham  met  quelques  ombres  au  tableau 
qu'il  trace. 

c;  Il  montre,  en  effet,  d'un  côté,  un  jury  d'admission  placé  entre 
son  devoir  et  les  recommandations  qui  rassaillenl,  et  de  l'autre 
des  exposants  amateurs  des  deux  sexes,  (|ui  intriguent  d'abord 
pour  faire  recevoir  leurs  œuvres,  ensuite  pour  leur  obtenir  une 
bonne  place,  et  enfin  pour  les  faire  récompenser...  En  vérité, 
voilà  qui  est  extraordinaire,  et  nous  n'avons  jamais  vu  pareille 
chose  à  Paris. 

;.  .M.  Tancréde  Abraham  laisse  encore  percer  le  regret  qu'il 
éprouve  de  voir  les  expositions  d'art  ouvertes  seulement  à  l'époque 
des  concours,  et  à  leur  occasion.  N'est-ce  pas  pousser  un  peu  loin 
le  souci  de  la  dignité  de  l'art?  Que  les  tableaux  exposés  soient  de 
belles  œuvres,  et  ce  ne  sont  pas  les  cavalcades,  les  feux  d'artifice 
et  les  fanfares  des  pompiers  qui  leur  feront  du  tort. 

u  M,  Frédéric  Georget  vous  a  mis  au  courant  de  l'organisation  de 
la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne,  dont  il  est  le  Secrétaire; 
il  vous  a  appris  qu'à  la  suite  de  la  dernière  exposition,  la  grande 
médaille  d'or  avait  été  décernée  à  M.  Tancréde  Abraham,  pour  ses 
belles  eaux-fortes  de  Chàteau-Gontier  et  d'Angers.  Xous  applau- 
dissons  à    cette   décision    du    jury.    La    ville   de   Laval   compte 
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27,000  habitants,  et  le  nombre  des  visiteurs  à  J'Kxposition  s'est 
élevé  l'an  dernier  à  1,600.  La  somme  des  tableaux  achetés  repré- 
sente un  total  do  29,210  francs.  De  tels  chiffres  disent  avec  élo- 
quence l'importance  des  services  rendus  par  la  Société  des  Arts 
réunis  de  la  .Mayenne. 

t.  Après  les  Expositions,  viennent  les  Alusées,  ces  expositions 
permanentes.  IJcaucoup  d'entre  vous,  Messieurs,  nous  ont  livré, 
à  ce  sujet,  d'intéressants  mémoires.  C'est  ainsi  que  MM.  Félix 
Voulot  et  de  Longuemar,  le  premier, conservateur  du  Musée  dépar- 
temental des  \osges,  le  second,  conser\ateur  du  \luséé  d'archéo- 
logie et  des  lleaux-Arls  de  la  ville  de  Poitiers,  ont  [)assé  en  revue 
devant  \ous  les  richesses  dont  ils  sont  les  gardiens. 

it  M.  Hoiiillon-Landais  vous  a  mis  au  courant  de  la  nouvelle  orga- 
nisation du  Musée  de  .Marseille,  dont  il  décrit  les  principales  œuvres 
acquises  depuis  dix  ans.  Il  vous  en  a  entretenus  avec  la  compétence 
d'un  connaisseur  fin  et  délicat;  il  a  semé  son  mémoire  d'aperçus 
ingénieux,  de  remarques  originales  et  justes;  il  ne  ménage  pas  ses 
critiques  aux  œuvres  médiocres ,  mais  il  a  des  accents  émus,  presque 
tendres,  lorsqu'il  parle  des  tableaux  de  maîtres  qui  le  charment. 
On  sent  qu'il  aime  son  Musée,  ce  qui  est  pour  ce  Musée  une 
bonne  fortune. 

u  Plusieurs  toiles  qui  se  trouvent  actuellement  au  iMusée  de 
Marseille  proviennent  du  château  Borely  dont  M.  .Adrien  Sicard, 
Secrétaire  général  de  la  Société  de  statistique ,  vous  a  retracé 
l'historique,  en  même  temps  qu'il  faisait  un  exposé  succinct  des 
merveilles  que  contient  le  Musée  archéologique  de  cette  ville. 

u  II  faut  bien  le  dire,  Messieurs,  quelque  riche,  quelque  belle  que 
puisse  être  une  collection  de  tableaux,  il  peut  arriver  qu'elle  con- 
tienne çà  et  là  des  œuvres  attribuées  à  des  artistes  qui  n'en  ont 
jamais  été  responsables.  L'erreur  s'est  glissée  dans  le  catalogue 
qui  l'a  consacrée  :  dès  lors,  elle  subsiste.  L'habitude,  qui  devient 
tradition,  la  fait  respectable  ,  jusqu'à  ce  qu'un  esprit  indépendant 
ait  le  courage  de  rendre  un  public  hommage  à  la  vérité  en  dénon- 
çant l'erreur.  C'est  ce  bel  exemple  que  \ous  a  donné  M.  Gas- 
ton Lebreton.  Dans  son  mémoire  intitulé  :  Des  altributiuns 
données  à  quelques  tableaux  du  Musée  de  Rouen j  il  conteste  l'au- 
thenticité de  certaines  signatures.  S'il  nous  fait  part  des  scrupules 
que  lui  inspire  une  toile  sous  laquelle  on  a  écrit  le  grand  nom  de 
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Raphaël,  s'il  restitue  à  l'œuvre  de  Solimène  un  tableau  apocryphe 
du  Guide,  il  enlève  à  un  peintre  de  l'école  allemande  le  mérite 
d'un  tableau  qui  appartient  à  un  artiste  français,  Antoine  Pesne; 
il  rend  à  \  elasqucz  ce  qu'on  avait  prêté  à  tort  à  ilibera.  M.  Gaston 
Lebreton  appuie  ses  déclarations  de  remarques  justes  ;  il  les  rend 
concluantes  à  l'aide  d'observations  in,']éniciises  et  de  comparaisons 
savantes.  Puisse  M.  Gaston  Lebreton  trouver  des  imitateurs,  dussent 
les  amours-propres  locaux  en  être  un  peu  mortifiés  ! 

u  Vous  avez  également  entendu.  Messieurs,  le  rapport  si  com- 
plet de  M.  Emile  Jolil)ois.  L'iionorablc  membre  de  la  Société  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn  nous  a  l'ait  connaître  la  situa- 
tion de  son  département  en  ce  qui  concerne  les  Musées,  l'ensei- 
gnement du  dessin  et  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  A  Albi,  à 
Castres,  des  Expositions  ont  eu  lieu  successivement  dans  lesquelles, 
à  coté  des  maîtres  morts,  les  artistes  contemporains  ont  pris  part, 
tels  que  M.\l.  Jalabert,  Sudre,  Cambos,  Appian,  Allongé,  Valette, 
pour  n'en  citer  que  quelques-uns. 

-  Si  l'enseignement  du  dessin  n'est  pas  encore  aussi  florissant 
(ju'on  pourrait  le  désirer,  du  moins  a-t-on  le  droit  de  concevoir 
de  très-sérieuses  espérances.  Quant  à  l'Inventaire  des  richesses 
d'art,  M.  Emile  Jolibois  vous  a  exposé  le  résultat  des  recherches 
déjà  faites.  De  ce  côté  encore,  nous  pouvons  être  tranquilles.  La 
Société  du  Tarn  est  à  l'œuvre,  et  nous  avons  confiance. 

i.  M.  Jacquier,  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen,  après  avoir 
signalé  la  décadence  de  l'art  décoratif,  et  en  avoir  recherché  les 
causes  premières,  propose  la  formation  d'une  Société  française  des 
arts  décoratifs.  U  voudrait  qu'on  établît  un  atelier  central  de 
moulages  à  bon  marché;  il  réclame  la  publication  d'une  revue 
mensuelle  spéciale  à  l'art  décoratif,  et  qui  rendrait  compte  des 
conférences  faites  aux  ouvriers  de  Paris.  Il  demande  enfin  que  des 
Expositions  d'art  décoratif  aient  lieu  dans  les  villes  de  province 
désignées  tous  les  ans  à  tour  de  rôle. 

'i  C'est  là,  vous  le  voyez,  Messieurs,  un  bien  vaste  programme; 
est-il  applicable  dans  toutes  ces  conditions?  C'est  ce  qu'il  ne  m'ap- 
partient j)as  de  juger.  Néanmoins,  exprimons  notre  reconnaissance 
à  M.  Jolibois  pour  les  excellentes  théories  qu'il  a  émises.  L'objet 
de  ses  sollicitudes  est  également  le  nôtre.  Dans  quelques  jours,  au 
palais  de  l'Industrie,  une  Exposition  des  arts  décoratifs  va  s'ouvrir. 


A'ous  invitons  M.  Jolibois  à  se  rendre  coniple  dos  efforts  faits  par 
le  Coniilé. 

«'  A'ous  avons  parlé  d'art  décoratif,  le  nom  de  !\I.  de  \  esly  doit 
être  prononcé  ici.  Cet  émincnt  professeur  de  l'I'>olc  supérieure 
des  sciences  et  des  lettres  de  Rouen  vous  a  exposé  les  lois  de  l'or- 
nenientalion  de  la  J{enaissancc;  dans  une  improvisation  qui  vous 
a  semblé  trop  rapide,  il  a  décomposé  le  système  décoratif  particu- 
lier à  la  Renaissance,  en  dégageant  des  ornements  de  cette  épo(|ue 
les  principes  jjénérateurs  dont  ils  semblent  dériver  tous.  M,  de 
\  (>sly  ne  va-t-il  pas  réunir  en  un  même  ouvrajje  Tensemble  de  ses 
observations?  Tel  est  le  désir  (jui  nous  (>st  venu  en  l'écoutant  :  de 
semblables  études  sont  deux  fois  intéressantes  :  pour  l'élève  qui 
veut  apprendre  à  reconnaître,  à  première  vue,  le  style  d'une 
époque,  et  pour  l'artiste  qui  cbercbe  à  en  reproduire  le  caractère 
dans  des  compositions  décoratives. 

«Quoique  d'un  ordre  différent,  la  préoccupation  de  AI.  Léon 
Vidal,  de  la  Société  de  statistique  de  Alarseille,  ne  s'est  pas  moins 
imposée,  dans  une  large  mesure,  à  votre  intérêt.  Il  s'agit  ici  des 
(euvres  gra[)biques,  des  pliotograpliies  aux  sels  d'argent,  sur  la 
durée  desquelles  AI.  \  idal  exprime  des  inquiétudes  tiop  justifiées. 
Il  est  à  craindre,  en  effet,  que  les  documents  grapbiques  déposés 
dans  les  archives,  dans  les  Alusées  ou  dans  les  collections  des  Ecoles, 
ne  se  détériorent  à  bref  délai,  parce  que  la  coloration  en  est  due, 
du  moins  en  grande  partie  ,  à  des  oxydes  métalliques  essentielle- 
ment altérables.  AI.  Léon  \  idal  émet  le  vd'U  qu'à  l'avenir  les 
reproductions  dont  la  base  colorante  s(>ra  le  cliarbon  ou  le  pla- 
tine, matières  très-résistantes,  soient  seules  admises  dans  les  Alusées. 
L'avertissement  donné  par  l'Iionorable  délégué  est  de  ceux  dont  il 
faut  tenir  compte.  Il  témoigne  d'une  prévoyance  qui  s'impose  à 
nos  éloges  et  à  notre  gratitude. 

"  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  fois,  Messieurs,  que  les 
Sociétés  musicales  de  province  ont  été  conviées  à  envoyer  des 
délégués  parmi  vous.  Nous  sommes  heureux  de  cette  innovation. 
Tous  les  arts  ont  ainsi  leurs  représentants.  Dans  un  remarquable 
travail,  M.  Hervé,  délégué  comme  membre  d'honneur  de  la  Musique 
municipab»  de  Remiremont  (\osges),  a  traité  devant  vous  avec  une 
haute  compétence  de  l'organisation  des  Sociétés  municipales  d'Har- 
monie et  de  fanfares,  au  point  de  vue  général. 
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i  M.  Trenca,  directeur  du  Cercle  choral  et  du  CcMcle  musical  de 
Cliaiuhéry,  vous  a  douné  lecture  de  quelques  pages  intcrossantes 
d'un  ouvrage  encore  inédit  sur  renseignement  de  la  musique. 

uAI.  Cifolelli,  directeur  de  riùole  municipale  de  musique  du 
Havre,  et  chef  d'orchestre  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  vous  a 
prouvé  par  d'excellents  témoignages  qu'il  était  possible  d'orga- 
niser chez  nous,  comme  en  Angleterre,  des  Sociétés  de  choristes 
des  deux  sexes.  Et  enfin.  Messieurs,  vous  n'avez  eu  garde  d'oublier 
la  communication  de  M.  Conteuson,  qui,  archéologue  et  musicien 
tout  à  la  fois,  vous  a  exposé  l'état  de  la  musique  dans  le  départe- 
ment du  Tarn-et-Garonne. 

«11  résulte  de  l'ensemble  de  ces  lectures  dont  je  ne  veux  pas 
rendre  compte ,  car  elles  sont  toutes  présentes  à  la  mémoire,  il 
résulte,  dis-je,  que  l'art  augmente  sans  cesse  dans  son  cortège  de 
fidèles.  Chaque  année  qui  s'écoule  nous  apporte  la  nouvelle  de 
créations  récentes. 

u  C'est  ainsi  que  le  18  février  1879,  un  musée  a  été  ouvert 
à  Fécamp,  sur  l'initiative  de  M.  Charles  Hue,  que  l'admini- 
stration vient  de  nommer  correspondant  de  notre  Comité.  M.  Hue 
est  un  homme  d'esprit,  en  même  temps  qu'un  habile  organi- 
sateur :  il  a  eu  l'idée  de  mettre  à  contrii)ution ,  sans  grâce 
ni  merci,  les  artistes  qui  venaient  en  toute  confiance  passer  une 
saison  sur  tel  ou  tel  côté  du  littoral.  X'ombre  d'entre  eux  se 
sont  exécutés  de  bon  cœur;  quant  aux  autres,  s'ils  reviennent,  ils 
savent  ce  qui  les  attend.  Et  voilà  comment  le  Alusée  de  Fécamp  a 
pris  naissance  et  comment  il  se  développera.  Le  senlmient  le  plus 
élémentaire  de  la  reconnaissance  obligera  M.  Charles  Hue  à  nous 
adresser  l'année  prochaine  un  mémoire  traitant  de  l'Influence  des 
bains  de  mer  sur  les  Beaux-/lrts  à  Fécamp. 

«  Messieurs,  dans  les  séances  solennelles  qui  ont  précédé  celle-ci, 
on  a  déjà  beaucoup  dit  combien  était  précieux  votre  concours. 
\otre  mérite  sera  toujours  supérieur  aux  éloges  qu'il  inspire. 
«  L'art  n'a  pas  de  patrie  •) ,  dit  une  formule  bien  connue  ;  pensons 
à  notre  tour  qu'il  ne  doit  y  avoir  pour  lui  ni  provinces  ni  départe- 
ments. Il  ne  lui  convient  pas  d'être  cantonné.  II  ne  sera  pas,  en 
effet,  plus  élevé  ou  plus  puissant  parce  qu'il  aura  fleuri  à  Marseille, 
à  Laval,  à  Poitiers  ou  à  Paris.  Il  est  plus  haut,  plus  grand  et  plus 
fort,  selon  qu'il  a  trouvé  pour  le  mettre  en  lumière  un  cœur  plus 


capable  crémolions,  une  àme  plus  accessil)le  aux  enthousiasmes 
créateurs.  Tous  les  terrains  de  la  France  sont  propres  aux  floraisons 
(le  l'art.  Clia(|uc  année  nous  donne  et  nous  donnera  un  épanouis- 
sement plus  complot.  Soyez  remerciés,  Messieurs,  vous  (|ui  de  la 
moisson  si  belle  aurez  été  les  premiers  semeurs.   » 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  les  récompenses  ont  été  procla- 
mées. Nous  donnons  ici  la  liste  de  celles  obtenues  par  les  membres 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

Chevalier  de  la  Légion  d'Iwnneur.  (Décret  du  3  avril  1880.) 
M.  Eduo\d  (Michel),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements. 

Officier  de  V Instruclion publique.  (Arrêté  du  2  avril  1880.) 
M.  DuRiEUX,  secrétaire  delà  Société  d'émulation  de  Cambrai. 

Officiers  d'académie.  (Arrêté  du  2  avril  1880.) 

MM.  Brocard  (Henry),  conservateur  du  Musée  de  Langres,  corres- 
pondant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

Roman  (J.),  auteur  de  l'Inventaire  des  Richesses  d'art  du 
département  des  Hautes-Alpes. 

Le  Hénaff,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  à  Rennes. 

Hervé,  membre  d'honneur  de  la  Musique  municipale  de 
Remiremont,  professeur  à  l'Association  polytechnique. 

DuBOURG,  conservateur  du  Musée  de  Honfleur,  professeur  de 
dessin  au  collège  de  la  même  ville  '. 

'  On  trouvera  à  la  6n  du  voiame  la  liste  générale  des  récompenses  accordées  depuis 
la  création  du  Comité. 


SECTION 

DE 

L'ENSEIGNEMENT  DES  ARTS 


L  I\FLLE.\CE  DE  L'ECOLE  DE  DESSIN  DE  LVOX 

A    LA    FIN    DU    DIX -HUITIÈME    SIÈCLE    ET    AU    COMME\CEME\T    DU    DIX- 

\EUI'1ÈME. 

Après  avoir  étudié  les  circonstances  qui  présidèrent  à  la  création 
d'un  enseignement  public  du  dessin  à  Lyon,  et  son  système  d'orga- 
nisation \  ne  convient-il  pas  de  rechercher  aussi  quels  en  furent 
les  résultats  appréciables  ? 

Cette  étude,  comme  on  va  le  voir,  présente  un  intérêt  d'autant 
plus  grand  que  les  circonstances  politiques  ayant,  plus  tard,  motivé 
un  certain  point  d'arrêt  dans  l'art  et  dans  l'industrie,  il  est  très- 
facile  de  comparer  des  manières  et  des  tendances  issues  d'origines 
ou  d'enseignements  différents. 

Si  l'on  remarque,  parmi  les  artistes  de  l'école  de  Lyon  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  une  facilité  très-grande  à  pratiquer  les 
divers  genres  des  arts  du  dessin,  et  un  esprit  classique  dans  leurs 
compositions,  c'est  que  la  plupart  ne  se  bornèrent  pas  à  suivre 
l'enseignement  d'un  seul  professeur.  On  les  trouve  tour  à  tour 
élèves  de  Xonnotte  et  de  Perrache,  de  Jayet  et  de  Grognard,  de 
Cogell  ou  de  Gonichon. 

Peintres,  ornemanistes,  sculpteurs  et  fleuristes  exercèrent  ainsi 
leur  influence  salutaire  sur  ces  jeunes  artistes,  qui  apprirent  alors 
à  élargir  le  cercle  de  leurs  produits  par  la  variété  de  leurs  con- 
naissances. 

Nous  avons  là  un  point  essentiel  de  notre  enseignement  public 
à  ne  jamais  perdre  de  vue  :  il  faut  empêcher,  dans  une  certaine 
mesure,  nos  élèves  de  se  cantonner  trop  jeunes  dans  un  seul  genre. 
Ont-ils  déjà  sondé  assez  sérieusement  leur  pensée,  pour  pouvoir 

'  Voir  DOS  études  précédenleg  dans  les  comptes  rendues  des  première,  deuxième  et 
troisième  sessions. 
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clioisir  leur  vérilahlc  roule,  avant  de  connailre  assez  les  difficultés 
qu'ils  vont  rencontrer  dans  celle  qu'ils  prétendent  suivre? 

\ous  vo\ons  toutes  sortes  d'inconvénients  à  laisser  ainsi  cette 
jeunesse  se  conij)laire  trop  tôt  dans  un  jjenre  qui  flatte  ses  allures 
indépendantes,  (l'est  lorsqu'elle  aura  été  nourrie  de  fortes  études, 
qu'elle  aura  vu  de  près  en  quoi  consistent  les  divers  procédés  des 
arts  du  dessin,  qu'elle  pourra  mieux,  selon  nous,  choisir  celui  où 
un  vérilaMe  ten)j)érainent  renlraine. 

Au  lieu  de  cela,  nous  avons  vu  et  nous  voyons  encore  des  archi- 
tectes qui  étaient  hien  mieux  des  peintres  décorateurs,  et  (jui,  toute 
leur  vie,  se  sont  complu  dans  des  compositions  irréalisables  avec 
de  la  pierre  et  du  bois,  et,  d'un  autre  côté,  des  peintres  sans  ima- 
gination, sans  goût  pour  l'arrangement,  qui  se  traînaient  dans  la 
copie  servile  du  modèle  ou  de  la  nature  morte! 

Ils  étaient  dévoyés  parce  ([ue,  trop  tôt  sans  doute,  ils  avaient 
choisi  leur  but  sans  tenir  compte  de  leur  véritable  tempérament 
et  surtout  sans  étude  assez  complète  pour  le  genre  qu'ils  préten- 
daient faire. 

En  effet,  nous  constatons  qu'avec  du  travail  on  peut,  dans  les 
arts  dn  dessin,  comme  dans  bien  des  choses,  arriver  à  des  résul- 
tats sérieux  sans  posséder  absolument  des  dispositions  complètes. 

Il  est  donc  indispensable  qu'un  enseignement  public  présente 
une  organisation  qui  force  les  élèves,  surtout  au  début  de  leurs 
études,  à  apprendre  le  dessin  de  toutes  sortes  d'objets  en  dehors 
de  la  figure  humaine,  plantes,  fleurs,  ornements,  détails  d'archi- 
tecture, animaux,  paysages,  etc.. 

Revenons  à  nos  élèves  de  l'école  de  Lyon  et  prenons  Hevoil 
pour  exemple  '. 

Son  père,  qui  avait  jugé  à  propos  d'aller  s'établira  Messine,  l'avait 
confié  aux  soins  d'un  oncle  maternel  (|ui  le  plaça  à  l'école  de  Lyon, 
où  il  suivit  les  cours  de  (îrognard  pour  la  figure  et  de  (ionichon 
pour  la  fleur  et  rornemcnt.  Au  sorlii-  de  cet  établissement,  n'étant 
pas  assez  fortuné,  il  accepta  la  place  de  dessinateur  dans  une  fabri- 
que de  papiers  peints,  en  attendant  mieux.  On  sait  qu'il  entra  plus 
tard  dans  l'atelier  de  David,  où  il  rencontra  (iranet,  de  Forbin  et 
F.  Richard.  Pourquoi  fut-il  nommé  plus  tard  professeur  à  l'école 

1   Pierre  Revoil,  né  à  Lyon  le  12  juin  1776,  est  mort  à  Paris  le  19  mars  1842. 
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de  Lyon?  C'est  parce  que  son  illustre  maître,  David,  le  recom- 
maiida  chaiideincnt  à  Penion,  membre  de  la  Commission  des  Aris 
de  Lyon,  qui  administrait  celte  écolo  :  "  Je  \oudrais  par  voire 
«  organe,  lui  écrit-il,  déterminer  la  ville  de  Lyon  à  ne  choisir 
"  d'antre  maître  que  celui  à  qui  elle  a  donné  naissance,  à  Revoil, 
«  mon  élève.  C'est  le  jeune  homme  le  plus  estimable  que  je  con- 
«  naisse;  il  possède  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien  rem- 
"  plir  cette  place;  talents,  mœurs,  esprit,  probité,  tout  se  trouve 
«  réuni  en  lui;  il  possède  de  plus  l'intelligence  absolue  de  con- 
«  naître  mieux  qu'aucun  autre  le  genre  particulier  qui  convient  à 
«  une  ville  comme  Lyon  ;  il  s'entend  en  ouvrages  de  manufacture? 
«  qui  ont  rendu  cette  ville  célèbre  dans  l'Europe  '.  •) 

Voici  donc  David,  qui,  pour  désigner  un  professeur  de  peinture  à 
l'école  de  Lyon  qu'on  léorganise,  s'appuie  non-seulement  sur  les 
qualités  de  peintre  de  son  élève,  mais  même  sur  celles  d'un  artiste 
qui  savait  aussi  faire  des  compositions  d'art  décoratif.  Quelle  leçon  ! 
Et  d'autant  plus  que  David  touchait  juste,  car  il  dota  ainsi  l'école 
d'un  excellent  professeur. 

Le  goût  de  Revoil  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  au  genre  qui 
convenait  à  Lyon  était  si  grand,  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  eurent 
l'idée  de  collectionner  ces  objets  d'art  qui  sont  payés  aujourd'hui 
presque  au  poids  de  l'or. 

Son  beau  cabinet  n'est  malheureusement  pas  resté  à  Lyon  ,  lors- 
qu'il était  si  facile  de  l'y  conserver.  Ce  qui  nous  console  dans  cette 
perte,  c'est  qu'il  est  encore  mieux  placé  :  il  est  au  Louvre. 

Revoil,  entraîné  d'un  côté  par  le  goût  des  recherches  historiques, 
et  de  l'antre  par  les  leçons  de  son  maître,  se  montra  exigeant  jus- 
qu'à négliger  la  couleur  au  profit  de  lu  pureté  des  formes.  Si  ses 
études  ne  furent  pas  complètes  faute  d'éléments,  ou  à  cause  du 
petit  nombre  de  travaux  sérieux  sur  l'archéologie,  il  n'en  fut  pas 
moins  un  des  sectateurs  de  la  peinture  dite  de  genre  qui  eut  un  si 
grand  succès  de  1810  à  1825.  .liais,  si  ses  tableaux  laissent  gran- 
dement à  désirer,  il  fut  excellent  professeur;  il  créa  ce  qu'on  a 
nommé  VEcole  Lyonnaise,  qu'on  disait  aussi  être  l'école  des 
finisseurs.  N'en  disons  pas  trop  de  mal;  car  nous  vivons  encore  un 


*  Lettre  autographe.  Voir  :  archives  du  départenient  du  Rhône  et  collection  Costa 
à  la  bibliothèque  du  lycée  de  Lyon.  2  prairial  an  XI  (22  mai  1803). 
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peu  sur  cette  célébrité,  à  présent  que  Bonnefond,  Genod,  Trimolel 
et  .laconiin  sont  morts. 

\ous  ne  ])Ouvons  quitter  Kcvoil  sans  citer  Richard  ',  son  camarade 
en  tout,  dont  la  vie  lut  moins  agitée,  mais  qui  n'eut  pas  la  même 
influence  dans  son  professorat.  A  l'inverse  de  Revoil,  il  rechercha 
de  préférence  les  effets  de  clair-obscur. 

A  Kevoil  et  a  Richard,  on  peut  à  juste  litre  reprocher  de  n'avoir 
pas  donné  au  j)lus  grautl  nombre  de  leurs  élèves  ce  goût,  qu'ils 
possédaient  eux-mêmes,  pour  les  reclierches  historiques  et  pour 
l'élude  de  tous  les  objets  qui  peuvent  entrer  dans  une  composition. 
Il  est  vrai  que  ceux-ci  se  trouvèrent  arrivés  à  un  moment  où  l'on 
commençait  à  plaisanter  les  luths,  les  troubadours  et  les  preux 
chevaliers,  ainsi  que  les  tableaux  inspirés  par  les  livres.  Aussi  se 
livrèrent-ils  de  préférence  au  portrait  ou  à  la  représentation  des 
scènes  d'une  vie  plus  familière. 

Reijon  *  est  le  véritable  type  des  artistes  de  mérite  qui  ont 
touché  à  tous  les  genres  de  dessin  et  auxquels  tous  les  procédés 
sont  familicjs.  Son  œuvre  est  considérable,  et  on  y  rencontre  fleurs, 
fruits,  paysages,  oiseaux,  ornements,  natures  mortes,  portraits  à 
l'huile,  à  la  gouache,  au  crayon,  au  pastel  ou  à  l'aquarelle. 

Jslève  de  Perrache  et  de  Pignon,  il  devint  dessinateur  de 
fabriqu(>,  puis  entra  comme  associé  ou  intéressé  dans  une  maison 
de  fabricant  de  soieries.  Les  événements  politiques  renversèrent 
sa  position  et  le  laissèrent  à  son  art,  où  il  fournit  une  longue  car- 
rière. 

Un  caiactère  bizarre,  une  roideur  qui  ne  se  pliait  à  rien,  le  para- 
lysèrent constamment  dans  sa  vie  dartisle;  il  ne  put  même  reslej" 
professeur  à  l'école  où  il  avait  été  nommé  en  1811. 

Mais  ces  défauts  de  caractère  ne  l'ont  pas  empêché  d'être  un 
excellent  professeur  et  d'avoir  une  influence  considérable  sur 
l'école  el  sur  le  goût  de  l'industrie  de  Lyon.  ^  Combien  n'en  a-t-il 


'  Fleury  lUchard,  né  à  Lyon  le  25  février  1777,  est  morl  à  Ecully  le  24  mars  1852, 
laissant  à  la  bibliothèque  du  Palais  des  Arts  sa  collection  d'estampes.  Richard  s'est 
exprime  comme  il  suit  dans  son  testament  :  «  Puisque  la  bibliolhèquedu  Palais  des  Arts 
«  est  destinée  à  l'instruction  des  élèves  de  l'école  de  peinture  placée  dam  ce  palais,  ayant 
«  reçu  moi-même  les  éléments  de  ces  arts  dans  l'école  qui,  la  première  établie  à  Lyon, 
•  a  servi  de  base  fondamentale  à  celle  qui  depuis  lors  a  pris  un  si  brillant  essor...  • 
-  Antoine  Berjon,  né  à  Lyon  le  17  mai  1754,  y  est  mort  le  25  novembre  1843. 


«  pas  produit,  a  dit  un  de  ses  biographes*,  do  ces  dessinateurs  de 
il  fiihrique  comme  on  les  ap|)olIo,  aussi  ingénieux  que  variés  dans 
«  leurs  compositions  et  chez  les(|uels  Timaginalion  n'enlève  rien 
«  au  goût,  qui  seraient  la  gloire  de  l'industrie  lyonnaise,  comme 
a  ils  en  sont  la  fortune,  si  par  malheur  il  n'était  pas  dans  la  des- 
tt  tinée  de  leurs  éphémères  productions  de  laisser  leurs  noms 
«obscurs  et  de  ne  leur  assurer  jamais,  en  dehors  de  l'étroite 
Cl  enceinte  de  leur  cabinet,  une  réputation  (|u'ils  mériteraient  si 
Il  bien  !  » 

Nous  aurions  dû  signaler  avant  Berjon,  Déchazelles,  un  peu  plus 
âgé  que  lui*,  qui  eut  aussi  sa  part  d'action  sur  l'industrie  lyon- 
naise. Elève  de  Nonnotte  et  de  Douait,  il  appliqua  ses  con- 
naissances en  figure  et  en  fleurs  à  la  fabrique  de  soieries,  ce  qui 
lui  permit  d'être  à  la  fois  artiste ,  commerçant  et  homme  du 
monde.  Son  nom,  comme  celui  de  Berjon,  n'a  pas  dépassé  le 
seuil  de  sa  ville  natale.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  Bois- 
sieu*,  qui  est  une  des  illustrations  lyonnaises  incontestables.  Cet 
artiste  appartient  à  notre  école  de  Lyon  par  un  de  ses  fondateurs, 
le  peintre  Frontier.  Il  se  rattache  moins  au  genre  décoratif; 
mais,  d'un  autre  côté,  à  quel  degré  n'a-l-il  pas  poussé  la  vérité  et  le 
fini  dans  ses  figures,  dans  ses  animaux  et  dans  ses  paysages?  Puis 
quelle  pointe  admirable!  Quel  esprit  et  quel  goût  en  toutes  choses! 

On  peut  citer,  après  Boissieu,  comme  ayant  vaillamment  porlé 
le  drapeau  de  notre  école  et  de  l'enseignement,  le  paysagiste 
Grobon*.  Il  se  rattache  à  Grognard  pour  la  figure  et  <à  Gonichon 
pour  la  fleur  et  l'ornement.  Encouragé  par  Iléchazelles  et  par 
Boissieu,  n'étant  pas  poussé  par  le  besoin  de  se  faire  un  avenir 
dans  la  fabrique,  il  se  laissa  enirainer  par  son  goût  dans  le  paysage, 
où  il  s'est  distingué  par  un  sentiment  exquis  de  la  couleur  vraie  et 
de  rharmonie,  en  même  temps  que  de  l'exactitude.  Non  moins 
habile  dans  la  figure,  il  a  été  professeur  à  son  tour  h  l'école,  de  1818 
à  1821,  remplaçant  dans  la  classe  de  principes  son  digne  maître 
Alexis  Grognard. 

'   Juannès  Gaubin.  Revue  du  Lyonnais,  nouvelle  série,  t.  XII,  pa<{e  167. 
'-^  l'ierre-ToHssaint  Déchazelles,  né  à  Lyon  en  17.51,  est  morl  le  15  décembre  1835. 
•*  Jean-Jacques    de    Boissieu,    né   à    Lyon    le    30    novembre    1736,    y   est   mort    le 
1"  mari  1810. 

'  Michel  Groboii,  né  à  Lyon  en  1770,  y  est  mort  le  2  septembre  1853. 
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\'oiis  pcrincttra-t-oii  il'ajoiitor  à  ces  noms  lyonnais  celui  de 
notre  jjnmd-père  Cliarvet  ',  élève  de  l'école  et  de  Xonnotle?  Il  est 
inconnu  à  Lyon,  où  il  ne  passa  que  pour  faire  ses  études;  mais  le 
Vivarais  a  conservé  un  souvenir  de  l'habile  dessinateur  de  papiers 
peints,  du  créateur  d'une  école  de  dessin  à  Annonay  en  1785. 
Figures  décoratives,  paysa<jcs,  portraits,  ornonieiits  et  fleurs;  tout 
se  groupe  avec  habileté  et  esprit  dans  ses  intéressantes  composi- 
tions à  la  «joiiaclie,  à  la  plume  et  à  l'encre  de  Chine  dont  nous 
n'avons  pu  recueillir  (jue  des  épaves  trop  peu  nombreuses  pour 
notre  sollicitude.  11  ne  fit  pas  de  peinture. 

Nous  le  répétons  encore,  ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  les 
œuvres  de  ces  artistes  éclos  dans  notre  école  de  Lyon,  c'est  que  , 
tout  en  adoptant  le  genre  qui  devait  assurer  leur  existence  maté- 
rielle, ces  artistes  ont  pu  se  plier  à  toutes  les  nécessités  artistiques. 
Combien  de  compositions  satiri(|ues  ou  philosophiques  leur  ont  été 
inspirées  par  les  (puvres  des  écrivains  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  par  les  événements  de  la  Révolution?  Xe  les  voyons-nous 
pas  aussi,  comme  David,  composer  des  costumes,  des  décorations 
de  fêles  popuhiires,  des  tableaux  emblématiques,  avec  verve,  avec 
patriotisme  et  avec  goût?  Nombre  d'entre  eux  nous  ont  laissé  des 
pages  charmantes. 

Ils  devaient,  sans  doute,  tous  ces  avantages  à  leur  esprit  classique, 
à  leur  ardent  patriotisme  et  aux  excellents  principes  que  leur 
avaient  donnés  leurs  professeurs. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  indication,  un  enseignement  à  suivre?  Il 
faut  que  la  génération  d'artistes  que  nous  formons  élargisse  le 
cercle  de  ses  études,  et  profite  mieux  des  facilités  immenses  qui 
lui  sont  données  pour  former  son  esprit  et  son  intelligence,  pour 
enrichir  ses  idées.  Les  artistes  dont  nous  avons  parlé  avaient  peu 
de  livres  à  leur  disposition  et  lisaient  beaucoup;  un  trop  grand 
nombre  des  nôtres  ne  lisent  pas  assez  ,  quoique  ayant  beaucoup  de 
livres 

Avant  de  parcourir  les  rangs  des  sculpteurs  et  des  architectes, 
n'oublions  pas  de  signaler  Hennequin  * ,  dont  le  nom  est  sorti  de 

Jean-lîabricl   Cliarvet,    né  à    Serrièrei  le    IS  juin    1750,  est   moii  à  Toiirnou   le 
16  janvier  1  859. 

^  Philippe-Auguste  Hennequin,  né  à  Lyon  le  30  août  1762,  esl  mort  à  Leuze  près 
de  Tournay  le  12  mai  1833 


Lyon,   et  dont  on  rencontre  des  œuvres  ;i  Paris,  à  Versailles,  à 
Kouen  et  surtout  dans  les  Pays-Bas,  où  il  finit  sa  carrière. 

Ses  biographes  ont  oublié  de  dire  que,  s'il  lut  incarcéré  à  Lyon 
en  179i,  c'était  pour  avoir  composé  et  exécuté  un  ;{rand  nombre 
de  décorations  pour  les  l'êtes  célébrées  au  moment  de  la  Révolu- 
tion, car  cet  artiste  était  Tliomme  des  sujets  émouvants  et  des 
grandes  compositions. 

\ous  trouvons  la  même  facilité  chez  le  sculpteur  Chinard  ',  dont 
l'existence,  au  moment  de  la  Révolution,  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  d'Hennequin. 

Xous  ne  serions  pas  loin  de  croire  que  ces  deux  artistes  se  sont 
prêté  mutuellement  leur  concours  pour  Texécution  des  machines 
qui  accompagnaient  les  fêtes  de  l'époque.  Chinard  se  forma  presque 
entièrement  à  l'école  de  Lyon  et  y  remporta  même  un  premier 
prix.  Il  a  été  professeur  depuis  1807  jusqu'à  sa  mort  en  18L1.  La 
vie  de  cet  artiste,  si  habile  et  trop  peu  connu,  s'est  passée  tout 
entière  dans  sa  ville  natale,  et  nous  pouvons  citer  parmi  ses  bons 
élèves  Legcndre-HéraP ,  (|ui  fut  à  son  tour  professeur  à  l'école, 
mais  qui  appartient  au  dix-neuvième  siècle. 

Trois  architectes  :  Thibière,  ('ocliet  et  (îay,  se  rattachent  à  l'école 
de  la  fin  du  dernier  siècle. 

Le  plus  jeune,  Gay  \  élève  de  Grognard,  doué  d'une  grande 
imagination,  n'a  exercé  que  dans  une  limite  très-restreinte.  Il 
prêta  son  concouis  à  des  fêtes  publiques  au  moment  de  la  Révo- 
lution et  composa  de  nombreux  dessins  d'objets  d'art  et  de 
médailles.  Il  a  été  professeur  à  l'école  depuis  1807  jusqu'à  1814, 
époque  où  Cochet*  le  remplaça;  celui-ci  ne  fit  pas  ses  éludes  à 
Lyon. 

Thibière^  est  l'auteur  des  façades  actuelles  de  la  place  Relie- 
cour,  monument  froid  et  sans  originalité,  remarquable  seulement 
par  sa  bonne  construction  et  des  distributions  assez  amples. 

1  Joseph  Chinard,  né  à  Lyon  le  12  février  185G,  y  est  mort  le  20  juin  1813, 

-  Jeun  Legendre-Hèral ,  né  à  Montpellier  le  3  janvier  1795,  est  mort  à  Paris  le 

13  septembre  1852. 

^  Joscph-Jean-Pascal  Gay,  né  à  Lyon  le  14  avril  1775,  y  est  mort  le  16  mai  1832. 
"*   Cluude-Ennemond-Ballhazar   Cochel,   né  à  Lyon  le  0  janvier   17()0,   est  mort  le 

14  mars  1835. 

^  Jeon-Marie-Gahriel  Thibière,  né  à  Lyon  le  14  mars  1758,  y  est  niorl  le 
23  mars  1822. 
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\ous  n'insisterons  pas  sur  d'autres  noms  d'artistes  qui  ont 
inar(|ué  également  dans  leur  carrière  (|irils  iivaient  puisé  d'cxcel- 
Irnts  principes  à  l'iMole  de  Lyon  :  le  statuaire  .Inlieii,  le  peintre 
IJidault,  les  dessinateurs  de  fabrique  Dubois,  IJony  et  Grand, 
l'architecte  Pérenciol. 

iVous  rappellerons  de  nouveau  que  nos  ancêtres  avaient  fondé 
cet  établissement  pour  former  des  dessinateurs  industriels,  et  que, 
comme  Ta  si  bien  dit  Richard,  i.  l'élégance  et  la  richesse  des 
"  productions,  qui  ont  fait  la  prospérité  de  la  ville  dans  le  siècle 
«  dernier,  ont  suffisamment  j)rouvé  ([u'il  avait  atteint  son  but'  ». 
On  voit  même  mieu\  encore,  puiscpie,  tout  en  répondant  aux 
vo'ux  les  plus  chers  de  leurs  fondateurs,  il  s'est  dégagé,  dans  ces 
rangs  sei-rés,  quelques  artistes  (jui  ont  occupé  dans  les  IJeaux-Arts 
une  place  sinon  importante,  du  moins  remarquée. 

Il  se  dégage  également  de  la  courte  revue  que  nous  venons  de 
faire,  cette  vérité  historique,  que  nous  avions  déjà  indiquée  dans 
une  précédente  lecture  :  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon  n'a  pas 
été  l'ondée  au  commencement  de  ce  siècle,  c'est  à  l'année  1756 
qu'il  faut  remonler,  et,  ce  qui  est  le  plus  l'cmarquable,  la  chaîne  ne 
fut  ])oint  rompue  par  les  événements  politiques,  comme  on  a  eu 
peut-éire  intérêt  à  le  laisser  croire. 

Sans  doute,  les  principes  de  l'enseignement  de  notre  siècle  ont 
laissé  considéra l)lement  à  désirer,  et  nous  en  supportons  encore  les 
consé(|uences...  Toutefois,  c'est  moins  aux  hommes  qu'à  l'esprit 
de  réj)0(]ue,  à  la  mode,  si  on  veut,  qu'il  convient  de  s'en  prendre. 
Autant  l'esprit  classique  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  porta  les 
altistes  de  ce  temps  à  l'étude  de  toutes  choses,  autant  un  esprit  de 
romantisme  réagit  d'une  manière  fâcheuse  sur  une  génération 
d'artistes  qui  disparaît  tous  les  jours. 

C'est  pendant  cette  période  que  s'étalèrent  ces  allures  débraillées 
et  ce  mépris  de  tout  ce  qui  sentait  le  commerce,  lu  artiste  de 
dixième  ordre  aurait  cru  déchoir  de  peindre  une  assiette  ou  de 
modeler  une  pièce  d'ameublement.  Les  étudiants  prenaient  des 
airs  de  supériorité  vis-à-vis  des  bourgeois  et  n'en  travaillaient  que 
moins,  car,  il  i'aul  le  reconnaître,  s'ils  se  voyaient  incompris,  c'est 


'    QueUjues  ]<èjli  rions  xtir  l'ensei finement  de   lu  peinture.  Renie  du  Lyonnais,  nouvelle 
série,  (.  II/. 
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(m'en  rt'alité  ils  élaient  incompréhensibles.  Xous  commençons 
à  peine  de  changer  tont  cola  el  de  faire  entendre  à  cette  brillante 
jeunesse  que,  dans  l'art,  même  et  surtout  avec  du  talent,  il  faut  du 
travail,  beaucoup  de  travail,  de  l'ordre  et  la  culture  des  (cuvres  de 
l'esprit.  L'art,  de  même  qu'il  peut  puiser  ses  inspirations  en  toutes 
choses,  dans  la  nature  et  dans  l'idéal,  doit  aussi  s'appliquer  à 
embellir  tout  ce  qui  nous  entoure. 

Xous  ne  savons  si  c'est  un  rêve;  mais  nous  sommes  en  France 
quel(|ues-uns  qui  rêvons  pour  notre  pays  cet  instant  heureux  où 
l'art  revêtira,  comme  aux  belles  époques  de  l'antiquité,  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  les  objets  les  plus  usuels. 

Et  cette  heure  ne  sonnera,  soyez-en  sûrs,  que  lorsque  nous 
aurons  constitué  à  la  base  un  enseignement  général  établi  sur 
l'étude  des  formes  et  de  toutes  les  formes  quelles  qu'elles  soient. 
Les  maîtres  des  époques  que  nous  avons  citées,  même  ces  artistes 
dont  nous  venons  de  donner  quelques  noms,  ne  se  cantonnaient 
pas  étroitement  dans  un  genre.  Ils  ne  proféraient  pas,  en  face 
d'un  ornement,  ce  mot  méprisant  :  «  Cela,  c'est  de  l'industrie!  « 
Ils  ne  croyaient  pas  se  ral)aisser  en  étudiant  cet  art  décoratif  (;ui 
résume  en  lui-même  toutes  les  branches  des  lîeaux-Arts.  Ils  ne 
pensaient  pas,  comme  nous  l'entendions  dire  naguère,  que  faire 
un  enseignement  général  comprenant  tous  les  genres  dans  nos 
grandes  écoles,  c'était  Iransformer  les  écoles  des  Beaux-Arts  en 
écoles  professionnelles! 

Qu'on  ne  l'oublie  jamais,  un  enseignement  général  n'étouffera 
pas  un  artiste;  au  contraire,  il  se  dégagera  quand  même  et  contre 
tous.  Ce  ne  sera  pas  parce  que,  armés  d'un  règlement,  vous 
l'aurez  contraint  à  faire  un  peu  de  géométrie  pour  mieux  analyser 
les  corps  simples  et  pour  pouvoir  construire  de  la  perspective,  à 
apprendre  à  dessiner  des  ornements,  des  fleurs  et  des  animaux, 
à  étudier  l'anatomie  et  l'histoire  de  l'art,  ce  ne  sera  pas,  disons- 
nous,  ce  qui  l'empêchera  d'être  meilleur  peintre  ou  statuaire  de 
talent. 

Nous  n'insistons  pas;  car,  heureusement,  les  préjugés  contre 

ces  études  sont  bien  près  de  tomber  dans  le  mépris  qu'ils  méritent. 

Xous  ne  pouvons  terminer  sans  une  d(M-nière  réflexion  : 

Si  jamais  on  a  fourni  une  preuve  de  la  nécessité  des  recherches 

historiques  et  biographiques  en  fait  d'art,  n'est-ce  point  dans  la 
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courte  ('tilde  que  nous  venons  de  présent(U'?  Que  Ton  vienne  plai- 
santer encore  les  sectateurs  ..  de  l'Kcole  des  documents  '  ,ceux  qui 
ressassent  tout  et  (|ui  se  donnent  la  peine  de  clierciier,  par  des  rap- 
prochements de  dates  et  de  lieux  d'études,  les  artistes  (|ui  ont  |)ro- 
fité  des  leçons  des  mêmes  maitres  ! 

Ces  dates  sont  autant  d'armes  pour  nous,  dans  la  reconstitution 
d'une  véritable  histoire  de  l'art,  qui,  nous  l'espérons,  coïncidera 
avec  de  sajjes  et  prudentes  réformes  dans  son  enseij]nemenl. 

I,.  (Ihakvet, 

Membre   non   rt'sidant  du  Comité  des  Société» 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Lyon. 


n 

DE  i;e\sei(i\eme\t  i)l;  DESS1\ 

De  grandes  modifications  dans  l'instruction  sont  à  Tordre  du 
jour;  les  meilleurs  esprits  se  préoccupent  du  développement  et  de 
la  vulgarisation  de  toutes  les  branches  de  l'enseignement. 

Le  moment  semble  donc  opportun  pour  relever  une  de  ces 
branches  trop  méconnue  malgré  son  iniporlance  incontestable,  je 
veux  parler  du  dessin. 

Considéré  à  tort  comme  «  art  d'agrément  ^ ,  le  dessin  devait  être 
mal  compris,  étouffé  sous  une  profonde  indifférence,  presque 
méprisé;  et  cependant  ses  applications  aux  arts  industriels  sont 
évidentes  et  multiples. 

Les  peuples  chez  lesquels  les  affaires  occupent  le  premier  rang, 
les  Américains,  les  Anglais,  en  ont  parfaitement  saisi  le  côté  |)rati- 
que;  ils  n'ont  pas  hésité  à  faire  de  grands  sacrifices  j)our  propager 
cet  enseignement  et  s'affranchir  ainsi  du  tribut  (|u'ils  payaient  à 
notre  pays. 

Partout  ces  peuples  ont  fondé  de  nombreuses  écoles;  des  bâti- 
ments spéciaux  ont  été  construits  et  largement  pourvus  des  meil- 
leurs modèles.  Leur  excellente  organisation  ne  laisse  rien  à  désirer; 


nous  n'aions  mallieiirciiscmonl  pas  chez  nous  (rolablissemcnt  qu'on 
puisse  leur  comparer,  si  ce  n'est  les  école*  de  l'aris,  de  Lyon,  de 
Rouen  et  peut-être  de  deux  ou  trois  autres  villes. 

Chaque  jour  voit  encore  s'ouvrir  quelques  nouvelles  écoles 
étrangères,  les  résultats  obtenus  n'ayant  laissé  aucun  doute  sur  les 
services  qu'elles  doivent  rendre. 

Dans  certains  cas,  les  chillres  sont  les  arguments  les  plus  élo- 
quents, et  la  statistique  a  pu  compter  pour  quelles  sommes 
immenses  les  beaux-arts  entrent  dans  le  commerce  général  d'un 
pays. 

On  le  comprendra  facilement  si  l'on  considère  le  grand  nombre 
de  produits  qui  ont  essentiellemen!  besoin  du  dessin  et  dont  il  est 
pour  ainsi  dire  l'âme. 

Ce  sont  les  soieries,  les  rubans,  les  tapis,  les  étoffes  de  tout 
genre,  les  papiers  peints,  les  meubles,  les  voitures,  l'orfèvrerie,  la 
bijouterie,  les  porcelaines,  etc.,  etc.,  etc.  Que  ne  faudrait-il  pas 
nommer? 

Tout  le  monde  sait  que  ce  que  l'on  ap|)elle  ..  l'article  de  Paris  i> 
est  l'objet  d'un  commerce  considérable;  c'est  par  milliers  que  se 
comptent  les  ouvriers  qu'il  occupe.  De  tout  temps,  Paris  a  été 
l'arbitre  du  goût  et  s'est  imposé  dans  le  monde  entier.  Ses  artistes 
ne  souffrent  pas  de  rivalité.  A  quoi  tient  cette  suprématie,  si  ce 
n'est  au  dessin,  aux  nombreuses  écoles  où  les  ouvriers  apprennent 
à  épurer  leur  goût,  à  avoir  quelque  sentiment  du  beau  qui  trouve 
son  application  même  dans  les  objets  les  plus  usuels?  Lyon  est 
encore  un  exemple  de  l'importance  de  l'art  appliqué  à  l'industrie 
Des  écoles  de  dessin  parfaitement  organisées  ont  fait  la  fortune  de 
«ette  vaillante  cité. 

Alais  si  Paris,  si  la  France  a  encore,  sous  ce  rapport,  une  pré- 
pondérance incontestée,  il  faut  reconnaître  qu'aujourd'iiui  cette 
prépondérance  tend  à  baisser.  Aous  avons  maintenant  des  rivaux 
avec  lesquels  il  faut  compter,  depuis  (|ue  les  nations  étrangères  ont 
compris  l'utilité  du  dessin  et  lui  ont  donné  une  impulsion  considé- 
rable. Il  est  de  l'essence  même  du  progrés  de  ne  s'arrêter  jamais, 
et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous  avons  des  concurrents  qui 
deviennent  redoutables  parce  qu'ils  marcbent  résolument  en  avant, 
parce  qu'ils  font  grandement  les  choses  et  ne  reculent  devant  aucun 
sacrifice,  encouragés  d'ailleurs  par  le  résultat  déjà  acquis. 


—  (iO  — 

Il  est  1111  autre  cùté  de  la  question,  plus  important  encore  peut- 
être,  bien  que  «jénèralenient  il  soil  moins  compris,  c'est  l'influence 
que  peut  avoir  rèdiication  du  goût  sur  les  s(Mitinients  et  même  les 
caractères. 

On  a  ('il  à  juste  lilrc  que  la  musi(|ii('  adoucit  les  mœurs;  cela  est 
vrai  à  coiidilioii  <|ii('  ce  soit  de  liomie  inusi(|iic.  Il  en  est  de  même, 
et  à  un  degré  plus  élevé,  de  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  lors- 
qu'elles ont  riieureux  privilège  d'être  bien  comprises,  lorsqu'elles 
sont  bien  enseignées.  Pourquoi  en  serait  il  autrement  de  l'éduca- 
tion du  goût,  et  de  la  connaissance  intelligente  des  œuvres  des 
maîtres  dans  les  arts  plastiques?  Le  beau  et  le  vrai  se  toucbent.' 
Un  membre  de  l'Institut,  dont  le  nom  m'échappe,  visitant  Saint- 
l'icrre  de  Rome,  admirait  le  dôme  construit  par  ilichel-Ange;  il 
eut  la  curiosité  de  rechercher  la  forme  (ju'on  e^'it  dû  donner  à  la 
voûte  pour  obtenir  la  plus  grande  résistance  possible,  et  ses  savants 
calculs  lui  firent  trouver  la  courbe  qu'avait  devinée  le  génie  du 
célèbre  architecte. 

Le  bon  goût  est  toujours  d'accord  avec  la  raison;  il  s'impose 
partout,  se  perpétue  à  travers  les  temps,  tandis  que  le  mauvais 
goût,  (|ui  trop  souvent  domine,  n'est  plus  (|uc  ridicule  (|uand  la 
mode  a  passé.  Il  serait  facile  de  former  le  goût  des  jeunes  gens,  de 
les  initier  à  la  connaissance,  à  l'amour  des  beaux  arts,  et  cela  sans 
efforts,  sans  perte  de  temps,  et,  hàtons-noiis  de  le  dire  pour  Iran- 
(jiiiJliser  les  plus  timorés,  sans  crainte  d'en  faire  des  artistes. 

Il  suffirait  pour  cela  de  réunir  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion ou  dans  les  écoles  spéciales  de  dessin  une  petite  collection  de 
plâtres,  de  bonnes  gravures  et  de  photographies  bien  choisies, 
d'après  les  dessins  des  maîtres.  A'ous  voyons  tous  les  jours  la  fré- 
quentation des  artistes,  le  voisinage  des  œuvres  d'art  transformer 
les  j)li)s  indifférents  en  amateurs  passionnés.  Le  professeur,  en 
faisant  remarquer  aux  élèves  le  caractère,  le  style,  l'aspect  de  ces 
œuvres,  ne  tarderait  pas  à  les  leur  faire  comprendre  et  aimer. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  l'influence  qu'exerce  le  contact 
habituel  des  belles  œuvres,  disons  seulement  que  l'esprit  et  le 
c(pur  y  ont  leur  part.  C'est  là  ce  qui  a  créé  l'enseignement  nouveau, 
appelé  l'enseignement  par  l'image. 

Il  est  bien  de  graver  une  maxime  sur  un  mur,  mais  il  faut  qu'elle 
soit  lue  et  comprise;   tandis  (|u'un  dessin  attire  les  yeux  et  parle 


—  Gi- 
de lui-même.  Uappellerai-je  le  célèbre  lableaii  de  l*rudhon,/a  Justice 
poursuit  a/Il  te  Crime,  qui  avait  été  placé  dans  la  .salle  des  assises  de 
l'arisel  qu'on  fut  obligé  d'enlever,  tant  il  impressionnait  lesaccusés? 
Si  telle  est  la  puissance  d'une  peinture,  combien  plus  féconde 
encore  est  l'étude  même  des  beaux-arts!  Le  beau  résumant  en  lui 
l'ordre,  l'harmonie,  la  vérité,  il  n'y  a  pas  de  sentiment  qu'il  n'élève, 
pas  de  faculté  qu'il  ne  développe;  aussi  Diderot  a-t-il  pu  dire  qu'un 
peuple  qui  apprendrait  à  dessiner  comme  on  apprend  à  lire  serait 
immédiatement  à  la  tête  des  nations. 

Arrivons  à  la  méthode.  Elle  est  bien  simple  et  permet  d'obtenir 
rapidement  un  résultat  satisfaisant.  Pour  cela,  il  faut  d'abord  aban- 
donner les  vieux  erremenls.  l  ne  réforme  complète,  radicale  est  de 
toute  nécessité. 

Examinons  comment  se  pratique  l'enseignement  du  dessin  et 
combien  il  est  peu  logique.  On  donne  aux  élèves  qui  commencent, 
soit  des  |]arties  du  corps  humain,  bouches,  oreilles,  etc.,  soit  des 
têtes  entières  ou  des  j)aysages.  Les  premiers  de  ces  modèles  n'ont 
aucun  attrait  pour  l'élève.  Les  seconds  offrent  plus  d'intérêt,  mais 
le  plus  souvent  mal  choisis,  sans  caractère,  ils  ne  sontpas  faits  pour 
former  son  goût. 

Dans  les  paysages,  même  système;  la  plupart  sont  de  conven- 
tion, chargés  de  détails  qui  séduisent  d'abord  l'élève,  puis  le 
dégoûtent  bientôt  par  les  difficultés  auxquelles  il  se  heurte. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  modèles,  c'est  l'habileté  même 
a\ec  laquelle  ils  sont  exécutés,  l'our  faire  de  la  gravure  et  de  la 
lithographie,  il  faut  une  adresse  consommée  qui  ne  peut  être 
acquise  que  par  une  longue  expérience,  une  étude  toute  spéciale. 
Ceux  qui  se  livrent  à  ce  travail  ne  sont  pas  des  peintres,  ce  sont 
des  copistes,  quelquefois  Irès-adroils,  mais  leur  adresse  même  est 
la  négation  de  tout  sentiment  artistique.  Ceci  ne  s'applique,  bien 
entendu,  qu'à  ceux  des  graveurs  et  lithographes  qui  ne  s'occupent 
que  de  l'exécution  des  modèles  de  dessin. 

Il  faut  donc  proscrire  sans  pitié  tous  ces  modèles  classiques,  et 
les  remplacer  par  le  modèle  en  relief  :  têtes,  bustes,  bas-reliefs, 
figures  entières,  ainsi  qu'une  série  de  modèles  d'ornement.  Au 
lieu  de  copier  servilement,  l'élève  doit  interpréter,  en  quelque 
sorte  traduire,  par  un  autre  procédé  ;  il  lui  faut  avoir  recours  à 
l'observation,  à  la  comparaison  des  objets  enlre  eux  ;  rechercher 
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louis  relations,  leurs  nippoils,  l'effet  des  ombres  et  de  la  lumière, 
les  raccourcis,  etc.  :  loulcclale  forceà  exercer  sesfacultés  d'observa- 
tioudaiis  uu  ccMtain  ordre  d'idées  qu'il  rencontre  rarement  ailleurs. 

11  y  a  loin  de  celte  niélliode  à  celle  qui  consiste  à  mettre  entre 
les  mains  de  l'élève  une  copie,  sans  intérêt,  parce  qu'elle  n'exige 
guère  que  de  la  patience,  qualité  piécieuse,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  sentiment  du  beau.  Fatigué  d'une 
élude  qui  ne  répond  pas  à  ce  qu'il  avait  espéré,  l'élève  ne  tarde 
pas  à  se  rebuter  et  <à  abandonner  la  partie;  et  ce  sont  les  plus  intel- 
ligents qui  donnent  le  signal  de  la  déroute.  In  relief  n'a  pas  les 
mêmes  inconvénients.  Outre  le  résultat  bien  supérieur  et  plus 
rapide^  l'élève  n'a  plus  la  comparafison  désespérante  d'une  copie 
informe  avec  un  modèle  achevé;  au  contraire,  son  travail  différant 
essentiellement  du  plâtre,  il  ressent  quelque  chose  de  l'enthou- 
siasme qu'éprouve  l'artiste  devant  une  œuvre  qu'il  a  créée. 

Ce  modèle  a  encore  un  autre  intérêt,  c'est  qu'il  laisse  à  chacun 
une  certaine  latitude  qui  permet  de  suivre  son  sentiment,  soit 
qu'on  incline  pour  la  ligne  qui  est  la  forme  pure,  ou  pour  l'aspect 
qui  est  l'expression  de  la  «ouleur.  Ce  n'est  pas  l'adresse  de  la  main, 
très-grande  chez  les  auteurs  de  certains  modèles,  mais  bien  l'œil 
qu'il  s'agit  de  redresser;  c'est  là,  là  seulement,  qu'est  la  difficulté, 
et  elle  n'est  pas  médiocre.  Rien  de  plus  faux  que  l'œil  non  exercé  : 
percevoir  juste,  apprécier  d'une  manière  exacte  la  forme  et  le  ton 
ou  la  couleur,  voilà  ce  qu'il  faut  développer,  et  cela  ne  s'obtient 
que  sur  la  nature,  ou,  à  défaut,  sur  le  modèle  en  relief, 

La  question  des  modèles  a  donc  une  grande  importance.  Pour 
s'en  procurer  de  bons,  il  suffit  de  s'adresser  au  Musée  du  Louvre; 
on  y  trouve  des  moulages  parfaits  d'après  l'antique  ou  la  statuaire 
moderne;  ils  sont  livrés  au  comnierce  à  prix  réduits,  quand  l'Etat 
n'en  fait  pas  le  don  gratuit. 

Reste  enfin  le  local;  à  défaut  d'une  salle  bien  éclairée,  toute 
pièce  un  peu  vaste  suffit,  à  condition  qu'on  y  fasse  les  classes  le 
soir,  quelques  becs  de  gaz  et  des  rideaux  permettant  d'éclairer 
les  modèles  avec  toute  la  franchise  nécessaire;  les  difficultés  sont 
atténuées  par  une  lumière  vive,  accusant  bien  les  formes  et  les 
rendant  plus  sensibles;  c'est  là  une  condition  absolue  sans  laquelle 
on  n'obtiendrait  lien  des  meilleurs  modèles  en  relief. 

C'est  dans  ces  conditions  que  nous  souhaitons  voir  ouvrir  aux 
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ouvriers  de  nombreuses  écoles  gratuites;  ils  y  trouveront  plaisir  et 

|)ri)fit  au  lieu  de  ces  délassements  vulgaires  ou  bas  qui  trop  souvent 

les   attirent,  en  même  temps  qu'ils  se  sentiront  soutenus  par  la 

pensée  qu'eux  aussi  travaillent  au  relèvement  de  notre  Patrie,  en 

lui  conservant  la  première  place  parmi  les  nations  qui  ont  le  culte 

des  Beaux-Arts. 

Alexandre  Dubourg, 

Artiste  peintre,   professeur  de  dessin  au  Collège  de  Honfltur, 
Officier  d'académie. 


III 

COM.MUMCATIOX  DE  L'LMOX   ARTISTIQUE 
Dl   PAS-DE-CALAIS 

SUR  LES  MOYE\S  EMPLOYÉS  PAR  ELLE  POUR  DÉVELOPPER  LES  ÉTUDES 

d'art  dai\s  ce  DÉPARTEMEMT. 

Encourager  les  artistes,  leur  Aciliter  les  moyens  de  produire  des 
œuvres  importantes  lorsque  leur  situation  de  fortune  est  insuffi- 
sante, chercher  par  tous  les  moyens  à  développer  le  goiit  des  arts  ; 
enfin,  subvenir  dans  la  mesure  du  possible  aux  frais  de  l'éducation 
artistique  de  jeunes  gens  trop  pauvres  pour  continuer  leurs  études, 
alors  que  leurs  débuts  prouvent  une  aptitude  réelle,  tel  est  le  triple 
but  que  se  propose  l'Union  Artistique  du  Pas-de-Calais. 

A  côté  de  notre  Société,  il  existe  dans  notre  département  des 
Commissions  chargées  des  Ecoles  de  dessin,  une  Commission  des 
monuments  historiques,  différentes  Sociétés  musicales,  plusieurs 
Sociétés  d'archéologie,  enfin  une  Académie  dont  les  travaux  rentrent 
plus  spécialement  dans  le  programme  de  la  première  partie  de  la 
circulaire  du  26  février  1880. 

L'Union  Artistique,  pour  répondre  à  l'appel  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts^  se  bornera  à  exposer  brièvement  la  façon  dont  elle 
entend  procéder  pour  atteindre  son  triple  but  rappelé  plus  haut. 

1°  Une  loterie  annuelle  est  organisée  pour  assurer  aux  artistes 
un  débouché  précieux  :  les  lots  se  composent  d'œuvres  d'art 
achetées  aux  membres  titulaires,  des  dons  offerts  par  eux  et  par 
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les  moinhics  honoraires  et  les  membres  (l'honneur;  enfin  des 
objets  accordés  par  le  Alinistère  des  Beaux-Arts.  Cinquante  lots 
environ  seront  ainsi  tirés  an  sort  cette  année.  De  cette  façon  nous 
assurons  aux  artistes  la  vente  d'une  partie  de  leurs  travaux. 

Xous  ajoutons  que  chaque  année  ime  vente  publique  se  fait 
sous  le  patronage  de  la  Société;  c'est  encore  là  un  moyen  de  favo- 
riser récoulemcnt  de  leurs  œuvres. 

Kn  nutie,  une  caisse  de  secours  est  exclusivement  destinée  à 
venir  en  aide  aux  artistes  qui  seraient  malheureux  et  à  leur  faci- 
liter le  moyen  de  produire  des  œuvres  importantes. 

C'est  ainsi  (jue  nous  croyons  remplir  la  première  partie  de 
notre  programme  :  aidfr  les  atlisles. 

2"  Sur  la  caisse  de  secours,  une  somme  peut  être  prélevée,  le 
cas  échéant,  pour  assurera  un  jeune  homme  pauvre  le  moyen  de 
suivre  les  cours  des  écoles  de  dessin,  alors  que  ses  premiers  tra- 
vaux auraient  prouvé  une  aptitude  réelle  et  incontestable. 

3°  Enfin,  et  surtout,  nous  devons  chercher  à  propager  le  goût  des 
arts  et  encourager  ceux  qui  commencent  à  s'y  livrer. 

Pour  y  atteindre,  nous  avons  organisé  d'abord  une  exposition 
permanente  de  nos  travaux,  où  tout  le  monde  trouve  son  avantage, 
l'artiste  en  se  faisant  connaître,  le  public  en  étant  mis  à  même  de 
juger  et  d'acquérir  ce  qui  lui  plaît  sans  courir  tous  les  ateliers,  et 
la  Société  qui  peut  ainsi  acheter  à  bon  escient  pour  ses  loteries  ce 
qui  sera  à  sa  convenance. 

Enfin,  et  c'est  sur  ce  point  que  nous  appelons  particulièrement 
l'attention,  nous  avons  posé  les  bases  d'un  concours  important 
qui  aura  lieu  sous  notre  direction  et  notre  patronage  entre  les 
élèves  des  différentes  écoles  de  notre  département. 

Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  simple  d'encourager  l'enseigne- 
ment du  dessin  est  évidemment  le  concours.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  l'effet  produit  sur  l'élève,  sa  famille,  son  maîtie,  par  une  récom- 
pense obtenue  dans  la  lutte  artistique,  ni  sur  ce  résultat  sérieux 
auquel  nous  attachons  la  plus  grande  importance,  d'être  mis  à 
même  de  comparer  entre  elles  les  écoles  du  département,  et  d'ap- 
précier les  effets  des  différents  modes  d'enseignement  mis  en  pra- 
tique dans  chacune  d'elles.  C'est  ainsi  seulement,  croyons-nous, 
qu'il  sera  possible  de  connaître  exactement  et  de  signaler  les  modi- 
fications qu'il  peut  être  opportun  d'introduire  dans  les  divers  cours 
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de  dessin.  Ces  concours  auraient  lieu  de  temps  à  autre,  pour  nous 
permettre  de  juger  des  progrès  faits  dans  les  difTôrentes  écoles. 

Nous  avons  joint  à  ce  mémoire  le  projet  d'organisation  de  notre 
premier  concours  qui  a  été  êla])oré  et  discuté  par  la  Commission. 

Xous  sommes  heureux  d'ajouter  que  le  Conseil  général  du  Pas- 
de-Calais,  le  Conseil  municipal  de  la  ville  d'Arras,  etaussi  plusieurs 
particuliers  de  notre  département,  nous  accordent  en  vue  de  notre 
concours  des  sommes  relativement  importantes,  et  nous  osons 
espérer  que  le  Ministère  des  Beaux-Arts,  qui  cherche  avec  tant  de 
sollicitude  à  développer  en  France  les  sentiments  artistiques,  ne 
refusera  pas  à  une  Société  déjà  si  souvent  l'objet  de  sa  bienveil- 
lance, les  moyens  d'augmenter  l'émulation  et  d'assurer  la  réussite 
de  notre  tentative. 

Avant  de  terminer,  nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  la  pros- 
périté de  l'Union  artistique  du  Pas-de-Calais  a  engagé  plusieurs 
départements  voisins  à  nous  demander  nos  statuts  afin  de  créer 
chez  eux  des  Sociétés  dans  les  mêmes  conditions.  Ce  sera,  nous 
l'espérons,  une  raison  d'émulation  et  un  moyen  de  resserrer  les 
liens  de  fraternité  et  de  solidarité  qui  doivent  exister  entre  les 
Sociétés  artistiques  de  notre  beau  pays. 

Nous  annexons  au   présent   mémoire   le   texte  de  nos  statuts 
revisés  et  le  projet  de  concours  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Au  nom  de  l'I  nion  artistique  du  Pas-de-Calais  : 

.1.  BoUTRY,  Président. 
V.  BoYENVAL,  Carré,  Ch.  Demory,  V.  Lampêrière, 
C.  NoxjAiM,  Ed.  Mathon,  E.  Tétin,  AIorel. 


IV 

LE  MUSÉE  DE  MARSEILLE. 


En  1877,  j'ai  publié  l'historique  et  le  catalogue  du  Musée  de 
Marseille;  il  est  donc  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  livré  depuis 
longtemps  à  la  publicité,  mais  il  est  peut-être  opportun  d'appeler 
l'attention  sur  la  nouvelle  existence  de  ce  Musée. 
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Installe  u  provisoirement  '•  le  22  l'riictidor  an^'XII  (9  septem- 
bre 180i),  le  Musée  de  Marseille,  était  enfoui  depuis  soixante- 
cin(j  ans  dans  l'ombre  (le  l'ancienne  cbapelle  du  couvent  des  Ber- 
nardines, aujourd'hui  rendue  au  culte  par  l'Université /(lorsque,  le 
3  juin  18G0,  je  fus  chargé  d'opérer  son  transfert  au  palais  de 
Longchamp. 

La  collection  se  composait  alors  de  313  (ouvres,  parmi  lesquelles 
il  faut  compter  les  envois  de  l'Ktat  en  1802.  Je  ne  dirai  rien  des 
ouvrages  qui  en  faisaient  l'objet,  car  ils  ont  été  décrits  ailleurs  en 
excellents  termes;  je  m'occuperai  seulement  des  (cuvres  acquises 
pendant  les  dix  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

La  partie  du  palais  de  Longchamp  réservée  aux  collections  com- 
prend :  au  premier  étage,  à  l'ouest,  la  salle  dite  a  des  Modernes  ^  ou 
des  artistes  vivants;  au  centre,  la  grande  "  salle  d'honneur  •) ,  où  sont 
réunis  les  ouvrages  des  maîtres  de  toutes  les  écoles,  et  enfin  à  l'est 
la  salle  consacrée  à  u  l'École  Provençale  ^  ;  qu'on  me  pardonne, 
en  faveur  de  notre  amour-propre  national,  celte  dénomination 
quelque  peu  ambitieuse,  et  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  si  l'on 
imitait  cet  exemple  dans  toute  la  France,  nous  n'aurions  rien,  à  ce 
point  de  vue-là,  à  enviei'  à  l'Italie,  pour  la(|uelle  Lanzi  a  su  trouver 
quatorze  Ecoles  de  peinture! 

Le  rez-de-chaussée  est  plus  sacrifié,  car  il  n'est  éclairé  que  par 
des  jours  de  côté  peu  favorables  aux  ouvrages  d'art.  Cette  partie  du 
Musée  comprend  :  à  l'ouest,  une  salle  exclusivement  réservée  à  la 
sculpture  et  une  autre  en  voie  d'exécution  destinée  aux  dessins, 
aux  aquarelles,  etc.,  etc.  Les  deux  galeries  au  centre  et  à  l'est 
contiennent  à  la  fois  des  œuvres  peintes  et  des  <euvres  sculplées. 

En  prenant  ofliciellement  possession  de  son  nouveau  local,  le 
]Â:  août  1869,  le  Musée  de  Marseille  est  entré  dans  une  voie  de 
rénovation  qui  ne  lui  est  pas  contestée. 

La  collection,  je  le  disais  plus  haut,  qui  ne  possédait  en  1869 
que  313  ouvrages,  a,  dans  celte  période  de  1869  à  1879,  plus  que 
doublé  son  avoir,  puisqu'elle  atteint  aujourd'hui  au  chiffre  de  618. 

.le  n'ai  pas  la  prétention  de  citer  toutes  les  œuvres  entrées  dans 
la  collection  depuis  dix  ans,  car  sur  ce  nombre  beaucoup  n'ont 
rien  ajouté  à  l'importance  du  Musée;  cependant  quelques-unes  ont 
assez  de  mérite  pour  que  j'en  parle  ici. 

L'Ecole  française  étant  la  plus  nombreuse,  je  commencerai  cette 
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étude  par  les  maîtres  français;  malheiirciiscment  les  sommités 
manquent  pour  la  plupart,  mais  les  artistes  secondaires  me  fourni- 
ront de  bonnes  œuvres  à  étudier.  Pour  être  plus  correct,  je  suivrai 
l'ordre  chronologique. 

Ce  merveilleux  dix-septième  siècle,  qui  a  donné  à  l'Ecole  fran- 
çaise tant  de  grands  peintres,  n'est  pas  trop  mal  représenté  dans 
nos  dernières  acquisitions;  je  puis  citer  une  toile  de  Laurent  de  la 
Hire  (1609-1050),  que  j'ai  découverte  dans  les  magasins  du  Musée, 
qui  nous  montre  une  Sainte  Catherine  de  l'ordre  des  Dominicains  ; 
le  Christ  lui  apparaît  tenant  dans  sa  main  un  cœur  qu'il  lui  pré- 
sente; la  sainte  en  extase  s  agenouille  et  s'é\anouit,  un  ange  la 
soutient,  un  autre  ange  complète  la  composition  qui  s'enlève  sur 
un  fond  d'architecture;  le  Christ  est  vulgaire  et  maniéré,  mais  la 
sainte  est  charmante  dans  son  anéantissement  mystique  ;  en  somme 
c'est  un  excellent  spécimen  de  la  peinture  claire,  facile,  mais  pré- 
tentieuse, de  ce  maître  habile,  de  ce  portraitiste  fécond  qui  s'était 
épris  à  Fontainebleau  des  œuvres  du  Primatice. 

Par  une  délibération  du  Conseil  municipal  en  date  du  31  décem- 
bre 1856,  la  ville  de  Marseille  a  acquis  de  M,  Paulin  Talabot  le 
parc  et  le  château  Borély.  Les  précédents  propriétaires  de  Panisse  et 
Borély,  avaient  colligé  dans  cette  habitation  quelques  bonnes  pein- 
tures; persuadé  qu'elles  pourraient  apporter  un  excellent  appoint 
à  la  collection  municipale,  j'obtins,  le  12  juillet  1869,  après  l'avoir 
longuement  sollicité,  que  près  de  quatre-vingts  toiles  seraient  ver- 
sées dans  les  galeries  du  palais  de  Longchamp  et  l'on  peut  affir- 
mer maintenant  que  quelques-unes  sont  réellement  très-belles. 
De  cette  collection  l'ordre  chronologique  amène  sous  ma  plume  un 
bon  portrait  attribué  à  Sébastien  Bourdon  (1616-1671),  représen- 
tant Philippe  de  Champagne.  Je  n'affirmerais  pas  que  le  portrait 
fût  authentique,  n'ayant  sous  la  main  aucun  document  sérieux  qui 
le  prouve;  cependant  ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  que  l'exécution 
est  sérieusement  étudiée,  que  la  physionomie,  bien  que  froide  et 
compassée,  est  très-vraie,  la  tonalité  juste,  le  dessin  correct, 
l'ensemble  un  peu  terne,  mais  bon. 

L'Etat  a  déposé,  en  1873,  dans  le  Musée  de  .Marseille  quelques 
peintures  fort  intéressantes,  entre  autres  une  grande  toile  repré- 
sentant YEntrée  d'Alexandre  dans  Bahylone,  par  Le  Brun 
(1619-1690).  On  sait  qu'en  sa  qualité  de  directeur  des  Gobelins, 
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Le  Brun  a\ail  fait  répéter  à  peu  près  toutes  ses  grandes  composi- 
tions pour  être  reproduites  en  tapisserie;  il  se  pourrait  que  la  toile 
de  notre  Musée  eût  été  composée  dans  ce  but. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  retrouve  dans  ce  vaste  cadre,  qui  a  les 
mêmes  dimensions  que  celui  du  Louvre,  toutes  les  qualités  de 
rbomme  qui  régna  si  despotiquemcnt  sur  l'Ecole  française,  et  je 
n'ose  pas  dire  qu'on  y  retrouve  également  ses  défauts. 

Ln  homme  habile  qui  a  souvent  contrefait  les  maîtres  anciens, 
Bon  Boulogne  (1649-17] 7),  a  dans  notre  Musée,  qui  l'a  acquise 
par  échange  avec  l'Etat  en  1872,  une  très-consciencieuse  copie  de 
la  fresque  de  Raphaël  l'Incendie  du  Bourg  ;  l'ampleur,  la  majesté 
du  dessin,  en  un  mot  toutes  les  qualités  de  l'original,  qui  sera 
fatalement  dévoré  par  le  temps,  se  retrouveront  là. 

L'État  a  donné  à  notre  Musée  en  1875  deux  grandes  composi- 
tions de  Desportes  (1661-1783)  représentant  des  sujets  de  chasses 
indiennes  exécutées  pour  être  reproduites  en  tapisserie.  Dans  ces 
deux  toiles,  on  sent  trop  la  préoccupation  du  décor;  ce  qui  est 
en  son  lieu  dans  un  appartement  d'apparat ,  dans  une  luxueuse 
salle  à  manger,  n'a  plus  raison  d'être  ailleurs.  Les  tons  mats  de 
l'étoffe,  les  encadrements  plus  étroits,  les  meubles,  l'entourage, 
tout  doit  concourir  à  l'ensemble  décoratif,  et  l'artiste  qui  a  com- 
posé des  peintures  dans  ce  but  n'a  pas  songé  aux  conséquences 
d'une  exposition  dans  un  Musée,  oij  de  larges  bordures  isolent  le 
tableau,  où  les  luisants  des  vernis  dérobent  l'image,  où  les  couleurs 
exaltées  par  le  temps  perdent  leurs  gradations,  où  tout,  en  un  mot, 
se  réunit  pour  nuire  à  son  ouvrage.  On  s'étonne  devant  ces  toiles, 
et  je  n'en  aurais  pas  parlé  s'il  était  permis  de  passer  sous  silence 
un  nom  comme  celui  de  Desportes. 

Bien  que  les  limites  que  je  me  suis  imposées  ne  me  permettent 
pas  de  rappeler  des  œuvres  envoyées  à  Marseille  en  1802,  pour  la 
fondation  de  son  Musée,  je  ne  veux  pas  tarder  à  faire  une  recti- 
fication. Parmi  ces  envois,  on  distingue  une  très-jolie  toile  de 
Nattier  (1685-1766),  que  l'inventaire  du  Louvre  désigne  ainsi  : 
Portrait  de  femme,  et  que  les  catalogues  rédigés  par  mes  prédé- 
cesseurs ont  appelée,  je  ne  sais  pourquoi.  Portrait  de  madame  de 
Pompadour ;  cette  charmante  toile  montre  bien  les  qualités  fines 
et  spirituelles  de  celui  qui  eut  pour  gendre  Tocqué  ,  cet  autre 
excellent  portraitiste. 
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Dans  son  ouvrage  sur  les  Musées  de  Province,  M.  Clément  de 
Ris  fait  justement  pressentir  que  le  portrait  en  question  pourrait 
bien  être  celui  de  madame  de  Chàteauroux,  et  qu'en  l'absence  de 
renseignements  positifs  on  aurait  dû  s'en  tenir  à  la  rédaction,  plus 
réservée,  des  archives  du  Louvre.  Je  suis  heureux  d'avoir  suivi  ce 
conseil  dans  mon  catalogue  du  Alusée  de  Marseille,  puisque  je  puis 
affirmer  aujourd'hui  que  ces  préventions  étaient  fondées,  et  que  la 
toile  en  question  ne  représente  pas  madame  de  Pompadour;  en 
effet,  j'ai  vu  à  l'exposition  des  portraits  historiques  du  Trocadéro 
une  peinture  de  Xattier,  que  M.  H.  Jouin  a  inscrite  en  ces  termes 
sous  le  numéro  348  de  sa  Notice  de  cette  exposition  : 

«Marie-Anne  de  Mailly,  marquise  de  la  Tournelle,  duchesse 
de  Chàteauroux  (1717-1744),  maîtresse  de  Louis  XV,  par  Nattier 
(Jean-Marc).  Appartient  à  M.  le  baron  J.  Pichon,  à  Paris,  i^ 

Cette  toile  n'est  pas  autre  chose  qu'une  réplique  du  tableau  du 
Musée  de  Marseille,  avec  cette  différence  que  dans  celui  du  Tro- 
cadéro le  personnage  est  plus  grand  et  seulement  vu  à  mi-corps. 
Sauf  ces  différences,  la  pose,  la  composition,  la  couleur  et  surtout 
la  ressemblance,  tout  est  identique  dans  les  deux  ouvrages. 

L'Ecole  française  du  dix-huitième  siècle  nous  vaut  quelques 
œuvres  que  je  puis  citer,  entre  autres  quatre  toiles  que  Fran- 
çoise Duparc  (1705-1775],  née  et  morte  à  Marseille,  a  léguées  à  sa 
ville  natale  et  qui  sont  restées  à  l'hôtel  de  ville  jusqu'en  1869, 
époque  à  laquelle  j'obtins  l'autorisation  de  les  faire  entrer  au 
Musée.  Ces  peintures  se  distinguent  par  une  exécution  franche  et 
une  tonalité  claire;  ce  sont  probablement  quatre  types  provençaux 
vus  à  mi-corps  et  pris  sur  le  vif  que  nous  a  donnés  l'artiste.  Au 
premier  aspect,  cette  peinture  rappelle  Chardin ,  mais  on  s'aper- 
çoit bien  vite  que  ce  n'est  pas  le  même  souffle  ;  la  pâte  n'a  pas  cette 
ampleur  qui  fait  de  Chardin  un  maître  si  puissant;  quoi  qu'il  en 
soit,  ces  toiles  honorent  l'Ecole  provençale. 

Citons  une  grande  composition  agréablement  coloriée,  mais 
un  peu  trop  exécutée  de  manière^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi; 
elle  représente  Cléopdtre  à  Tarse,  par  Aratoire  (1700-1777). 
L'ensemble  plaît,  mais  on  n'y  peut  voir  qu'une  amusante  décora- 
lion.  Cette  maigre  Cléopàtre  aux  formes  si  pauvres  ne  rappelle  pas 
la  puissante  beauté  de  la  reine  d'Egypte,  et  cet  Antoine  qui 
s'incline  devant  elle  avec  des  allures  Louis  XV  n'a ,  malgré  son 
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casque,  absolument  rion  de  romain;  tout  cela  est  gracieux,  je  ne 
vois  aucun  inconvénient  à  l'avouer,  mais  ne  va  pas  au  delà. 

Lne  artiste  bien  connue  par  ses  pastels;  madame  Guiard  (1749- 
1803),  nêeLabille,  qui,aprèsavoir  divorcé,  épousa  André  Vincent, 
dont  le  père  lui  avait  donné  des  leçons,  compte  dans  le  Musée  de 
.Marseille,  à  litre  de  dépôt  de  l'Etat,  depuis  1873,  une  admirable 
peinture  à  l'huile  représentant,  inscrits  dans  un  ovale,  la  tète  et 
le  busie  d'une  femme  âgée;  les  chairs  rosées  du  visage,  les  gris  du 
fond  de  la  coiffure  et  des  vêtements  s'harmonisent  avec  une  éton- 
nante linesse;  c'est  probablement  un  portrait,  peut-être  celui  de 
l'aïeule  ou  de  la  mère  du  peintre  ,  bonne  vieille  dame  souriante  et 
proprette  sous  sa  fontange ,  aux  petits  yeux  gris  pétillants  de 
malice,  dont  la  physionomie  intéresse  et  amuse  à  la  fois;  tout  l'ou- 
vrage est  enlevé  d'une  louche  ferme,  habile  et  précise,  rappelant 
bien  les  procédés  du  pastel. 

En  1856,  AI.  le  marquis  d'Arbaud  de  Jouque,  qui  possédait  une 
galerie  de  peinture,  en  proposa  l'acquisition  à  la  ville  de  Marseille; 
l'affaire  ne  fut  pas  conclue,  et  nous  perdîmes,  entre  autres  chefs- 
d'œuvre  ,  deux  Oudry  superbes,  qui  s'en  furent  orner  la  galerie 
d'un  amateur  célèbre  de  cette  époque  ;  cependant  M.  le  marquis 
de  Jouque,  dont  il  faut  savoir  apprécier  le  désintéressement,  a 
légué  à  notre  Musée  en  1858  une  assez  grande  peinture  de  Lagrénée 
l'aîné  (1724-1805)  intitulée  V Amour  enchaîné  par  les  Grâces. 
On  le  voit,  la  donnée  eût  réjoui  Anacréon  lui-même;  c'est  le  plus 
charmant  fouillis  de  Ions  rose  tendre  et  gris  perle,  d'yeux  énieril- 
lonnés  et  de  nez  retroussés  qui  se  puisse  voir;  il  me  paraît,  sauf 
meilleur  avis,  que  c'est  une  des  bonnes  toiles  de  cet  aimable 
artiste. 

En  1857,  la  ville  fit  l'acquisition,  pour  la  modique  somme  de 
500  francs,  d'une  grande  esquisse  de  Fragonard  (1732-1806)  :  c'est 
une  allégorie  ayant  trait  à  la  ville  de  .Marseille,  personnifiée  par 
une  femme  assise  au  centre  de  la  composition;  la  couleur  fine  et 
la  touche  emportée  signent,  à  chaque  coup  de  pinceau,  cette  char- 
manie  loile  <jue  le  fer  trop  chauHe  d'un  restaurateur  maladroit  a 
boursouflée  dans  certaines  parties. 

In  dèpôl  de  l'État  en  1873  (jui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
notre  Al  usée,  c'est  le  tableau  représentant  Iphiijénie  en  Tauride,  par 
Uegnaull(.lean-Haplisle)  (1754-1829).  (label,  dans  son  dictionnaire 
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des  artistes  de  l'Kcole  française,  indique  cette  toile  comme  une  des 
principales  productions  de  Regnault;  jamais  l'École  de  David  ne 
peignit  avec  plus  de  finesse  :  la  composition,  le  dessin  et  la  couleur 
en  font  une  œuvre  pleine  de  distinction. 

De  Granet  (1775-1849)  (collection  Borély)  le  Musée  possède  une 
toile  représentant  l'artiste  dans  son  atelier,  jouant  aux  cartes  avec 
ses  modèles,  ceux-ci  diversement  costumés  :  en  prêtres,  en  moi- 
nes, etc.,  etc.;  l'effet  est  heureux,  comme  dans  tous  les  ouvrages 
de  ce  peintre  provençal  ;  le  jour  pénètre  franchement  par  la  grande 
fenêtre  du  fond  et  les  personnages  sont  bien  intimement  réunis.  Le 
temps  a  fait  noircir  les  ombres,  mais  les  clairs  sont  restés  fins  et 
transparents. 

Le  dix-liuilième  siècle  n'ayant  rien  de  mieux  à  nous  montrer,  je 
n'irai  pas  plus  avant  dans  l'Ecole  française. 

Depuis  l'acquisition  du  château  Borély  ,  les  artistes  du  \'ord  et 
du  Midi  ont  accru  leur  nombre  dans  notre  Musée.  Je  placerai  les 
peintres  de  ces  deux  divisions  à  leur  ordre  chronologique  ,  sans 
m'occuper  du  siècle  qui  les  a  vus  naître;  je  n'indiquerai  pas  non 
plus  leur  école  locale,  et  je  commencerai  par  ceux  du  Nord,  qui  sont 
les  plus  nombreux  ;  je  citerai  d'abord  deux  portraits  d'hommes,  l'un 
de  Fourbus  le  Vieux  (1540-1584)  et  l'autre  de  son  fils  Fourbus 
Franz  dit  le  Jeune  (1570-1622),  consciencieusement  peints,  comme 
savaient  le  faire  ces  admirables  Flamands,  d'une  couleur  chaude  et 
blonde  et  d'une  intensité  de  vie  incroyable;  ensuite  une  charmante 
marine  de  Rémigius  Nooms  dit  Zeeman  (1612?),  conservée  à  sou- 
hait, ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  peinte  avec  cette  patience  aisée 
qui  caractérise  les  Hollandais  du  dix-septième  siècle. 

En  1858,  un  amateur  marseillais,  M.  Gras,  légua  à  sa  ville  un 
certain  nombre  de  toiles;  le  tout  ne  valait  pas  grand'chose,  je  puis 
l'avouer;  mais  il  a  suffi  d'y  trier  une  perle  pour  rendre  justice  à  la 
mémoire  de  cet  excellent  homme. 

C'est  une  scène  de  cabaret  circonscrite  dans  une  toute  petite  toile 
(quand  je  dis  «  scène  de  cabaret  - ,  c'est  pis  que  cela,  c'est  du 
Rabelais  en  peinture  :  on  y  boit,  on  y  chante,  on  s'y  embrasse, 
dans  des  accoutrements  hollandais,  grassement  peints  et  finement 
étudiés),  signée  à  gauche  vers  le  haut  à  peu  près  illisibleuieut,  et  je 
chercherais  sans  doute  encore  a  déchifirer  cette  hiéroglijpliique 
signature,  si   un  aimable  amateur  belge,  .M.  Brédius,  qui  est  très- 


—  72  — 

expert  en  ces  sortes  de  peintures,  ne   m'eût  affirmé  que  notre 
toile  est  peinte  par  Gerrit  Lundens,  Hollandais  qui  florissait  en  1G60. 
Je   citerai  encore   rapidement  quelques  toiles  des  maîtres  du 
Nord  provenant  toujours  du  château  Borély  :  un  petit  panneau 
attribué  à  Wouwermans  (1620-1668),  fine  et  chaude  peinture  repré- 
sentant des  persouna<]es  et  des  animaux  :  ânes,  chèvres,  etc.,  etc.  ; 
un  joli   cours  d'eau  par  Decker  (1675)',  spirituellement  touché, 
un  peu  trop  couleur  de  bistre,  mais  d'une  conservation  parfaite, 
signé  à  gauche;  de  Ferdinand  liol  (1610-1681),  le  portrait  d'un 
roi  de  Pologne  à  grande  barbe  blanche,  savamment  exécuté  ;  un 
paysage  incontestablement  de  Ruisdael  (1630-1680),  malheureu- 
sement trop  caché  sous  les  vieux  vernis ,  que  je  ne  veux  pas  faire 
dérouler,  car  il  a  sous  ces  teintes  ambrées  une  grande  et  belle 
allure;   de  Van  Ostadc  (1610-1685),   un  marché  au  poisson,  que 
je  n'ose  pas  appeler  une  poissonnerie,  tant  il  est  proprement  exé- 
cuté :  les  personnages  sont  si  coquets,  les  petits  poissons  si  bien 
peints,  les  halles  si  bien  historiées,  qu'il  faut  s'incliner  devant  ce 
talent  ;  mais  est-ce  bien  un  van  Ostade  ?  De  Verendael  (1640-1691), 
cet  éternel  fumeur,  ce  grand  paresseux  qui  mettait,  au  dire  de  sa 
femme,  quatre  jours  pour  peindre  un  œillet,  nous  possédons  une 
ravissante  petite  toile  fraîche,  brillante,  admirable  de  finesse  et  de 
précision;  ce  sont  des  roses,  des  renoncules,  etc.,  etc.,  dans  un 
vase  de  verre  dont  la  panse  reflète  la  fenêtre  de  l'atelier  de  Veren- 
dael ;  cette  toile  est  signée  en  toutes  lettres  ;  —  de  Grief  (  1 670-1 715), 
un  marché  avec  des  personnages,  et  du  chevalier  Breydel  (1677- 
1744),  une  bataille;  deux  toiles  bien  conservées,  très-attrayantes  et 
peintes  avec  beaucoup  de  liberté. 

Dos  Écoles  du  .Midi  ,  le  Musée  n'a  reçu  du  château  Borély  que 
quelques  rares  spécimens,  mais  un  seul  peut  suppléer  le  nombre  : 
je  veux  parler  d'une  toile  attribuée  à  Véronèse  (1528-1588),  repré- 
sentant une  jeune  fille,  debout,  appuyée  sur  une  table  recouverte 
d'un  tapis;  l'œuvre  a  pour  légende  Jeune  Princesse  vénitienne  : 
la  tète  aux  cheveux  blonds  qui  frisottent,  aux  grands  yeux  limpides, 
est  coiffée  de  dentelles  et  de  rubans;  la  fillette  est  ravissante  ainsi 
avec  sa  robe  taillée  dans  un  échantillon  de  cette  merveilleuse  étoffe 
que  Caliari  brode  si  bien  de  fines  arabesques  ;  cette  peinture  enlevée 
de  main  de  maître  est-elle  du  grand  Vénitien?  Je  ne  l'assurorai 
pas,  mais  elle  est  digne  de  lui. 
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L'Ecole  espagnole  n'était  pas  représentée  dans  le  Musée  de  Mar- 
seille, et  c'est  encore  la  collection  Borély  qui  est  venue  combler  cette 
lacune  en  nous  donnant  une  Tête  de  pèlerin  signée  Ribcra  (1588- 
1656)  et  un  Capucin  de  prolil  vu  à  mi-corps,  peint  par  Zurbaran, 
(J  598-1 662),  ayant  toutes  les  qualités  du  maître. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  parler  d'une  des  plus  belles  œuvres  : 
la  Tête  de  Juif,  que  j'ai  munie ,  depuis  sa  sortie  du  château 
Borély  ,  d'un  cartouche  portant  un  point  d'interrogation  ;  cepen- 
dant, depuis  environ  dix  ans,  personne  n'a  répondu  à  ces  questions  : 
Quelle  école?  quelle  date  ?  quel  maître  ?  Je  ne  puis  que  renouveler 
ici  la  prière  que  j'ai  déjà  adressée  au  public  à  la  page  117  de 
mon  catalogue  du  Musée  de  Marseille  (1876)  pour  le  tableau  de 
VHomme  à  la  ganse  jaune  et  pour  celui  de  la    Tête  de  Juif. 

Avant  de  terminer,  je  citerai  quelques  chiffres  :  depuis  1870, 
l'Etat  a  envoyé  au  Musée  de  Marseille  dix-sept  peintures,  dix  sculp- 
tures et  un  vase  de  porcelaine  de  la  manufacture  nationale  de 
Sèvres;  il  y  a  déposé  en  1871  vingt-deux  peintures  qui  ont  été 
restaurées  sous  ma  direction  et  pour  lesquelles  la  ville  a  dépensé 
environ  6,000  francs;  enfin,  dans  une  période  de  dix-neuf  années, 
la  ville  a  acquis  pour  157,500  francs  d'objets  d'art,  peintures  et 
sculptures;  parmi  ces  acquisitions,  je  cite  avec  bonheur  la  Judith 
et  Holopherne  de  Régnault ,  l'admirable  paysage  de  Daubigny  , 
les  Graves  à  Villerville ,  Une  mère,  par  Millet,  et  le  Rêve,  par 
Chaplin. 

La  ville  alloue  pour  la  gestion  du  Musée  9,500  francs  par  an; 
elle  vote  10,000  francs  pour  acquisition  d'objets  d'art. 

Enfin  une  nouvelle  salle,  qui  contiendra  la  collection  des  dessins, 
s'ouvrira  bientôt  et  me  fournira  le  sujet  d'une  nouvelle  communi- 
cation. 

Bouillon-Landais, 

Officier  d'Académie ,  conservateur  du  Musée  de 
Marseille,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements. 
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V 

LES  ORIGIXKS  Dl    CHATEAU  BORÉLV 

ET    DU    MISÉE    d'archéologie    DE    MARSEILLE. 

Les  terrains  formant  la  propriété  Borély  proviennent  d'acqui- 
sitions successives  faites  de  1684  à  1775  par  divers  membres  de 
famille. 

Louis  Borély  commença  la  construction  du  château,  en  1766, 
sur  les  plans  de  Brun,  architecte,  puis  il  mourut  en  1768.  Louis- 
Joseph-Denis  Borély ,  son  fils,  le  termina  on  1778,  et  mourut  en 
1785.  Au  cours  d'un  voyage  qu'il  fit  dans  le  Midi,  Clérisseau  fut 
chargé  de  fournir  un  plan  nouveau,  mais  il  n'en  fut  pas  tenu 
compte  par  Borély,  et  Alphonse  Lance  nous  apprend  qu'on  eut 
raison  de  s'en  tenir  aux  dessins  de  Brun,  qui  demeura  Tarchitecte 
du  château  Borély. 

Les  plafonds  et  lamhris  ont  été  peints  par  Chaix ,  qui  avait  élé 
envoyé  en  Italie  aux  frais  de  Louis  Borély. 

C'est  Emhry  qui  a  dessiné  les  jardins;  le  tout  fut  terminé  en 
1778. 

Louis-Joseph-Denis  Borély  meurt  le  6  avril  1784,  laissant  pour 
héritier  son  frère.  Honoré  Borély,  qui  mourut  en  1802. 

Le  château  revient  à  la  maison  de  Panisse,  par  le  mariage  du 
comte  Pierre Léandre  de  .\laik-Tripoly,  marquis  de  Panisse-Passis, 
avec  la  fille  unique  de  Honoré  Borély. 

Celte  propriété  fut  vendue  à  .AI.  Paulin  Talabot  en  1856,  par  le 
fils  aîné  du  précédent  possesseur,  M.  le  marquis  Gaslon  de  Panisse, 
et  M.  Talahot  l'acédécàla  villede  .Marseille  par  ventes  successives; 
la  municipalité  décida  d'en  faire  un  parc  magnifique,  qui  a  élé 
ouvert  au  public  pour  la  première  fois  le  15  août  1863. 

La  surface  totale  du  parc  Borély  est  de  477,968  mèlres  97  cen- 
timètres. 

M.  .Achard,  (Claude-François),  docteur  en  médecine,  né  à  Mar- 
seille le  13  mars  1771  ,  mort  le  29  septembre  1869,  membre  de 
l'Académie   de   .Marseille,  organise  la   bibliothèque  publique   de 
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cette  ville,  et  recueille  les  monuments  antiques  trouvés  à  Tabbaye 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  menacés  de  destruction  pendant  la 
tourmente  de  1789  à  1793.  M.  Charles  de  Lacroix,  préfet  du 
département,  autorise  le  placement  de  ces  monuments  dans  la  cha- 
pelle des  Bernardines,  au  Alusée  de  peinture,  ISO^-ISO^. 

Telle  fut  l'origine  du  Alusée  archéologique,  qui  plus  tard  s'aug- 
menta par  divers  objets  trouvés  à  l'époque  de  la  construction  du 
bassin  de  Carénage,  avoisinant  ral)baye  de  Saint-Victor. 

En  18G1,  M.  Onfroy,  maire  de  Alarseille,  achète,  pour  la  ville, 
au  prix  infime  de  45,000  francs  payable  en  dix  ans,  par  annuités 
et  sans  intérêts,  la  magnifique  collection  égyptienne  du  docteur 
Clot-Bey,  qui  en  faisaitainsi  cadeau  à  la  ville.  Provisoirement,  on  la 
dépose  sans  ordre  dans  diverses  salles  du  château  Borély,  parce 
(jue  la  place  manquait  au  Musée  de  peinture, 

M.  le  maire  B.  Bouvière,  en  1863,  à  l'occasion  de  l'envoi  fait 
par  le  Gouvernement  de  divers  objets  du  Musée  Campana  (quatre- 
vingt-dix-huit  vases  et  quatre  marbres,  décrits,  dans  un  rapport  de 
M.  Penon  '),  propose  au  Gouvernement  de  nommer  M.  C.  Penon 
directeur  du  Musée  des  antiques.  Cet  honorable  archéologue  prend 
possession  de  ses  fonctions  le  V'  avril  1863. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Th.  Bernex,  maire  de  Marseille, 
secondé  par  M.  Jules  de  Rougemont,  adjoint  délégué  aux  Beaux- 
Arts,  autorise  le  nouveau  directeur,  à  retirer  du  Musée  de  peinture 
les  objets  antiques  et  à  les  faire  transporter  d'office,  sans  délibé- 
ration du  conseil  municipal,  au  château  Borély,  pour  les  joindre 
au  Musée  égyptien.  On  accorde  un  budget  spécial  en  1865. 

C'est  ainsi  que  fut  fondé  dans  notre  ville  un  nouveau  Musée,  qui, 
grâce  au  zèle  de  M.  Penon,  tient  l'une  des  meilleures  places  parmi 
les  iMusées  de  province.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'une  pareille 
création  à  pu  se  faire  dans  une  ville  comme  Marseille. 

Xotre  cité  est  riche,  mais  dans  ces  derniers  temps  la  ville  s'est 
trouvée  gênée,  et  le  Musée  d'archéologie  est  victime  de  cet  état 
anormal,  car  il  a  vu  réduire  son  budget,  tandis  que  les  dépenses 
augmentaient. 

Sur  10,000  francs  par  an,  il  faut  solder  les  appointements  d'un 
directeur,  d'un  premier  employé,  d'un  gardien-concierge,  prendre 

'  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  Statistique  do  Marseille,  t.  XXVII,  p.  430. 
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les  frais  d'entretien  d'un  vaste  local  un  peu  vieux,  acheter  des  livres, 
des  vitrines  et  objets  d'archéologie;  c'est  dire  en  peu  de  mois  qu'une 
somme  des  plus  minimes  se  trouve  à  la  disposition  du  directeur 
pour  enrichir  les  collections. 

Parfaitement  secondé  par  son  premier  employé,  M.  Augier,  et 
malgré  les  faibles  ressources  dont  il  dispose,  M.  Penon  est  arrivé 
à  des  résultats  rcinar(jua])les. 

La  collection  Clol-Uey  est  la  perle  du  Musée.  Cette  suite  égyp- 
tienne peut  être  classée  la  cinquième  en  Europe  pour  sa  richesse,  sa 
conservatioji  et  la  variété  de  ses  monuments. 

Deux  sarcophages  en  basalte  vert,  d'une  magnificence  extrême, 
attirent  d'abord  tous  les  regards. 

Lors  du  Congrès  des  orientalistes  tenu  à  Marseille  en  1876  , 
M.  Edouard  \aville  déchiffra  en  partie  les  inscriptions  placées  sur 
ces  sarcophages. 

Celui  du  côté  gauche,  eu  entrant  dans  la  salle,  appartient  au  pro- 
phète, au  héraut  royal  Auchapi,  le  fils  de  Takosiris;  quant  à  celui 
de  droite,  c'était  un  prophète  d'Osiris  ;  il  se  nommait  Petosiris;  ce 
n'est  pas  à  lui  que  ce  sarcophage  avait  été  destiné  en  principe,  mais 
au  prophète  Pesis,  prêtre  de  plusieurs  divinités  locales  qui  sont 
énumérées.  (Voir  dans  le  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès 
des  orientalistes  de  Marseille  en  1876  (in-8),  page  123  :  le  Musée 
égyptien  du  château  Boréhj,  par  M.  Edouard  Naville.) 

La  collection  qui  nous  occupe  contient  diverses  statues  en  gra- 
nit et  basalte,  la  célèbre  pierre  à  libations  portant  trente-quatre 
cartouches ,  publiées  par  M.  de  Saulcy  ;  des  stèles ,  des  papyrus 
hiéroglyphiques,  hiératiques  et  démotiques,  ces  derniers  de  la  plus 
grande  rareté;  d'autres  papyrus  grecs.  (Portion  d'un  discours 
d'Isocrate  à  Xicoclès,  8  pages.) 

Nous  y  trouvons  aussi  une  grande  quantité  d'objets  de  moindres 
dimensions,  dont  les  plus  anciens  remontent  à  la  quatrième  dynas- 
tie, tels  que  :  statuettes  en  bronze,  plusieurs  sont  finement  incrus- 
tées d'or,  eu  granit,  basalte,  albâtre  fleuri  d'Orient;  splendides 
terres  éniaillées,  terres  cuites,  bois  ei  verres. 

On  y  trouve  une  collection  unique  de  bâtons  de  dignitaires; 
des  bijoux  en  or,  argent,  bronze  et  pierre  dure;  de  très-beaux 
scarabées;  des  linges  d'une  conservation  étonnante,  nombre  de 
pièces  uniques  qui  font  journellement  l'admiration  des  savants. 


MM.  (le  Rougé,  Mariello,  Revillout,  Mavillc ,  etc.,  peuvent  affir- 
mer notre  dire. 

Si  la  collection  phénicienne  se  trouve  peu  nombreuse,  elle  n'en 
offre  pas  moins  un  grand  intérêt,  grâce  à  la  fameuse  inscription 
réglant  le  tarif  des  sacrifices  dans  le  temple  de  Baal,  trouvée  au 
mois  de  mars  1845,  près  de  l'ancien  cimetière  de  la  Major,  dans 
une  maison  en  démolition,  et  qui  fut  achetée  le  12  juin  de  la  même 
année,  par  M.  Fautrier,  pour  le  compte  de  la  mairie  de  Marseille. 
Cette  rareté  fut  payée  20  francs. 

Les  quarante-sept  stèles  archaïques  trouvées  dans  la  rue  de  la 
République  sont  uniques  dans  leur  genre. 

Le  Musée  possède  aussi  un  grand  nombre  d'objets  secondaires, 
tels  que  :  pierres  calcaires,  terres  cuites,  vases,  etc.,  provenant  de 
la  collection  du  général  de  Cesnola,  soit  directement  de  Chypre  ou 
de  Sardaigne. 

En  revenant  dans  la  première  salle,  nous  trouvons  divers  échan- 
tillons de  l'art  grec,  représentés  par  des  objets  d'un  mérite  réel, 
d'autres  de  l'époque  romaine;  mais  nous  devons  attirer  l'atten- 
tion sur  les  monuments  de  l'époque  chrétienne,  car  le  Musée  de 
Marseille  s'enorgueillit  de  posséder,  après  Arles,  la  plus  riche  col- 
lection de  tombeaux  ;  beaucoup  ont  été  trouvés  dans  les  cryptes 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 

Jetons  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  antiquités  de  Marseille, 
publiées  par  Grosson;  comparons-les  à  ce  qui  se  trouve  dans  notre 
collection  publique,  et  nous  verrons  combien  sont  grandes  les 
lacunes  et  quelles  pertes  nous  avons  faites. 

On  se  demande  ce  qu'est  devenu  l'édicule  phénicien  dont 
l'inscription  a  été  reproduite  d'une  façon  fantaisiste  par  Grosson, 
et  que  M.  l'abbé  Barges,  qui  s'est  efforcé  de  l'expliquer,  considère 
comme  un  monument  que  rien  ne  peut  remplacer  au  point  de 
vue  des  origines  de  notre  pays. 

Toutes  les  raretés  qui  nous  ont  été  dérobées  n'ont  pas  eu  le  sort 
malheureux  de  l'édicule  dont  nous  venons  de  parler;  il  en  est 
qui  ont  simplement  changé  de  climat  et  de  Musée;  telle  se  présente 
la  Vénus  de  Marseille^  qui  se  trouve  actuellement  parfaitement 
conservée  dans  le  Musée  de  Lyon. 

Espérons  queleGouvernement  donnera  quelques  fonds  au  Musée 
Borély  pour  qu'il  puisse  obtenir  des  moulages  des  objets  précieux 
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qui,  après  avoir  été  trouvés  chez  nous,  sont  allés  enrichir  d'autres 
collections. 

\ous  ne  trouvons  dans  le  Musée  qu'une  seule  statue  romaine. 
Elle  a  été  donnée  par  le  (jouvernemenl.  Xous  possédons  aussi 
quelques  hustes  de  la  même  époque,  mais  aucun  n'est  de  premier 
ordre.  Xousavons  de  nombreuses  inscriptions  grecques,  romaines, 
chrétiennes,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'au  moyen  âge;  des 
bas-reliefs  Ibrl  remarquables,  desstatuetles,  cippes,  autels,  colonnes 
et  chapiteaux,  plus  une  partie  de  galère  massaliote  extraite  le 
28  avril  18()4',  et  trouvée  à  deux  mètres  quarante  centimètres  en 
contre-bas  du  niveau  de  la  mer  du  port  vieux  de  Marseille,  une 
ancre  en  plomb,  peut-être  phénicienne,  etc.,  etc.  La  plus  grande 
partie  de  ces  objets  proviennent  de  la  Provence. 

Le  (out  réuni  forme  un  riche  Musée  de  province,  dans  lequel  de 
nombreux  savanis  viennent  butiner  journellement. 

Lne  salle  contient  des  bronzes,  statuettes,  vases,  instruments 
usuels,  etc.,  des  plombs,  dont  la  plupart  portent  le  nom  du  fabri- 
cant; une  jolie  vitrine  de  bijoux  en  tous  métaux,  la  plupart  trouvés 
en  Provence  ;  deux  petites  vitrines  contenant  de  faibles  échantillons 
des  âges  de  la  pierre  et  lacustre;  on  y  voit  dans  une  salle  une 
très-belle  suite  de  céramique  grecque,  étrusque,  campanienne, 
phénicienne;  une  quinzaine  de  jolies  statuettes  de  Tanagra,  si 
appréciées  aujourd'hui,  quelques-unes  encore  uniques,  et  par- 
dessus tout,  une  suite  très-intéressante  d'objets  se  rattachant  à  la 
céramique  provençale. 

La  petite  salle  des  verreries  offre  la  plus  grande  variété  de 
formes.  Sous  ce  rapport,  cette  collection  est  peut-être  la  plus  riche 
de  celles  possédées  par  les  divers  Musées  de  France. 

Passons  légèrement  sur  cet  écrin  précieux  du  château  Borély,  de 
peur  de  réveiller  dans  le  souvenir  des  archéologues  le  vif  regret 
d'un  sacrifice  archéologique  fait  à  la  chimie  contemporaine. 

Citons  pour  mémoire  quelques  bronzes  modernes,  meubles 
marquetés  et  faïences  provençales,  parmi  lesquelles  le  plus  beau 
plat  connu  de  Moustiers  (fait  par  G.  Viry  à  Moustiers,  chez  Clerissy, 
1711),  et  deux  tableaux  en  relief,  un  Christ  d'une  hauteur  de  un 
mètre  dix  centimètres,  et  une  Sainte  Claire,  qui  proviennent  des 
fabriques  d'Aubagne  et  qui  sont  de  la  plus  grande  beauté. 

Le  Musée  possède  en  outre  une  galerie  d'ethnologie,  une  grande 
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salle  d'objets  de  curiosité  à  l'usage  du  commun  des  visiteurs,  un 
magnifique  salon  et  une  chambre  à  coucher  du  temps  de  Louis  XVI, 
contenant  ses  meubles,  ses  tentures  en  perse  et  un  beau  portrait 
de  Louis-.loseph-Denis  Borôly,  œuvre  de  \an  Veck. 

Nous  trouvons  au  château  Borély  un  riche  oratoire  dans  lequel 
nous  devons  signaler  :  un  Christ  on  ivoire  assez  beau;  un  superbe 
has-relieî  {Jésus  consolé  par  les  anges)  de  Felippo  Valle  et  quatre 
reliefs  vigoureux  de  notre  artiste  marseillais  Foucou;  ils  repré- 
sentent quatre  pages  de  l'histoire  de  saint  Louis,  roi  de  France. 

Passant  aux  plans  en  relief,  signalons  celui  de  Marseille  en  1821 , 
exécuté  par  Ducos,  et  ceux  de  la  vieille  église  de  la  Major,  de  l'an- 
cien fort  IVotre-Dame  de  la  Garde,  du  cimetière  trouvé  dans  l'ex- 
rue  impériale,  etc.,  fait  par  iM.  Augier,  premier  employé  du  Musée 
d'archéologie. 

Indépendamment  de  quelque  achat  heureux  que  le  mince 
budget  a  permis  d'effectuer,  M.  Penon,  directeur,  a  pu,  grâce  à  son 
activité,  enrichir  le  Musée  de  divers  objets  provenant  de  découvertes 
faites  à  Marseille.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  a  fouillé  les  terrains 
du  cours  Lieutaud,  puis  il  a  suivi  avec  soin  et  succès,  en  1863, 
les  fouilles  de  la  rue  de  la  République  ;  il  en  a  retiré  des  objets 
du  plus  grand  intérêt,  tels  que  les  suivants  :  une  portion  de  galère, 
des  stèles  phéniciennes,  etc.,  etc.  Dans  les  travaux  exécutés  à  la 
rue  A'euve-Sainte-Catherine,  lors  du  percement  du  nouveau  tunnel 
aboutissant  à  la  gare  du  Sud,  il  a  recueilli  des  objets  très-intéres- 
sants; enfin  des  découvertes  fructueuses  ont  eu  lieu  à  l'ex-château' 
impérial  et  au  fort  Saint-Nicolas. 

M.  Penon  vient  d'étudier  une  portion  de  cimetière  trouvé  à 
Saint-Maurion,  quartier  de  Belle-dc-Mai,  banlieue  de  Marseille,  ce 
qui  lui  a  procuré  l'occasion  d'enrichir  le  Musée  de  divers  objets 
appartenant  au  premier  siècle.  Il  a  provoqué  et  recueilli  le  legs  du 
savant  chanoine  Magloirc  Giraud,  de  Saint-Cyr,  (Var),  qui  se  com- 
pose d'objets  du  plus  grand  intérêt.  Par  ses  soins,  plusieurs  dons 
de  nos  concitoyens  ont  été  faits  au  Musée,  suppléant  ainsi  par  son 
zèle  au  manque  d'allocation  budgétaire;  c'est  par  ce  moyen  qu'il 
a  posé  les  bases  qui  serviront  plus  lard  aux  historiens  s'occupant 
de  la  topographie  de  l'ancien  Marseille,  et  ses  publications  seront 
utiles  aux  savants  qui  voudront  un  jour  écrire  l'histoire  de  notre 
vieille  cité. 
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Telles  sont,  en  peu  de  mots,  les  origines  du  château  Borély  et 
(lu  Musée  d'archéologie  de  Marseille  ;  nous  serions  heureux  si  cet 
exposé  succinct  pouvait  être  utile  à  la  science  et  à  notre  belle  cité, 
que  l'on  nomme  à  juste  titre  la  Reiîie  de  la  Méditej-ranée . 

Adrien  SiCARD, 
Délégué  de  la  Société  de  Statistique. 


VI 


DES  ATTRIBUTIONS  DOXXÉES  A  QUELQUES  TABLEAUX 
DU  MUSÉE  DE  ROUEIV. 


La  récente  installation  des  tableaux  dans  le  nouveau  Musée  de  la 
ville  de  Rouen  a  eu  pour  résultat  une  amélioration  du  classement 
des  œuvres  exposées.  —  Elles  ont  été  divisées  cette  fois  par  écoles 
dans  des  salles  spéciales,  autant  que  cela  pouvait  se  faire,  ce  qui 
permettra  d'entreprendre  un  catalogue  aussi  sérieux  qu'instructif. 

En  attendant,  il  serait  utile  que  des  inscriptions  fussent  placées 
sur  les  cadres  des  tableaux,  donnant  leurs  dimensions  exactes, 
l'indication  du  sujet,  la  désignation  de  l'école,  le  nom  du  peintre, 
ainsi  que  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 

La  rédaction  de  ces  notices  constitue  en  elle-même  une  œuvre 
fort  délicate,  et  qui  exigera  beaucoup  de  recherches  et  de  prudence. 

Ce  sera  cependant  le  meilleur  acheminement  vers  ce  nouveau 
catalogue  dont  le  public  a  été  privé  depuis  près  de  vingt  ans 

Tous  ceux  qui  avaient  été  ébauchés  antérieurement  à  cette  épo- 
que n'étaient  pas  seulement  incomplets,  ils  contenaient  un  cer- 
tain nombre  d'erreurs.  Nous  pensons  devoir  mentionner  ici  quel- 
ques noms  de  peintres  qui,  inscrits  sur  les  cadres  des  tableaux  du 
Musée,  ne  nous  paraissent  pas  en  rapport  avec  les  œuvres  exposées. 
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La  rapidité  des  transports,  abrégeant  aujoiird'liui  les  distances, 
permet  d'établir  des  comparaisons  entre  certaines  peintures,  qu'il 
eût  été  difficile  autrefois  d'aller  étudier  sur  place.  Toutefois, 
ce  genre  de  travail  présentera  toujours  de  grandes  difficultés;  ce 
n'est  donc  pas  en  un  jour  que  pourront  disparaître  des  erreurs 
depuis  si  longtemps  accréditées.  — Aussi  croyons-nous  qu'il  serait 
bien  préférable  d'indiquer  uniquement  l'école,  plutôt  que  de  citer 
le  nom  du  peintre,  quand  les  preuves  ne  sont  pas  sufflsamment 
concluantes  en  sa  faveur. 

S'il  est  un  nom  qui  possède  le  privilège  d'éveiller  en  nous  le 
sentiment  élevé  de  l'art,  c'est  assurément  celui  de  Rapliaël.  —  Xous 
le  trouvons  inscrit  sur  le  cadre  d'un  tableau  du  Musée  de  Rouen 
représentant  :  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  Cette  toile  nous  remet 
en  mémoire  certaines  œuvres  de  ce  grand  peintre  aujourd'hui 
dispersées  dans  les  principales  galeries  de  l'Europe. 

Un  sujet  analogue  rendu  populaire  par  la  gravure,  la  Madone  de 
Saint-Sixte,  se  voit,  on  le  sait,  au  Musée  de  Dresde.  Dans  ce  der- 
nier tableau  l'effet  général  est  saisissant,  mais  on  est  frappé  tout 
d'abord  par  l'expression  de  la  Vierge,  et  surtout  par  celle  de  l'enfant 
Jésus  dont  l'intensité  du  regard  semble  vouloir  pénétrer  l'avenir. 

Tout  le  génie  de  Raphaël  est  dans  ces  yeux  qui  laissent  pressen- 
tir comme  un  rayon  de  la  divinité. 

Les  contours  des  nus  sont  d'une  grâce  adorable,  et  la  pâte  elle- 
même  est  d'une  qualité  exquise. 

Les  vêtements  sont  traités  d'une  touche  ferme  et  puissante, 
offrant  des  tons  rompus  qui  participent  les  uns  des  autres.  C'est 
peut-être  l'œuvre  du  maître  la  mieux  comprise  comme  sentiment 
de  l'harmonie  et  de  la  couleur. 

Dans  le  tableau  du  Musée  de  Rouen,  les  figures  sont  moins 
expressives,  et  le  modelé  en  est  plus  lourd.  Les  vêtements  ne  sont 
pas  traités  avec  la  même  liberté  de  pinceau,  et  certains  tons  bri- 
que sur  la  chape  de  l'évêque  ne  nous  paraissent  pas  en  rapport 
avec  la  tonalité  générale.  On  ne  retrouve  plus  également  cette 
indécision  vaporeuse  du  fond  qui  enveloppe  si  bien  toute  cette 
nuée  de  chérubins  dans  le  tableau  du  Musée  de  Dresde. 

D'après  une  tradition  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  document  écrit, 
cette  peinture  du  Musée  de  Rouen  aurait  été  commandée  en  1513 
par  le  cardinal  Charles  d'Araboise,  archevêque  de  Rouen,  pour 

() 
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l'abbaye  de  Saint-Arnaud,  puis  apportée  en  1515,  du  vivant  même 
de  Haphaël. 

Il  est  vrai  que  le  n('v»'u  du  célèbre  (jeor<jes  d'Amboise  était  à 
même  d'obtenir  un  lablcan  du  Sanzio.  Son  goût  éclairé  pour  les 
arts,  et  les  relations  que  son  oncle  avait  entretenues  avec  Tltalie, 
devaient  lui  en  faciliter  la  commande.  \ous  serions  cependant 
très-porté  à  croire  que  la  loile  du  Alusée  de  Rouen  est  de  beau- 
coup postérieure  à  l'époque  indiquée  plus  haut. 

L'n  document  cité  par  M.  Charles  de  lleanrepaire  nous  confirme 
également  dans  cette  opinion  '.  Il  existe  eu  effet  dans  les  archives 
de  la  Seine-Inférieure  (fonds  de  ^Sainl-Amand)  un  inventaire  dans 
lequel  cette  peinture  est  mentionnée.  Cet  inventaire  a  été  dressé 
avec  le  plus  grand  soin  par  le  directeur  même  de  l'abbaye,  le  Père 
Guillaume  Auslin;  nous  en  détachons  le  passage  suivant  :  '•  Ce  fut, 
u  dit-il,  la  mesme  abbesse  (Léonore  de  Souvré)  qui  feist  faire  les 
"  contretables  des  deux  chapelles  avec  les  tableaux  qui  sont  d'une 
«  assez  bonne  main  représentant  celui  qui  est  à  droite,  une  Aasomp- 
11  tion  avec  saint  Amand  et  sainte  Barbe  ;  et  celui  qui  est  à  gauche, 
^'  Sainte  Anne  qui  enseigne  à  la  Sainte  Vierge.  Ce  fut  en  16..  et 
«  tant,  mais  ça  esté  l'abbesse  Madeleine  de  Souvré  qui  a  fait  dorer 
«  lesdictes  contretables  eu  1676.  •' 

Le  tableau  de  sainte  Anne,  dont  il  est  parlé  dans  cet  inventaire, 
se  trouve  également  au  Musée  de  Rouen;  il  est  du  peintre  La  Hire. 
Quant  à  celui  de  V Assomption,  les  personnages  qui  entourent  la 
Vierge  nous  paraissent  bien  devoir  être  saint  Amand,  patron  de 
l'abbaye,  et  sainte  Barbe. 

Les  quelques  changements  qui  existent  dans  les  accessoires  de 
ce  tablejiu  viennent  du  reste  confirmer  cette  désignation.  Sur  celui 
du  Musée  de  Dresde,  uiu^  tiare  est  posée  aux  pieds  du  prélat  qui 
invoque  la  \  ierge,  taudis  (|ue  sur  la  toile  du  Musée  de  Rouen,  la 
tiare  est  remplacée  par  une  mitre  accompagnée  d  une  crosse.  Lue 
autre  différence  est  k  noter  également  :  le  tableau  du  Musée  de 
Rouen  a  été  rallongé  dans  le  haut  d'une  manière  sensible  ;  ainsi 
les  rideaux  qui  encadrent  le  sujet  montent  beaucoup  plus  haut  que 
sur  celui  de  Dresde,  où  l'on  distingue  les  anneaux  et  le  cordon  qui 
les  soutient.  En  outre,  deux  glands  ont  été  ajoutéSi  La  plinthe 

'  Piécis  de  l'académie  de  Houen  (année  1853), 
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sur  laquelle  les  deux  anges  sont  appuyés  est  aussi  plus  large. 

L'inventaire  de  Guillaume  Auslin  nous  indique  en  quelque  sorte 
l'époque  même  du  tableau,  qui  ne  doit  guère  remonter  plus  haut 
que  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  l'abbesse  Léonore  de  Souvré 
étant  morte  en  1G72.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  religieuses 
de  l'abbaye  de  Saint-Amand  ne  paraissent  pas  s'être  préoccupées 
de  la  valeur  et  de  l'origine  de  cette  toile,  aucune  mention  spéciale 
n'étant  faite  dans  leurs  titres.  De  plus,  le  Carpentier,  en  dressant  le 
premier  l'inventaire  des  tableaux  du  Musée,  dut  consulter  néces- 
sairement les  documents  qui  pouvaient  exister  alors  ;  il  se  contente 
uniquement  de  cette  désignation  assez  vague  :  «  tableau  d'un 
maître  inconnu  de  l'Ecole  lombarde.  ;> 

L'inscription  placée  sur  le  cadre  ne  nous  paraît  donc  pas  exacte, 
et  nous  préférerions  la  voir  disparaître,  jusqu'à  ce  que  des  docu- 
ments plus  authentiques  soient  venus  militer  en  sa  faveur. 

Un  autre  nom  illustre  qui  flgure  également  sur  un  des  tableaux 
du  Musée  a  tout  lieu  de  nous  surprendre  ;  il  s'agit  d'un  Concert 
champêtre ,  désigné  comme  étant  du  Giorgione.  On  connaît,  du 
reste,  la  rareté  des  œuvres  de  ce  maître.  Malgré  son  origine  illustre 
(elle  fut  donnée,  en  1803,  parle  Musée  de  Paris),  nous  nous  per- 
mettrons de  contester  l'authenticité  de  celte  peinture,  qui  passe  pour 
provenir  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  Si  l'on  com- 
pare en  effet  cette  toile  au  tableau  du  Musée  du  Louvre  qui  porte 
la  même  désignation,  quoique  la  composition  du  sujet  diffère,  il 
est  facile  de  s'apercevoir  de  l'écart  immense  existant  entre  ces 
deux  œuvres. 

Le  tableau  du  Louvre  montre  au  premier  aspect  ces  colorations 
chaudes  et  bronzées  que  les  Italiens  ont  qualifiées  du  nom  du 
peintre,  ilfuoco  Giorgionesco .  On  rencontre  également  une  touche 
large  et  ferme  dans  les  vêtements,  et  les  divers  plans  du  paysage 
sont  traités  avec  une  grande  puissance  d'effet.  Le  tableau  du  Musée 
de  Rouen  ne  présente  an  contraire  qu'un  coloris  terne  et  blafard, 
des  formes  mal  dessinées,  et  un  ensemble  des  plus  tristes.  C'est 
assurément  une  reproduction  d'un  tableau  du  Giorgione,  mais  une 
reproduction  médiocre. 

Une  autre  toile  qui  porte  le  nom  de  Reni  nous  semble  bien 
postérieure  à  la  manière  du  Guide.  Elle  offre,  du  reste,  toutes  les 
qualités  brillantes  du  dix-huitième  siècle,  et  dénote  une  grande 

6. 
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liberté  (re.xociitioii.  {]v  lalilcjni  ropicseiilc  Saint  Janvier  vu  à  mi- 
corps  en  cosUnno  trcvèque,  et  tenant  sur  un  livre  les  deux  fioles 
remplies  de  son  sang.  (Allnsion  au  fameux  miracle.) 

En  rapprochant  cette  toile  d'une  belle  esquisse  de  Solimcne 
placée  dans  la  même  salle  :  Christophe  Colomb  recevant  les 
bulles  (lu  faiic  qui  donnent  au  roi  d'Espa^/ne  la  possession  du 
iXourcau  Monde,  il  est  facile  de  se  rcndjc  compte  qu'elles  sont  bien 
toutes  deux  de  la  même  main. 

Du  reste,  le  tableau  de  Saint  Janvier  a  été  gravé  p;ii'  J.  Aubert, 
comme  étaiil  de  Soîimèiie.  Ce  peintre,  on  le  sait,  fut  le  précur- 
seur de  Boucher,  Vanloo,  IVatoire,  et  autres  peintres  du  règne  de 
Louis  XV. 

Une  Tête  de  jeune  homme  vue  de  trois  (juarts,  désignée  comme 
étant  du  (îuerchin,  ne  présente  aucun  des  caractères  d'une  œuvre 
originale.  Il  est  facile  de  s'en  apercevoir  en  \ojant  le  tableau  de  la 
Visitation  du  même  peintre  exposé  justement  en  face  de  cette 
élude,  et  dont  le  mérite  et  l'authenticité  sont  tout  à  fait  incontes- 
tables. Ce  dernier  tableau  provient  de  Alodène.  Peint  en  1632,  pour 
la  chapelle  de  Reggio,  il  faisait  partie  de  l'envoi  du  Louvre  en  1803. 

Dans  un  Portrait  dlionime  attribué  au  Titien,  nous  ne  retrou- 
vons guère  les  blondes  colorations  de  ce  maître;  l'aspect  en  est 
triste  et  froid.  Il  est  vrai  que  cette  toile  a  beaucoup  souffert  d'un 
nettoyage  maladroit. 

Le  Christ  mort  qui  porte  le  nom  de  Feti  a  subi  également  une 
restauration  pres(|ue  complète,  qui  rend  aujourd'hui  toute  attribu- 
bulion  impossible.  Le  corps  du  Christ  est  soutenu  par  un  ange.  La 
figure  de  cet  envoyé  céleste  a  seulement  conservé  quelque  carac- 
tère d'originalité;  ton!  le  reste  est  d'un  modelé  lourd  et  rond,  qui 
laisse  voir  de  grandes  imperfections  dans  le  dessin.  —  Ce  tableau 
provient  du  deuxième  monastère  de  la  \  isitation  de  Rouen. 

Une  (l'uvre  fort  remarquable  de  la  peinture  espagnole  nous 
dédommage  un  j)eu  de  ces  attributions  hasardées.  Il  s'agit  d'un  Por- 
trait d'Iiommc  cjui  jusqu'ici  a  été  donné  à  Ribera,  mais  que  nous 
espérons  bien  voir  restituer  à  \  elazquez.  Le  personnage  vu  à  mi-corps 
est  debout;  il  est  vêtu  d'un  costume  noir  sur  lequel  se  détache  une 
collerette  blanche  vigoureusement  empâtée.  —  Un  manteau  mar- 
ron glissant  sur  ses  épaules  est  soutenu  par  son  bras  droit;  de  la 
main  gauche  il  désigne  une  mappemonde  ,   près  de  laquelle  sont 
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dt'ii\  livres.  On  a  voulu  voir  dans  celte  toile  le  portrait  de  (îaiilée, 
ou  Christophe  (iOloinb  indiquant  le  nouveau  monde  qu'il  vient  de 
découvrir;  nous  ne  nous  chargerons  pas  de  résoudre  cette  ques- 
tion; qu'il  nous  suffise  seulement  de  constater  que  cette  œuvre  est 
bien  de  \elazqucz.  —  Ce  grand  peintre  est  là  tout  entier  dans 
l'expression  de  cet  homme  qui  sourit  en  montrant  le  glohe  ter- 
restre. Xous  retrouvons  le  même  rictus  qui  anime  la  figure  de  ce 
buveur  s'apprêtant  à  vider  sa  coupe  remplie  devin,  dans  le  tableau 
de  los  Borrachos  du  Musée  de  Madrid.  La  figure,  les  mains  et  la 
collerette  sont  traités  comme  sur  le  portrait  du  nain,  représenté 
assis,  que  Ton  voit  dans  la  galerie  d'Isabelle.  Les  vêlements  offrent 
également  les  mêmes  colorations  et  la  même  facture  que  ceux  de 
l'Esope.  Tout  en  un  mot  rappelle  la  touche  ferme,  juste  et  grasse 
de  l'artiste  qui  a  peint  las  Meninas.  Impossible  de  saisir  la  nature 
par  son  côté  le  plus  spirituel  et  le  plus  vrai  à  la  fois.  Deux  voyages 
successifs  au  Musée  de  Madrid  nous  ont  confirmé  dans  cette  opi- 
nion que  ce  Portrait  d'homme  du  Musée  de  Rouen  était  une  oeuvre 
incontestable  de  Velazquez. 

L'intimité  du  peintre  espagnol  avec  Riibens  nous  conduit  à  parler 
de  ce  dernier.  Sans  contester  le  mérite  du  tableau  du  Musée  de 
Rouen,  V Adoratioii  des  bergers,  qui  porte  son  nom,  nous  déplo- 
rons que  des  letouches  maladroites  en  aient  alourdi  l'ensemble. 

Aussi  retrouvons-nous  assez  difficilement  dans  les  figures  ce 
faire  souple  et  brillant  du  maître  d'Anvers,  de  même  que  ces  tons 
bleuis  d'outremer  dans  les  demi-teintes,  et  cette  transparence  des 
ombres  si  habilement  noyées  avec  le  fond.  La  couleur  générale  est 
plus  sourde  et  moins  ambrée.  Tel  est  le  danger  de  ces  restaura- 
tions malheureuses,  qui  ne  devraient  jamais  être  entreprises 
pour  les  tableaux  des  Musées,  (|ue  sur  Tavis  d'une  Commission 
spéciale  instituée  à  cet  effet,  et  appelée  à  décider  de  l'opportunité  de 
ce  travail. 

Le  tableau  de  V Adoration  des  bergers  provient  d'une  église  de 
Belgique,  et  fut  donné  en  1803  par  le  Louvre  ,  sous  la  désignation 
de  Van  Thulden.  Il  eût  été  possible  d'admettre  cette  dernière 
dénomination;  on  sait,  du  reste,  que  ce  peintre  aida  son  maître, 
lorsqu'il  peignit  les  Allégories  de  la  vie  de  Henri  II  ;  mais  un 
dessin  d'après  Rubens,  conservé  au  Louvre,  offre  un  sujet  à  peu 
près  analogue,  quoique  présentant    toutefois  quelques  variantes. 
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Ce  dossin  a  été  gravé  par  Vosterman  ronime  étant  de  Rubens  ', 
ce  qui  expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  l'attribution  donnée 
au  tableau  que  nous  croyons  plutôt  d'un  de  ses  élèves. 

Il  existe  en  eflct  une  gravure  reproduisant  exactement  le  même 
sujet,  qui  a  été  exécutée  d'après  un  tableau  de  Jordaens. 

Le  nom  de  cet  élève  du  peintre  d'Anvers  est  inscrit  également 
au  bas  d'une  toile  :  Jésus  chez  Marthe  et  Marie.  L'artiste  a  babillé 
ses  personnages  dans  le  goût  du  dix-septième  siècle  et  déployé 
une  mise  en  scène  peu  en  rapport  avec  la  simplicité  du  sujet.  Une 
certaine  lourdeur  de  touche  et  des  défauts  assez  sensibles  dans  le 
modelé  nous  font  supposer  que  cette  peinture  n'est  pas  une  œuvre 
originale. 

Une  toile  du  Musée  attribuée  à  Van  Thulden,  VAdoration  des 
mages,  est  la  reproduction  exacte  d'un  tableau  que  nous  avons  vu 
au  Musée  d'Anvers,  où  il  est  catalogué  sous  le  nom  de  Van  AIol,  et 
dont  l'authenticité  est  indiscutable.  Il  provient  de  l'autel  des  tail- 
leurs de  la  cathédrale  d'Anvers. 

Le  Christ  devant  Pïlate,  désigné  comme  étant  de  Gérard  Hon- 
thorst,  nous  paraît  également  être  la  copie  d'un  tableau  qui  se 
trouve  aujourd'hui  à  Londres,  chez  la  duchesse  de  Sutherland. 
Ce  tableau  avait  été  peint  à  Rome  pour  le  prince  Giusliniani.  Il 
est  difficile  de  rencontrer  une  mise  en  .scène  plus  saisissante  et 
mieux  comprise  comme  entente  du  clair-obscur.  —  Toute  la 
lumière  venant  seulement  d'un  flambeau  placé  devant  Pilate, 
se  trouve  concentrée  entre  sa  figure  et  celle  du  Christ,  qui  offre 
une  expression  de  résignation  sublime. 

Le  Saint  Sébastien  mort,  entouré  des  saintes  femme  s,  porte  la 
même  désignation  d'auteur;  ce  n'est  malheureusement  pas  une 
œuvre  plus  originale.  La  couleur  en  est  terne  et  blafarde ,  et  les 
figures,  éclairées  seulement  par  la  lueur  d'une  lanterne,  manquent 
de  cet  éclat  qu'on  est  habitué  à  rencontrer  dans  les  scènes  de  nuit, 
qui  valurent  au  peintre  le  nom  de  Gherardo  délia  Xotte. 

Il  suffit  d'étudier  attentivement  le  magnifique  tableau  de  Phi- 
lippe de  Champagne,  VAdoration  des  bergers,  dans  la  chapelle 
absidale  de  la  cathédrale  de  Rouen,  pour  acquérir  la  certitude  que 
le  Concert  des  anges  ne  rappelle  en  quoi  que  ce  soit  le  talent  sobre 

*  Catalogue  du  Louvre,  édition  de  1878.  n"   577. 
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ot  distingué  de  ce  maître.  Le  tableau  du  Musée,  par  ses  tonalités 
trés-claiies  et  Texérution  des  fifjures,  nous  semble  devoir  se  rap- 
procher plutôt  de  l'école  de  Simon  Vouet.  Ilesl,  du  reste,  regret- 
table que  des  restaurations  maladroites  dans  les  vêtements  des 
personnages  en  aient  détruil  Tliarmonie  générale. 

\ous  réclamerons  également  comme  étant  de  l'Ecole  française 
une  jolie  toile  désignée  sous  le  nom  de  Dietrich.  Elle  représente 
une  Jeune  Femme  assise  vue  à  mi-corps,  ayant  la  tête  abritée  par 
un  chapeau  de  paille  à  larges  bords,  qui  forme  sur  ses  yeux  une 
ombre  portée  d'une  finesse  de  Ion  remarquable.  Sa  robe  est  ouverte 
sur  sa  poitrine,  et  laisse  voir  une  carnation  charmante.  La  jeune 
femme  tient  des  pigeons  dans  une  main,  et  deux  poulets  sont  posés 
sur  une  table  près  d'elle.  Cette  peinture  est  d'Antoine  Pesne,  neveu 
du  graveur  rouennais  Jean  Pesne  '  ;  elle  est  d'une  grande  fraî- 
cheur de  coloris  et  dénote  une  exécution  habile.  Le  Musée  de  Dresde 
possède  une  répétition  de  ce  tableau ,  dont  la  gravure  faite  par 
Rasp  porte  le  nom  du  peintre. 

Cette  charmante  toile  de  l'École  française  du  dix-huitième  siècle 
nous  conduit  à  parler  d'une  autre,  désignée  comme  étant  de 
Chardin.  Au  centre  du  tableau,  se  dresse  un  quartier  de  potiron 
qu'entourent  une  corbeille  d'osier  remplie  de  champignons,  des 
légumes,  et  un  morceau  de  fromage  de  Brie  posé  sur  de  la  paille. 
Tout  cela  est  peint  avec  une  délicatesse  de  brosse  que  le  peintre 
de  la  galerie  La  Gaze  n'aurait  pas  désavouée;  malheureusement 
les  arrière-plans  ne  répondent  pas  au  reste;  ce  n'est  plus  cette 
indécision  vaporeuse ,  ni  ce  fond  charmant  qui ,  dans  les  tableaux 
de  Chardin,  participe  toujours  des  objets  environnants,  et  les  enve- 
loppe de  toutes  parts.  Nous  relevons  çà  et  là  quelques  sécheresses 
qui  ne  sont  pas  dans  le  faire  du  peintre.  Il  serait  plus  vraisemblable 
que  ce  tableau  fût  de  Roland  de  la  Porte,  comme  le  pense  également 
M.  Philippe  Rousseau,  si  expert  en  pareille  matière.  Le  Musée  de 
Rouen  posséderait  ainsi  une  des  meilleures  œuvres  de  ce  maître. 

Constatons  en  terminant  que  les  deux  Bacchanales  qui  portent 
le  nom  de  Stella  sont  des  copies  de  deux  tableaux  du  Poussin,  et 


*  Antoine  Pesne  était  peintre  du  roi  de  Prusse,  et  portait  le  titre  d'ancien  professeur 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris,  qui  lui  avait  été  décerné 
en  1748. 
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que  ce  Portrait  de  Joseph  Nicolas  de  Seraucourt,  docteur  en  Sor- 
honue,  sur  lequel  on  distinjjue,  il  est  vrai,  la  signature  de  Jou- 
venel,  est  une  peinture  trop  pâle  d'aspect  et  d'un  modelé  trop 
insuffisant  pour  être  originale.  \ous  avons  dû  passer  assez  rapi- 
dement sur  les  tableaux,  et  il  nous  resterait  à  parler  des  dessins. 
Le  peu  de  temps  dont  nous  pouvons  disposer  ici  ne  nous  le  per- 
met pas. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  jugé  si  sévèrement  certains  tableaux 
du  Musée  de  Rouen;  nous  avons  pensé  qu'il  était  de  notre  devoir 
de  le  faire  au  moment  même  où  il  est  question  de  rédiger  un  nou- 
veau catalogue.  Lorsqu'une  collection  publique  possède  des  œuvres 
de  premier  ordre,  de  Véronèse,  du  Guerchin,  d'Annibal  Carrache, 
de  Velaz([uez,  de  Gérard  David,  du  l'alenlin,  etc.,  sans  parler  d'une 
quantité  d'autres  peintres  célèbres,  parmi  lcs(juels  figure  Eugène 
Delacroix,  représenté  par  son  plus  beau  lableau,  le  Triomphe  de 
Trajan,  nous  ne  devons  pas  hésiter  un  instant  à  sacrifier  des  noms 
apocryphes  placés  au  bas  de  quelques  peintures,  qui  déparent  tout 
classement  méthodique  et  sérieux. 

Il  y  a  là  une  question  de  délicatesse  (|ui  s'impose,  et  la  critique 
n'eût  pas  manqué,  comme  elle  l'a  déjà  fait  pour  quelques  tableaux 
du  Alusée,  de  relever  ces  dénominalions  hasardées. 

Nous  avons  cru  devoir  prendre  les  devants,  agissant  en  cela 
comme  ceux  qui  préfèrent  confesser  leurs  fautes,  que  de  se  les 
entendre  reprocher,  et  mettant  en  pratique  cette  pensée  du  poète: 

Le  vrai  seul  est  aiuiahle. 

Gaston  Le  Breton, 

Correspondant  du  Comilé  des  Sociétés 
d«s  Beaux-Arts  des  déparleiiienls. 
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VU 


LES  MUSEES,  L'ENSEIGXEMEXT  DU  DESSIX  ET  L'INVEMTAIRE 
DES  RICHESSES  D'ART 

DANS    LE  DÉPARTEMENT  DU   TARM. 


«  Messieurs, 

:.  La  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn  m'a 
chargé  de  vous  exposer  la  situation  actuelle  de  ce  département,  en 
ce  qui  concerne  les  Musées,  l'enseignement  du  dessin  et  l'Inveu- 
laire  des  richesses  d'art.  J'ai  eu  l'honneur,  dans  une  de  nos  précé- 
dentes réunions,  de  vous  présenter  la  longue  liste  des  artistes  et 
des  amis  des  arts  qu'a  produits,  dans  les  siècles  antérieurs,  notre 
petit  pays  d'Alhigeois,  malgré  les  désastres  que  lui  ont  fait  subir 
les  guerres  religieuses  et  politiques.  Des  faits  que  j'ai  à  porter  à 
votre  connaissance  il  résultera,  je  l'espère,  dans  vos  esprits,  cette 
conviction  qu'on  y  est  resté  fidèle  à  Tamour  de  l'art. 

«  Sous  la  première  République,  l'administration  départementale 
avait  créé  un  Musée  pour  assurer  la  conservation  des  tableaux  et 
objets  précieux  provenant  des  établissements  religieux  supprimés; 
mais  sous  le  gouvernement  impérial,  ce  .Musée  fut  abandonné  pour 
n'être  reconstitué  que  sous  la  nouvelle  République.  Que  de  choses, 
qui  sont  aujourd'hui  l'honneur  des  cabinets  d'amateurs,  nous  avons 
perdues  dans  cet  intervalle  d'un  demi-siècle! 

•-  C'est  une  Exposition  artistique  ouverte  à  Albi  en  1863,  à  l'occa- 
sion de  la  réunion  du  Congrès  archéologique  dans  cette  ville,  qui  a 
rendu  évidente  la  nécessité  de  reconstituer  un  Musée  au  chef-lieu 
du  département.  Il  y  a  quelques  années,  les  Expositions,  qui  sont 
un  des  plus  puissants  moyens  de  développer  le  goût  des  Arts  en 
province,  étaient  l'apanage  de  la  capitale;  aujourd'hui,  elles  se 
multiplient;  les  grandes  villes  ont  donné  l'exemple,  les  villes 
secondaires  l'ont  suivi;  il  n'y  a  pas  de  grandes  réunions  sans  Expo- 
sitions des  Beaux-Arts,  et  elles  ont  pris  une  importance  telle  que 
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(les  artistes  on  renom  ne  di'daignent  pas  d'y  envoyer  leurs  œuvres. 
Sous  ce  rapport,  la  province  est  émancipée. 

"  On  vit  figurer, dans  cette  première  exposition  d'Albi.un  Le  Sueur, 
un  portrait  de  Kigaiid,  un  Titien,  une  Sainte  Famille  attribuée  à 
Raphaël,  un  Philippe  de  Champagne,  un  Canaletlo,  un  pastel  de 
Latour,  deux  dessins  de  Callot,  un  dessin  de  notre  compatriote 
Lafage,  un  Lancrot,  un  Teniers,  etc.,  etc.  On  y  admit  cent  soixante 
tableaux  anciensappartenant  à  toutes  les  écoles.  Au  livret  figuraient, 
pour  Técole  française,  les  noms  de  Josej)h  V'ernet,  Jean-Haplisle 
Vanloo,  Latour,  Bourguignon,  Alignard,  Alichalon,  Charlet;  pour 
l'école  hollandaise,  Ruysdaël,  de  Ciiyp,  Pierre  de  Hooghe,  Van  deii 
Welde,  Moucheron  ;  pour  l'école  italienne,  Benedello  Castiglione, 
Angelica  Kaufmann,  Canaletto;  pour  l'école  espagnole,  Murillo  et 
Herrera,  ce  dernier  ^our  un  Saint  Jérôme  repoussant  de  réalisme. 
L'école  allemande  n'y  était  représentée  que  par  trois  tableaux  sur 
bois  remontant  aux  premiers  temps  de  la  peinture.  Les  artistes 
vivants,  au  nombre  de  soixante-quatre,  avaient  exposé  deux  cent 
sept  de  leurs  œuvres,  et  la  Commission  leur  a  attribué  vingt-cinq 
médailles.  Je  citerai  parmi  les  médaillés  nés  dans  le  département 
les  peintres  Jalabert,  Dusion,  Escot  et  Valette;  le  sculpteur  Cam- 
bos,  qui  a  obtenu  la  médaille  d'or  pour  sa  Cigale  ;  enfin  le  patriarche 
des  artistes  du  pays,  le  dessinateur  Sudre,  l'élève  de  David  et  l'ami 
de  Ingres,  avait  envoyé  à  cette  exposition,  malgré  ses  quatre-vingts 
ans,  de  magnifiques  épreuves  de  ses  plus  belles  lithographies. 
A  côté  des  tableaux,  on  trouvait  un  spécimen  des  œuvres  des  meil- 
leurs graveurs.  J'avais  été  chargé  de  faire  le  rapport  sur  l'Exposi- 
tion de  1866;  je  le  terminai  en  demandant,  au  nom  de  la  Commis- 
sion, la  création  d'un  ilusée.  Cette  proposition  fut  accueillie  favo- 
rablement; mais  comme  dans  les  villes  de  second  et  de  troisième 
ordre  les  moyens  d'exécution  font  souvent  défaut  aux  meilleurs 
projets,  il  fallut  encore  attendre  dix  ans  l'ouverture  de  ce  Musée. 
C'est  surtout  à  ces  villes,  dont  les  ressources  sont  trés-restreintes, 
plutôt  qu'aux  populeuses  et  riches  cités,  que  le  Gouvernement  doit 
venir  en  aide,  s'il  veut  sérieusement,  comme  il  le  paraît,  popula- 
riser le  goût  des  arts. 

(t  L'année  dernière,  la  ville  de  Castres,  qui  a  aussi  un  Musée  de 
récente  création,  a  suivi  l'exemple  du  chef-lieu  et  ouvert  une 
exposition  qui  a  parfaitement  réussi ,  et  la  plupart  des  artistes  nés 
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dans  le  département  s'y  sont  donné  rendez-vous,  entre  autres 
MM.  Louliat,  de  Gaillac  ;  le  portraitiste  lîatut,  dont  la  réputation 
est  faite  à  Paris;  Picarel,  d'Alhi  ;  de  Palcville,  de  Sorèze  ;  C.  Valette, 
de  Castres;  Gaussât,  de  Sorèze;  Salvaire,  de  Castres  ;  Jules  Valette; 
l'éminent  statuaire  Cambos,  et  Ressiguier,  pensionnaire  de  la  ville. 
Et  je  ne  dois  pas  négliger  de  dire,  car  c'est  encore  un  signe  du 
temps,  que  le  Conseil  général  du  département  et  les  Conseils  muni- 
cipaux des  principales  villes  accordent  des  subsides  aux  jeunes 
gens  qui  font  preuve  de  dispositions,  pour  leur  permettre  d'aller 
étudier  dans  les  grandes  écoles. 

u  Dans  le  genre  historique,  je  citerai  parmi  les  exposants  de 
Castres  :  MM.  Doze,  Briguiboul,  Golse,  professeur  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  à  Toulouse,  mort  récemment;  Alchimowiez,  Roze,  de 
Marseille;  Gilbert  etBrispot,  de  Paris;  Apvril,  de  Grenoble;  Rou- 
mens,  Picarel,  Van  Pary,  et  mademoiselle  Petiet.  Les  portraits 
étaient  en  petit  nombre,  car  cette  branche  de  l'art  se  ressent  de  la 
concurrence  de  la  photographie.  Presque  tous  les  exposants  en  ce 
genre  sont  originaires  du  Tarn:  ce  sont  MM.  Batul,  Loubat,  de 
Paleville ,  Picarel  et  de  Lacger,  professeur  à  l'Ecole  de  Toulouse. 
Madame  de  Lacger  avait  elle-même  exposé  un  pastel.  Le  paysage 
avait  beaucoup  plus  d'exposants,  et  plusieurs  œuvres  étaient  réelle- 
ment remarquables.  En  ce  genre,  l'école  française  est  sans  rivale. 
Je  citerai  en  première  ligne  une  admirable  étude  de  Troyon  : 
des  Taureaux  au  pâturage.  Viennent  ensuite  MM.  Appian,  Gorse, 
Dufaux,  Chauvin-de-Léon,  Falières,  Rapalier,  Domeron,  Douzil, 
Valette,  Keymeulen,de  Bruxelles,  etc.,  etc.  I*lusieurs  de  ces  artistes 
ont  été  médaillés  soit  à  Paris,  soit  en  p^'ovince  ou  à  l'étranger.  Il  y 
avait  d'excellentes  toiles  parmi  les  œuvres  des  peintres  de  nature 
morte  et  parmi  les  œuvres  des  aquarellistes.  Un  marchand  de  Paris 
avait  envoyé  dix-huit  aquarelles  de  Pils.  La  peinture  sur  porcelaine 
était  aussi  représentée.  Les  dessins  étaient  en  petit  nombre;  mais 
parmi  les  fusains  on  remarquait  des  œuvres  de  MM.  Allongé  et 
Appian;  toutefois,  .M.  C.  Valette,  l'éminent  professeur  de  dessin  de 
Castres,  n'a  pas  hésité  à  soutenir  le  parallèle,  et  ses  œuvres  n'ont 
pas  été  trouvées  inférieures  à  celles  des  deux  spécialistes  en  renom. 
Le  statuaire  Cambos  avait  envoyé  des  réductions  de  ses  principales 
œuvres  :  la  Cigale,  la  Femine  adultère,  la  Fourmi,  la  Paix  et  le 
Christ  enseignant.  M.  Ressiguier,  le  pensionnaire  castrais,  avait 
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fait  un  envoi  (jni  donne  de  son   talent  les  meilleures  espérances. 

Les  Musées,  les  expositions  sont  des  livres  ouverts  à  tous  ;  mais 
il  faut  s.ivoir  y  lire,  et  c'est  pour  populariscu"  cette  science,  pour 
développer  le  sens  artisti{|ue,  que  nous  possédons  tous  à  un  degré 
plus  ou  moins  élevé,  que  l'enseignement  du  dessin  est  indispen- 
sable. Sans  doute,  on  enseigne  Ictlessin  dans  quelques-unes  de  nos 
écoles,  dans  celles  des  villes  principalement;  mais  il  faut  généra- 
liser cet  enseignement,  et  surtout  en  chasser  la  routine;  il  faut 
choisir  des  piofesseurs  capables  el  niclli-e  à  leur  disposition  d'excel- 
lents modèles.  Pour  cela,  le  concours  du  Gouvernement  est  néces- 
saire. Il  ne  peut  pas  envoyer  dans  tous  les  départements  des  œuvres 
originales;  mais  il  faut  qu'il  encourage  la  bonne  volonté  des  villes 
dont  les  ressources  sont  bornées,  en  mettant  à  leur  disposition,  à 
très-bas  prix,  si  ce  n'est  gratuitement,  de  bons  modèles  :  gravures, 
plâtres,  copies  et  tableaux  de  maîtres,  etc.,  etc.  Il  faut  encore  qu'il 
désigne  les  professeurs  au  choix  dos  administrations  locales,  et  qu'il 
fasse  surveiller  la  direction  donnée  aux  écoles.  L'industrie  n'est 
pas  moins  intéressée  que  l'art  à  ce  qu'une  prompte  réforme  soit 
opérée  dans  ce  sens. 

«  J'ai  le  regret  de  dire  que  la  routine  trône  encore  dans  les 
écoles  du  département  du  Tarn,  même  dans  les  grands  établisse- 
ments universitaires.  J'en  excepte  cependant  la  ville  de  Castres, 
où  un  excellent  professeur  a  su  maintenir  les  bons  principes.  En 
I87G,  l'administration  castraise,  persuadée  que  le  dessin  doit  être 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'enseignement  dans 
toute  bonne  école,  puisque  nos  progrès  dans  les  arts  et  dans  l'in- 
dustrie en  dépendent,  nomma  une  commission  pour  rédiger  un 
programme.  Cette  commission  établit  trois  divisions  dans  l'ensei- 
gnement du  dessin  :  la  première,  comprenant  les  notions  prélmii- 
naires  et  générales,  ayant  pour  but  de  développer  le  goût,  le  sen- 
timent delà  vision,  et  de  |)erniettre  au  maître  de  juger  des  aptitudes 
de  l'élève;  la  seconde  est  appliquée  au  (l(\ssin  linéaire  et  au  dessin 
d'imitation,  tous  deux  obligatoires,  mais  dirigés  suivant  la  carrière 
!Ï  la(juelle  l'élève  est  destiné;  enfin,  la  troisième  comprend  l'orne- 
ment et  l'étude  de  la  figure  d'après  la  ronde  bosse.  La  durée  des 
études  dans  chaque  division  est  d'une  année,  et  pour  assurer 
l'exécution  de  ce  programme,  l'administration  a  institué  un  comité 
de  trois  membres.  Sans  doute,  la  ville  d'AIbi  voudra  suivre  l'exemple 
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(le  Castres,  et  déjà  elle  a  chargé  d'un  cours  de  dessin,  dans  son  école 
primaire  supérieure,  un  ancien  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts  de 
Toulouse. 

<.  Il  me  reste  à  vous  parler  de  l'Inventaire  des  richesses  d  art  du 
département.  Le  préfet  avait  confié  ce  travail  à  une  commission 
dont  il  était  le  président,  et  à  des  sous-commissions  d'arrondisse- 
ment qui  devaient  transmettre  le  résultat  de  leurs  études  à  la  com- 
mission centrale  chargée  de  donner  à  l'Inventaire  l'unité  sans 
la(|uelle  il  serait  imparfait.  Dans  une  première  réunion,  les  membres 
lie  ces  diverses  commissions  se  sont  distribué  le  travail;  mais  ils 
n'ont  rien  produit,  et  lorsque,  sur  l'invitation  du  préfet,  ils  ont 
été  de  nouveau  convoqués,  ils  n'ont  pu  s'entendre;  des  rivalités  de 
clocher  s'en  mêlant,  plusieurs  prétendirent  agir  isolément  et  cor- 
respondre avec  le  Ministre  des  Beaux-Arts.  La  commission  se  trou- 
vant ainsi  dissoute  de  fait,  M.  le  préfet  a  bien  voulu  me  charger 
de  rédiger  l'Inventaire,  avec  le  concours  de  la  Société  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres. 

a  Une  circulaire  a  été  tout  de  suite  adressée  à  tous  les  maires, 
pour  leur  demander  si  leurs  communes  renferment  des  objets  d'art 
de  (juelque  valeur.  On  n'attendait  pas  de  bien  grands  résultats  de 
cette  circulaire;  et  en  effet,  il  n'y  a  guère  que  les  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement qui  possèdent  des  objets  d'art;  ceux  qui  ont  pu 
exister  dans  les  communes  rurales,  où  l'église  est  le  seul  établisse- 
ment public,  ont  été  enlevés  par  des  brocanteurs,  détériorés,  per- 
dus pour  l'art  par  de  prétendues  restaurations,  ou  mis  au  rebut 
pour  faire  place  à  des  objets  du  plus  mauvais  goût.  Je  n'ai  jamais 
bien  compris  pourquoi  l'Etat  donnait  des  tableaux  à  ces  églises,  où 
ils  ne  sont  l'objet  d'aucun  soin.  Je  me  trompe.  Qu'un  peintre- 
vitrier  signale  en  passant  un  besoin  de  nettoyage  ou  de  restaura- 
tion, on  lui  confie  le  tableau,  et  il  se  charge  de  l'œuvre  de  destruc- 
tion. Et  ce  danger  est  quelquefois  à  craindre  dans  les  villes  mêmes, 
car  les  bons  restaurateurs  de  tableaux  sont  très-rares.  Sous  ce 
rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  les  Musées  de  province 
ont  besoin  d'une  réglementation  qui  leur  manque  et  dont  le  Gou- 
vernement a  déjà  sans  doute  compris  la  nécessité. 

«  Voici  les  principaux  renseignements  déjà  recueillis  pour  la 
rédaction  de  notre  Inventaire. 

Arrondissement  d'Albi.  Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  fasse 
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ici  la  description  dos  œuvres  d'arl  que  renferme  le  Musée.  Je  suis 
obligé  d'abré<jer,  el  pou  ries  objets  disséniiués  dans  l'arrondissement, 
je  dois  même  me  contenter  d'en  signaler  simplement  l'existence. 
•<■  Albi.  Les  arcbivcs  de  celte  ville  possèdent  un  cartulaire  conte- 
nant les  portraits  des  consuls  ou  leurs  armoiries,  depuis  le  sei- 
zième siècle.  Plusieurs  de  ces  miniatures  sont  remarquables, 
notamment  les  portraits  dus  au  pinceau  d'un  peintre  ûamand, 
nommé  Bourguignon,  qui  résida  pendant  quelque  temps  à  Albi. 
Dans  un  manuscrit  de  la  bibliolliè(|ue  publique  se  trouvent  deux 
belles  miniatures  du  quinzième  siècle,  école  italienne,  représentant 
des  personnages  bistoriques.  Sur  le  Jardin  national  est  la  statue  de 
Lapérouse,  en  bronze,  par  Haggi.  Il  y  a  à  Albi  quatre  églises  parois- 
siales :  Sainte-Cécile,  cathédrale;  Saint-Sah i ,  la  Madeleine  et 
Saint-Joseph;  mais  cette  dernière,  qui  n'est  pas  terminée,  ne  ren- 
ferme aucun  objet  d'art.  La  Madeleine  a  des  peintures  murales 
dues  au  pinceau  de  M.  Engalières,  de  Toulouse.  Saint-Salvi  pos- 
sède sept  grands  tableaux  qui  décoraient  le  chœur.  Ils  représentent 
la  légende  du  patron  de  l'église,  originaire  d'Albi  et  ancien  éiè(|ue 
de  cette  ville.  Ces  tableaux  ne  sont  pas  sans  valeur;  mais  lors  d'une 
récente  restauration  de  l'édifice,  ils  ont  été  détachés  de  la  muraille, 
et  ils  sont  maintenant  déposés  dans  la  sacristie;  l'un  est  surtout 
précieux  par  une  vue  de  l'ancien  Albi  ;  sur  un  autre  sont  les  por- 
traits des  consuls  en  charge  lors  de  l'exécution  de  ces  peintures. 
II  y  a  également  à  Saint-Salvi  quelques  belles  statues,  aujourd'hui 
sans  destination,  mais  qu'on  se  propose  de  replacer.  La  cathédrale 
de  Sainte-Cécile  est  à  elle  seule  un  véritable  Musée  de  peinture  et 
de  sculpture.  Elle  est  entièrement  construite  en  briques.  Cette 
construction,  commencée  à  la  fin  du  treizième  siècle,  n'a  été  ter- 
minée, quant  au  gros  œuvre,  qu'au  commencement  du  quinzième. 
L'ornementation  date  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du  commen- 
cement du  seizième.  Toutefois  ce  bel  édifice  était  resté  inachevé,  et 
de  grands  travaux,  qui  ont  coûté  plus  d'un  million,  y  ont  été 
exécutés  depuis  quarante  ans.  La  description  de  cette  splendide 
cathédrale,  avec  sa  porte  Dominique  de  Florence,  son  baldaquin, 
son  jubé  et  son  chœur,  chefs-d'œuvre  de  sculpture,  avec  ses 
admirables  peintures  et  ses  statues,  représentant  l'histoire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  exigera  une  longue  description.  Il 
n'y  a  que  deux  tableaux  remarquables  dans  la  cathédrale  d'Albi  : 
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une  Sainte  Cène,  sur  bois,  et  une  Sainte  Cécile^  d'après  le  Domi- 
niquin.  Ce  dernier  a  été  donné  à  rarcheréque  par  le  roi  Louis  XV. 
Dans  la  chapelle  Sainte-Croix,  est  une  suite  de  peintures  murales 
représentant  les  faits  relatifs  à  l'invention  de  la  Croix.  On  y  a 
aussi  représenté  l'évèque  Joffroy  et  ses  deux  frères  en  adoration. 
Les  peintures  murales  de  Sainte-Cécile  sont  des  premières  années 
du  seizième  siècle  et  d'artistes  italiens  inconnus. 

«  Le  palais  archiépiscopal  renl'crme  aussi  quelques  belles  pein- 
tures murales  par  Couplet  et  Rousselet.  On  y  remarque  encore 
quelques  portraits  d'évêques  ,  entre  autres  celui  d'Hyacinthe 
Serroni  par  Rigaud. 

ii  Aînbiale t.  Dans  l'église  Notre-Dame,  un  encensoir  en  cuivre, 
style  du  douzième  siècle.  —  Bellegarde,  église  Saint-Benoît  :  belle 
statue  de  la  Vierge,  quinzième  siècle.  —  Canibon,  église  Saint- 
Pierre  :  deux  petits  tableaux  sur  bois,  V Adoration  des  mages  et 
\ Adoration  des  bergers,  école  italienne.  —  Castelnau  de  Lévis. 
Eglise  Saint-Barthélémy  :  une  croix  processionnelle  en  cuivre 
émaillé,  treizième  siècle;  reliquaire  en  émail,  quinzième  siècle.  — 
Curvalle.  A  Saint-Martin  de  Xégremont  :  beau  tabernacle,  prove- 
nant de  Saint-Salvi  d'Albi. —  Labastide-Denat.  Eglise  Sainte-Cathe- 
rine :  splendide  croix  processionnelle  que  l'Etat  voulait  acheter; 
bel  encensoir  en  cuivre  argenté.  —  Labastide-Gabausse .  Dans 
l'église  Notre-Dame  :  l'Apparition  de  Jésus  à  sainte  Thérèse, 
beau  tableau  de  l'école  espagnole.  — Lescure.  Eglise  Saint-Michel, 
charmant  spécimen  de  l'architecture  romane.  Le  portail  est  de 
toute  beauté.  —  Monestiés.  Dans  la  chapelle  Saint-Jacques,  groupe 
représentant  \ Ensevelissement  du  Christ.  Les  statues  sont  de 
pierre,  plus  grandes  que  nature  et  peintes.  Ce  beau  groupe, 
exécuté  au  (juinzième  siècle  pour  le  château  de  Combefa  appar- 
tenant à  l'evêque  Louis  d'Amboise,  a  été  transféré  à  Alonestiés 
lors  de  la  démolition  de  ce  château  au  dix-huitième  siècle.  — 
Montirat.  Eglise  Saint- Martin,  un  beau  retable  avec  plusieurs 
statues,  entre  autres  celles  de  Constantin  et  d'Hélène.  —  Sainte- 
Gemme.  Église  Saint-Cirice  :  maitre-autel  avec  un  beau  retable, 
provenant  du  couvent  des  Carmes  d'Albi.  —  Saint-Juéry.  Église 
Saint-Georges:  reliquaire  en  argent  du  quinzième  siècle,  et  retable 
provenant  de  l'ancienne  église  Sainte-Martianne  d'Albi.  —  Virac. 
BellestatueduCAm^degrandeurnaturelle,dansréglise  Saint-Victor. 
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.  Arrondissement  de  Castres .  Pour  être  bref,  je  ferai  à  l'égard  du 
Musée  du  clief-lieu  de  cet  arrondissement  la  môme  réserve  que 
pour  celui  d'All)i. 

«  Castres.  Les  églises  de  celle  ville  sont  relativement  modernes, 
et  leur  architeclure  n'offre  rien  de  remarquable.  L'ancienne  cathé- 
drale Saint-Iîenoît  possodoplusieurs  beaux  labloaux  :  un  Saint  Jean 
attribué  au  Poussin;  le  Concert  des  anrjes,  alliibué  à  Le  Sueur;  un 
Saint  Bruno,  copie  d'un  tableau  peint  par  Le  Sueur  pour  le  couvent 
des  Cbarlreiix  de  Paris;  neuf  loiles  de  Jean-Pierre  Rivais,  deTou- 
louse,  et  provenant  de  la  (Chartreuse  de  Sais,  savoir  :  Melchisédech 
bénissant  Abraham,  d'après  Raphaël,  ainsi  que  le  Buisson  ardent  ; 
Oza  frappé  de  mort  'pour  avoir  porté  la  main  sur  l'arche;  la 
Multiplication  des  pains  ;  le  Triomphe  de  la  religion,  immense 
paye,  œuvre  capitale  de  l'artiste;  hi  Manne  ;  la  Conversion  du  duc 
de  Guyenne  par  saint  Bernard;  la  Sainte  Cène,  et  Elie  au  désert. 
On  remarque  encore  dans  l'église  Saint-Iîenoît  :  un  taideau,  Totila 
visitant  saint  Benoit,  que  le  Toulousain  Cammas  a  peint  pendant 
qu'il  était  en  prison  à  Castres;  la  Sainte  Trinité,  par  Despax;  le 
Bosaire,  Jésus  et Nicodcme,  par  Jean  Valette  de  Toulouse;  enfin, 
d'auteurs  inconnus  :  une  Sainte  Cène,  d'après  Rubens,  et  deux  sujets 
tirés  de  l'Apocalypse.  Je  citerai  encore  le  tableau  du  retable,  attribué 
à  Antoine  Coypel  et  représentant  la  Bésurrection.  Dans  l'église  de 
la  Plate,  se  voient  plusieurs  beaux  marbres  sculptés  par  les  Bara- 
ton,  père  et  fils  (dix-huitième  siècle)  ;  ce  sont  :  V Assomption,  au 
maître-autel;  deux  Anges  adorateurs,  aux  angles  du  baldaquin,  et 
le  Baptême  de  Jésus,  dans  la  chapelle  des  Fonts.  On  y  trouve  encore 
deux  tableaux  de  Despax,  \\4nnonciation  et  la  Visitation;  enfin, 
les  impostes  et  les  panneaux  ont  été  peints  par  Rousseau.  L'église 
Saint-Jacques  de  Villegoudou  possède  un  Saint  Bruno  de  Le  Sueur. 
Dans  les  deux  maisons  hospitalières  se  trouvent  des  peintures  de 
Paulhe,  peintre  décorateur  originaire  de  Castres.  —  Boissezon. 
Eglise  Saint-Jean  :  une  Descente  de  croix,  tableau  dont  on  a  offert 
six  mille  francs  à  la  commune.  — Burlats.  Dans  l'église  paroissiale, 
une  Descente  de  croix,  d'après  Jouienet;  restes  de  l'ancienne 
église  collégiale  Saint-Pierre,  classés  comme  monument  historique 
douzième  siècle).  —  Carbes.  Eglise  Saint-Martin  :  un  beau  Christ 
en  ivoire,  d'une  seule  pièce,  et  un  tableau,  les  Stigmates  de  saint 
François,  le  tout  provenant  delaCliartreuse  deSaix. — Escoussens. 
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l{as-relief  remarquable  dans  l'église.  —  Lautrec.  Dans  l'église 
paroissiale  :  un  tableau,  daté  de  1610,  le  Crucifiement,  prove- 
nant de  la  collégiale  de  Burlats,  dont  les  chanoines  s'étaient  réfu- 
giés à  Lautrec;  le  Martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paulj  par 
CJaucin  (1777);  le  Baptême  de  Jésus,  groupe  de  marbre  blanc,  et 
un  beau  lutrin  supporté  par  des  griffons  et  des  aigles.  —  Murât. 
Dans  l'église  Saint-Etienne  :  beau  tabernacle  en  bronze,  provenant 
de  Cassan  (Hérault).  — Saint- Amans-Soult.  Deux  Adorateurs  en 
marbre  d'Ilalie,  dans  l'église  paroissiale.  —  Sorèze.  L'église  pos- 
sède une  Vierge  au  Lys,  tableau  peint  par  Rivais.  —  Venès.  Beau 
tabernacle  du  seizième  siècle,  plaqué  de  marbre  vert  antique.  — 
Vielmur.  Waître-aulel  en  marbre  blanc  très-remarquable. 

«  Arrondissement  de  Gaillac.  Au  chef-lieu,  dans  l'église  Saint- 
Michel,  un  Saint  Sebastien  détaché  de  la  croix  par  les  saintes 
femmes,  tableau  deDevéria,  et  la.  Judith,  qui  a  fait  partie  de  l'Expo- 
sition de  1835;  dans  l'église  Saint-Pierre,  un  tableau,  la  Charité, 
et  une  cloche  du  quinzième  siècle,  avec  inscriptions  et  ornements, 
que  lyi.  de  Caumont  a  signalée  comme  une  des  plus  anciennes  de 
France,  et  qui  provient  de  l'abbaye  de  Candeil.  Sur  la  place  Dom 
Vaissète ,  statue  de  bronze  du  général  d'Hautpoul,  par  Jaley.  — 
Brens.  Retable  en  bois  sculpté,  représentant  la  Flagellation  et  le 
Portement  de  la  croix.  —  Cahuzac-sur-Vère.  Un  Christ  et  une 
Immaculée  Concej)tion,\)To\eT\av)t  de  l'ancien  prieuré  de  Vieux. — 
Campagnac.  Le  retable  de  l'église  Saint-Eusèbe  est  formé  de  trois 
panneaux  représentant  la  Flagellation,  le  Couronnement  d'épines 
et  le  Christ  en  croix.  —  Castelnau  de  Montmiral.  Dans  la  sacristie 
de  Xotre-Dame,  magnifique  croix  byzantine  en  argent  doré,  donnée 
à  cette  église  par  le  comte  Charles  d'Armagnac,  qui  la  tenait,  dit-on, 
d'un  empereur  d'Orient.  Cette  croix  est  ornée  d'un  grand  nombre  de 
pierres  précieuses,  d'intailles  et  de  camées  antiques;  malheureuse- 
ment, plusieurs  camées  en  ont  été  enlevés,  ainsi  que  des  pierres  pré- 
cieuses que  l'on  a  remplacées  par  des  verres  de  couleur.  Hauteur, 
0°',97;  longueur  du  bras,  0", 58;  largeur,  O^.O?;  épaisseur,  0™, 035; 
poids,  5  kilogrammes;  l'intérieur  est  en  bois. —  Cestayrols.  Eglise 
Notre-Dame  de  Roumanou,  du  style  roman  le  plus  pur.  —  Cordes. 
Maison  dite  du  Grand-Veneur,  achetée  par  la  commune  pour  y 
installer  l'Hôtel  de  ville.  Il  y  a  une  suite  de  maisons  semblables 
construites  au  treizième  siècle  parles  officiers  du  comte  de  Toulouse 
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Raymond  Vil  et  appartenant  à  des  particuliers,  —  Fayssac.  Dans 
l'église  Saint-Etienne,  Cliiisl  en  croix,  par  Maugey,  d'après  Ve- 
lazquez.  —  Labessicrc-Candeil.  Dans  rêglise  Saiiile-Anno,  deux 
tableaux,  Saint  Bernard  ci  Saint  Jean-Bajjtiste;  reliquaire  en  cuiwe 
émaillê  ;  lustre  et  croix  en  cristal  de  roche,  le  tout  provenant  de  l'ab- 
baye de  Candeil. —  Liste.  Eglise  Notre-Dame  :  Saint  Roch,  tableau 
d'Ambroise  Fredcau;  deux  Anges  adorateurs,  en  marbre  blanc;  à 
la  coupole  du  clio'ur,  Concert  des  anges  à  la  Vierge,  belle  fresque 
découverte  en  1863  sous  le  badigeon.  Dans  l'église  Saint-Etienne  de 
Vionan,  paroisse  de  Lafage,  quelques  restes  de  peintures  de  cet  artiste; 
à  Sainl-Salvi  de  Coutens,  un  Christ  en  croix,  par  V'illemsens.  — 
Milhars.  Dans  l'église,  un  lustre  en  bronze,  avec  sujets  représen- 
tant la  Vierge  et  le  martyre  de  saint  Sébastien. — Rabastens.  Eglise 
Noire-Dame  du  Bourg  :  portail  roman  avec  chapiteaux  historiés; 
beaux  vitraux;  belles  peintures  murales,  retrouvées  sous  le  badi- 
geon en  1860  et  restaurées  par  M.  Joseph  Engalières.Dans  l'église 
Saint-Pierre,  pierre  tombale  du  quatorzième  siècle,  repi'ésentant, 
au  trait,  le  chevalier  Pierre  de  Cun.  —  Salvagnac.  Eglise  Saint- 
Pierre  de  Messenac  :  croix  processionnelle  en  argent,  du  quinzième 
siècle,  avec  médaillons,  d'un  côté  le  Christ,  de  l'autre  saint  Pierre; 
tètes  admirablement  ciselées.  —  Tonnac.  Tableaux  de  Benazet  de 
Toulouse  :  Saint  Géraud,  patron  de  la  paroisse  ;iSffï«//'/mr/  une 
Descente  de  croix.  —  Vieux.  Eglise  Saint-Eugène  :  la  base  du 
clochei*  est  voûtée  en  arête  et  recouverte  de  peintures  bizarres  qui 
datent  du  commencement  du  seizième  siècle;  on  y  remarque  de 
saints  personnages  sur  des  animaux  fantastiques,  à  côté  de  sujets 
tirés  de  la  vie  de  Jésus. 

il.  Arrondissement  de  Lavaur.  L'église  Saint-Alain,  au  chef-lieu 
de  cet  arrondissement,  sera  l'objet  d'une  description  particulière. 
Dans  une  des  chapelles  sont  trois  panneaux  de  bois  de  chêne, 
recouverts  de  belles  peintures  du  quinzième  siècle  (Ecole  italienne) 
représentant  Jésus  devant  Pilate,  la  Flagellation,  Jésus  mar- 
chant au  Calvaire,  la  Descente  de  croix  et  le  Christ  au  tombeau. 
Ilsavaientétécédéspour  quatre  cents  francs  à  un  brocanteur,  et  déjà 
ils  étaient  sortis  de  l'église,  lorsqu'un  ami  des  arts  signala  cet  acte 
de  vandalisme  au  préfet,  qui  fît  casser  le  marché.  Dans  Pancienne 
salle  capilulaire,  peintures  murales  du  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  de  représenter  les  princi- 
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paux  événements  de  l'histoire  locale  au  moyen  âge,  depuis  la  ruine 
de  la  ville  par  Simon  de  Alonlfort,  et  la  chronologie  héraldique  des 
évêques.  Sur  le  Jardin  public,  statue  de  Las-Cases,  bronze,  par 
Bonnassieux.  — Ambres.  Croix  pastorale,  en  cuivre  ciselé,  très- 
ancienne  et  provenant  du  Château.  —  Blan.  Dans  la  chapelle  des 
Fonts,  groupe  en  marbre  blanc,  représentant  le  5a/?^eV;j(?  de  Jésus. 
—  Giroussens.  Eglise  Saint-Sauveur  :  beau  retable  en  bois  sculpté 
avec  figures.  —  Lacougotle.  Église  Saint-Salvi  :  Jésus  au  jardin 
des  Olivier  s  j  par  Véron.  — Marzens.  Une  belle  Pieta  du  dix-sep- 
tième siècle,  dans  l'église  Saint-Sauveur.  —  Saint-Sulpice.  Superbe 
tabernacle  avec  panneaux  en  ivoire  finement  sculptés  et  représen- 
tant diverses  scènes  de  la  vie  de  Jésus. 

a  Voilà,  Messieurs,  le  résultat  de  nos  recherches  jusqu'à  ce  jour; 
mais  à  Paris,  où  les  moyens  d'exécution  abondent,  on  ne  se  doute 
pas  des  difficultés  qu'on  rencontre  dans  les  départements.  Les 
objets  à  inventorier  y  sont  disséminés;  dans  les  petites  villes,  et 
principalement  dans  les  arrondissements  ruraux,  on  trouve  rare- 
ment des  amateurs  de  bonne  volonté;  d'ailleurs,  la  dissémination 
des  objets  occasionne  des  frais  de  déplacement  qui  sont  souvent  un 
obstacle,  et  je  crois  que  si  l'on  invitait  les  Conseils  généraux  à 
ouvrir  aux  préfets,  pour  cet  objet,  un  crédit  de  mille  francs  au 
budget  de  1881,  cette  proposition  serait  bien  accueillie.  Il  s'agit, 
en  effet,  de  la  conservation  de  richesses  qui  constituent  l'une  des 
gloires  de  la  France,  et  l'Inventaire  auquel  on  travaille  doit  assurer 
cette  conservation ,  surtout  si  l'Administration  des  Beaux-Arts  institue 
dans  chaque  département,  comme  c'est  sans  doute  son  intention, 
un  Comité  artistique  de  surveillance. 

.-  Emile  Jolibois, 

"  de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tara.  > 
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VIII 

EXPOSITIONS  D'ART  EN  PROl  l\CE 

MAINE    ET    ANJOU. 

Il  Messieurs, 

«A  une  époque  où  rAdministration  des  Beaii\-Arts  cherche  par 
tous  les  moyens  possibles  à  propager  et  à  encourager  le  goût  des  arts 
et  l'enseignement  du  dessin,  nous  croyons  devoir  attirer  son  atten- 
tion et  sa  bienveillance  sur  les  expositions  d'art  organisées  depuis 
quelques  années  dans  nos  départements  de  l'Ouest. 

a  Ces  expositions  sont,  croyons-nous  avec  beaucoup  d'autres,  un 
des  moyens  les  plus  sûrs,  les  plus  prompts,  à  donner  de  l'impulsion 
aux  arts  dans  la  province,  d'encourager,  de  stimuler  et  d'instruire 
les  artistes  et  les  amateurs,  qui,  privés  de  toutes  les  jouissances 
intellectuelles,  ne  peuvent  pas  toujours  se  rendre  aux  expositions, 
aux  concours,  aux  salons  annuels  de  Paris,  connaître,  étudier  lon- 
guement dans  les  Musées  du  Louvre  et  du  Luxembourg  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  anciens  et  modernes. 

Cl  Ceux  de  vous,  Messieurs,  qui  vivent  dans  le  grand  centre  intel- 
lectuel par  excellence,  dans  ce  Paris  incomparable  où  l'artiste 
trouve  à  chaque  instant,  à  chaque  pas,  le  moyen  de  s'instruire  et 
de  se  perfectionner,  ne  peuvent  omprendre  assez  le  vide  complet, 
Pisolement  profond  où  végètent  en  province  ceux  qui  ont  la  voca- 
tion de  l'artiste  ou  seulement  quelques  aptitudes  pour  l'art. 

Cl  Sauf  plusieurs  grandes  villes,  qui  peuvent  à  juste  titre  s'enor- 
gueillir de  leurs  musées,  de  leurs  écoles  et  de  quelques  œuvres 
éparses  dans  les  monuments,  l'artiste  en  province  n'a  souvent  pour 
se  tenir  au  courant  du  progrès  de  l'art  et  de  ses  productions  que 
les  revues  et  les  journaux  illustrés  ou  les  photographies  répandues 
dans  le  commerce!  Aussi  jugez,  Messieurs,  de  l'intérêt  que  lui 
offrent  les  expositions  qui  lui  permettent  d'étudier,  de  comparer, 
d'apprécier  les  œuvres  d'artistes  connus  à  Paris. 

«  Là,  pendant  la  durée  de  ces  expositions,  nous  avons  vu  étudier 
de  longues  heures,  professeurs  et  élèves,  qui ,  la  veille  encore,  ne 
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connaissaient  même  pas  le  nom  des  artistes  les  plus  justement 
goûtés  de  notre  époque, 

«  Malheureusement,  ces  expositions  n'ont  lieu  qu'à  de  très-longs 
intervalles,  à  l'époque  des  concours  régionaux.  Alors,  comme 
accessoires  de  la  cavalcade  el  des  feux  d'artifice  obligatoires,  on 
organise  une  exposition  d'art  et  une  exposition  rétrospective. 

uA  Angers,  depuis  1864  jusqu'en  1877,  pas  une  exposition. 

«  Au  Mans,  où  Ton  organise  en  ce  moment  (toujours  grâce  au 
concours  régional)  une  très-importante  exposition  d'art  ancien  et 
moderne,  depuis  1854,  il  n'y  avait  pas  eu  d'exposition. 

(t  De  même,  à  Laval,  depuis  1857  jusqu'en  187-4. 

«  Au  commencement  de  1874,  sous  l'initiative  de  M.  Jules  d'Evry, 
alors  conservateur  du  Musée  de  Laval,  entouré  de  quelques  artistes, 
amateurs  et  collectionneurs,  dont  j'avais  Tlionneur  de  faire  partie, 
une  commission  eut  l'heureuse  idée  de  fonder  une  société  d'Amis 
des  Arts. 

"  Cette  idée,  grâce  au  dévouement  et  à  l'activité  de  ses  principaux 
membres,  réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Des  statuts,  rédigés 
avec  soin,  réglèrent  la  société,  qui  compta  bientôt  90  membres 
fondateurs  et  270  membres  associés.  Les  sommes  versées  par  les 
membres  de  la  Société  donnaient  droit  à  des  billets  de  loterie;  celle-ci 
fut  composée  de  tableaux,  dessins,  aquarelles  achetés  à  l'Exposition 
avec  le  produit  des  souscriptions  et  des  entrées. 

«Avec  quel  empressement,  quelle  curiosité,  nous  avons  vu  alors 
la  foule  se  presser  dans  le  local  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
par  la  municipalité!  Les  journaux  du  déparlement  publièrent 
des  séries  d'articles  et  de  comptes  rendus  de  l'Exposition,  et 
des  acquisitions  assez  nombreuses  prouvèrent  une  fois  de  plus 
que  pour  s'intéresser  aux  Beaux-Arts,  il  n'était  pas  besoin  de  les 
pratiquer. 

«  Cette  première  exposition  de  la  Société  comptait  plus  de  sept 
cents  numéros;  la  plus  grande  partie  des  œuvres  envoyées  de  Paris 
provenait,  commepresque  toujours,  il  estvrai,  des  magasins  des  mar- 
chands de  tableaux,  et  un  certain  nombre  d'œuvres  exposées  étaient 
d'une  réelle  médiocrité;  un  jury  d'admission  plus  sévère  eût  été  utile. 
Que  d'œuvres  d'amateurs  des  deux  sexes,  peignant,  suivant  la  phrase 
consacrée,  «  pour  charmer  leurs  loisirs  «  ,  trouvèrent  grâce  devant 
leurs  amis  membres  du  jury!  La  question  des  récompenses  vint 
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ensuite  prouver  les  difficultés  que  rencontre  un  jury  composé 
d'amateurs  de  la  localité  et  son  peu  d'autorité;  comment  ne  pas 
accuser  de  camaraderie  et  de  partialité  les  amis  des  exposants? 
comment  ne  pas  nuire  à  certains  professeurs  en  les  privant  de 
récompenses? 

«  Ine  médaille  d'honneur,  deux  médailles  d'or,  sept  médailles 
d'argent  de  première  classe,  dix  médailles  de  deuxième  classe, 
quinzemédailles  de  bronze  furent  distribuées  aux  artistes;  cette 
distribution,  généralement  approuvée  par  le  plus  grand  nombre, 
démontra  cependant  l'équité  et  les  connaissances  du  jury. 

"L'année  suivante,  le  5  septembre  1875,  la  Société  ouvrit  sa 
seconde  exposition,  qui  ne  ferma  que  le  10  octobre. 

(.  Encouragé  par  ce  dé])ut,  la  Commission,  voulant  faire  la  part 
moins  précaire  aux  artistes  parisiens,  obtint,  sur  sa  demande  appuyée 
par  M.  le  préfet,  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  trois  objets  de  Sèvres.  Ces  objets  furent  offerts  en  prix 
aux  artistes  décorés  et  médaillés  aux  salons  de  Paris,  qui  ne  pouvaient, 
avec  raison,  concourir  pour  les  médailles  avec  les  autres  exposants. 

«  Cette  année,  le  succès  fut  décisif  et  complet;  une  exposition 
rétrospective,  dirigée  par  AI.  de  la  Broise,  qui  en  avait  dressé  le 
catalogue  avec  beaucoup  d'érudition,  fut  annexée  à  l'exposition  de 
peinture. 

(.  I/attrail  et  le  goût  toujours  croissant  pour  les  bibelots,  les  vieux 
meubles,  les  vieilles  faïences  et  les  tapisseries,  augmentèrent  encore 
le  nombre  des  visiteurs  aux  galeries  de  l'Exposition. 

<-  La  Commission  prit  aussi  l'initiative  de  demander  aux  institu- 
teurs, maître  d'école  et  de  pension,'  des  dessins  de  leurs  meil- 
leurs élèves.  L'idée  était  bonne;  mais  le  résultat  fut  bien  médiocre 
et  montra,  en  général,  la  mauvaise  direction  donnée  jusqu'à  ce  jour 
à  renseignement  du  dessin  dans  les  écoles  communales  et  autres. 

«  En  1870,  du  3  septembre  au  1"  octobre,  troisième  exposition. 
La  quantité  et  la  qualité  des  envois,  quoique  supérieurs  aux  expo- 
sitions précédentes,  ne  surent  appeler  un  plus  grand  nombre  de 
curieux,  et  il  est  juste  de  constater  que  cette  année-là  il  y  eut  parmi 
les  visiteurs  un  peu  de  fatigue  et  de  lassitude.  Le  président  et  la 
Commission  tout  entière  ne  purent,  malgré  leurs  efforts,  ranimer 
la  curiosité  et  l'intérêt  du  plus  grand  nombre,  et  l'on  fut  forcé  de 
reconnaître  que  la  ville  de  Laval  n'était  pas  un  centre  assez  impor- 
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tant  pour  avoir,  comme  certaines  (][ran(]es  villes,  une  exposition 
annuelle. 

..  Il  fut  donc  décidé  que  la  Société  desBeaux-Arfsn'organiseraitpas 
d'exposition  l'année  suivante  —  un  concours  régional  avec  exposi- 
tion des  Beaux-Arts  devant  avoir  lieu  à  Angers,  —  ni  même  en  1878, 
l'Exposition  universelle  étant  appelée  à  concentrer  à  Paris  tous  les 
visiteurs,  et  une  exposition  de  province  ne  pouvant  avoir  un  vif 
intérêt  à  cette  époque. 

;.  Le  3  mai  1879,  après  deux  années  d'interruption,  l'Exposition 
de  la  société  ouvre  lirillamment  ses  galeries  pour  la  quatrième  fois. 
Notre  président  M.  J.  d'Evry,  si  sympathique  à  tous,  et  dont  les  rela- 
tions et  les  goûts  artistiques  étaient  si  précieux  à  notre  Société, 
ayant  donné  sa  démission,  aux  regrets  de  la  Commission,  pour  des 
motifs  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  ,  est  remplacé  par 
M.  C.  de  Challais.  Des  membres  de  la  Société,  délégués  à  Paris, 
récoltent  dans  les  ateliers  un  nombre  important  de  bons  tableaux; 
plus  de  cinquante  artistes  hors  concours  à  Paris  envoient  de  leurs 
œuvres,  quelques-unes  de  premier  ordre,  et  Ton  constate  depuis  la 
première  exposition,  dans  les  envois  des  artistes  de  la  région,  de 
sensibles  et  réels  progrès.  Bref,  le  niveau  s'est  élevé,  et  le  goût  s'est 
épuré. 

«  Pour  donner  plus  d'autorité  et  plus  de  valeur  aux  récom- 
penses, M.  Jules  Lenepveu ,  ancien  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  membre  de  l'Institut,  est  désigné  pour  présider 
le  jury,  et  daigne,  sur  nos  instances,  accepter  un  pénible  déplace- 
ment et  cette  fatigante  fonction,  M.  Léhenaff ,  inspecteur  de  l'en- 
seignement du  dessin  de  l'Académie  de  Rennes,  se  joint  à  M.  Le- 
nepveu. 

«Des  prix  de  Sèvres,  obtenus,  cette  fois  encore,  du  ministère  par 
l'entremise  de  M.  le  préfet,  des  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'ar- 
gent et  de  bronze  sont  distribués  aux  lauréats,  justement  fiers 
d'avoir  été  récompensés  par  M.  Lenepveu,  ce  grand  et  vaillant 
artiste! 

«  Voilà  donc,  Alessieurs,  brièvement  analysé,  le  résultat  obtenu 
par  la  Société  des  Beaux-Arts  de  la  Mayenne.  Quatre  expositions 
d'art  et  une  exposition  rétrospective  dans  l'espace  de  six  années  ! 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  œuvres  exposées!  cent  médailles 
distribuées  aux  artistes,  et  des  tableaux  achetés  pour  le  Musée,  pour 
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la  loterie,  par  les  colloclioiiuouis  ol  par  (juel(|ues  riches  châtelains 
et  industriels,  qui  comprennent  enfin  que  pour  orner  leurs  luxueuses 
demeures,  l'art  du  tapissier  ne  suffit  pas! 

«  \ous  croyons  donc,   par  ces  expositions,  avoir  contrihué  à 
ouvrir  les  esjyrifs  dans  notre  département,  et  propagé  le  goût  des 
arts,  celte  source  inépuisable  de   jouissances  pures,   honnêtes  et 
moralisatrices  I 

«  L'année  dernière,  M.  Henry  Jouin,  Secrétaire  du  comité  des 
Beaux-Aris,  dans  son  intéressant  rapport  sur  les  questions  d'art, 
vous  a  cité  l'exposition  d'Angers  de  1877,  si  habilement  dirigée  par 
M.  Jules  Daul)an,  le  zélé  et  infatigable  conservateur  du  Musée,  cor- 
respondant de  l'Institut,  aujourd'hui  inspecteur  de  l'enseignement 
du  dessin.  Là  encore,  nous  avons  eu  l'honneur  d'être  de  la  Com- 
mission et  d'avoir  peut-être  (grâce  à  l'expérience  acquise  aux 
expositions  de  Laval)  aidé  les  organisateurs  de  cette  belle  et  im- 
portante exposition.  C'est  alors  que  nous  avons,  ainsi  qu'à  Laval, 
constaté  l'heureux  effet,  le  relief  et  l'autorité  donnés  à  cette  expo- 
sition par  le  jury  cboisi  parmi  les  membres  de  l'Institut,  les  fonc- 
tionnaires de  l'administration  desBeaux-Arts  et  les  artistes  parisiens, 
MM.  Paul  Dubois,  Lafencstre,  Marcille,  Busson,  etc. 

«  Mais  comment  expliquer  que  cette  belle,  riche  et  élégante  ville 
d'Angers,  qui  fait  de  grands  sacrifices  pour  son  théâtre  et  son  Asso- 
ciation musicale,  soit  restée  treize  ans  sans  exposition  ,  et  n'ait  pas 
encore  une  société  artistique,  une  Société  d'Amis  des  Arts! 

«  Voilà  notre  désir,  et  tous  nos  efforts  tendront  (aidé  par  notre 
maître  dont  le  dévouement  égale  le  talent)  à  fonder  une  association 
qui  pourrait  organiser  des  expositions  sinon  annuelles  ,  triennales 
au  moins,  alternant  avec  les  expositions  de  Laval  et  du  Mans;  on 
nous  a  fait  espérer  que,  dans  cette  dernière  ville,  ce  projet  de  société 
sera  réalisé  après  l'exposition  qui  se  prépare  aujourd'hui. 

«  Les  communications,  les  relations  entre  ces  trois  villes  sont 
faciles,  et  les  artistes,  les  amis  des  arts,  trouveraient  dans  cette 
association,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  moyen  de  s'instruire 
et  de  se  faire  connaître. 

ti  \oilà  donc.  Messieurs,  un  vœu  qui  se  réalisera  tôt  ou  tard,  nous 
n'en  doutons  pas,  et  l'Administration  des  Beaux-Arts,  si  désireuse 
de  voir  l'art  se  répandre  de  plus  en  plus  en  province,  encouragera 
ces  sociétés,  non-seulement  en  accordant,  comme  elle  le  fait  déjà, 
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des  prix  et  des  médailles,  mais  aussi  en  déléguant  des  artistes,  des 
membres  compétents  de  l'Administration  pour  la  distribution  de  ces 
récompenses  et  la  direction  à  donner  dans  un  même  but  :  Vrdii- 
cation  et  la  popularisa tio/i  des  beaux-arts  ! 

K  Tancrède  Abraham, 

«  Conservateur  du  Musée  de  Ghâteau-GonUer, 
correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  n 


IX 


NOTE 

sur  diverses  expositions  organisées  a  laval. 

'.'.  Messieurs, 

tt  La  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne  m'a  fait  l'honneur  de 
me  déléguer  près  de  vous,  d'abord  pour  répondre  au  désir  exprimé 
par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  le 
remercier  de  l'intérêt  qu'il  a  bien  voulu  porter  jusqu'ici  à  notre 
Société,  et  le  solliciter  de  bien  vouloir  nous  continuer  son  bienveil- 
lant concours.  La  Société  que  je  représente  a  tenu  aussi.  Messieurs, 
à  se  mettre  en  relation  avec  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  autres 
départements  afin  d'établir  entre  nous  tous  ,  entre  les  artistes  des 
différentes  parties  de  la  France,  des  liens  de  bonne  confraternité.  Il 
est  donc  tout  naturel,  Messieurs,  que  je  vous  fasse  connaitre,  et  le 
but  que  nous  poursuivons,  et  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à  ce 
jour. 

-<•  La  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne  s'est  fondée  à  Laval 
en  1874. 

«  Depuis  longtemps,  notre  département  était  privé  d'expositions 
artistiques.  La  Société  de  l'Industrie,  qui  avait  été  reconnue  d'utilité 
publique  par  décret  impérial  du  30  mars  185-4,  n'admettait  les 
Beaux-Arts  que   dans  de  faibles  proportions.  La  ville  de  Laval, 
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apri-s  avoir  été  la  première  à  organiser  des  expositions  régionales, 
ne  pouvait  rester  plus  lon,']temps  indifférente  devant  les  questions 
d'art;  elle  se  devait  à  elle-même  d'encourager  les  artistes,  et  de 
suivre  la  voie  tracée  par  un  ancien  professeur  de  dessin  au  lycée, 
qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  avait  eu  l'heureuse  idée 
de  fonder  à  Laval  une  Ecole  des  Beaux-Arts. 

..  M.  r'errot  aimait  à  s'entretenir  avec  ses  élèves  de  tous  les  grands 
maîtres  des  (|uinzième,  seizième  et  dix-seplième  siècles  :  Michel- 
Ange,  Raphaël  Sanzio,  André  del  Sarte,  \'elazquez,  Ruhens,  le 
Poussin  et  tant  d'autres,  dont  les  œuvres  seront  toujours  rohjet  de 
l'admiration  des  artistes. 

«En    fondant  notre  Société,  nous  n'avons  fait  que  continuer 
»sous  une  autre  forme  l'œuvre  commencée. 

u  La  Société  de  l'Industriecomprenait  une  section  des  Beaux-Arts. 
C'est  cette  section  qui,  reconstituée  en  1874;,  a  pris  le  nom  de 
Société  des  Arts  réunis.  Développer  le  goût  des  arts  dans  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  fournir  aux  artistes  locaux  et  étrangers  le 
moyen  de  se  faire  connaître  et  de  vendre  leurs  ouvrages,  tel  a  été 
notre  but. 

tt  Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  avons  dû  faire  appel  à  nos  con- 
citoyens, engager  tous  ceux  qui  à  un  titre  quelconque  pouvaient 
s'intéresser  aux  arts,  à  s'inscrire  sur  nos  listes,  soit  comme  mem- 
bres fondateurs,  soit  comme  simples  sociétaires. 

c;  Xos  statuts  accordent  à  tout  membre  de  la  Société  le  droit  d'en- 
trée aux  expositions,  pendant  toute  leur  durée,  et  un  nombre  de 
billets  de  loterie  proportionné  au  montant  de  la  cotisation. 

«  Les  membres  du  bureau  et  la  Commission  nommée  en  assem- 
blée générale  des  sociétaires,  pour  trois  années  et  rééligibles,  com- 
prennent dans  la  ville  de  Laval  :  un  président,  un  vice-président, 
un  secrétaire  et  un  trésorier;  un  vice-président  pour  Chàleau-Gon- 
tier  et  un  pour  Mayenne;  en6n,  douze  membres  choisis  indistinc- 
tement parmi  les  membres  de  la  Société.  C'est  à  cette  Commission 
qu'appartient,  sous  sa  propre  responsabilité,  et  en  se  conformant 
aux  statuts,  d'organiser  les  expositions  annuelles  ou  périodiques. 

«  Après  chaque  exposition  a  lieu  une  réunion  générale,  et  le  pré- 
sident soumet  à  la  libre  discussion  de  chacun  les  questions  pouvant 
intéresser  la  Société. 

«  C'est  au  mois  de  septembre  1874,  six  mois  à  peine  après  sa 
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foiidalion,  que  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne  ouvrait  sa 
première  exposition. 

«Le  conseil  général  de  la  Mayenne,  le  conseil  municipal  de 
Laval,  s'inléressant  à  notre  œuvre,  avaient  bien  voulu  nous  allouer 
des  subventions.  La  ville,  d'autre  part,  avait  gracieusement  misa 
noire  disposition  un  très-beau  local  qui  avait  déjà  servi  aux  expo- 
sitions régionales  de  1852  et  1857,  et  comme  il  est  certainement 
très-rare  d'en  Irouver  en  province.  Nous  avions,  nous  aussi,  notre 
Salon  de  peinture. 

u  Conformément  à  nos  statuts,  les  artistes  habitant  les  départe- 
ments de  rOuest,  ainsi  que  ceux  delà  ville  de  Paris,  étaient  invités 
à  envoyer  leurs  ouvrages  à  l'Exposition,  qui  devait  comprendre  les 
tableaux  et  dessins,  la  sculpture,  la  gravure  et  la  lithographie,  l'ar- 
chitecture, les  œuvres  des  industries  se  rattachant  aux  Beaux-Arts, 
telles  que  les  bois  sculptés,  la  photographie  ,  les  arts  céramiques, 
émaux,  vitraux  peints,  laïences  émaillées.  La  Société  prenait  d'ail- 
leurs à  sa  charge  tous  les  frais  de  port,  aller  et  retour.  Nos  efforts 
furent  couronnés  de  succès,  et  dans  la  séance  solennelle  du  27  sep- 
tembre 1874-,  la  Société  eut  le  plaisir  de  remettre  aux  artistes  les 
trente-cinq  récompenses  décernées  par  le  jury,  dont  quinze  pour 
les  artistes  de  la  Mayenne.  Une  grande  médaille  d'or  fut  décernée 
à  un  artiste  bien  connu ,  auteur  des  Albums  d'eaux-fortes  de 
Chàteau-Gontier  et  d'Angers,  M.  Tancrède  Abraham,  auquel  AL  le 
ministre  des  Beaux-Arts  a,  l'an  dernier,  si  justement  décerné  les 
palmes  d'officier  d'Académie. 

«  Malgré  les  frais  considérables  occasionnés  par  une  première 
organisation  ,  les  acquisitions  pour  la  loterie  ,  les  nombreuses 
entrées  gratuites ,  nos  recettes  l'emportaient  sur  les  dépenses. 
Aussi  la  Commission  à  l'unanimité  fut-elle  d'avis  d'ouvrir  une 
seconde  exposition  au  mois  de  septembre  1875,  et  d'y  adjoindre 
les  objets  d'art  anciens,  voulant  ainsi  développer  en  même  temps 
dans  notre  pays  le  goût  du  beau  et  le  respect  des  œuvres  du  passé. 
C'était  la  première  fois  qu'une  exposition  de  cette  nature  était 
ouverte  à  Laval,  et  si  elle  fut  moins  nombreuse  que  certaines  autres 
expositions  de  provinces,  elle  eut,  en  revanche,  le  mérite  d'être  due 
tout  entière  à  notre  pays.  S'il  n'était  pas  possible  d'y  suivre  sans 
interruption  l'histoire  de  l'art  industriel  dans  les  siècles  qui  nous 
ont  précédés,  on  y  trouvait  au  moins  plusieurs  branches  de  l'indus- 
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trie  aiiislique  ancienne,  lui<jement  représentées.  Le  catalogue 
comprenait  six  cent  soixante  et  onze  nnniéros  répartis  entre  les 
tableaux  des  écoles  italienne,  française,  espagnole,  flamande,  hol- 
landaise, allemande^  les  manuscrits,  les  reliures,  les  émaux,  mi- 
niatures, les  objets  d'orfèvrerie,  les  bronzes,  étains,  ivoires  et  enfin 
les  faiiences.  Le  catalogue  des  œuvres  modernes  comprenait  six  cent 
soixante-seize  numéros. 

u  Pour  cette  exposition,  le  jury  eut  à  décerner  trois  prix  offerts 
par  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  (les  lauréats  furent  AL\L  Dauban, 
d'Angers,  Bernier  et  Marquet  de  Vasselot,  de  Paris),  une  médaille 
d'or,  offerte  par  la  ville  de  Laval,  et  trente  autres  médailles  d'or, 
argent  ou  bronze.  Le  conseil  général  de  la  Mayenne  et  le  conseil 
municipal  de  Laval  nous  avaient  alloué  les  mêmes  subventions 
qu'en  1874,  et  ont  continué  à  nous  venir  en  aide  pour  les  exposi- 
tions de  1876  et  de  1879. 

«  Xous  ne  pouvons,  dans  ce  compte  rendu  sommaire  de  nos  tra- 
vaux étudier  séparément  chacune  des  expositions  de  la  Société  des 
Arts  réunis  de  la  Mayenne.  Ce  que  nous  devons  voir,  c'est  le  résultat 
d'ensemble,  et  quelques  chiffres  le  feront  mieux  comprendre. 

«  La  ville  de  Laval  ne  compte  que  27,000  habitants,  et  cependant 
le  nombre  de  nos  visiteurs  a  été  en  moyenne  de  10,000,  et  s'est 
même  élevé  en  1879  à  près  de  16,000. 

a  LaSociétéafait  pour  11, 7-46 francs  d'acquisitionspoursaloterie. 
Les  tableaux  achetés  par  les  particuliers  représentent  une  somme 
de  29,210  francs  (et  nous  ne  pouvons  comprendre  dans  ce  chiffre 
que  les  achats  connus  de  la  Société  et  traités  par  son  entremise). 

"  Enfin,  le  Musée  de  Laval  y  a  gagné  : 

«  1°  Le  tableau  de  M.  Tancrède  Abraham  (/«  Vallée  de  Cuisance, 
Doubs)  acheté  en  1874;  2"  un  sujet  de  genre  de  Chassevent;  S'une 
nature  morte  d'Eugène  Claude;  et  4°,  en  1879  ,  le  Jeudi  saint  à 
Rome,  d'Isidore  Pils,  cette  œuvre  toute  de  sentiment,  première 
pensée  de  l'artiste  jetée  rapidement  sur  la  toile  et  qu'il  n'a  même 
pas  eu  le  temps  d'étudier.  Ajoutons  à  cela  les  œuvres  données  au 
Musée  par  mademoiselle  Eugénie  Salanson,  le  sculpteur  Marquet 
de  Vasselot,  MM.  de  Crisenoy,  Ferrey,  etc. 

«  La  Société  ne  s'est  point  arrêtée  là.  H  ne  lui  a  point  suffi  de 
mettre  sous  les  yeux  du  public  les  œuvres  d'artistes  tels  que  Lan- 
delle,  notre  compatriote,  .lohn  Leuis-Broun,  Robert-Fleury,  Dau- 
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ban,  Desaux,  Feyen-Perrin,  Lobrichon,  Harpignies,  etc.,  etc.  Elle 
a  tenu  à  être  sous  tous  rapports  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'elle 
s'est  imposée.  Elle  veut  qu'on  puisse  dire  d'elle  qu'elle  n'a  jamais 
rien  négligé.  A  une  époque  de  progrès  comme  celle  où  nous 
vivons,  il  n'est  permis  à  personne  de  négliger  ce  qui  peut  contri- 
buer non-seulement  à  élever  l'esprit  des  jeunes  gens  de  nos  écoles, 
mais  encore  à  leur  être  utile  plus  tard.  Nous  aussi  nous  voulons 
faire  de  nos  enfants  des  hommes,  des  hommes  de  progrès,  des 
Français  de  leur  époque,  amoureux  du  travail  et  de  la  liberté.  Trop 
longtemps  négligé  dans  l'instruction  ,  l'enseignement  du  dessin 
avait  besoin  d'être  encouragé  dans  nos  écoles;  aussi  avons-nous  en 
1876-1877,  et  principalement  en  1879,  consacré  une  partie  impor- 
tante de  nos  galeries  à  une  exposition  de  dessins  des  écoles  du 
département. 

'tNous  continuerons,  sans  jamais  nous  fatiguer,  l'œuvre  commen- 
cée, persuadés  d'ailleurs  que  le  concours  des  diverses  administra- 
tions du  département ,  et  que  celui  plus  précieux  encore  de  M.  le 
ministre  des  Beaux-Arts,  ne  nous  feront  jamais  défaut.  11  faut  que 
chacun,  dans  sa  sphère,  fasse  son  possible  dans  l'intérêt  de  son  pays, 
pour  la  grandeur  de  notre  belle  France,  et  nous  savons  que  le 
Gouvernement  sera  toujours  avec  nous  pour  cela. 

tt  Georget. 

«  Arctiilecte  de  la  ville,  Secrétaire  de  la  Société 
des  Arts  réunis  de  la  Mayenne,  i 


NECESSITE  D'UNE  REGLEMENTATION 

RELATIVE  A  l'adMISSION  DAX'S  LES  BIBLIOTHÈQUES  ,  COLLECTIONS  ET 
MUSÉES,  d'oeuvres  GRAPHIQUES  PRÉSEMANT  DES  CONDITIONS  DE  DURÉE 
CERTAINES. 

Au  moment  où  l'on  s'occupe  de  dresser  l'Inventaire  des  richesses 
d'art  de  la  France,  il  nous  parait  opportun  d'appeler  l'attention  de 
l'Admnistration  des  Beaux-Arts  comme  aussi  celle  des  membres  de  la 
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Commission  de  V Inventaire  sxxr  une  question  trop  oubliée  jusqu'ici 
et  dont  l'importance  est  capitale  en  vue  de  l'avenir. 

Il  ne  suffit  pas  d'amasser  des  documents,  encore  faut-il  avoir 
soin  d'en  assurer  la  durée  et  ne  pas  produire  une  œuvre  purement 
éphémère  en  né<jli{|cant  cerlaiues  conditions  de  stabilité  sans 
lesquelles  des  collections  d'un  «jrand  intérêt  aujourd'hui,  et  par 
suite  d'un  grand  prix,  ne  sauraient  supporter  l'action  du  temps. 

Kn  consultant  les  divers  règlements  administratifs  actuellement 
en  vigueur  et  relatifs,  soit  aux  établissements  qui  dépendent  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  soit  à  ceux  qui  appartiennent 
plus  spécialement  à  l'Administration  des  Heaux-Arts,  nous  n'avons 
vu  aucune  clause  relative  aux  conditions  de  durée  que  pouvaient,  ou 
mieux  que  devaient  remplir  les  reproductions  graphiques  admises 
dans  les  Bibliothèques,  Archives,  Collections,  Musées,  Ecoles,  etc. 
Il  n'est  dit  nulle  part,  à  moins  que  cette  prescription  nous  ait 
échappé ,  qu'il  ne  sera  admis  dans  ces  établissements  que  des 
dessins  ou  reproductions  doués  de  la  faculté  de  durer,  et  il 
résulte  de  l'absence  d'une  prescription  de  cette  nature  que  l'on 
achète  pour  les  Collections  et  Musées,  ou  que  l'on  y  reçoit,  à 
titre  de  dépôt,  des  œuvres  fort  belles  et  du  plus  haut  intérêt 
au  moment  où  elles  entrent  dans  les  établissements  de  l'Etat, 
mais  susceptibles  de  s'altérer  avec  le  temps  et  même  de  s'effacer 
complètement. 

Avant  que  l'on  connût  les  applications  de  la  lumière  à  la  repro- 
duction, soit  des  objets  de  la  nature,  soit  des  documents  archéo- 
logiques et  de  toutes  les  œuvres  d'art  en  général,  tous  les  docu- 
ments graphiques  étaient  le  résultat  d'un  travail  artistique  manuel 
s'effectuant  à  l'aide  du  crayon,  du  pinceau  ou  de  la  gravure  dans 
ses  différentes  formes.  Le  plus  généralement,  les  œuvres  ainsi  exé- 
cutées, celles  surtout  dont  le  crayon  ou  les  tirages  par  impression 
formaient  la  base,  étaient  formées  avec  une  matière  colorante  d'une 
stabilité  à  toute  épreuve;  —  les  crayons  divers  comme  les  encres 
d'imprimerie  étant  constitués  avec  du  carbone  qui,  on  le  sait,  est 
la  substance  la  plus  inaltérable,  —  c'est  ce  qui  fait  que  les  gravures 
les  plus  anciennes,  celles  qui  comptent  plusieurs  siècles  d'existence, 
ont  pu  parvenir  jusqu'à  nous;  leur  véhicule,  le  papier,  a  bien  subi 
quelques  modifications;  il  a  jauni,  des  traces  de  rouille  s'y  sont 
produites,  mais  l'œuvre  graphique  est  demeurée  intacte,  et  elle  ne    j 
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subira  aucune  altération  tant  que  Ton  pourra  conserver  le  papier 
qui  la  porte. 

L'eau  et  le  feu  sont  ses  seuls  ennemis;  il  n'y  a  donc  qu'à  pro- 
lé'^cv  ces  souvenirs  du  passé  contre  ces  deux  seuls  éléments  de 
destruction.  C'est  ce  que  l'on  fait  avec  soin. 

Depuis  que  les  arts  graphiques  se  sont  enrichis  de  procédés  nou- 
veaux de  reproduction,  surtout  depuis  que  les  travaux  héliographi- 
ques y  ont  pris  une  place  si  importante,  on  a  été  amené,  pour 
appliquer  ces  inventions  nouvelles,  à  former  les  images,  à  copier 
des  objets  reproduits,  non  plus  seulement  avec  une  substance 
durable  comme  l'est  le  carbone,  mais  encore  et  surtout,  malheu- 
reusement, avec  des  matières  colorantes  métalliques  susceptibles 
de  s'oxyder,  de  subir  une  infinité  de  causes  de  détérioration  pro- 
venant des  vapeurs  acides  qui  vicient  sans  cesse  l'atmosphère  des 
lieux  habités,  de  l'humidité  elle-même,  des  réactions  sur  les 
épreuves  des  substances  incorporées  au  papier,  à  l'encollage,  au 
vernis  qui  souvent  recouvre  ces  images. 

Ces  moyens  de  reproduction  se  sont  généralisés  à  ce  point  qu'il 
n'est  aujourd'hui  aucun  artiste,  aucun  archéologue,  aucun  savant 
qui  n'y  ait  recours,  et  il  nous  a  été  donné  de  voir  dans  une  foule  de 
Bibliothèques,  et  notamment  dans  celles  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
de  Paris,  de  splendides  albums  dont  toutes  les  planches  avaient  été 
imprimées  à  l'aide  d'un  de  ces  moyens  chimiques  reproduisant  sous 
l'action  lumineuse  une  image  formée  d'une  réduction  métallique  : 
image  destinée  à  périr  bientôt. 

Le  plus  souvent  la  substance  colorante  est  de  l'argent  réduit, 
recouvert,  par  une  sorte  d'action  galvanique,  d'une  couche  d'or  à 
l'état  très-divisé.  L'or  est  certainement  un  métal  inoxydable  quand 
il  se  présente  sous  son  aspect  métallique;  mais  quand  il  est  à  l'état 
pulvérulent  comme  l'est  l'or  réduit,  il  est  attaquable  par  les  mêmes 
j  causes  qui  altèrent  et  détruisent  l'argent  réduit.  Rien  ne  le  prouve 
;  mieux  que  la  prompte  altération,  puis  la  disparition  complète,  au 
bout  d'un  nombre  d'années  qui  n'est  jamais  bien  grand,  de  ces 
images  à  base  métallique  ou  mieux  à  base  de  certains  métaux,  car 
il  est  un  métal  dont  la  durée,  même  à  l'état  réduit,  paraît  être  des 
plus  certaines,  c'est  le  platine.  Xous  allons  en  parler  plus  loin. 

A  notre  avis,  la  génération  actuelle,  en  amassant  tant  d'utiles 
matériaux  qui  apporteront  aux  générations  futures  des  souvenirs 
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complets  à  tous  les  points  de  vue  de  notre  histoire  contemporaine, 
de  nos  mœurs,  de  nos  œuvres  d'art,  de  tous  les  vestiges  du  passé 
que  nous  aurons  pu  reproduire  et  dont  nos  descendants,  à  défaut 
de  l'œuvre  originale,  seront  bien  heureux  de  retrouver  des  repro- 
ductions exactes,  notre  génération,  disons-nous,  doit  se  préoccuper 
des  conditions  de  durée  qu'offrent  les  documents  et  les  représenta- 
tions graphiques  qu'elle  cédera  aux  temps  à  venir,  et  il  nous 
semble  que  nos  Administrations  publiques,  que  nos  Commissions 
spéciales  (comme  celle  qui,  avec  tant  de  sollicitude,  poursuit  et 
encourage  l'achèvement  de  l'Inventaire  de  nos  richesses  d'art), 
devraient  ne  permettre  l'introduction  dans  leurs  domaines  res 
pectifs  que  d'œuvres  dont  on  peut  dire  qu'elles  dureront  autant 
que  les  estampes  gravées,  lithographiées  ou  imprimées. 

Supposons  un  instant  que  les  arts  héliographiques  aient  existé  à 
l'époque,  si  intéressante  pour  nos  arls  et  pour  notre  litléralure 
actuels,  de  Rome  et  d'Athènes,  et  que  la  plupart  des  œuvres  alors 
reproduites  et  dont  la  possession  aurait  aujourd'hui  pour  nous  une 
telle  valeur,  aient  été  imprimées  par  un  de  ces  procédés  dont  les 
résultats  manquent  delà  propriété  de  durer.  Evidemment,  quelque 
riches  et  complètes  qu'aient  pu  être  les  collections  de  ce  genre, 
rien  n'en  serait  arrivé  jusqu'à  nous,  et  notre  regret  serait  grand  en 
présence  de  l'imprévoyance  des  savants  et  des  artistes  de  l'antiquité  : 
nos  reproches  ne  leur  seraient  certes  pas  épargnés,  pour  avoir 
oublié  à  ce  point  l'avenir  en  ne  songeant  à  travailler  que  pour  leur 
époque. 

Admettons  qu'ils  aient  possédé,  comme  nous  les  possédons,  des 
moyens  d'utiliser  l'exactitude  et  l'authenticité  héliographiques  tout 
en  recourant  à  des  procédés  d'impression  stables. 

Eh  bien!  ces  reproches  que  nous  ne  manquerions  pas  d'adresser 
avec  raison  à  nos  devanciers,  dans  la  voie  des  impressions  hélio- 
graphiques, pourquoi  nous  exposerions-nous  à  les  mériter  de  la 
part  de  nos  successeurs,  de  la  part  des  générations  auxquelles  < 
nous  nous  disposons  à  léguer  un  aussi  brillant  héritage  de  toutes 
les  richesses  artistiques  et  scientifiques  de  notre  temps?  : 

Le  mal  ne  saurait  être  grand,  si  nos  Administrations  éclairées  se    i 
hâtent  d'y  remédier;  il  suffit  pour  cela  qu'elles  répudient  toute 
œuvre  périssable  dans  un  laps  de  temps  restreint;  il  faut  qu'elles    • 
n'admettent  dans  nos  Collections  comme  dans  nos  Ecoles  que  des 
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œuvres   offrant  les   conditions   de   durée   qui    existent   dans    les 
estampes  imprimées  avec  du  carbone. 

Si  ces  prescriptions  sont  sévères,  si  l'on  sait  bien  qu'aucune  image 
artistique  ou  scientifique  ne  pénétrera  dans  nos  établissements 
publics  qu'à  la  condition  d'être  le  résultat  d'un  procédé  donnant 
des  impressions  indélébiles,  l'industrie  des  arts  graphiques,  à  base 
d'argent  réduit,  se  perfectionnera,  et  elle  finira  bientôt  par  aban- 
donner ces  moyens  défectueux,  pour  n'exploiter  que  des  moyens 
produisant  des  œuvres  durables,  les  seules  dignes  de  nos  Musées 
et  de  nos  Collections  publiques. 

On  ne  peut  évidemment  transformer  tout  d'un  coup  une  indus- 
trie ,  et  exiger  d'elle  qu'elle  délaisse  certains  procédés  au  profit 
d'autres  moyens,  fussent-ils  meilleurs  à  bien  des  points  de  vue; 
mais  l'Etat  est  le  maître  de  n'admettre  dans  les  établissements  qui 
lui  appartiennent  que  les  œuvres  qu'il  croit  dignes  d'y  être  con- 
servées. Or,  c'est  vraiment  perdre  son  temps  que  de  réunir  des 
objets  qui  se  refusent  à  toute  durée  et  qui  portent  en  eux-mêmes 
les  germes  de  leur  destruction  plus  ou  moins  prochaine.  Il  est 
vraiment  douloureux  de  voir  combien  d'argent  a  été  dépensé, 
combien  de  travail  a  été  accumulé  pour  la  production  et  la  vulga- 
risation de  copies  éphémères  des  principales  richesses  d'art  de  tous 
les  pays,  copies  dont  il  ne  restera  plus  rien  dans  quelques  années, 
si  l'on  ne  refait  cette  œuvre  entière  en  y  appliquant  d'autres  moyens 
graphiques. 

Déjà,  grâce  à  des  documents  scientifiques  de  la  plus  grande 
importance,  l'intervention  des  rayons  lumineux,  tout  en  servant  à 
reproduire  les  objets  divers  avec  cette  vérité  qui  a  toute  la  valeur 
d'une  preuve  testimoniale,  conduit  à  des  moyens  de  multiplier  à 
l'infini  ces  reproductions,  vrais  reflets,  sur  le  papier,  de  l'œuvre 
reproduite  elle-même.  Elle  y  parvient  avec  des  matières  colorantes 
qui  sont,  soit  le  carbone,  dont  la  durée  est  indiscutable,  car  elle  a 
la  sanction  du  temps,  soit  le  platine,  lequel,  bien  que  manquant  de 
cette  sanction  des  siècles  qui  garantit  d'une  façon  absolue  la  dura- 
bilité  des  images  au  charbon,  a  été  soumis  à  l'action  énergique  de 
nos  plus  violents  acides  et  des  agents  de  destruction  les  plus  actifs 
que  nous  possédions.  Dans  le  cas  des  impressions  au  platine, 
comme  dans  celui  des  images  au  charbon,  il  faut  détruire  le  véhi- 
cule pour  faire  disparaître  l'image. 

8 
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Il  paraît  donc  certain  que  l'impression  uu  platine  peut  rivaliser 
avec  celle  à  base  de  carbone  en  tant  que  stabilité. 

Hors  de  ces  deux  substances,  nous  n'en  trouvons  aucune  qui 
puisse  défier  le  temps,  et  nous  pensons  qu'il  ne  faudrait  accorder 
l'accès  de  nos  collections  qu'aux  œuvres  héliographiques  imprimées 
avec  l'aide  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  matières  colorantes. 

En  appelant  sur  cette  question  l'attention  de  l'Administration  des 
Beaux-Arts,  nous  avons  la  conviction  que  les  faits  que  nous  lui 
signalons  sont  dignes  de  l'intéresser  un  instant,  et  comme  conclu- 
sion du  court  exposé  qui  précède,  nous  la  prions  de  vouloir  bien 
examiner  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  créer,  au  point  de  vue  qui  vient 
de  nous  occuper,  une  réglementation  précise  içiterdisant  l'achat  ou 
le  dépôt  pour  nos  collections  publiques  (sauf,  bien  entendu,  les  cas 
d'un  emploi  temporaire  à  faire  des  œuvres  acquises)  de  toutes 
œuvres  graphiques  qui  ne  présenteraient  pas  les  conditions  cer- 
taines de  durée  telles  qu'en  possèdent  les  impressions  à  base  de 
carbone  et  de  platine. 

Ln  article  additionnel  relatif  à  cet  objet  pourrait  servir  de  com- 
plément à  toutes  les  réglementations  qui  concernent  nos  établisse- 
ments publics  où  sont  conservées  des  œuvres  d'art  ou  des  repro- 
ductions graphiques. 

Cette  mesure  serait  doublement  heureuse,  puisqu'elle  permet- 
trait d'abord  de  faire  un  meilleur  emploi  des  sommes  affectées  à 
l'acquisition  des  reproductions  diverses,  et  ensuite  d'obliger  l'art 
des  reproductions  industrielles  à  se  perfectionner  en  ne  produisant 
que  des  impressions  susceptibles  de  braver  le  temps. 

Une  question  de  ce  genre  nous  paraît  de  nature  à  intéresser  nos 
honorables  collègues  du  Congrès  des  Beaux-Arts  à  la  Sorbonne; 
nous  serions  heureux  de  recevoir  de  leur  part  une  marque  d'appro- 
bation qui  nous  permît  d'espérer  que  notre  pensée  est  bonne, 
puisqu'elle  est  partagée  par  des  hommes  si  éclairés  et  d'une  com- 
pétence en  pareille  matière  qui  ne  peut  que  faire  autorité. 

Léon  Vidal, 

Délégué  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille. 
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XI 

NOTE   SUR  LES   SOCIÉTÉS   MUSICALES  ET   SUR 
L'ENSEIGXîEMENT  DE  LA  MUSIQUE  AU  HAVRE 

tt  A  MONSIEUR  LE  SODS-SECRÉTAIRE  d'ÉTAT  AU  MINISTÈRE  DES 

beaux -arts  a  paris. 

«  Monsieur  le  Sous-Secrétaire  d'État, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir  les  renseignements  que 
tous  désirez  avoir  relativement  aux  Sociétés  musicales  existant 
actuellement  au  Havre. 

«  1°  La  fanfare  les  Enfants  de  Graville,  directeur  M.  A  Savalle, 
a  été  fondée  le  3  janvier  1879. 

«  Sa  première  exécution  date  du  4  mai  et  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  de 
ville,  lors  de  la  distribution  des  récompenses  de  la  Société  agricole 
et  horticole.  Elle  s'est  fait  entendre  ensuite  avec  succès  dans  plu- 
sieurs concerts. 

«  Depuis  sa  fondation,  bien  récente  encore,  cette  Société  a  travaillé 
avec  zèle  et  intelligence  ;  nous  lui  souhaitons  de  persévérer  dans 
cette  voie,  de  manière  à  lui  permettre  d'atteindre  bientôt  le  degré 
de  perfectionnement  auquel  ses  sœurs  aînées  sont  parvenues. 

«  2*  L'harmonie  l'Union  musicale ,  directeur  M.  Achille  Guiot, 
fondée  d'abord  à  Graville,  a  été  transportée  au  Havre  en  1873. 

«  Cette  Société  a  déployé  depuis  sa  fondation  une  grande  activité. 
L'année  dernière  elle  a  prêté  son  concours  à  six  fêtes  ou  réunions, 
parmi  lesquelles  nous  distinguons  le  concert  du  mois  de  septembre 
donné  dans  le  Jardin  public  au  bénéfice  des  naufragés  et  qui  a  rap- 
porté une  somme  dépassant  800  francs. 

«  3  La  Fanfare  Havraise,  directeur  M.  Lebigre,  a  été  fondée  en 
1867  par  M.  Grandjean,  artiste-professeur,  qui  dans  sa  longue  et 
honorable  carrière  a  rendu  de  grands  services  au  développement 
musical  de  notre  ville.  M.  Lebigre,  qui  lui  a  succédé,  continue 
avec  son  talent  bien  connu  les  traditions  de  cette  Société. 

8. 
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"Les  concours  auxquels  elle  a  pris  part  dans  le  cours  de  l'année 
sont  au  nombre  de  huit,  et  nous  sommes  heureux  de  la  féliciter 
tout  particulièrement  des  deux  prix  qu'elle  a  remportés  au  con- 
cours de  Alanles  et  de  ceux  qu'elle  a  obtenus  au  concours  de  Saint- 
Pierre-sur-Dives,  où,  en  outre  de  deux  prix,  elle  a  enlevé  le  prix 
d'honneur,  consistant  en  une  couronne  de  vermeil,  qui  lui  a  été 
TOté  à  l'uiianiniilé  par  le  Jury. 

«■4"  hdiFanfare  GraviUaisej  directeur.M.  Auber,  a  été  fondée  en 
1869,  sous  la  direction  intelligente  de  son  chef  habile  et  dévoué; 
elle  a  fait  de  grands  progrès  et  s'est  distinguée  dans  maintes 
occasions.  Ses  succès  dans  les  concours  sont  nombreux,  et  un  des 
plus  remarquables  est  celui  qu'elle  a  obtenu  au  concours  du  Tro- 
cadéro  en  1878. 

iv  Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  la  Fanfare  Gravillaise  est 
sortie  vingt  et  une  fois,  et,  en  la  félicitant  de  l'activité  qu'elle 
déploie,  nous  tenons  surtout  à  faire  remarquer  qu'elle  a  obtenu 
une  médaille  d'or  au  concours  d'Elbeuf,  et  qu'elle  a  été  classée 
hors  concours  au  festival  de  Monlivilliers. 

«  5°  L'Union  lyrique^  directeur  M.  Hilly,  a  été  fondée  en  1873 
par  M.  Temporal. 

«  Elle  a  obtenu,  l'année  dernière,  de  beaux  résultats.  Ainsi,  au 
concours  d'Evreux,  elle  a  remporté  le  premier  prix  de  lecture  à  vue 
et  le  deuxième  prix  d'exécution. 

«  A  celui  de  Saint-Pierre-sur-Dives,  elle  aobtenu  le  premier  prix 
de  lecture  à  vue  avec  félicitations  du  jury,  le  premier  prix  d'exé- 
cution et,  à  l'unanimité,  le  prix  d'honneur,  consistant  en  une  cou- 
ronne de  vermeil. 

tt  En  outre  de  plusieurs  soirées  données  à  ses  membres  hono- 
raires, elle  a  contribué  au  concert  donné  au  profit  des  familles  des 
noyés  du  17  août  1879. 

ti  6' La  Cécilienne,  directeur  M.  Fleury,  a  été  fondée  en  1873. 

«  Grâce  à  l'intelligence  et  à  l'énergie  de  son  chef,  cette  Société  a 
grandi  et  a  fait  des  progrès  sensibles.  Elle  s'est  distinguée  dans  de 
nombreuses  occasions,  et  nous  remarquons  particulièrement,  cette 
année,  ses  succès  au  concours  d'Elbeuf,  où  elle  a  obtenu  le  premier 
prix  de  lecture  à  vue,  en  passant  en  première  division,  et  au  con- 
cours de  Saint-Pierre-sur-Dives,  où  elle  a  remporté  les  deux  prix  de 
lecture  et  d'exécution,  et  un  deuxième  prix  au  concours  d'honneur. 
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«  La  Société  a  pris  part  aussi  au  festival  de  Montivilliers  et  a 
plusieurs  autres  réunions. 

ce  7°  l/àLyreHavraise,  direrteurM.  Blavet,  a  été  fondée  en  1865. 

ce  Celte  Société,  la  plus  ancienne  de  celles  du   Havre,  s'est  si 

souvent  distinguée  et  a  obtenu   de  si  importants  succès  dans  de 

nombreux  concerts,   qu'il  serait  difficile  d'en  faire  ici   l'énumé- 

ration. 

tt  Par  son  exécution  remarquable,  elle  est  entrée  depuis  long- 
temps dans  la  division  d'excellence  des  concours  de  première 
section. 

«  En  outre  de  sa  participationaux  concerts  de  bienfaisance  donnés 
au  pro6t  des  veuves  et  des  orphelins  des  noyés  du  17  août,  nous 
remarquons  surtout  son  brillant  succès  dans  le  concours  interna- 
tional d'Elbeuf.  Le  Jury,  présidé  par  M.  Ambroise  Thomas,  lui  a 
accordé  à  l'unanimité  le  premier  prix  de  lecture  à  vue  et  le  pre- 
mier prix  d'exécution;  de  plus,  elle  a  obtenu  au  concours  d'hon- 
neur le  premier  second  prix,  le  premier  prix  n'ayant  pas  été 
délivré. 

c;  8"  La  Société  Sainte- Cécile  du  Havre  a  été  fondée  en  1858. 
D'abord  Société  vocale  pour  voix  mixtes,  elle  est  devenue  en  186-4, 
après  la  création  d'un  orchestre,  Société  vocale  et  instrumentale, 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 

ce  Le  fondateur,  M.  OEchsner,  l'a  dirigée  jusqu'en  1872;  puis  il 
eut  pour  successeurs  MAI.  Donnay,  Placet  et  Cifolelli,  directeur 
actuel, 

«  Le  but  de  cette  Société  est  la  bonne  exécution  des  œuvres  de 
valeur  des  grands  maîtres  anciens  et  modernes.  Elle  a  l'habitude 
de  donner  trois  concerts  par  an. 

ic  Les  œuvres  suivantes  ont  été  exécutées  par  elle  : 
Haendel,  Ode  de  sainte  Cécile. 
Pergolèse,  Stahat  Mater. 
Gluck,   Alceste;   fragments   à' Orphée    et  à'Iphigénie  en 

Tauride. 
Haydn,  Création;  Saisons;  symphonies. 
'MoiXKï,  Messe  de  Requiem;  Areverum;îragments  d'opéras  ; 

symphonies;  concerto  {ré  min.)  pour  piano. 
Beethoven,  Ruines  d' Athènes ;?,'^m^\ior[\e,;  ouvertures;  fan- 
taisie pour  piano  et  orchestre;  concerto  n"  3,  pour  piano. 
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Chërubini,  Hymnes  sacrés. 

MÉHUi>,  Joseph. 

Spontimi,  Ouvertures  ;  deuxième  acte  de  la  Vestale. 

Weber,  Ouvertures;  Preciosa;  concerto  de  piano. 

RossiNi,  Ouvertures;  fragments  du  Sirge  de  Corinthe;  le 

Croise;  Moïse;  Stahat  Mater. 
AuBER,  HÉROLD,  Haléyv,  Ouverturcs. 
Meverbeer,  Ouvertures;  Marche  aux  Jlamheaux;  fragments 

du  Prophète,  de  V Africaine. 
Schubert,  Chant  de  victoire  des  Hébreux;  chœurs. 
]VIEMDELSSOH^ ,  Nuit  de    Valpurgis;   Conversion  de  saint 

Paul;  ouverture;  psaumes;  chœurs. 
ScHUMANX,  Chœurs. 

Berlioz,  Fuite  en  Egyj)te;  Hymne  à  la  France. 
F.  David,  Désert;  Christophe  Colomb;  Chœurs  de  Lalla- 

Roukh. 
GouNOD,  Gaïlia;  fragments  de  Roméo  et  Juliette;  Phi- 

lémon  et  Baucis;  Chœurs. 
Bizet,  V Arlésienne . 

Massexet,  Mai'ie-Magdeleine;  suites  d'orchestre. 
Ch.  Lefebvre,  Chansonnette  de  mai;  Chœur. 
GuiRAUD,  Suite  d'orchestre. 


nombre    des   EXECUTANTS. 

Dames 38 

Hommes 30 

Orchestre 50  musiciens. 

Total 118  exécutants. 

«  Pour  donner  un  aperçu  du  mouvement  musical  dans  la  ville  du 
Havre,  nous  dirons  seulement  que,  dans  les  vingt  Ecoles  commu- 
nales de  la  ville,  aux  élèves  des  classes  supérieures  le  chant  est 
enseigné  d'après  les  ouvrages  didactiques  dePanseron,  et  que  les 
résultats  de  cet  enseignement  sont  satisfaisants. 

«  Le  nomhre  des  élèves  varie  entre  1  ,'200  et  1,300  par  an. 

tt  D'après  le  dernier  recensement,  fait  au  commencement  de 
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l'année  par  les  soussignés,  qui  inspectent  deux  fois  par  an  les  classes 

de  chant,  le  nombre  des  élèves  était  : 

(îarçons 834 

Filles 489 

Total 1,323  élèves 

a  A.  OECHSNER,  «  p.  ClFOLELLI, 

•  Président  de  la  Société  Sainte-Cécile,  «  Directeur  de  l'École  municipale  de  musique, 

•  Vice-présidentdel'Écolemunici-  "  Chef  d'orchestre  de  la  Société  Sainte- 

•  pale  de  musique.  '  Cécile.  » 


XÏI 

DES  SOCIÉTÉS  MUSICALES  D'HARMONIES  ET  DE  FAXFARES 

au  POINT  DE  VUE  GÉNÉRAL. 

IVous  prenons  pour  le  sujet  de  cette  étude  une  phrase  du  pro- 
gramme qui  nous  a  été  communiqué  : 

«  Sans  méconnaître  les  efforts  tentés  en  province  par  les 
orphéons  et  les  fanfares^  on  doit  constater  qu'en  raison  des 
moyens  restreints  dont  ces  sociétés  disposent,  elles  n'ont p>u  pro- 
duire des  résultats  vraiment  artistiques,  -d 

Quelles  sont  les  ressources  instrumentales  dont  nous  disposons? 

Quels  sont  nos  moyens  d'enseignement? 

Les  instruments  à  cordes,  il  est  vrai,  nous  manquent;  mais  nous 
pouvons,  néanmoins,  avoir  une  bonne  composition  d'orchestre  avec 
laquelle  nous  exécuterons  les  morceaux  les  plus  difficiles  et  les 
plus  artistiques,  du  moment  que  l'on  pourra  acquérir  la  perfection 
désirable. 

Pour  remplacer  les  violons,  il  y  a  les  clarinettes  ;  les  saxhorns- 
altos  ont  pris  la  place  des  altos  à  cordes  (c'est  la  partie  la  plus  faible 
des  sociétés  de  ce  genre)  ;  enfin  les  barytons,  basses  et  contre-basses 
ont  été  substitués  à  leurs  similaires  et  homonymes  à  cordes. 

]j' harmonie propre7uent  dite  existe  tout  entière  dans  les  musiques 
instrumentales,  et  on  peut  même  y  ajouter  un  autre  effet  de  timbre  ; 
car  aux  flûtes,  hautbois  et  clarinettes,  peuvent  être  jointes,  sans 
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inconvénients,  toute  la  série  des  saxophones  et  une  partie  de  celle 
des  sûD'USophones. 

Joignez  il  cette  nomenclature  les  premiers  pistons  et  les  premiers 
bugles,  les  secondes  et  les  troisièmes  parties  de  ces  deux  instruments, 
les  trompettes,  les  trois  trombones  et  la  batterie,  et  vous  posséderez 
comme  harmonie  le  necplits  ultra  si  les  parties  sont  bien  équilibrées 
et  si  cette  masse  d'exécutants  est  bien  enseignée  et  bien  dirigée. 

Les  fanfares  ont  des  moyens  d'action  beaucoup  plus  restreints, 
bien  que  l'on  y  ajoute  aussi  j)arfois  les  saxophones  ou  les  sarru- 
sophones;  mais  la  perfection  leur  est  tout  aussi  possible  que  pour 
les  harmonies  :  il  y  a  même  une  uniformité  qui  ne  sert  au  contraire 
qu'à  faciliter  ce  genre  d'études;  de  là  leur  grand  nombre  et  quel- 
quefois leur  supériorité. 

Les  cuivres  figurent  seuls  à  l'effeclif,  et  la  proportion  des  bois  est 
reportée  dans  les  parties  subdivisées  des  pistons  et  des  bugles,  qui 
remplissent  alors  l'office  de  violons  pour  le  quatuor;  musicalement 
variant,  les  résultats  sont  les  mêmes,  il  n'y  a  que  le  timbre  qui 
pèche  par  l'uniformité. 

Xous  déplorons  pour  ces  deux  genres  de  musiques  la  disparition 
des  cors  d'harmonie  et  des  bassons,  qui  sont  maintenant  introu- 
vables dans  les  sociétés  de  province  ou  de  Paris;  il  en  est  souvent 
de  même  pour  les  hautbois. 

S'il  nous  était  donné  d'avoir  sous  la  main  tous  les  exécutants 
voulus,  voici  quelle  serait  la  composition  que  nous  proposerions 
pour  une  musique  d'harmonie  : 
2  petites  flûtes  en  ré  h. 

1  grande  flûte  en  ut. 

2  hautbois  en  ut. 

2  petites  clarinettes  en  W2i  6. 
8  grandes  clarinettes  en  si  h. 

1  saxophone  soprano  si  h. 

2  saxophones  altos  mi  h. 
1  saxophone  ténor  si  h. 

1  saxophone  baryton  mi  h. 

2  sarrusophones  barytons  mi  h  '. 

*  La  famille  entière  de  cci  instruments  existe,  mais  il  a  été  constaté  par  les  facteurs 
mêmes  que  seuls  les  instruments  «graves  pourraient  être  employés  avec  succès. 
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2  sarrusophones  basses  5^  6. 

3  premiers  et  seconds  pistons  si  b. 
3  —  et  —  bugles^/è. 
6  altos  ou  cors  en  mi  h. 

3  barytons  en  si  b. 

2  bassons  ou  opbicléides  en  ut. 

6  basses  (quatre  cylindres)  si  b. 

1  contre- basse       —  mi  b. 

1  contre-basse       —  sib. 

2  trompettes        —  mi  b. 

3  trombones  à  coulisse  en  ut. 
1  caisse. 

1   grosse  caisse. 

La  composition  d'orchestre  que  nous  venons  de  citer  serait  pour 
nous  l'idéal,  mais  c'est,  hélas!  dans  le  recrutement  de  notre  per- 
sonnel que  nous  éprouvons  nos  plus  grandes  déceptions. 

Dans  certaines  sociétés,  les  clarinettes  sont  peu  nombreuses  et 
surtout  très-faibles;  chez  d'autres,  le  piston  soliste  est  un  mythe,  ou 
bien  encore  les  basses  sont  inexpérimentées  :  de  là  il  résulte  une 
multitude  d'ennuis  pour  le  chef  de  musique,  qui  est  alors  obligé  de 
parer  à  tous  ces  inconvénients,  soit  en  simplifiant  les  parties,  soit  en 
s'obligeant  à  faire  chanter  des  instruments  qui,  dans  sa  première 
idée,  devaient  rester  silencieux,  ou  n'avaient  qu'à  accompagner,  etc. 

L'enseignement  dans  nos  sociétés  est  individuel  ou  collectif; 
l'individuel  n'a  pas  besoin  d'explication;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  le  collectif. 

Dirigeant  depuis  cinq  années  un  cours  de  ce  genre,  nous  allons 
donner  quelques  explications.  Comme  nous  sommes  surtout  très- 
limités  parle  temps,  je  suis  obligé,  le  plus  souvent,  de  ne  faire 
que  de  l'enseignement  collectif. 

En  supposant  que  les  élèves  soient  assez  nombreux,  qu'ils  pos- 
sèdent les  premiers  éléments  de  solfège  et  sachent  au  moins  faire 
les  premières  gammes  sur  leur  instrument,  nous  les  classons  sui- 
vant la  tonalité  de  ces  instruments. 

1°  Instruments  en  si  b.  Clef  de  sol  et  clef  àefa. 
2»        —  tnib.         —  — 

3'        —  ut.  —  — 

A'         —  ré  b.  Clef  de  sol. 
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Le  meilleur  système,  à  notre  avis,  est  de  reprendre  d'abord  les 
études  élémentairos,  en  ajoutant  chaque  fois  la  pratique  à  la  théorie, 
à  l'aide  de  démonstrations  au  tableau  noir. 

Nous  nous  sommes  indifféremment  servi  de  divers  solféfjes  ou 
méthodes,  tels  que  les  travaux  de  Monzin,  de  Brody,  de  Panseron, 
de  Papin,  de  J.  Alinanl,  etc. 

Voici  de  quelle  manière  nous  présentons  les  leçons  sur  le  tableau 
noir;  les  parties  sont  reliées  deux  à  deux  par  une  accolade,  sauf  la 
dernière  qui  est  isolée. 

1"  Les  deux  lignes  accoladées  comprennent  les  pistons,  bugles, 
clarinettes,  saxophones  soprano  et  ténor,  les  basses  el  contre-basses 
en  si  h. 

2°  Cette  deuxième  accolade  contient  les  clarinettes,  altos,  cors, 
saxophones  alto,  baryton  et  la  contre-basse  en  mi  h. 

3"  La  troisième,  les  instruments  en  lU,  les  flûtes,  hautbois  et 
trombones. 

4°  Et  enfin  la  quatrième  est  exclusivement  réservée  pour  les 
flûtes  en  ré  h. 

L'utilité  des  démonstrations  au  tableau  noir  est  incontestable. 
Les  élèves,  tout  en  lisant  la  portée  qui  leur  est  affectée,  voient  pen- 
dant la  leçon  les  parties  voisines,  et  s'ils  sont  intelligents,  ils  se 
rendent  compte  très-vite  de  l'emploi  des  clefs,  ne  tardent  pas  à  lire 
dans  ces  deux  suppositions;  non-seulement  ils  arrivent  à  connaître 
les  clefs  (\e.fa  et  de  sol,  ils  apprennent  à  connaître  aussi  les  armures 
des  autres  portées,  et  ainsi  de  suite,  les  difficultés  se  gravent  dans 
leur  imagination;  bientôt  les  leçons  devenant  plus  longues  et  plus 
compliquées,  nous  n'indiquons  plus  sur  le  tableau  que  les  points 
de  départ,  et  les  élèves,  pour  profiter  de  la  leçon,  sont  obligés  de 
transposer  mentalement.  Puis  le  tableau  noir  disparaît  à  son  tour 
et  fait  place  aux  études  concertantes  à  deux,  trois  et  quatre  parties, 
et  enfin  aux  morceaux  d'ensemble  de  premier  degré. 

Mais,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  nombre  d'élèves  qui  per- 

évèrentjusqu'au  bout  est  assez  restreint,  et  sur  une  soixantaine  qui 

fréquentent  bon  an  mal  an  notre  cours,  il  faut  se  trouver  bien  heureux 

si  une  quinzaine  peuvent  prendre  rang  par  année  dans  les  Sociétés. 

Cela  tient  à  certaines  causes  : 

Les  uns,  dès  les  premières  leçons  un  peu  difficiles,  ne  peuvent 
plus  suivre  les  autres  et  s'arrêtent  d'eux-mêmes. 
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A  notre  lour,  nous  sommes  obligés  aussi  de  faire  des  suppressions 
pour  une  autre  cause.  Il  se  présente  dans  ce  cours  une  moyenne 
annuelle  do  quinze  à  vin,']!  pistons  et  presque  autant  de  flûtes,  et 
dès  le  commencement  un  tri  est  nécessaire;  les  autres  instruments 
viennent  ensuite,  mais  dans  de  faibles  proportions  :  ce  sont  les 
saxhorns-altos  et  barytons,  les  bugles,  les  saxophones,  les  clari- 
nettes et  les  hautbois;  quant  aux  basses,  contre-basses  et  trombones, 
ce  n'est  que  sur  notre  avis  et  surtout  en  fournissant  des  instru- 
ments que  nous  pouvons  arriver  à  former  des  élèves  pour  ces  par- 
ties qui  sont  indispensables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouver 
dans  ce  cours  une  pépinière  d'amateurs  qui  vient  sans  cesse  com- 
bler les  vides  causés  par  les  démissions,  la  conscription,  les  mala- 
dies, etc. 

Xous  avons  cru  devoir  ajouter  à  ces  études  théoriques  et  pratiques 
quelques  notions  historiques,  et  plusieurs  élèves  suivent  ces  études 
avec  succès,  puisqu'à  la  fin  des  cours  ils  sont  en  mesure  de  nous 
présenter  une  étude  d'ensemble  souvent  intéressante. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  causes  de  faiblesse  dans 
nos  exécutions. 

IVous  devons  les  attribuer  : 

1°  Au  manque  d'uniformité  dans  les  instruments,  qui  sont  de 
différents  systèmes  et  de  différents  facteurs. 

Presque  tous  ceux  employés  dans  nos  sociétés  sont  encore  à 
l'ancien  diapason,  de  sorte  que  les  facteurs  ne  construisent  guère 
que  ceux-ci  ou  des  instruments  mixtes  :  de  là  des  différences  sou- 
vent défectueuses  pour  l'accord. 

Les  musiques  de  province  munies  d'instruments  au  nouveau 
diapason  sont  encore  très-rares. 

2°  A  la  difficulté  d'obtenir  que  les  cuivres  restent  bien  accordés: 
lorsque  l'eau  s'accumule  dans  les  pompes,  les  exécutants  les  vident, 
oublient  souvent  de  remettre  en  place  les  coulisses  d'accord  qui 
doivent  être  réglées  et  parfaitement  repérées. 

3"  Au  manque  d'études  préparatoires  :  nos  élèves,  malgré  tous 
nos  soins,  ne  connaissent  pas  assez  la  théorie  et  ne  savent  pas  assez 
lire. 

Nos  professeurs  publics,  malgré  leurs  efforts  les  plus  conscien- 
cieux, ne  peuvent,  étant  très-limités,  qu'enseigner  le  solfège;  à 
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peine  s'ils  efflouront  los  questions  théoriques,  qui  devraient 
être  la  base  de  tout  enseignement  musical.  Pour  lire,  écrire 
et  parler  correctement  une  langue,  il  faut  en  savoir  la  gram- 
maire; il  en  est  de  même  pour  la  musique.  On  veut  avant  tout 
jouer  des  airs,  exécuter  des  morceaux,  chanter  des  chœurs; 
mais  des  études  préparatoires,  il  ne  faut  pas  en  parler;  de  la 
théorie,  pas  davantage.  Interrogez  au  hasard  les  exécutants  de 
la  plus  grande  partie  des  sociétés  de  Paris  et  de  la  province  ', 
et  vous  en  aurez  plus  de  la  moitié  qui  seront  très-embarrassés 
pour  trouver  la  tonalité,  savoir  si  l'on  est  en  majeur  ou  en 
mineur;  on  sera  bien  heureux  s'ils  observent  les  nuances  et  si 
les  dièzes,  bémols  ou  bécarres  qui  leur  passent  sous  les  yeux  ne 
sont  pas  sacrifiés. 

Ce  ne  sera  donc  qu'à  force  de  patience,  de  persévérance,  que  les 
directeurs  qui  ont  du  temps  à  disposer  pourront  arriver  à  une  exé- 
cution parfaite  en  faisant  répéter  mesure  par  mesure,  et  par  par- 
ties séparées,  les  morceaux  entiers. 

Mais  le  plus  souvent  le  temps  est  court  :  à  peine  si  l'on  peut 
disposer  de  quelques  heures  par  semaine;  de  là  alors  des  exécu- 
tions douteuses,  indécises,  qui  laissent  beaucoup  à  désirer,  même 
avec  de  bons  éléments  comme  exécutants. 

Ce  que  nous  demandons  aux  élèves,  ce  sont  des  études  et  de  la 
théorie;  aux  autorités,  nous  demandons  des  subventions,  qui  nous 
permettent  de  faire  face  à  nos  besoins,  surtout  pour  acheter  cer- 
tains instruments  qui  nous  font  souvent  défaut  à  cause  de  leurs  prix 
élevés,  et  des  salles  gratuitement  mises  à  notre  disposition  pour 
nos  études  et  nos  répétitions. 

La  question  des  répertoires  est  à  éludier  aussi  ;  il  ne  faut  pas,  à 
notre  avis,  s'astreindre  à  tel  ou  tel  éditeur,  mais  choisir  chez  cha- 
cun, et  tirer  surtout  le  meilleur  parti  de  nos  opéras  et  de  nos 
opéras-comiques,  où  nous  trouverons  continuellement  de  si  beaux 
motifs  pour  nos  fantaisies. 

Nous  sommes  en  France  beaucoup  de  professeurs  qui  nous 
dévouons  gratuitement  à  l'enseignement  populaire  de  Paris  et  de 
la  province;  que  ces  messieurs  de  l'Administration  veuillent  bien 

'  Nous  exceptons  les  sociétés  supérieures  composées  de  véritables  artistes  et  d  ama- 
teurs qui  ue  peuvent  être  classés  dans  la  masse  générale. 
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nous  comprendre,  nous  aider  dans  nos  travaux,  et  bientôt  il  y  aura 
des  'progrès   réels  accomplis  et  un  avenir  assuré  à  nos  Sociétés 
instrumentales. 
Mars  1880. 

A.  Hervé, 

Professeur  à  l'Aisociation  polytechnique, 
Membre  d'honneur  de  la  Société  municipale  de  musique 
de  Remiremonl  (Vosges). 


NOTE 


Il  a  été  décidé,  sur  la  proposition  du  comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  qu'aucun  des  mémoires  lus  aux 
réunions  de  la  Sorhonne  ne  pourrait  prendre  place  dans  les  comptes 
rendus  ofliciels  des  sessions,  s'il  n'était  absolument  inédit  lors  de  la 
publication  de  ces  comptes  rendus. 

Un  travail  lu  en  1880  et  jugé  digne  d'être  publié  avec  ceux  de 
la  section  de  l'Enseignement  des  arts,  le  mémoire  sur  VArt  déco- 
ratif en  province,  par  M.  Francis  Jacquier,  membre  de  la  Société 
des  Beaux-Arts  de  Caen,  ayant  été  inséré  dans  le  bulletin  de  cette 
Société,  a  dû  être  écarté  de  ce  volume. 


SECTION 

DE 

L'HISTOIRE  DE  L'ART 


L'ARCHITECTLRE  MILITAIRE  AU  MO\T  SAINT-MICHEL. 

Les  travaux  considérables  des  Sociétés  savantes  des  départements, 
nombreuses,  prospères  et  constamment  en  voie  de  progrès,  ont 
démontré  l'utilité,  la  nécessité  de  leur  concours  pour  l'étude  de 
l'bistoiie  nationale.  Cependant,  à  notre  avis,  ces  travaux  ont  égale- 
ment démontré  l'existence  d'une  lacune  qu'il  faut  signaler  et  étu- 
dier, afin  de  trouver  les  moyens  propres  à  la  combler.  \ous  voulons 
parler  de  l'étude  architecturale  des  monuments,  quelquefois  négli- 
gée ou  incomplète,  toute  l'attention  des  archéologues  se  concen- 
trant presque  exclusivement  sur  les  textes  ou  les  chroniques  qui 
nous  sont  parvenus  et  dont  ils  tirent  des  conclusions  contre  les- 
quelles protestent  quelquefois  les  édifices  encore  debout. 

Il  nous  semble  qu'il  est  possible  d'indiquer  le  mal  et  en  même 
temps  le  remède  qui  doit  le  guérir  :  c'est  de  donner,  lorsque  le 
monument  existe  encore,  bien  entendu,  une  plus  large  part  à  l'étude 
de  l'architecture,  qui  n'est  trop  souvent  qu'un  incident  dans  les 
recherches  au  lieu  d'être  le  motif  principal.  Ces  études  critiques 
apporteront  un  contingent  parfois  nécessaire  et  toujours  utile; 
elles  pourront  fournir  des  documents  spéciaux,  authentiques, 
complétant  ou  modifiant  les  trouvailles  des  Sociétés  savantes  locales, 
et  arriveront  ainsi ,  en  réunissant  et  combinant  des  efforts  paral- 
lèles ou  isolés,  à  former  pour  chaque  monument  une  monographie 
archéologique  aussi  complète  que  possible.  D'ailleurs,  s'il  est  un 
art  qui  doit  être  en  honneur  en  France,  c'est  surtout  l'architec- 
ture. C'est  l'art  national  par  excellence,  comme  l'a  si  bien  dit  et 
prouvé  Viollet  Leduc,  et  nul  pays,  sans  excepter  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie, ne  possède  plus  de  témoignages  du  génie  national,  ni  plus  de 
preuves  de  sa  grandeur  et  de  sa  force  expansive  qui  s'est  répandue 
même  chez  les  nations  voisines.  Aucun  d'eux  ne  dépasse  en  gran- 
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deur  et  en  beauté  le  Mont  Saint-Michel,  qui  peut  être  considéré 
comme  un  des  plus  beaux  sp(''cimens  de  rarcbiloclure  française. 

Parmi  renscuildc  des  monuments  qui  romposeul  le  Alont  Saint- 
Michel  et  qui  semblent  être  réunis  comme  à  plaisir  pour  charmer 
les  yeux  des  artistes  et  servir  de  but  aux  rooberclies  des  savants, 
les  constructions  militaires  ont  une  importance  considérable,  et  elles 
nous  ont  paru  mériter  une  revue  spéciale  et  rapide. 

L'abbaye,  l'ondée,  suivant  les  traditions,  en  708,  par  saint  Aubert 
et  restaurée  à  la  lin  du  dixième  siècle,  par  Richard  Sans  peur,  troi- 
sième duc  de  iVormandie,  prit  un  grand  développement  au  onzième 
siècle,  et,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  elle  était  dans  un  grand 
état  de  prospérité.  Toutefois  les  bâtiments  du  monastère  n'avaient 
pas  Timportance  qu'ils  ont  eue  dès  le  siècle  suivant;  au  douzième 
siècle  ils  se  composaient  de  l'église,  élevée  de  1020  à  1135,  et  des 
lieux  réguliers  (avec  les  habitations  des  serviteurs  et  des  hôtes) 
s'étendant  au  nord  de  Téglise.  Restaurés  ou  reconstruits  en  grande 
partie  par  l'abbé  Roger  II,  au  commencement  du  douzième  siècle, 
ils  furent  augmentés  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  par  Robert  de  Tori- 
gni,  de  1154  à  11 8G. 

Le  monastère  n'était  pas  fortitlé  alors.  Placé  au  sommet  d'un 
rocher  dont  les  escarpements  inaccessibles  au  nord  et  à  l'ouest 
forment  les  remparts  naturels  les  plus  sûrs,  sa  position  constituait 
en  ce  temps  son  unique  défense.  Sa  situation  au  milieu  des  grèves, 
presque  toujours  dangereuses  à  traverser,  rendait  impossible  toute 
tentative  d'investissement  et  la  mettait  même  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Des  clôtures  en  pierre  ou  des  palissades  en  bois  l'entouraient 
sur  les  points  où  les  pentes  du  roclier,  moins  rudes,  permettaient 
un  abord  relativement  facile  à  l'est,  où  se  trouvait  l'entrée  et  au- 
devant  de  laquelle  les  maisons  de  la  petite  ville  étaient  venues  se 
grouper.  Fondée,  au  dixième  siècle,  par  quelques  familles  déci- 
mées par  les  Normands  qui  dépeuplèrent  l'Avranchin  après  la 
mort  de  Charlemagne,  \a.viUene  se  composait,  au  douzième  siècle, 
que  de  quelques  maisons  établies  sur  le  point  le  plus  élevé  du 
rocher,  à  l'est,  afin  d'être  à  l'abri  des  lluctuations  de  la  mer. 

En  1203,  l'abbaye  fut  en  grande  partie  détruite,  sauf  l'église, 
pendant  les  guerres  entre  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  Jean 
Sans  terre,  frère  du  roi  d'Angleterre. 

Les  faits  historiques  prouvent  que,  comme  l'abbaye,  la  ville 
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n'avait  pas  d'ouv  ruges  défensifs  propi'emcnt  dits  au  douzième  siècle, 
ni  dans  les  premières  années  du  treizième.  A  partir  de  cette 
époque,  les  abbayes,  particulièrement  celles  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  deviennent  de  véritables  forteresses,  capables  de  soutenir 
un  siège.  Les  abbés,  seigneurs  féodaux,  fortiGent  leurs  monastères 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  désastres  qui,  au  Mont  Saint-Michel, 
avaient  signalé  le  commencement  du  treizième  siècle. 

L'abbaye  du  Mont  Saint-Michel  offre  un  des  exemples  de  cette 
transformation.  Après  l'incendie  de  1203,  lorsqu'elle  fut  devenue 
vassale  du  domaine  royal,  son  abbé  Jourdain  et  ses  successeurs  la 
reconstruisirent  presque  entièrement.  Ils  établirent  les  lieux  régu- 
liers dans  les  magnifiques  bâtiments  qu'ils  élevèrent  au  nord  de 
l'église  et  qui  dès  leur  origine  furent  appelés  :  la  Merveille. 

Cette  immense  construction  peut  «  passer  pour  le  plus  bel 
exemple  que  nous  possédions  de  l'architecture  religieuse  et  mili- 
taire au  moyen  âge...  "  (Viollet  Leduc.  Dictionnaire  raisonné 
de  l'architecture  française  du  onzième  au  seizième  siècle.)  La 
Merveille  se  compose  de  trois  étages,  dont  deux  sont  voûtés.  L'étage 
inférieur  comprend  l'aumônerie  et  le  cellier;  celui  intermédiaire, 
le  réfectoire  et  la  salle  des  chevaliers;  celui  supérieur,  le  dortoir 
et  le  cloître.  Il  faut  remarquer  qu'elle  est  formée  de  deux  bâti- 
ments juxtaposés  et  réunis,  orientés  de  l'est  à  l'ouest  et  contenant 
en  hauteur  :  celui  de  l'est,  l'aumônerie,  le  réfectoire,  le  dortoir,  et 
celui  de  l'ouest,  le  cellier,  la  salle  des  chevaliers  et  le  cloître. 

Ces  superbes  bâtiments,  construits  entièrement  en  granit,  furent 
élevés  d'un  jet  hardi  sur  un  plan  savamment  et  puissamment  conçu 
sous  l'inspiration  de  l'abbé  Jourdain,  et  que  ses  successeurs  sui- 
virent religieusement  jusqu'à  la  fin. 

Les  façades  est  et  nord  de  la  .Merveille  sont  d'une  mâle  beauté, 
en  raison  de  leur  extrême  simplicité;  elles  présentent  l'image  de 
la  force  et  de  la  grandeur.  Leur  aspect,  particulièrement  du  côté 
de  la  pleine  mer,  au  nord,  est  des  plus  imposants.  Ces  immenses 
murailles  construites  en  granit,  ainsi  que  tous  les  bâtiments  de 
l'abbaye ,  sont  percés  de  fenêtres  de  formes  diverses  selon  les 
salles  qu'elles  éclairent;  celles  du  dortoir  sont  remarquables.  Elles 
sont  longues  et  étroites,  affectant  la  forme  de  meurtrières  ébrasées 
largement  à  l'extérieur  ;  leurs  couronnements  semblent  être,  par 
leur  forme  particulière  en  nids  d'abeille,  une  réminiscence  de 
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l'art  orienlal  entrevu  par  les  croisés  fraïuais  pendant  eurs  expé- 
ditions en  Palestine.  Les  façades  sont  renforcées  extérieurement, 
au  droit  des  poussées  des  voûtes  intérieures,  par  de  puissants 
contre-forts  qui  ajoutent  encore  à  Teffet  général  par  la  vigueur  de 
leurs  reliefs. 

Indépendamment  de  ses  formidables  façades  qui  peuvent  être 
considérées  comme  de  véritables  forliUcations,  la  Merveille  était 
défendue,  au  nord,  par  une  muraille  crénelée  se  reliant  aux  rem- 
parts, f.etle  muraille  est  (lancjuée  d'une  lour,  également  crénelée, 
qui  servait  de  place  d'armes  aux  chemins  de  ronde  s'étendant  vers 
l'ouest  où  ils  couronnaient  les  crétos  des  rochers  et  se  reliaient 
par  des  détours  aux  soubassements  des  ouvrages  de  l'ouest.  Au 
milieu,  à  la  hauteur  de  l'angle  nord-ouest  delà  Merveille,  un  petit 
châlelet  aujourd'hui  détruit,  défendant  le  passage  du  degré,  fort 
roide,  fermé  de  murs  crénelés,  qui  descendait  à  la  fontaine  Saint- 
Aubert. 

Cette  fontaine  est  située  au  bas  du  rocher  au  nord.  L'escalier 
de  la  fontaine  est  en  ruine.  Sous  les  broussailles  et  les  terres 
éboulées  nous  avons  retrouvé  ses  marches,  les  bases  de  ses  murs 
latéraux  et,  à  l'extrémité  inférieure  des  degrés,  les  vestiges  d'une 
construcliou  circulaire,  ruines  de  la  tour  qui  contenait  la  fontaine 
Saint-.Aubert. 

Jusqu'à  l'époque  où  Guillaume  d'Estouieville  lit  construire  les 
deux  grandes  citernes,  non  pas  creusées  dans  le  roc,  mais  ména- 
gées et  bâties  dans  les  collatéraux  inférieurs  du  nouveau  cliœur  de 
l'église,  éditié  du  quinzième  au  seizième  siècle  et  commencé  par 
cet  abbé  en  1450,  la  haute  tour  dont  parle  l'historien  Dom  Huynes 
renfermait  l'unique  fontaine  du  Mont  Saint-Michel.  Nous  entendons 
ne  parler  que  de  la  forteresse,  car  il  existait  une  fontaine  d'eau 
vive,  en  dehors  des  muis,  au  pied  de  la  tour  du  nord,  et  nommée 
fontaine  de  Saint-Symphorien.  De  plus,  pour  les  besoins  des  habi- 
tants de  la  ville  agrandie,  on  avait  creusé,  vers  les  premières 
années  du  quinzième  siècle,  une  citerne  ou  puits  dans  le  rocher 
au  sud  de  l'abbaye,  sur  un  petit  plateau  à  mi-côte  qui  s'appelait  : 
place  du  Tripot.  Ce  puits,  avec  sa  margelle  en  granit,  orné  de 
riches  moulures,  sert  encore  aux  Montois.  M.  Siméon  Luce,  dans 
la  chronique  du  Alont  Saint-Michel  qu'il  vient  de  publier,  nous 
donne  à  ce  sujet  des  renseignements  fort  intéressants. 
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On  comprend  aisément  qu'il  élait  indispensable  de  défendre  la 
fontaine  Saint-Aui)ert,  d'ahord  contre  la  mer  qui  l'aurait  envahie 
pendant  les  grandes  marées  et  ensuite  contre  les  tentatives  que 
l'ennemi  pouvait  faire  pour  s'en  emparer  afin  à'assoiffer  les 
défenseurs  de  la  forteresse.  Outre  la  nécessité  de  préserver  la  fon- 
taine, la  tour  formait  une  avancée  très-importante  au  point  de 
vue  stratégique,  puisque  la  situation  de  l'ouvrage  permettait  à  la 
garnison  de  se  ravitailler  par  la  mer.  C'est,  sans  nul  doute,  sur  ce 
jioint,  abordable  pendant  la  pleine  mer,  que  l'abbaye  put  recevoir 
les  secours  envoyés  par  le  duc  de  Bretagne,  lorsque,  à  la  fin  de 
l'année  1423  et  au  commencement  de  1424,  le  Mont  Saint-Michel 
était  bloqué  par  terre  et  par  mer. 

La  tour  de  la  fontaine  Saint-Aubert  a  dû  être  construite  vers  1240 
par  l'abbé  Richard  Tustin,  qui  commença  les  nouveaux  bâtiments 
abbatiaux  au  sud  de  l'église,  notamment  celui  nommé  Bellechaise, 
formant  l'entrée  de  l'abbaye,  ainsi  que  les  murs  primitifs  de 
l'ancienne  ville,  grcàce  aux  largesses  de  saint  Louis.  Richard  Tustin 
éleva  la  tour  du  nord  à  l'angle  nord-est  des  remparts,  sur  les 
premiers  contre-forts  de  la  montagne,  formant  le  saillant  des 
murailles  du  nord  et  assurant  la  défense  des  ouvrages  avancés  de 
l'abbaye. 

La  tour  du  nord  existe  encore  aujourd'hui,  et  elle  présente,  par 
ses  dispositions  générales,  ses  meurtrières  et  les  détails  de  sa  con- 
struction, tous  les  caractères  de  l'architecture  militaire  du  temps  où 
elle  fut  construite  (de  1255  à  1260). 

Les  fortifications  de  l'ancienne  ville  furent  achevées  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle  par  l'abbé  Guillaume  du  Château, 
qui  continua  l'œuvre  commencée  par  Richard  Tustin,  en  étendant 
le  front  est  de  la  place  vers  le  sud  et  en  reliant  ses  murs  aux  escar- 
pements du  rocher  sur  lequel  continuaient  à  s'élever  les  nouveaux 
bâtiments  abbatiaux,  à  l'abri  de  toute  atteinte  par  leur  situation,  et 
qui  étaient  néanmoins  crénelés  dans  leur  partie  supérieure. 

Il  subsiste  encore,  indépendamment  de  la  tour  du  nord,  une 
partie  des  courtines  des  murs  du  quatorzième  siècle,  ainsi  que 
quelques-unes  des  consoles  formant  le  mâchicoulis.  Ces  consoles 
sont  au  nombre  de  cinq  ;  elles  sont  composées  de  trois  corbeaux 
superposés  en  encorbellement,  grossièrement  taillés,  mais  disposés 
pour  soutenir  solidement  le  hou  ni  on  parapet  en  pierre,  selon  le 
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système,  nouveau  alors,  qui  consistait  à  installer  toute  la  défense  au 
sommet  des  murailles. 

La  porte  de  l'enceinte  devait  être  placée  à  Test  ou  au  sud-est 
Suivant  un  écrit  du  seizième  siècle,  relatif  aux  nouveaux  rem- 
parts du  quinzième  siècle,  c  la  porte  de  la  ville  fut  changée.  Estant 
vis-à-vis  de  l'église  parrocliiale ,  elle  fut  mise  là  où  elle  est  à  pré- 
sent. «  A  ce  sujet,  un  manuscrit  du  commencement  du  quinzième 
siècle  (Bibl.  nat,,  fonds  latin,  n°  1159)  nous  a  fourni  des  documents 
précieux.  Le  livre  d'heures  de  Pierre  II,  duc  de  Breta;jne,  contient 
un  grand  nombre  de  miniatures,  et  celle  qui  orne  la  page  de 
l'office  de  saint  Michel  nous  représente,  indépendamment  de  la 
figure  de  l'archange,  une  image  des  plus  curieuses,  surtout  par  les 
renseignements  qu'elle  donne  sur  le  Mont  Saint-Michel  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle. 

A  cette  époque,  l'abbaye  était  gouvernée  par  Pierre  le  Roy, 
qui  fut  un  des  plus  illustres  abbés  du  Mont  et  l'un  des  plus 
grands  constructeurs  ou  restaurateurs  du  monastère.  Il  recon- 
struisit le  sommet  de  la  tour  des  Corbins  (à  l'est  de  la  .Mer- 
veille), restaura  et  recouvrit  les  bâtiments  abbatiaux  au  sud  de 
l'église,  commencés  par  Richard  Tustin  vers  1260,  continués  par 
ses  successeurs  et  en  j)arlie  ruinés  par  l'incendie  de  1374,  Il  com- 
pléta les  défenses  de  l'est  en  élevant  la  tour  carrée,  appelée  Per- 
rine,  du  nom  de  son  auteur,  et  dans  laquelle  «  il  fit  accommoder 
plusieurs  petites  chambres  pour  la  demeure  de  ses  soldats  »  .  Au 
nord  de  Bellechaise,  il  construisit,  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle,  le  chàtelet  et  la  courtine  crénelée  le  reliant  à  la 
Merveille. 

Le  chàtelet  ou  donjon  est  élevé  en  avant  de  la  face  extérieure 
nord  de  Bellechaise,  sur  laquelle  il  s'appuie  sans  liaison,  laissant 
entre  celle-ci  et  la  face  sud  un  espace  vide,  large  mâchicoulis  pro- 
tégeant la  porte  nord,  devenue  la  seconde  porte  intérieure  depuis 
la  construction  du  chàtelet.  Il  se  compose  d'un  bâtiment  carré, 
flanqué  aux  angles  de  la  face  nord  par  deux  tourelles  encorbellées 
reposant  sur  des  contre-forts  et  qui  semblent  être,  parleurs  formes 
générales,  deux  immenses  bombardes  dressées  sur  leurs  culasses. 
Entre  les  piédestaux  de  ces  tourelles  s'ouvre  la  porte  —  où  monte 
l'escalier  conduisant  à  la  salle  des  gardes,  —  qui  était  défendue 
par  une  herse  manœuvrée  de  l'intérieur  au  premier  étage  du  chà- 
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telet,  et  par  trois  mâchicoulis  disposés  entre  les  sommets  des  tou- 
relles sous  leur  crênelage  supérieur.  Afin  de  couvrir  le  chàtelet, 
Pierre  le  Roy  éleva  la  barhacane  qui  l'enveloppe  à  l'est  et  au  nord, 
ainsi  que  le  grand  degré  au  nord.  Il  modifia  en  même  temps  les 
remparts  des  c(jtés  nord  et  ouest  en  élevant  la  tour  Claudine,  joi- 
gnant l'angle  nord-est  et  la  Merveille,  en  ménageant  dans  l'étage 
inférieur  de  cette  tour  un  corps  de  garde  communiquant  par  une 
pnt(M'ne  avec  le  grand  degré  et  commandant  les  passages  sur  ce 
point,  ainsi  que  les  communications  avec  les  chemins  de  ronde  du 
nord.  Toutes  ces  constructions  existent  encore,  sauf  les  marches  du 
grand  degré,  dont  on  voit  pourtant  les  traces,  ainsi  que  les  créne- 
lages  supérieurs  en  grande  partie  ruinés. 

Il  faut  remarquer  les  dispositions  ingénieuses  des  portes  du  grand 
degré,  parce  qu'elles  sont,  à  notre  avis,  un  exemple  unique  en  leur 
genre.  Les  deux  portes  du  grand  degré  et  les  deux  entrées  nord  et 
sud  de  la  barhacane  étaient  fermées  chacune  par  un  seul  vantail  — 
occupant  toute  la  largeur  des  ouvertures,  —  qui  se  mouvait  hori- 
zontalement et  se  manœuvrait  par  un  système  particulier,  qui 
s'explique  du  reste  par  la  situation  exceptionnelle  du  Mont  Saint- 
Michel,  dont  les  bâtiments,  ainsi  que  les  ouvrages,  se  superposent 
et  ne  se  relient  entre  eux  que  par  une  série  de  degrés  et  de  rampes 
de  toutes  espèces. 

Les  vantaux  des  portes  pivotaient  sur  leurs  axes  horizontaux , 
reposant  sur  les  pieds-droits  saillants  établis  de  chaque  côté  à  l'in- 
térieur des  portes  ;  ils  s'ouvraient  parallèlement  à  la  pente  de 
l'emmarchement,  et,  à  la  moindre  alerte,  ils  pouvaient  se  baisser 
très-rapidement,  entraînés  par  le  propre  poids  de  la  partie  infé- 
rieure, garnie  de  lourdes  ferrures;  ils  étaient  maintenus  fermés 
par  des  verrous  fixés  latéralement  sur  le  côté  intérieur  des  vantaux 
et  dont  on  voit  les  gâches  scellées  dans  les  pieds-droits  des  portes. 
Les  vantaux  fermés  opposaient  une  grande  résistance  aux  attaques 
extérieures,  parce  que,  étant  soutenus  par  les  feuillures  latérales 
et  les  marches  à  l'intérieur,  dans  le  sens  de  la  poussée,  ils  ne  pou- 
vaient être  enfoncés  ou  relevés  qu'après  de  longs  efTorls  et  défiaient 
ainsi  toute  surprise. 

Une  place  de  guerre  aussi  importante  que  le  Mont  avait  besoin 
de  magasins  pour  ses  provisions  et  de  dépendances  de  toute  nature 
pour  l'installation  des  chevaux,  qu'il  était  impossible  de  loger  dans 
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l'intérieui-  du  château,  (^es  magasins  existaient  déjà  pendant  le 
douzième  siècle  au  sud-ouest,  sur  le  seul  côté  du  rocher  accessihle 
aux  chevaux  et  aux  voitures,  et  ils  avaient  été  incendies  ou  détruits 
comme  la  ville,  en  1203.  Ils  furent  reconstruits  alors,  agrandis, 
fortifiés,  et  devinrent  un  point  stratégique  d'une  grande  importance, 
aussi  bien  pour  la  défense  de  l'ahhaye-forteresse  que  pour  la  faci- 
lité de  ses  approvisionnements.  Aussi,  ces  magasins  fortifiés, 
nommés  les  Fanils,  constituèrent-ils,  dès  le  treizième  siècle, 
époque  à  laquelle  les  bâtiments  abbatiaux  s'élevèrent  à  l'est  et  au 
sud,  un  poste  avancé,  fortement  défendu,  relié  à  l'Abbaye,  dont  il 
formait  l'entrée  du  sud-ouest,  par  des  chemins  de  ronde  crénelés 
et  complètement  indépendants  d'ailleurs  du  corps  de  la  place,  qui 
avait  elle-même  ses  propres  ouvrages  défensifs,  protégeant  les 
approches  du  monastère  à  l'est.  Ces  dispositions  ne  furent  point 
changées  lorsque,  au  quinzième  siècle,  la  ville,  ceinte  de  ses  nou- 
velles murailles,  s'étendit  au  sud  du  Mont.  Les  fortifications  des 
Fanils  furent  même  renforcées  au  seizième  siècle  par  la  construc- 
tion de  la  tour  plate-forme  Gabriel  et  du  ravelin  protégeant 
l'entrée  particulière  des  magasins  de  l'abbaye. 

Il  reste  de  ces  ouvrages  militaires  le  ravelin  et  la  tour  Gabriel 
(à  peu  près  entiers),  ainsi  que  les  vestiges  des  constructions  inter- 
médiaires. 

L'abbé  Robert  Jolivet  avait  accompagné  Pierre  le  Roy  au  concile 
de  Pise ,  et  lorsque  cet  illustre  abbé  mourut  à  Bologne,  en  1411, 
Robert  obtint  du  pape  Jean  XXIII  le  gouvernement  de  l'abbaye.  Il 
fut  ensuite  élu  par  les  religieux  et  chargé  par  le  roi  de  la  garde  du 
Mont. 

Dans  les  premières  années  de  son  administration,  il  parut  vouloir 
suivre  les  exemples  de  ses  prédécesseurs;  mais,  lassé  du  séjour 
sévère  de  son  abbaye,  il  vint  à  Paris  en  1411,  où  il  «  esludioit  en  la 
Faculté  es  décrets  »  .  (Dom  Huynes.)  Cependant,  en  1-41G,  il  regagna 
son  abbaye  menacée  par  les  Anglais  qui ,  après  la  bataille  d'Azin- 
court,  en  1415,  s'étaient  emparés  de  la  basse  Xormandie.  «  Tandis 
que  les  Anglais  fortifiaient  Tombelaine,  l'abbé  du  iMont  Saint- 
Michel,  Robert  Jolivet,  achevait  de  bâtir  les  murs  et  quelques 
tours  qui  cernent  la  ville  comme  ils  se  voient  encore  aujourd'hui... 
Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  l'abbé  fut  autorisé  par  le  roi  à 
prendre   1,500  livres  sur  les   revenus  des  aides  de  la  vicomte 
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d'Avranches  et  un  autre  subside  sur  le  maître  de  la  uiouiiaie  de 
Sainl-Lô...  Il  put  réunir  des  nuinitions  et  des  vivres  pour  plus 
de  sept  années  dans  le  Alont,  qui  devint  une  forteresse  inexpu- 
gnable... ^  (Le  Breto\,  VAvranchin  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans.  —  Caen,  1879). 

Le  G  novembre  1422,  (îuillaume  de  la  Luzerne,  un  des  princi- 
paux défenseurs  du  Mont  Saint-AIichcl,  ••  fut  chargé,  ainsi  qu'Am- 
broise  de  Loré,  par  Jean  de  Harconrt,  comte  d'Aumale,  lieutenant 
du  roi  en  \ormandie,  Alaino,  Anjou  cl  Touraine,  de  faire  mener 
en  la  place  du  Mont  Saint-Michel  :  1°  1,500  grosses  dondaines 
(flèches,  traits  d'arbalète);  2»  4,000  de  trait  commun;  3"  290  bottes 
de  fil  d'Anvers;  4"  1,600  livres  de  poudre  à  canon;  5°  4  grosses 
arbalètes  de  bois  de  Rouménie;...  9°  30  pavois;  10°  2  falots; 
IP  1  canon  de  cuivre  pesant  400  livres,  portant  pierre  de 
12  livres...  »  [Chronique  du  Mont  Saint-Michel j  publiée  par 
Siméon  Luce.  —  Paris,  1879.) 

A  l'époque  où  Robert  Jolivet  éleva  la  nouvelle  enceinte,  de  1415 
à  1420  environ,  la  ville,  ou  plutôt  les  faubourgs  delaville,  s'étaient 
agrandis  vers  le  sud  et,  indépendamment  de  la  nécessité  de  les 
défendre  des  Anglais  retranchés  à  Tombelaine,  il  était  indispensable 
d'opposer  à  l'attaque  un  front  de  défense  beaucoup  plus  développé 
que  celui  des  remparts  du  quatorzième  siècle.  Robert  Jolivet  vint 
souder  ses  nouvelles  murailles  à  l'est,  sur  celles  élevées  au  quator- 
zième siècle  et  descendant  des  escarpements  du  rocher  —  défendu 
par  la  tour  du  nord  —  jusque  sur  la  grève  ;  il  flanqua  ses  murs 
d'abord  d'une  tour  formant  un  saillant  considérable  destiné  à  battre 
les  courtines  adjacentes  et  à  défendre  le  front  de  l'ouvrage;  puis  il 
continua  les  murs  au  sud  en  les  renforçant  de  cinq  autres  tours 
dont  l'une  est  placée  à  l'angle  obtus  formé  par  les  courtines.  La 
dernière  tour,  dite  tour  du  Roi,  constitue  le  saillant  sud-ouest  de  la 
place  et  défend  en  même  temps  la  porte  de  la  ville,  à  l'ouest.  A 
partir  de  ce  point,  les  remparts  se  retournent  à  angle  droit,  se  relient 
par  des  escaliers,  des  chemins  de  ronde  crénelés,  commandes  par 
un  corps  de  garde,  aux  rampes  abruptes  du  rocher  inaccessible, 
dont  les  crêtes  sont  pourtant  fortifiées  et  communiquent  avec  les 
défenses  de  l'abbaye  au  sud. 

Les  murailles  et  leurs  bases  en  glacis  sont  défendus  par  des 
mâchicoulis  placés  au  sommet,  dont  les  consoles  supportent  des 
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parapets  découverts  et  crénelés.  Plusieurs  tours  étaient  couvertes 
et  servaient  de  places  d'armes  pour  les  défenseurs  des  remparts. 

Deux  polerncs  existaient  sur  le  front  est.  L'une  de  ces  poternes 
dite  Trou-du-Chat ,  s'ouvrait  à  la  base  des  murailles  à  peu  près 
au  niveau  moyen  des  hautes  mers  et  était  défendue  extérieu- 
rement par  quatre  mâchicoulis  descendant  plus  bas  que  les 
autres. 

La  Porte  —  Porte  du  Roi  —  qui  s'ouvre  dans  la  courtine  ouest, 
flanquée  par  la  tour  du  Roi,  est  un  ouvrage  fort  intéressant.  Con- 
struit en  granit,  il  est  composé  avec  beaucoup  d'art  et  traité  avec 
un  soin  extrême,  tout  en  satisfaisant  aux  exigences  multiples  de 
la  défense  militaire.  Précédées  d'un  fossé  sur  lequel  s'abattaient 
les  ponts-levis,  qui  formaient  une  premiéie  fermeture  lorsqu'ils 
étaient  relevés,  la  porte  principale  destinée  aux  chariots  et  la 
poterne  latérale  donnent  accès  dans  la  ville.  Au-dessus  des  portes 
est  le  logis  du  gardien  de  la  Porte;  au-dessous,  le  passage  prin- 
cipal et  celui  de  la  poterne  correspondent  à  niveau  avec  un  pre- 
mier corps  de  garde,  ménagé  dans  l'étage  inférieur  de  la  tour 
du  Roi.  Le  grand  passage  était  fermé,  outre  le  pont-levis,  par  deux 
vantaux,  l'un  intérieur  et  l'autre  extérieur  du  côté  de  la  ville;  il 
était,  de  plus,  défendu  par  une  herse  en  fer,  —  qui  existe  encore, 
—  engagée  dans  les  rainures  latéralesoùelle  glissait.  La  grande  baie 
de  la  porte,  fermée  par  un  arc  en  ogive  très-ol)tus,  est  surmon- 
tée d'un  tympan  orné  de  sculptures,  dont  les  divers  motifs  super- 
posés symbolisent  tout  à  la  fois  le  roi  de  France,  l'abbaye  vassale 
du  roi  et  la  ville  vassale  du  roi  et  de  l'abbaye.  Ce  tympan  est 
encadré  latéralement  par  deux  contre-forts,  —  bordant  les  rainures 
des  bras  du  pont-levis,  —  et  supportant  une  rangée  de  fines  arca- 
tures  trilobées  sur  lesquelles  reposent  les  consoles  des  mâchicoulis 
(|ui  soutiennent  un  parapet  crénelé  et  couvert,  se  reliant  aux  cré- 
nclages  des  tours  et  des  murailles. 

Dans  les  premières  années  du  quinxiéme  siècle,  l'artillerie  à 
feu  commençant  à  être  employée  avec  succès  dans  les  sièges,  on 
s'aperçut  qu'il  était  important  d'éloigner  l'assiégeant  du  corps  de 
la  place  et  de  couvrir  les  approches  des  portes  par  des  ouvrages 
d'une  certaine  étendue,  composés  de  murs  épais,  percés  de  meur- 
trières et  peu  élevés,  afin  d'être  commandés  par  les  courtines  on 
les  tours.  L'habile  capitaine  qui  défendit  le  Mont,  de  1425  à  14-34-, 
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Louis  d'Estouteville,  sire  d'Aussebost  et  de  Moyon ,  reconnut  la  néces- 
cité  de  fortifier  Tenlrée  de  la  ville  par  des  travaux  avancés,  et,  dès 
les  premières  années  de  son  commandement,  il  éleva  la  barhacane 
qui  prolége  la  porte  du  Roi. 

La  barbacane  se  compose  d'un  mur  épais  formant  un  saillant 
très-aigu  vers  le  sud-ouest,  laissant  entre  son  front  et  le  rocher  un 
espace  fort  restreint  et  facile  à  battre ,  tout  en  ménageant  intérieu- 
rement une  place  d'armes  en  avant  de  la  porte  de  la  ville.  La  porte 
et  la  poterne  de  la  barbacane  s'ouvrent  sur  la  face  ouest  de  la 
courtine,  flanquée  par  un  redan  en  quart  de  cercle,  commandant 
l'entrée  et  aboutissant  à  la  base  du  rocher,  inaccessible  sur  ce  point. 
Les  murs  sont  percés  d'embrasures  pour  des  fauconneaux  ou  des 
coulevrines,  au  sud,  à  l'ouest  et  dans  le  redan;  le  sommet  des 
murs  est  percé  d'archères  et  de  meurtrières  pourvues  d'une  mire 
circulaire  au  milieu  pour  les  traits  à  poudre,  connus  dès  le  qua- 
torzième siècle,  ou  bien  pour  «  les  canons  à  main  qui  furent 
employés  pendant  toute  la  durée  des  guerres  avec  les  Anglais  ■>■> . 
(.1.  QuiCHERAT,  Histoire  du  costume,  etc.  —  Paris,  1875.) 

Nous  trouvons  la  date  exacte  de  cette  construction  dans  le  très- 
curieux  ouvrage  publié  par  AL  Siméon  Luce  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  Chronique  du  Mont  Saint-Michel.  Elle  est  donnée 
par  deux  chartes  que  leur  importance  nous  empêche  de  repro- 
duire complètement,  mais  dont  nous  citerons  les  résumés  : 

La  première  :  1426,  3  juin,  Mont  Saint-Michel  :  ce  Richart  Lom- 
bart,  vicomte  d'Avranches,  qui  a  fait  dresser  des  fourches  patibu- 
laires dans  les  grèves  du  Mont  Saint-Michel  pour  l'exécution  d'un 
condamné,  et  Louis  d'Estouteville,  sire  d'Auzebosc  et  de  Moyon, 
capitaine  du. Mont  Saint-Michel,  qui  fait  extraire  des  pierres  à  bâtir 
et  du  sablon  du  rocher  dudit  Mont  pour  la  construction  d'une 
poterne  ayant  appartenu  à  Jamet  le  (iay  ,  Richart  Lombart  et  Louis 
d'Estouteville  certifient ,  en  présence  des  religieux  et  du  vicaire 
apostolique  de  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel,  que  l'érection  des- 
dites fourches  et  ladite  construction  ne  portent  en  rien  atteinte 
aux  droits  de  propriété  de  l'abbaye.  •; 

La  deuxième  :  1426,  juillet,  Alont  Saint-.Michel  :  c;  Louis  d'Estou- 
teville, sire  d'Auzebosc  et  de  Moyon,  capitaine  du  Mont  Saint- 
Michel,  (b'clare  que  le  fait  de  la  construction  d'une  tour  ronde  et 
d'une  poterne  dont  il  a  pris  l'initiative  pour  compléter  les  défenses 
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de  la  place  ne  porte  uiicmie  alleiiile  aii\  droits  de  propriété  de 
rabi)aye.  « 

Ce  fait,  entre  autres,  prouve  ce  que  nous  avons  avancé  en  com- 
mençant, c'est-à-dire  que  l'élude  de  rarchitecture  peut  fournir 
des  documents  spéciaux  d'une  importance  décisive  en  plus  d'un 
cas,  et  qu'elle  doit  rendre  quelques  services  aux  archéologues. 

Par  l'examen  de  l'arcliitocture  de  la  harbacane  nous  avons,  il 
y  a  j)lusieurs  années  déjà,  daus  nos  rapports  à  I\I.  le  Ministre  des 
Beaux-Arts,  et  dans  notre  volume  sur  le  Mont  Saint-Michel,  indiqué 
la  date  île  la  construction  de  cet  ouvrage  et  nous  disions  :  -  Quelques 
historiens  croient  pouioir  afiirmcr  (jue  la  porte  du  Roi  aurait  été 
construite  en  1415  jiar  Louis  (rivstouteviile  et  lahhé  Jean  (îonauit, 
vicaire  général,  etc.  Il  suliil  de  se  rendre  compte  de  la  situation  du 
Mont  Saint-Michel,  de  1420  à  1449,  pour  être  convaincu  que  cette 
importante  construction  existait  déjà  depuis  plusieurs  années  lorsque 
le  commandement  de  la  place  fut  confié  par  le  roi  à  Louis  d'E^tou- 
teville  en  1425.  Le  capitaine  du  Mont  et  sou  ahhé  songeaient  alors 
à  protéger  la  ville,  —  investie  par  les  Anglais  dès  1423,  —  par 
de  grosses  défenses  établies  rapidement  pour  renforcer  les  rem- 
parts, plutôt  qu'à  orner  ses  murs  ou  sa  porte  de  fins  ouvrages, 
longs,  coûteux  et  qui  n'auraient  rien  ajouté  à  la  solidité  delà  place.  " 

Grâce  à  ses  remparts  et  au  courage  de  ses  défenseurs,  la  ville 
soutint  un  long  et  glorieux  siège,  et,  de  1423  à  Ï434,  elle  résista 
courageusement  et  victorieusement  aux  assauts  des  Anglais.  Celui 
de  1434  fut  surtout  redoutable.  Le  17  juin,  les  Anglais,  sous  la 
conduite  du  sieur  d'EscalIes,  ^  bien  armés  de  pied  en  cap,  menans 
quant  et  eux  des  machines  espouvantables  et  plusieurs  instruments 
de  guerre  avec  lesquels  ils  assaillirent  si  furieusement  les  murailles 
de  la  ville  qu'ils  y  firent  une  grande  brèche,  de  sorte  qu'ils  croyoienl 
desjà  ville  gaignée,  mais,  venants  à  l'assault,  ils  furent  si  vivement 
repoussez  par  ceux  de  ce  Alont,  conduits  par  Louys  d'Eslouteville, 
qu'il  demeura  presque  deux  mille  Anglois  de  tués  dans  les 
murailles  et  sur  les  grèves,..  »  (Dom  Huynes.) 

Nous  croyons  |)ouvoir  dire  que  la  brèche  dont  parle  Dom  Huynes 
fut  faite  du  côté  sud,  dans  la  courtine  entre  In  tour  basse  et  celle 
dite  de  la  Liberté.  Dans  cette  partie,  les  murailles  indiquent  une 
construction  plus  grossière  qu'autre  part,  comme  si  elle  avait  été 
faite  après  coup  et  précipitamment.  C'est  d'ailleurs  le  côté  le  plus 
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vulnérable  de  l'enceinte,  en  raison  de  Téloignement  et  de  l'insuffi- 
sance des  tours  flanquantes,  et  surtout  du  peu  de  hauteur  des  murs. 
On  remarquera  également  que  sur  ce  point  les  murailles  sont  d'une 
très-faible  épaisseur. 

Au  seizième  siècle,  l'artillerie  à  feu,  qui  avait  fait  de  si  grands  et 
de  si  rapides  progrès  à  la  fin  du  siècle  précédent,  et  dont  les  effets 
étaient  déjà  si  puissants,  changea  les  conditions  de  l'attaque  et  par 
conséquent  de  la  défense,  l'ar  sa  situation  exceptionnelle  au  milieu 
des  grèves  dangereuses  qui  déjouaient  toute  tentative  d'investisse- 
ment, et  mettaient  la  place  cà  l'abri  d'un  siège  régulier,  parce  qu'il 
était  impossible  d'entreprendre  tous  les  travaux  d'approche,  de 
tranchées,  d'établissement  de  batteries  de  brèche,  nécessairement 
longs,  difficiles,  et  à  l'exécution  desquels  les  marées  périodiques 
opposaient  un  obstacle  insurmontable,  le  Alont  Saint-Michel  pouvait 
mieux  que  toute  autre  forteresse  trouver  dans  ses  anciennes 
murailles  une  protection  suffisante.  Cependant,  nous  voyons  sous 
François  I"  les  remparts  se  modifier  suivant  les  progrès  de  l'art 
militaire  du  temps,  en  renforçant  l'ancienne  barbacane  de  la  porte 
de  la  ville  par  un  solide  ouvrage  avancé,  en  construisant  à  l'ouest, 
et  sur  un  point  stratégique  important,  une  tour  plate-forme  ren- 
fermant plusieurs  étages,  et  enfin  en  transformant  en  batteries  cou- 
vertes et  découvertes  deux  des  anciennes  tours  des  fronts  est  et 
sud  des  remparts.  Ces  modifications  sont  moins  caractéristiques  ici 
que  partout  ailleurs;  néanmoins,  elles  nous  ont  paru  utiles  à  con- 
stater, parce  qu'elles  nous  permettent  de  suivre  et  d'étudier  les 
transformations  architectoniques  des  défenses  de  la  ville. 

La  tour  ou  plutôt  le  bastillon  Gabriel  —  du  nom  de  son  auteur, 
Gabriel  du  Puy,  lieutenant  du  roi  en  la  place  du  Mont —  est  sur- 
tout intéressante.  Bâti  en  ISS^,  au  point  où  le  rocher  devient  pra- 
ticable, cet  ouvrage  est  composé  de  trois  étages  de  batteries 
rasantes,  percés  d'embrasures  de  canon,  évasés  à  l'extérieur  et 
couverts  par  une  voûte  annulaire  en  plan,  retombant  à  peu  près 
au  centre  sur  un  énorme  pilier.  A  chacun  des  trois  étages,  le  pilier 
central  est  pourvu  d'une  trémie  (|ui  servait  à  l'aération  de  la  bat- 
terie, afin  d'enlever  rapidement  la  fumée  de  la  poudre;  ces  tré- 
mies se  réunissaient  nécessairement  dans  une  cheminée,  dont  la 
souche  devait  s'élever  au-dessus  de  la  plate-forme,  avant  la  con- 
struction du  moulin  (en  1027). 
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Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  remparts  furent  entre- 
tenus par  les  gouverneurs  de  la  place,  mais  à  cette  époque  ils 
furent  à  peu  près  abandonnés.  Dans  les  premières  années  de  son 
règne,  Louis  XV  reprit  possession  d'une  partie  de  l'abbaye  dans 
la(|uclle  il  renferma  des  prisonniers  d'Ktat  et  imposa  une  garnison 
à  la  ()lace.  l'^n  1731,  une  somme  de  37,1-46  livres  fut  employée  à 
réparer  les  remparts  qui,  d'après  l'édit  de  1681,  faisaient  partie  du 
domaine  de  la  Couronne.  A  partir  de  1731,  si  l'on  ne  trouve  plus 
de  traces  do  réparations  faites  aux  remparts,  on  voit  beaucoup  trop 
de  preuves  de  l'état  d'abandon  dans  lequel  ils  furent  laissés;  ils  ne 
furent  même  pas  compris  dans  le  classement  des  places  de  guerre 
fait  par  la  loi  du  11  juillet  1791.  Non-seulement  on  ne  les  entre- 
tint pas,  mais  encore,  en  1797,  les  commissaires  du  district 
d'Avrancbes  vendirent,  pour  une  somme  minime,  la  tour  Gabriel 
à  un  des  babitants  de  la  ville.  Aussi  le  temps  a-t-il  pu  faire  sans 
entraves  son  œuvre  destructive,  et,  si  l'enceinte  de  la  ville  existe 
encore  de  nos  jours,  elle  doit  uniquement  sa  conservation  à  la 
construction  robuste  de  ses  murailles. 

l  ne  ordonnance  du  2  avril  1841  classa  la  ville  fortifiée  du  Mont 
parmi  les  places  fortes  de  la  France  ;  cependant  nul  travail  n'y  fut 
fait;  au  contraire,  les  tours  du  nord  et  celle  de  la  Liberté,  dont 
les  voûtes  supérieures  s'étaient  effondrées,  furent  remplies  de  terre 
sans  qu'on  y  fit  aucune  réparation.  Un  autre  décret  du  19  sep- 
tembre 1855  déclassa  les  remparts;  ils  furent  dès  lors  complè- 
tement oubliés,  sauf  par  les  habitants  de  la  ville,  qui  firent  leurs 
magasins  dans  une  partie  des  murs  et  qui  transformèrent  les  ter- 
rasses des  tours  et  les  escaliers  ruinés  en  jardins  et  en  potagers. 

Heureusement  ce  triste  état  de  choses  a  cessé  depuis  1872,  et 
un  décret  rendu  par  le  président  de  la  République,  en  date  du 
20  avril  1874,  affecta  au  service  des  Monuments  historiques,  — 
pour  en  assiwer  la  conservation,  —  l'abbaye  et,  virtuellement, 
les  remparts  qui  forment  son  enceinte  et  restent  la  propriété  de 
l'Etat,  qui  est  rentré  en  possession  de  la  tour  Gabriel  après  l'acqui- 
sition faite,  le  10  juin  1876,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
des  Monuments  historiques. 

Enfin,  grâce  aux  travaux  faits  déjà  par  les  soins  de  l'Administra- 
tion des  Beaux-Arts,  l'avancée  de  la  barbacane  est  redevenue  l'en- 
trée digne  de  l'ancienne  cité  du  Mont  Saint-Michel,  en  attendant 
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que  la  restauration  des  remparts  puisse  être  entreprise  comme  l'est, 
depuis  1873,  celle  de  l'abbaye.  Cotte  mesure  nécessaire  aura  pour 
résultat,  sinon  de  restituer  à  l'enceinte  du  moyen  âge  son  aspect 
primitif,  tout  au  moins  de  conserver  tous  les  ouvrages  déf'ensifs 
qui  présentent,  par  leurs  origines  diverses,  ainsi  que  par  leurs 
transformations  successives,  des  exemples  fort  intéressants  de 
notre  architecture  militaire  du  treizième  au  quinzième  siècle. 

Edouard  Corroyer, 

Membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  , 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France , 
lauréat  de  l'Institut,  architecte  du  Gouvernement, 
chargé  de  la  direction  des  travaux  de  restauration 
du  Mon!  Saint-Miciicl. 


II 

MÉMOIRE 


SLR  LA  FONDATION  DE  LA  CATHEDRALE  DE  LANGRES 
ET  LE  STYLE  DE  TRANSITION  \ 


I  S'il  est  une  étude  intéressante  pour  l'architecte  et  pour  l'archéo- 
j  logue,  c'est  celle  des  vieux  monuments  près  desquels  il  a  long- 
i  temps  vécu,  qu'il  a  vus  chaque  jour,  et  à  ce  titre  l'église  cathédrale 

i 

I'  A  la  séance  oii  ce  mémoire  a  été  lu,  il  a  été  fait  de  nombreuses  objections  sur  la  date 
à  laquelle  l'auteur  attribuait  la  construction  de  la  cathédrale  de  Langres.  Si  les  conclu- 
j  sions  de  l'auteur  devaient  être  adoptées,  l'histoire  de  l'architecture  gothique  serait  com- 
plùtementà  refaire,  et  Saint-Mammès  en  serait,  très  en  avance,  le  point  de  départ  unique. 
j  Poissy,  Saint-Deuig,  Nojoii  et  tant  d'autres  édifices  do  l'Ile-de-France  et  du  domaine 
'  royal,  oii  l'on  a  depuis  longtemps  constaté  les  essais  timides,  les  recherches,  les  maladresses 
,  mêmes  d'un  art  qui  se  cherche  et  qui  n'est  pas  encore  arrivé,  n'auraient  en  réalité  pas 
I  en  à  se  produire  si  Saint-Mammès,  qu'on  met  généralement  an  douzième  siècle,  était  en 
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Saint-Mammès  de  Langres  mérite  de  notre  part  une  attention  toute 
spéciale. 

Ln  voile  épais,  difficile  ;ï  percer,  cache  son  ori'jine,  et  les  docu- 
ments font  complètement  défaut.  On  se  trouve  donc  obligé  d'entrer 
dans  le  vaste  champ  des  suppositions;  essayons  de  débrouiller  un 
peu  ce  chaos  et  d'arriver  à  la  vérité. 

l  ne  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Elienne  de  Dijon,  citée 
par  Pérard  ',  lait  mention  de  la  cathédrale  de  Langres,  au  temps 
oùrévéque  Ardiiin  occupait  le  siéjje  de  Lanjjrcs,  c'est-à-dire  entre 
les  années  1050  et  1065;  mais  il  est  assez  difficile  de  déterminer 
depuis  combien  de  temps  elle  aurait  existé  avant  cette  époque,  et 
comme  la  donation  rapportée  par  Pérard  est  sans  date,  on  ne  sait 
si  elle  a  été  faite  au  commencement  ou  à  la  fin  de  l'épiscopat 
d'Arduin.  Si  l'église  n'a  pas  été  construite  sous  l'épiscopat  d'Arduin, 
elle  n'a  pu  être  bâtie  par  les  chanoines,  qui  n'avaient  à  cette  époque  ■ 
que  des  revenus  insuffisants  pour  leur  nourriture,  car  ce  n'est 
qu'en  1179  que  l'évêque  leur  abandonna  le  tiers  du  comté  de 
Langrcs,  doté  de  revenus  considérables. 

On  ne  peut  pas  non  plus  attribuer  sa  construction  aux  évêques 
Hugues  de  Breteuil  et  Richard,  prédécesseurs  d'Arduin  sur  le  siège 
de  Langrcs,  dont  l'un,  accusé  de  plusieurs  crimes,  et  forcé  de 
quitter  son  évèché,  fut  déposé  par  le  pape  Léon  I.\,  et  dont  l'autre 
n'occupa  le  siège  de  Langrcs  que  j)endant  cinq  mois. 

Elle  a  donc  pu  être  constiuile,  soit  par  Lambert  de  \ignory,  soit 
par  son  prédécesseur  Brunon  de  Roucy. 

Lambert  de  Vignory  paraît  avoir  joui  d'une  grande  considéra- 
tion et  de  revenus  importants.  Il  assista,  en  1027,  au  couronne- 
ment du  roi  Henri  I",  fils  du  roi  Robert,  et  fut  le  premier  des  cvè- 


réalilé  du  commencement  du  onzième.  En  même  lemps,  il  n'y  ;uait  pas  à  demander  à 
l'auteur  la  moindre  nindiGcilion,  ce  qu'il  dit  ne  portant  pas  sur  les  détails,  mais  sur  le 
fond  même  d'une  très-grosse  question.  Il  est  bon  qu'elle  ne  cesse  pas  d'être  reprise,  et, 
comme  l'église  de  Langrcs  est  un  monument  fort  important,  qui  n'est  pas  assez  connu  et  • 
sur  lequel  il  est  toujours  intéressant  de  revenir,  le  Comité  a  été  unanime  pour  deman- 
der l'impression  de  ce  mémoire,  en  laissant  à  son  auteur  la  responsabilité  de  ses  con- 
clusions, précisément  pour  que  la  discussion  reste  ou\erle. 

(.Vote  du  Comité.)  i 

'  Pérard  (Ktiennc),  né  à  Hijon  en   1590,  mort  en  IG6;5,  conseiller  au  parlement  de      I 
Bourgogne ,  a  laissé  un  Recueil  de  plusieurs  pièces  curieuses  serrant  à  l'histoire  de  BouT' 
gogne.  Paris,  166-4,  in  folio.  ' 
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ques  de  Langres  qui  eut  cet  honneur,  devenu  plus  tard  l'un  des 
privilèges  attachés  au  siège  de  Langres.  Il  était  issu  d'une  noble 
famille  langroise  et  fît  des  donations  aux  abbayes  de  Saint-Etienne 
et  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  à  l'abbaye  de  Bèze  et  même  à  celle 
de  Flavigny  du  diocèse  d'Antun.  Il  avait  été  prévôt  de  la  cathé- 
drale et  devait  lui  porter  un  intérêt  tout  particulier.  Il  a  donc  pu 
parfaitement  la  faire  construire,  et,  s'il  l'a  fait,  on  peut  présumer 
que  c'est  pour  payer  sa  construction  qu'il  se  décida  à  vendre,  en 
1028,  la  seigneurie  de  la  ville  de  Dijon  au  roi  Robert,  car  il  ne 
put  se  décider  à  détacher  de  l'évèché  de  Langres  une  possession 
aussi  importante,  que  par  de  puissantes  considérations,  et  il  ne 
parait  guère  possible  de  faire  remonter  à  une  époque  encore  plus 
reculée,  c'est-à-dire  aux  premières  années  du  onzième  siècle,  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Langres.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'en  étudiant  nos  anciennes  églises,  on  a  de  jour  en  jour  été  forcé 
de  reculer  l'époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  employer  l'arc 
ogival,  et  de  fortes  présomptions  peuvent  faire  croire  que  c'est  au 
prédécesseur  de  Lambert  de  Vignory  qu'il  faudrait  attribuer  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Langres,  ou  au  moins  sa  fon- 
dation. 

Cet  évêque  était  Brunon  de  Roucy,  archidiacre  de  Reims,  né  en 
957,  l'un  des  plus  grands  prélats  qui  aient  gouverné  l'Eglise  de 
Langres.  Descendant  de  Charlemagne,  proche  parent  de  Louis 
d'Outremer,  il  avait  pour  père  Renaud  de  Roucy,  comte  de  Reims, 
et  pour  sœur  Ermantrude,  femme  d'Othe  Guillaume,  duc  de  Bour- 
gogne. Disciple  du  célèbre  (îerbert,  savant  lui-même,  doué  de 
toutes  les  vertus,  il  obtint,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  l'unanimité 
des  suffrages  de  l'Eglise  de  Langres,  et  fut  sacré  évêque  en  981. 

A  son  arrivée,  il  trouva  le  diocèse  dans  l'état  le  plus  déplorable; 
les  invasions  des  Normands  et  la  guerre  de  la  succession  du  duché 
de  Bourgogne  avaient  laissé  partout  la  désolation;  les  abbayes  et 
les  églises  étaient  en  ruine,  leurs  biens  avaient  été  envahis.  La 
terreur  inspirée  par  la  fin  du  monde,  que  l'on  attendait  en  l'an 
1000,  faisait  qu'on  ne  cherchait  pas  à  mettre  fin  à  ces  désastres. 
L'activité  que  déploya  l'évêque  Brunon  dans  son  administration 
prouve  que,  comme  sa  parente  la  reine  Gerberge,  qui  fit  publier 
par  Adson,  abbé  de  Montierender,  le  livre  de  V Antéchrist,  rédigé 
pour  combattre  l'idée  de  la  fin  du  monde  prochaine,  Brunon  ne 

10 
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partageait  pas  rappréhension  si  jjénéralement  répandue.  Il  s'efforça 
de  réparcrl^  aiil  de  désastres,  réforma  les  abbayes  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  de  Saint-Alicliel  de  Tonnerre,  fonda  ou  restaura  un  grand 
nombre  de  prieurés,  fit  rebâtir  Saint-Vorles  de  Chàtillon.  L'abbaye 
de  Saint-Bénigne  devint  célèbre  par  la  régularité  de  ses  moines  et 
par  les  écoles  que  Brunon  y  institua.  Il  admet,  par  un  zèle  qu'on  ne 
saurait  trop  louer,  les  séculiers  dans  ces  écoles,  qui  semblaient 
devoir  être  établies  exclusivement  pour  des  religieux  '.  Enfin  il 
pose  avec  l'abbé  Guillaume  les  fondements  de  l'église  Saint-Bénigne 
et  fournit  une  grande  partie  des  fonds  nécessaires  à  sa  construction. 

Tout  en  s'occupant  de  ses  divers  travaux,  Brunon  de  Roucy 
défendait  les  possessions  de  son  évêché  contre  le  roi  Robert,  qui 
voulait  le  forcer  à  lui  céder  la  ville  de  Dijon;  non-seulement 
Brunon  ne  voulait  point  consentir  à  abandonner  cette  ville  à  Robert, 
mais  il  en  donnait  le  comté  en  fîef  à  \  illenc  de  Saulx.  Enfin,  après 
avoir  réparé  toutes  les  ruines  qu'il  avait  trouvées  dans  son  diocèse 
lors  de  son  élévation  à  l'épiscopal,  il  mourut  en  1014,  et  fut 
inhumé,  comme  il  l'avait  demandé,  dans  la  nef  de  sa  cathédrale, 
sous  une  simple  tombe,  qui  existait  encore  en  1791. 

De  tous  les  tombeaux  si  nombreux  des  évéques  de  Langres  que 
l'on  voyait  avant  la  Révolution  dans  la  cathédrale  Saint-AIammès, 
celui  de  Brunon  de  Roucy  était  le  plus  ancien,  ce  qui  pourrait  faire 
croire  que  cet  évéque  avait  été  enterré  depuis  la  construction  de 
l'église,  ou  du  moins  lorsqu'elle  était  déjà  commencée  '",  et  que  les 
monuments  qui  recouvraient  la  sépulture  des  évêques  prédéces- 
seurs de  Brunon,  n'avaient  pu  être  conservés  lorsque  la  cathédrale 
avait  été  rebâtie.  Cette  opinion  parait  d'autant  plus  fondée  que  les 
fouilles  faites,  il  y  a  quelques  années,  au  pied  des  murs  de  la  cathé- 
drale Saint-Mammcs,  ont  prouvé  que  le  sol  actuel  de  l'église  est 
élevé  de  sept  mètres  au-dessus  de  l'ancien  sol  de  la  ville  %  et  l'on 
peut  penser  qu'un  exhaussement  aussi  grand  n'a  pas  pu  permettre 
de  conserver  les  tombeaux  qui  existaient  avant  la  reconstruction  de 

1  L'école  de  la  cathédrale  fut  remplacée,  plus  de  cinq  siècles  après,  par  le  collège  de 
Langres. 

-  Ce  grand  jirélat,  dit  le  chanoine  Tabouret,  choisit  par  humilité  sa  sépulture  à  la 
nef  de  la  cathédrale,  au  devant  de  la  grande  arcade  du  jubé.. . 

2  En  creusant  les  fondations  du  portail,  en  1768,  on  trouva  à  sept  mètres  de  pro- 
fondeur une  borne  miliaire,  qui  y  est  restée  debout. 
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l'église.  Ce  qui  semblerait  encore  confirmer  cette  opinion,  c'est  que 
tous  les  chroniqueurs  s'accordent  à  dire  que  le  souvenir  delirunon 
était  resté  entouré  à'Langres  d'une  vénération  toute  particulière, 
vénération  qui,  sans  doute,  était  due  aux  vertus  de  cet  évêque, 
mais  qui  pourrait  aussi  s'attacher  à  la  mémoire  du  prélat  qui  avait 
fait  élever  la  cathédrale. 

La  tombe  de  l'évêque  Brunon  de  Roucy  paraît  donc  marquer  une 
séparation  entre  la  cathédrale  qui  existe  aujourd'hui  et  celle  qui 
l'avait  précédée. 

Il  y  a  évidemment  une  différence  très-tranchée  entre  l'architec- 
ture des  églises  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  Saint-Vorles  de  Chà- 
tillon ,  élevées  sous  l'épiscopat  de  Brunon  de  Roucy,  et  le  style  de 
la  cathédrale  de  Langres;  mais,  si  celte  cathédrale  est  le  premier 
monument  bâti  dans  le  style  de  transition,  il  est  certain  que  cette 
différence  ne  peut  être  opposée  comme  preuve  qu'elle  n'a  point 
été  élevée  à  peu  près  en  même  temps  que  les  églises  de  Saint- 
Bénigne  et  de  Saint-Vorles;  car,  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle 
on  fixe  l'introduction  de  l'arc  ogival  dans  la  construction  des  églises, 

est  certain  que  ce  nouvel  élément  d'architecture  a  donné  au 
monument  dans  lequel  il  a  été  employé  un  caractère  entièrement 
distinct  de  celui  des  édifices  élevés  dans  le  style  cintré.  D'ailleurs, 
on  peut  penser  que  si  la  fondation  de  la  cathédrale  de  Langres  doit 
être  attribuée  à  Brunon  de  Roucy,  cette  église  ne  fut  probablement 
commencée  qu'à  la  fin  de  son  épiscopat,  c'est-à-dire  postérieure- 
ment à  l'époque  où  l'on  posa  les  fondements  de  Saint-\  orles  et  de 
Saint-Bénigne.  Or,  la  fondation  de  Saint-Vorles  remontant  à  991  et 
celle  de  Saint-Bénigne  à  1001,  c'est  entre  1001  et  1014,  année  de 
la  mort  de  Brunon,  que  l'église  de  Langres  aurait  été  commencée 
par  cet  évêque  et  terminée  par  son  successeur  Lambert  de  Vignory, 
qui,  pour  payer  les  frais  de  construction,  aurait  vendu  la  ville 
de  Dijon. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  construction  de  Saint-Mammès  de 
Langres  est  antérieure  à  la  fin  du  onzième  siècle,  et  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  connaisse  aucune  église,  appartenant  au  style  de  tran- 
sition, qui  ait  été  bâtie  à  une  époque  aussi  reculée.  C'est  donc  à  la 
cathédrale  de  Langres  que  l'arc  ogival  paraît  avoir  été  employé  pour 
la  première  fois,  concurremment  avec  l'arc  cintré,  qui  jusqu'alors 
avait  servi  seul  dans  la  construction  des  édifices  religieux. 

10. 
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A  cette  époque,  les  restes  de  la  splendeur  de  l'ancienne  cité  pen- 
dant la  domination  romaine  étaient  encore  très-nombreux.  Sans 
parler  de  la  porte  gallo-romaine,  encore  debout  dans  l'enceinte  à 
l'ouest  de  la  ville,  après  avoir  bravé  près  de  dix-huit  cents  ans,  ni 
de  la  porte  dite  de  Longe-Porte,  remontant  aux  mêmes  temps  et 
dont  nous  avons  pu  voir  les  restes  aujourd'hui  disparus,  ou  conserve 
au  Musée  de  Langres  des  débris  recueillis  dans  le  sol  de  la  ville, 
qui  accusent  la  grandeur  et  l'importance  des  monuments  d'autre- 
fois. Xous  avons  pu,  par  l'étude  que  nous  avons  faite  de  ces  con- 
structions d'un  autre  âge,  acquérir  la  preuve  qu'il  y  avait  entre  eux 
certains  iaj)ports  leur  donnant  une  sorte  de  solidarité.  Ainsi,  nous 
avons  mesuré  l'épaisseur  des  assises  formant  la  porte  gallo-romaine, 
et  c'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nous  avons  constaté  que  les 
assises  de  la  porte  de  Longe-Porte  étaient  de  même  hauteur 
(57  centimètres)  ;  nous  avons  constaté  en  même  temps  qu'elle  était 
la  même  pour  les  assises  de  la-  porte  intérieure  Saint-Didier,  con- 
struite au  quatorzième  siècle,  évidemment  avec  des  matériaux 
provenant  de  monuments  romains  et  des  carrières  de  Perrogney 
formées  d'un  calcaire  composé  d'une  agglomération  considérable 
de  coquilles  fossiles. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  dans  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Langres  on  trouve  le  souvenir  des  beaux  chapiteaux 
ornés  de  feuilles  d'acanthe  si  merveilleusement  étudiés  par  l'art 
antique  et  les  pilastres  aux  cannelures  élégantes  et  si  légères  entou- 
rant le  deanihidatorium.  Les  chapiteaux  du  triforium,  ornés  de 
compositions  et  d'ornements  fantastiques,  ont  à  peu  près  seuls  con- 
servé le  caractère  de  l'époque  romane;  la  feuille  d'acanthe  paraît 
avoir  pris  le  dessus  et  est  évidemment  un  retour  à  l'ornementation 
romaine,  dont  les  modèles  existaient  très-nombreux  pour  l'archi- 
tecte. Puis  il  n'est  pas  impossible  que  des  débris  de  la  cathédrale 
qui  a  précédé  l'église  actuelle,  aient  été  employés  à  la  nouvelle 
construction;  ils  pouvaient  bien  être  dans  le  style  des  monuments 
romains,  et  les  chapiteaux  qui  se  voient  encore  dans  les  contre-forts 
de  l'abside,  au  sud,  peuvent  bien  provenir  de  la  cathédrale  primi- 
tive, d'autant  plus  que  cette  partie  du  monument  semble  avoir  été 
construite  avant  la  nef,  et  que  là  seulement  on  retrouve  les  souve- 
nirs du  style  roman. 

Mais,  en   même  temps   qu'il  se  rapprochait  de  l'art  antique, 
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l'architecle  de  la  oatliédrale  de  Langres  adoptait  un  style  nouveau 
qui  devait  faire  oublier  pour  longtemps  toutes  les  règles  des 
monuments  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  :  c'était  le  style  ogival.  Avant 
l'emploi  de  l'arc  en  ogive  dans  les  monuments  de  l'époque  de 
transition,  on  pouvait  déjà  le  rencontrer  en  Sicile,  dans  les  tom- 
beaux grecs,  au  nilomèlre  de  Rodah,  près  du  Caire,  à  l'entrée  de 
l'aqueduc  de  Tusculum  ;  maison  ne  peut  supposer  que  la  cathé- 
drale de  Langres  ait  été  élevée  sous  l'inspiration  des  monuments 
d'Orient,  car  l'arc  ogival  de  cette  église  n'est  point  le  même  que 
celui  des  monuments  antérieurs  au  onzième  siècle,  et  son  style 
n'a  aucun  rapport  avec  celui  des  mosquées  d'Asie  et  d'Afrique. 
On  ne  trouve,  d'ailleurs,  dans  les  chroniqueurs  aucune  trace  de 
relations  entre  Langres  et  l'Orient,  avant  le  commencement  de  ce 
siècle,  et  nous  avons  cherché  à  démontrer  que  la  construction  de 
la  cathédrale  est  antérieure  aux  croisades. 

Le  style  de  transition  paraît  donc  avoir  pris  naissance  dans  le 
diocèse  de  Langres;  il  n'est  pas  une  imitation  ni  une  importation, 
et  il  n'est  dû  qu'à  la  science  de  l'architecte  qui  le  premier  eut 
la  pensée  de  substituer  l'ogive  à  l'arc  cintré  dans  les  édifices  reli- 
gieux. Mais  une  innovation  de  cette  nature  n'a  pu  se  faire  sans 
raison.  Aussi  on  admire  le  but  de  l'architecte,  qui  a  compris  que 
c'était  un  moyen  de  donner  aux  édifices  plus  d'élévation  et  plus 
de  grandeur,  sans  nuire  à  leur  solidité,  et  sans  augmenter  la 
dépense  de  construction,  considération  ayant  déjà,  à  cette  époque, 
une  grande  importance.  La  cathédrale  de  Langres  fait  voir  com- 
bien cette  innovation  fut  heureuse,  et  combien,  en  faisant  prédo- 
miner la  ligne  verticale  et  horizontale,  on  peut  donner  ce  caractère 
si  éminemment  religieux,  qui  distingue  de  tous  les  autres  monu- 
ments les  églises  dans  lesquelles  on  a  employé  l'arc  ogival. 

Ce  qui  semble  prouver  que  les  architectes  qui  élevèrent  les 
premières  églises  dans  le  style  de  transition  ne  se  proposèrent 
pas  d'autre  but  que  de  leur  donner  plus  d'élévation,  c'est  que 
l'ogive  ne  fut  employée  par  eux  que  pour  remplacer  l'arc  cintré 
dans  les  parties  où  cet  arc  exerçait  une  poussée  plus  grande  et 
plus  nuisible  à  la  solidité  de  l'édifice,  et  où  seulement  il  pouvait 
contribuer  à  donner  plus  d'élévation  au  monument,  c'est-à-dire 
dans  les  voûtes  et  dans  les  arcades  qui  séparent  la  nef  des  collaté- 
raux. Partout  ailleurs,  le  plein  cintre  continue  à  être  employé. 
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dans  les  portes,  dans  les  baies  destinées  â  donner  de  la  lumière, 
ou  à  servir  d'ornement;  et  l'arc  ogival  qui,  dans  les  édifices 
élevés  à  une  époque  postérieure,  pouvait  se  prêter  aux  combi- 
naisons les  plus  élégantes,  les  plus  capricieuses  et  les  plus  variées, 
ne  fut  nulle  part  employé  comme  moyen  d'ornementation  dans 
les  monuments  de  transition. 

Il  existe  aux  environs  de  Langres  plusieurs  églises  qui  offrent 
évidemment,  en  tout  ou  en  partie,  une  imitation  de  l'architecture 
de  la  cathédrale  Saint-.Mammés  ;  mais  peu  de  temps  après  la  con- 
struction de  cette  église,  le  style  du  monument  se  propageait  dans 
les  proiinces  voisines,  en  suivant  une  voie  conforme  à  la  position 
géographique  du  diocèse  de  Langres  et  à  la  constitution  politique 
au  onzième  siècle. 

Placé  au  point  de  partage  des  eaux  qui  traversent  la  France 
pour  se  jeter  par  la  Meuse  dans  la  mer  du  \ord,  par  la  Marne  et 
l'Aube  dans  la  Manche,  par  la  l  ingeanne  et  la  Saône  dans  la  Médi- 
terranée, le  pays  de  Langres  n'a  jamais  eu  dans  tous  les  temps 
que  peu  de  rapports  avec  les  contrées  arrosées  par  la  Meuse  et  la 
Marne,  c'est-à-dire  avec  le  nord  et  le  nord-ouest,  et  ses  relations 
ont  toujours  été  plus  fréquentes  avec  l'ouest  et  le  sud.  A  l'époque 
celtique,  les  limites  de  la  Belgique  étaient  assez  près  de  la  ville  au 
nord.  Elle  se  trouve  dans  la  même  situation  après  l'établissement 
des  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Austrasie.  Enfin,  au  onzième 
siècle,  elle  formait  un  petit  Etat  particulier  à  la  tête  duquel  était 
l'évêque  de  Langres,  qui,  en  outre  du  comté  de  Langres,  possédait 
la  ville  et  le  comté  de  Dijon,  détendait,  comme  évêque,  son  auto- 
rité sur  un  vaste  diocèse,  dont  les  limites,  fort  rapprochées  au  nord 
de  Langres,  renfermaient,  du  côté  de  l'ouest,  Bar-sur-Aube  et 
Tonnerre,  et  ne  s'arrêtaient  du  côté  sud  qu'à  peu  de  distance 
de  Beaune.  L'évêché  de  Langres  faisait  en  outre  partie ,  comme 
aujourd'hui,  de  la  province  ecclésiastique  de  Lyon;  on  s'explique 
donc  comment,  au  onzième  siècle,  les  relations  et  l'influence  de 
Langres  étaient  exclusivement  au  sud  et  à  l'ouest  de  la  ville. 
L'architecture  de  transition,  partant  de  Langres  pour  se  répandre 
dans  la  France,  suivra  donc,  dans  son  développement,  une  marche 
entièrement  conforme  à  la  situation  du  diocèse,  c'est-à-dire  qu'elle 
se  propagera  dans  le  comté  de  Langres,  puis  au  sud  et  à  l'ouest, 
dans  la  Bourgogne,  qui  était  en  partie  comprise  dans  le  diocèse, 
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et  (|irelle  ne  se  répandra  pas  an  nord.  Ainsi,  on  voit  s'élever  en 
1065iVotre-Damede  Semur  et  Saint-Ladre  d'Autun,  qui  a  des  carac- 
tères de  ressemblance  si  complète  avec  la  cathédrale  de  Langres, 
Xotre-Dame  de  lîeaune,  commencée  dans  le  style  roman  en  966 
par  le  duc  Henri  le  Grand  et  terminée  en  1080  dans  le  style  de 
transition.  Toutes  ces  églises  sont  une  imitation  plus  ou  moins 
exacte  de  la  cathédrale  de  Langres  ;  l'ogive  se  montre  dans  les 
arcades  de  l'étage  inférieur  et  dans  les  voûtes,  l'arc  cintré  sert 
à  amortir  les  fenêtres  et  les  portes.  Les  pilastres  ont  remplacé  les 
colonnes,  et  à  Saint-Ladre  d'Autun,  comme  à  Saint-Mammès  de 
Langres,  les  pilastres  sont  cannelés  et  offrent,  ainsi  que  les  chapi- 
teaux, une  imitation  des  ornements  romans.  Le  triforium  qui 
règne,  comme  à  Langres,  entre  les  arcades  inférieures  et  les 
fenêtres  supérieures,  est  formé  d'arcades  cintrées  séparées  par  des 
pilastres;  l'imitation  de  la  cathédrale  de  Langres  est  frappante, 
seulement  cette  dernière  a  des  proportions  plus  grandes  et  se 
distingue  par  plus  de  pureté  dans  les  sculptures. 

Au  nord  de  Langres,  on  ne  retrouve  guère  que  l'église  de  Join- 
ville  et  celle  de  Blécourt ,  qui  appartiennent  au  style  de  transition. 
Quelques  archéologues,  et  parmi  les  plus  autorisés  Viollet-Le- 
duc,  enlevé  tout  récemment  et  trop  tôt  pour  la  science,  ont 
désigné  les  édifices  qui  offrent  une  imitation  de  l'architecture  de 
Langres  sous  le  nom  de  monuments  de  l'Ecole  bourguignonne; 
mais  puisque  c'est  à  cette  cathédrale  que  l'on  trouve  le  plus  ancien 
type  et  le  plus  remarquai)le  de  ce  style,  et  que  les  églises  con- 
struites en  Bourgogne  l'ont  été  évidemment  à  l'imitation  de 
l'église  de  Langres,  ville  qui  n'était  pas  dans  la  Bourgogne,  il 
serait  peut-être  plus  exact  de  désigner  cette  origine  et  de  donner 
à  l'École  qui  a  produit  les  monuments  du  style  de  transition, 
imités  de  la  cathédrale  Saint-HIammès,  le  nom  d'Ecole  de  Langres. 
Terminons  en  disant  que  si  l'on  compare  l'architecture  de  la 
cathédrale  de  Langres  à  l'architecture  ogivale,  elle  a  sans  doute 
une  infériorité  incontestable,  quoique  l'emploi  de  l'ogive  dans  les 
voûtes  et  les  arcades  inférieures  suffise  déjà  pour  lui  donner  une 
forme  plus  élancée  qu'aux  édifices  à  plein  cintre.  Mais  si  les  églises 
de  l'époque  de  transition  n'ont  point  encore  cette  légèreté  des 
monuments  qui  ont  été  élevés  dans  les  siècles  suivants,  si  leurs 
nefs  n'offrent  rien  d'aussi   élégant  que  ces  colonnettes  s'élançant 
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avec  une  hardiesse  aclmirable  à  une  liauleur  exlraorilinaire,  et 
sV'panouissant  dans  les  nervures  des  voûtes,  si  tout  n'y  est  pas 
lumière,  galeries,  dentelles  à  jour,  comme  dans  les  églises  ogi- 
vales, cependant  leurs  pilastres,  quoique  trop  massifs,  ont  de  la 
majesté ,  leurs  cliapileaux  sont  richement  sculptés,  les  archivoltes 
de  leurs  portes  et  de  leurs  voûtes  sont  décorés  de  gracieux  orne- 
ments, leurs  nefs  plus  élevées  que  colles  des  églises  d'une  époque 
antérieure  ne  manquent  point  de  grandeur.  Si  les  lignes  horizon- 
tales y  dominent  encore  trop,  et  si  elles  n'ont  point  l'effet  des  con- 
structions du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  où  toutes  les  par- 
ties de  l'église  tendent  à  s'élever  veis  le  ciel,  cependant  elles 
offrent  un  aspect  imposant,  et  l'ahside  de  la  cathédrale  de  Langres, 
le  type  le  plus  beau  et  le  plus  pur  de  l'architecture  de  transition, 
restera  toujours  remarquable  par  son  élégance. 

Enfin,  on  peut  dire  que  si  l'architecture  ogivale  ne  s'était  pas 
élevée  jusqu'au  sublime  dans  les  admirables  cathédrales  du  trezième 
et  du  quatorzième  siècle,  l'art  chrétien  n'offrirait  pas  de  monu- 
ments ayant  un  caractère  plus  religieux  que  les  églises  de  tran- 
sition. 

Henry  Brocard, 

Architecte,  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Langres,  conservateur  du  Musée,  correspondant  du  Comité 
des  Sociétés  des  Beanx-Arts  des  départements,  membre  de  la 
Société  des  études  historiques,  associé  correspondant  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France. 


III 

LA  TOUR  DE  DUÈZE  A  CAHORS 

Parmi  les  monuments  du  moyen  âge  que  possède  la  ville  de 
Cahors,  un  des  plus  remarquables  est  la  tour  de  Duèze.  Sa  hau- 
teur, l'épaisseur  de  ses  murs,  la  solidité  de  ses  matériaux,  le  carac- 
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line  (le  force  qu'elle  présente,  attirent  Tattentiou.  Elle  est  située 
sur  le  plateau  qui  est  au  nord  de  la  ville,  sur  la  paroisse  Saint- 
Uarthêlemy,  à  côté  de  l'église  de  ce  nom,  et  d'un  palais  dont  elle 
faisait  autrefois  partie  intégrante,  mais  dont  il  ne  reste  aujourd'hui 
que  des  ruines.  Il  est  difficile  de  donner  la  date  exacte  de  sa  con- 
struction ;  ce  n'est  qu'approximativement,  en  tenant  compte  du 
style  ogival  de  son  architecture,  qu'on  peut  la  faire  remonter  au 
commencement  du  treizième  siècle. 

Le  plus  ancien  document  où  il  en  est  fait  mention ,  sous  le  nom 
de  tour  des  Souhiroux  ,  est  un  procès-verbal  de  montrée  ou  descente 
sur  les  lieux  faite  en  1288,  devant  Tévéque  de  Cahors,  Raymond 
de  Cornil,  par  Huard  Gonaud,  sergent  du  roi.  Cette  montrée  tendait 
à  régler  de  graves  contestations  survenues  entre  les  consuls  et 
l'évêque,  touchant  l'existence  et  l'exercice  des  droits  seigneuriaux 
de  ce  dernier  sur  les  places,  tours,  barbacanes,  murs  et  autres  forti- 
fications de  la  ville. 

Plus  tard,  vers  1322,  Pierre  Du èze,  frère  de  Jacques  Duèze, 
célèbre  sous  le  nom  de  pape  Jean  XXII,  voulut  faire  rétablir  la 
maison  paternelle,  voisine  de  ce  monument,  sur  un  plan  plus 
grandiose  et  plus  digne  de  la  situation  de  sa  famille.  Comme 
l'espace  lui  manquait,  le  roi  et  les  consuls  lui  accordèrent  cette 
tour  et  les  murs  de  la  ville  attenants,  pour  les  joindre  au  palais 
qu'il  se  proposait  de  construire.  C'est  depuis  lors  que  la  tour  a  été 
appelée  tour  Duèze,  contrairement  à  l'opinion  populaire  et  légen- 
daire qui  en  attribuait  l'origine  au  pape  Jean  XXII,  et  l'avait 
décorée  du  nom  de  ce  pontife. 

A  partir  de  cette  époque,  la  tour  et  le  palais  ont  la  même 
histoire. 

Après  la  mort  de  Pierre  Duèze,  1327,  ce  monument  devint, 
par  héritage,  la  propriété  de  son  fils  Armand  Duèze,  vicomte  de 
Caraman.  En  1328,  Marguerite,  fille  du  seigneur  de  l'Isle-Jour- 
dain  et  femme  du  vicomte  de  Caraman,  l'occupa  pendant  quelque 
temps.  Mais  il  fut  abandonné  après  la  mort  de  Jean  XXII,  lorsque 
les  descendants  de  Pierre  Duèze  cessèrent  d'habiter  leQuercy  pour 
s'établir  définitivement  dans  leur  nouvelle  seigneurie  du  Languedoc. 

En  1364,  le  mercredi  avant  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste, 
après  une  entrée  solennelle,  le  prince  de  Galles,  Edouard,  y  prit 
son  logement  et  y  resta  neuf  jours. 
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En  1370,  la  tour  et  le  palais  furent  occupés  par  une  partie 
de  la  compagnie  bourgeoise  de  (iuillaume  Cornhet,  chargé  par 
l'évêque  et  les  consuls  de  garder  et  de  défendre  contre  les  Anglais 
ce  quartier  de  la  ville. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  religieuses  des  Junies,  de 
l'ordre  de  Saint-Domini(|ue,  furent  forcées  par  le  malheur  des 
temps  de  quitter  leur  couvent  fondé  par  Gaucelin  de  Jean,  neveu 
de  Jean  XXII.  Elles  firent  alors  l'acquisition  du  palais  de  Duèze, 
Le  roi  céda  aux  consuls,  qui  transformèrent  en  une  rente  le  droit 
d'amortissement  qui  lui  était  dû.  Mais  les  religieuses  ne  pou- 
vant la  payer,  un  arrangement  intervint  entre  elles  et  les  con- 
suls, le  29  avril  1-400.  Il  leur  fut  fait  abandon  et  remise  de  la  rente, 
mais  en  retour  elles  durent  céder  pour  toujours  à  la  ville  la  tour 
Duèze  avec  tous  ses  aboutissants. 

Mais  déjà  ce  palais  était  en  ruine,  et  comme  les  religieuses, 
à  cause  de  leur  extrême  pauvreté,  ne  pouvaient  le  restaurer,  elles 
Tabandonnèrent.  C'est  alors  que  les  consuls,  en  1403,  firent  démolir 
une  partie  de  la  façade,  et  en  employèrent  les  matériaux  à  la  répa- 
ration de  quelques  piliers  du  pont  JVeuf. 

En  1424,  on  y  enferma  les  Anglais  que  l'on  avait  fait  prison- 
niers. 

En  1431 ,  la  tour  fut  occupée  par  les  Cordeliers  qui  ,  habitant 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  craignaient  les  ravages  des  grandes 
compagnies.  Cette  occupation  ne  fut  que  temporaire. 

Il  est  à  croire  qu'à  partir  de  cette  époque  le  palais  et  la  tour 
devinrent  une  propriété  privée.  On  voit,  en  effet,  dans  le  cadastre 
de  1597,  «  les  hoirs  de  Jean  Vayssière,  appothicaire ,  tenir 
une  maison  et  tour  appelée  de  Dèze  i . 

Enfin,  le  9  ventôse  an  X  ,  la  tour  devint  une  propriété  dépar- 
tementale. Elle  fut  acquise  par  M.  Bailly,  premier  préfet  du 
Lot,  pour  y  loger  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  qui  l'occupa 
jusqu'en  1849. 

Plus  tard,  quoiqu'il  eût  été  dressé  un  acte  authentique,  des 
doutes  et  des  contestations  s'élevèrent  sur  la  question  de  propriété. 
La  ville  croyait  que  la  tour  lui  appartenait;  elle  avait  en  consé- 
quence fait  quelques  réparations  ,  et  à  la  suite  d'un  échange  ratifié 
par  l'autorité  préfectorale,  abandonné  le  rez-de-chaussée  au  pro- 
priétaire voisin.  Elle  avait  même  proposé  au  département,  pour 
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mieux  assurer  ses  droits,  de  lui  abandonner  ce  monument,  à  la 
charge  de  le  réparer.  Mais  le  conseil  général,  mieux  renseigné, 
dans  une  délibération  de  l'année  1867,  décida  que  le  département 
en  conserverait  la  propriété. 

DESCRIPTION. 

La  tour  est  barlongue;  ses  angles  sont  exactement  orientés  sur 
les  quatre  points  cardinaux.  Sa  hauteur  est  de  34;  mètres,  et  elle 
mesure  hors  œuvre,  dans  sa  plus  grande  largeur,  8  mètres  50  cent., 
dans  la  plus  petite,  7  mètres  60  cent.,  et  dans  œuvre,  7  mètres  d'un 
cùté  et  6  mètres  10  cent,  de  l'autre.  Les  murs  ont  ainsi  1  mètre 
50  cent,  d'épaisseur. 

Elle  compte  un  rez-de-chaussée  et  cinq  étages.  Cinq  créneaux 
d'un  côté  et  quatre  de  l'autre  couronnent  le  faîte. 

Le  rez-de-chaussée  est  recouvert  par  une  voûte  d'arête  à  arcs 
ogives  formant  une  très-forte  saillie.  Ils  se  réunissent  à  une  clef  de 
voûte  grossièrement  sculptée.  Lne  ouverture  étroite  l'éclairait,  et 
Ton  y  pénétrait  par  une  porte  ogivale,  aujourd'hui  transformée. 

Les  quatre  premiers  étages  ne  communiquaient  pas  entre  eux, 
mais  chacun  séparément,  et  par  des  portes  différemment  placées, 
avec  le  reste  de  l'édifice.  Il  ne  devait  y  avoir  de  communication 
qu'entre  les  trois  étages  supérieurs  qui  s'élèvent,  en  le  dépassant 
de  quinze  mètres,  au-dessus  du  palais. 

Des  fenêtres  ogivales,  irrégulièrement  percées,  les  unes  simples, 
les  autres  géminées,  éclairent  les  différents  étages.  Le  cinquième 
seul  a  des  ouvertures  symétriquement  placées:  quatre  sur  les  faces 
les  plus  larges,  et  trois  sur  les  plus  étroites. 

Cette  tour,  qui  n'offre  rien  de  frappant  ni  de  particulier  sous  le 
rapport  de  l'architecture  et  de  l'art,  est  dans  un  mauvais  état  de 
conservation.  La  moitié  des  créneaux  est  tombée,  les  meneaux  de 
quelques  fenêtres  ont  disparu,  et  l'on  a  cintré  les  ouvertures.  Les 
planchers  sont  entièrement  détruits,  et  il  ne  reste  plus  que  la  voûte 
du  rez-de-chaussée,  sur  laquelle  tombent  les  eaux  pluviales,  qui 
s'infiltrent  dans  les  murs  et  la  clef  de  voûte.  Les  matériaux 
employés  sont  des  pierres  de  moyen  et  de  grand  appareil. 
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IV 


NOTICE 

SUR    LA   FOMAIXE    DE    MAXTES. 

Parmi  les  dix-neuf  cents  édifices  français  classés  comme  monu- 
ments historiques,  le  nombre  des  fontaines  publiques  est  assez 
restreint.  On  n'en  compte  en  effet  que  huit.  Ce  sont  : 

1°  La  fontaine  Louis  XII,  à  Blois; 

2°  La  fontaine  Saint-Ladre,  à  Autun  ; 

3*  La  fontaine  de  (Irenelle,  à  Paris; 

A"  La  fontaine  des  Innocents,  à  Paris  ; 

5°  La  fontaine  de  la  Croix  de  Pierre,  à  Rouen  ; 

6"  Une  autre  fontaine,  à  Rouen  ; 

7"  La  fontaine  de  Lisieux,  à  Rouen; 

8°  La  fontaine  de  la  place  de  Mantes. 

Trois  de  ces  fontaines  ont  toujours  été  isolées.  Ce  sont  :  la  fon- 
taine de  la  Croix  de  Pierre,  à  Rouen;  la  fontaine  Saint-Ladre,  à 
Autun,  et  enfin  celle  de  Mantes.  La  fontaine  de  Rlois  et  la  fontaine 
des  Innocents  à  Paris,  aujourd'hui  isolées,  ne  l'étaient  pas  autrefois; 
celle  de  Rouen,  en  pyramide,  estdu  quinzième  siècle.  Celle  d'Autun, 
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qui  date  de  1545,  a  seule  quelque  analo<jie  avec  celle  de  Mantes. 
\^ous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

En  dehors  des  monuments  classés,  nous  pourrions  citer  la  fon- 
taine de  Tours,  due  aux  élèves  de  Michel  Colomb;  celle  de  Cler- 
mont-Ferrand,  du  plus  pur  seizième,  ainsi  que  celle  de  Provins, 
type  intéressant  du  douzième  siècle,  et  la  belle  fontaine  de  Gaillon, 
aujourd'hui  au  Louvre. 

Si,  après  cet  examen  rapide  des  fontaines  publiques,  nous  ajou- 
tons, à  propos  de  celle  de  Mantes,  qu'elle  est  parmi  celles  de  France 
à  peu  près  la  seule  qui  soit  à  deux  vasques  bien  déterminées;  si 
nous  faisons  remarquer  le  prolil  élégant,  le  fini  de  l'exécution,  la 
délicatesse,  l'abondance  et  le  goût  des  ornements;  si  nous  tenons 
compte  delà  situation  du  monument  sur  une  place  étroite, au  som- 
met d'une  rampe  brève,  encadrée  par  la  façade  de  V Auditoire, 
aujourd'hui  tribunal,  avec  ses  fenêtres  à  meneaux,  sa  porte  à  arc 
en  anse  de  panier,  surmontée  de  pinacles,  de  niches  et  du  porc- épie 
de  Louis  XII,  nous  aurons  suffisamment  indiqué  que  la  fontaine  de 
Mantes  est  un  bijou  digne  au  plus  haut  degré  de  ce  seizième  siècle 
si  cher  aux  historiens  de  l'art.  Nous  aurons  aussi  justifié  ,  d'un 
coup,  l'intérêt  de  cette  notice  et  tout  le  soin  que  nous  avons  apporté 
à  en  réunir  les  éléments. 

Du  seizième  siècle,  nous  ne  voyons  donc  dans  nos  monuments 
français  que  la  fontaine  des  Innocents  à  Paris,  les  fontaines  de 
Mantes,  de  Tours,  de  Gaillon,  de  Clermont  et  d'Autun.  Mais  cette 
dernière,  comme  nous  en  avons  la  preuve,  est  aussi  postérieure 
à  la  nôtre.  De  plus,  à  Autun,  nous  voyons  deux  étages  superposés, 
sous  un  ordre  ionique  et  un  ordre  composite,  et  seulement  une 
vasque.  Si  colle  de  Mantes  a  quelque  rapport  avec  elle,  c'est  par 
son  bassin  très-bas  et  peut-être  aussi  hexagone  dans  le  principe. 
Le  pélican  qu'on  trouve  à  Mantes  occupe  à  Autun  la  place  terminale. 

La  fontaine  de  Mantes,  cela  est  incontestable,  est  de  la  belle 
époque  de  la  Renaissance.  On  avait  d'abord  supposé  qu'elle  était 
due  à  des  artistes  de  Gaillon.  Cette  supposition  peut  être  admise.  Il 
nous  a  paru  d'autant  plus  intéressant  de  nous  livrer  à  de  nouvelles 
recherches,  que  l'état  de  ruine  de  la  grande  vasque  est  de  nature  à 
en  laisser  prévoir  la  chute  prochaine.  Chaque  jour  voit  disparaître 
un  fragment,  un  détail  de  nos  fines  et  charmantes  sculptures.  JVous 
en   avions   fait  (M.  Alph.    Durand)   en   1840  estamper  quelques 
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parties  aujourd'hui  complètement  effacées.  Avant  donc  qu'elle 
vienne  à  disparaître  tout  à  fait,  essayons  de  résumer  son  état  actuel, 
puis,  à  l'aide  de  documents  inédits,  d'indiquer  ce  qu'on  peut  pré- 
sumer sur  l'arlistc  qui  en  fut  le  créateur.  En  même  temps  nous 
dirons  la  date  exacte  de  son  adjudication. 

DESCRIPTION. 

De  la  fontaine  primitive ,  il  ne  reste  que  le  pilier  et  les  deux 
vasques  circulaires;  le  bassin  a  disparu  et  a  été  remplacé  d'abord 
par  un  autre,  en  ]  689,  qui  était  orné  de  niascarons,  et  à  une  époque 
plus  récente,  par  un  autre  encore,  sans  aucune  espèce  de  caractère 
et  qui  déshonore  le  monument.  Voici  la  description,  aussi  complète 
que  possible  en  l'absence  de  dessins,  de  la  partie  ancienne  : 

Le  pilier  principal  supportant  la  grande  vasque  est  octogone. 
Sa  partie  inférieure  ou  piédouche  porte  sur  quatre  de  ses  faces 
quatre  dauphins  terminés  en  feuilles,  formant  consoles,  d'environ 
30  à  35  centimètres  de  hauteur,  qui  devaient  plonger  dans  l'eau 
du  bassin  primitif.  Ces  dauphins,  à  l'exception  d'un  seul  assez 
fruste,  sont  aujourd'hui  détruits.  Nous  remarquons  que  le  niveau 
de  l'eau  dans  ce  bassin  inférieur  a  été  considérablement  relevé 
lorsque,  par  suite  de  la  restauration  de  1689,  on  changea  le  bassin, 
qui  devait  être  très-bas,  en  une  cuve  profonde,  semblable  à  celle 
qui  existe  encore  actuellement. 

Sur  les  huit  faces  du  pilier  sont  sculptées  en  très-bas  relief, 
mais  avec  un  art  infini,  de  charmantes  arabesques,  prenant  toutes 
naissance  dans  des  vases  de  formes  variées;  elles  sont  ainsi  distri- 
buées, en  allant  de  gauche  à  droite  : 

Au  nord  :  première  face  ;  trois  épis  asec  feuilles. 

Deuxième  face  :  dauphins  et  feuilles. 
A  l'ouest  :  première  face  :  feuilles,  corbeille  terminale  avec  des  fruits  et  un 
oiseau. 
Deuxième  face  :  feuilles  et  trophée,  composé  d'une  pique  surmontée 
d'un  casque  antique,  avec  une  hache  d'armes  et 
une  (lèche  en  sautoir. 
Au   sud    :  première  face  :  feuilles,  dauphins  et  fleurs. 

Deuxième  face  :  chimères  et  épis. 
A    l'est    :  première  face  :  feuilles  et  dauphins. 

Deuxième  face  :  feuilles  et  corbeille  surmontée  d'un  pélican. 

La  partie  supérieure  du  pilier  présente  un  chapiteau  oclogonc, 
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décoré  (le  feuilles  d'acanthe  très-fines  et  très-méplates,  avec  un 
tailloir  octogone  peu  saillant,  composé  de  pirouettes  et  d'une 
petite  doucine  aujourd'hui  très-eflacée. 

Sur  ce  pilier  est  placée  la  première  vasque,  de  2  mètres  de  dia- 
mètre, décorée,  dans  tout  le  développement  de  sa  partie  moyenne, 
de  mascarons,  de  rinceaux  et  d'armoiries. 

Sur  les  faces  principales  sont  quatre  gros  mascarons  très-frustes, 
mais  laissant  encore  voir  quatre  figures  d'homme  qui  versaient 
l'eau  de  celte  vasque  dans  le  bassin.  Entre  ces  figures  sont  les 
armes  de  Mantes,  qui  sont  \  imrti  d'azur  à  une  denii-Jleur  de 
lys  d'or,  et  l'or  au  chêne  arraché  de  sinople  à  trois  glands  d'or. 
Ces  écussons  sont  supportés  par  de  charmantes  petites  figures  de 
sirènes  aux  longs  cheveux  et  dont  les  corps,  se  terminant  en  feuil- 
lages, vont  se  relier  à  droite  et  à  gauche  aux  rinceaux  délicats 
sortant  d'un  vase.  Tout  cet  ensemble  forme,  avec  les  mascarons  et 
les  armoiries,  une  frise  des  plus  gracieuses.  Au-dessous  de  cette 
frise,  un  profil,  composé  de  doucines  et  de  scoties,  présente  une 
suite  d'ornements  de  feuilles,  d'entrelacs  et  de  raies  de  cœur,  dont 
les  types  principaux  se  retrouvent  à  Gaillon. 

Malheureusement,  la  cimaise  qui  couronnait  le  bord  supérieur 
de  cette  grande  vasque  ronde  a  disparu.  Elle  a  été  lourdement 
remplacée  et  défigurée  par  une  seconde  assise  en  pierre,  espèce 
de  hausse  retenue  en  place  par  du  ciment  et  une  ceinture  de  fer 
du  plus  déplorable  effet. 

La  seconde  vasque,  ronde  également,  est  conçue  et  exécutée 
dans  un  sentiment  du  goût  le  plus  pur;  son  galbe  est  des  plus  gra- 
cieux. Elle  est  très-bien  conservée,  quoiqu'elle  ait  été  déplacée 
lors  d'une  restauration  maladroite,  à  la  suite  de  laquelle  elle  n'a 
pas  même  été  reposée  exactement  dans  l'axe  de  la  première 
cuvette. 

Au-dessous  du  bord  supérieur  est  une  gorge  ornée  de  canaux. 
La  partie  saillante  est  couverte  d'une  frise  de  fines  arabesques,  où 
l'on  retrouve  encore,  comme  disposition  décorative,  les  armes  de 
Mantes  alternant  avec  des  coquilles  et  placées  entre  les  gueules 
ouvertes  de  dauphins  feuillus.  Nous  devons  noter  que  ces  armoi- 
ries ne  sont  plus  aussi  fidèles  que  celles  de  la  grande  vasque.  L'écu 
est  découpé  à  l'italienne.  La  demi-fleur  de  lys  et  la  branche  de 
chêne  sont  alternativement  transposées,  et  la  branche  de  chêne 
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porte  trois  glands  terminaux  et  une  cupule,  avec  une  seule  feuille 
ornementale. 

I,a  frise  est  coupée  par  quatre  têtes  d'où  les  eaux  tombaient 
dans  la  grande  vasque.  Dans  ces  quatre  têtes,  atténuées  en  feuilles 
finement  découpées,  nous  reconnaissons  des  chiens,  et  ce  détail 
mérite  peut-être  une  j)etite  parenthèse. 

On  sait  que  chaque  ville  affiliée  à  la  corporation  de  l'Arquebuse 
avait  souvent  un  animal  pour  signe  ou  devise  :  Paris,  les  badauds; 
Aleaux,  les  chats;  Etampes,  les  écrevisses;  Limay,  près  de  nous, 
les  loups;  Mantes  avait  les  chiens.  Aussi  Henri  I\,  après  la  bataille 
d'Ivry,  répondit-il  aux  bourgeois  de  Mantes  qui  lui  apportaient  à 
Rosny  les  clefs  de  la  ville  :  "  Messieurs,  je  n'étais  pas  inquiet  de 
vous;  bons  chiens  reviennent  toujours  à  leur  maître.  "  Des  jetons 
de  Mantes  de  1576,  1579  et  1585,  portent  un  chien  couché  au 
revers,  avec  cette  devise  :  Fidelis  coiues. 

Va-t-il,  delà  part  du  maître  des  œuvres  qui  prodiguait  partout  les 
armoiries  de  la  commune  de  Mantes,  afin  de  bien  faire  connaître  une 
création  municipale,  l'intention  de  rappeler  aussi  dans  ce  motif  de 
décoration  très-apparent,  leschiens  deMantes?  Nous  le  pensons,  et 
nous  avons  pour  cela  les  mêmes  raisons  que  celles  qui  font  retrouver 
dans  les  deux  chats  [gatti)  de  la  fontaine  des  Gatteschi  de  Viterbe 
le  rébus,  le  seing  emblématique  de  cette  puissante  famille. 

Le  caractère  dominant  de  la  petite  vasque,  dont  nous  ne  pouvons 
donner  qu'une  idée  imparfaile,  c'est  l'élégance  de  la  silhouette,  le 
goût  et  la  finesse  de  l'ornementation,  et  une  supériorité  d'outil 
au-dessus  de  tout  éloge. 

Entre  la  grande  et  la  petite  vasque,  et  supportant  celle-ci,  un 
pilastre  ou  balustre  très-gracieux  rappelle  encore  par  son  galbe 
accentué,  par  ses  moulures  très-profondément  creusées,  les  motifs 
de  Gaillon.  De  petites  figures  de  femmes  ailées,  au-dessus  des 
figures  d'oiseaux,  et  au-dessus  encore  de  petils  dauphins,  décorent 
et  accusent  les  angles,  et  forment  des  sortes  de  petites  consoles  de 
l'exécution  la  plus  fine. 

A  la  partie  inférieure  de  ce  balustre,  sur  les  faces  principales  et 
entre  les  quatre  petites  figures  de  femmes  ailées,  se  trouve  gravée, 
en  quelque  sorte,  la  date  de  celte  fontaine  :  quatre  salamandres 
en  très-bas  relief,  surmontées  d'une  couronne  royale  ouverte,  indi- 
quent  le  règne  de  François  I". 
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Tout  ce  petit  édifice  se  termine  par  un  champignon  d'où  sor- 
taient les  différents  jeux  d'eaux  qu'on  y  a  tour  à  tour  adaptés. 
On  peut  voir  ;ï  sa  base  les  Iraces  de  trous  qu'on  y  a  percés  pour 
obtenir  des  effets  appropriés  au  goût  des  différents  fontainiers 
chargés  des  modifications  de  l'appareil  hydraulique. 

A  cette  partie  primitive  et  toute  de  pierre,  nous  pourrions 
ajouter  un  détail  que  nous  fournit  le  jeton  de  1689,  et  qui  devait 
contribuer,  avec  la  réfection  du  bassin,  à  justifier  le  :  Fontis  res- 
tauratij  que  porte  ce  jeton.  On  voit  en  efi'et  au-dessus  du  cham- 
pignon une  petite  figure  d'enfant  nu,  en  plomb  sans  doute,  sup- 
portant une  gerbe  horizontale  de  tuyaux  figurant  des  branches  de 
lys  largement  écartées  et  laissant  tomber  l'eau  en  minces  jets  dans 
le  bassin  inférieur.  Un  autre  jet,  parlant  d'une  main  de  l'enfant, 
nous  paraît  une  disposition  moins  naturaliste  que  celle  du  célèbre 
Mannekenpis  de  Bruxelles,  et  moins  gracieuse  aussi  que  celle  du 
Gansmàîmchen  de  Nurenherg.'ï oni  ce{  di^]idiVeï\  a  disparu  depuis 
de  longues  années. 

RECHERCHES   SDR    LA    DATE    ET   L' ARCHITECTE. 

En  1792,  Alillin,  dans  ses  Aiitiquité s  nationales,  après  avoir 
donné  une  vue  de  la  fontaine  de  Mantes,  s'exprime  ainsi  :  «  Devant 
«  V Auditoire  est  une  petite  place  au  milieu  de  laquelle  est  une  fon- 
«  taine  à  deux  cuvettes,  qui  est  d'un  goût  excellent  et  d'une  très- 
II  jolie  forme.  On  voit  aisément  qu'elle  est  du  temps  de  Louis  XII; 
«  le  pilier  qui  la  soutient  est  hexagone,  et  chaque  face  ornée 
«  d'arabesques  d'un  très-bon  goût.  » 

Voilà  déjà  deux  grosses  erreurs  d'un  homme  qui  s'y  connais- 
sait cependant.  Ailleurs,  dans  la  Chronique  de  Chrétien  \  nous 
lisons  -  qu'en  1526,  le  bassin  de  la  fontaine  du  Marché  aux 
i-  Harengs,  tel  qu'on  le  voit  encore  présentement  devant  l'hôtel 
*  de  ville,  fut  fait  aussy  aux  dépens  de  la  ville  et  par  les  soins  du 
tt  maire  prévost  et  des  pairs  "  .  \ous  approchons  un  peu  plus  de  la 
vérité,  sans  toutefois  y  toucher. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  l'un  de  nous'  a  émis  au  Comité  des 
Monuments    historiques  l'opinion    que   cette   fontaine    avait   été 

'  L'original  existe  eu  manuscrit  à  la  bil)liothèqae  de  l'Arsenal. 
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inspirée  par  les  niorveilles  que  le  cardinal  d'Amboise  faisait  exé- 
cuter dans  son  château  de  riaillon.  L'idée  doit  être  juste  et  vraie  en 
soi,  car  en  étudiant  avec  soin  la  fontaine  de  Mantes,  on  retrouve 
dans  ses  fines  sculptures  plusieurs  des  motifs  de  la  façade  de  Gaillon, 
maintenant  à  TEcole  des  Beaux-Arts.  Mais  cette  opinion,  en  l'air 
poiir  ainsi  dire,  ne  nous  semble  plus  suffisante  à  cette  heure  pour 
justifier  entièrement  cette  assertion.  Nous  ne  pouvons  nier  l'in- 
fluence de  Gaillon,  elle  paraît  certaine;  mais  quelle  fut-elle?  On 
a  dit  aussi,  et  c'est  le  sentiment  de  beaucoup  d'architectes  et  d'ar- 
chéologues, qu'elle  était  due  au  ciseau  d'artistes  italiens,  venant 
toujours  de  Gaillon.  Cela  ne  nous  gène  nullement. 

Dans  le  domaine  de  l'art,  nous  en  admirons  toutes  les  manifes- 
tations, qu'elles  viennent  d'outre-monts  ou  d'outre-Rhin.  Mais 
nous  comprenons  aussi  le  légitime  orgueil  de  M.  A.  Deville, 
l'auteur  de  V Introduction  aux  Comptes  de  dépenses  du  château 
de  Gaillon j  quand  il  déclare,  après  examen,  que  tous  les  artistes, 
à  l'exception  de  trois,  qui  contribuèrent  à  rornementation  du 
palais  du  cardinal  d'Amboise,  étaient  tous  Français,  comme  le 
furent  ceux  d'Anel.  Que  Gaillon  ait  été  l'I'xole  qui  forma  ou 
inspira  le  maître  des  œuvres  auteur  de  notre  fontaine,  que  des 
ouvriers  de  Gaillon  soient  môme  venus  se  mettre  au  service  de  la 
commune  de  Mantes,  bien  qu'à  dix  ans  d'intervalle,  cela  est  très- 
possible.  Mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins  pour  nous,  c'est  que  cette 
fontaine  est  une  œuvre  locale,  payée  par  les  échevins  de  Mantes 
et  construite  très-probablement  sur  les  plans  d'un  maître  des 
œuvres  de  la  ville.  Cela  en  fait  à  ce  point  de  vue  un  monument 
français. 

Nous  avons  besoin,  pour  développer  cette  opinion  et  en  faire  la 
preuve,  d'entrer  ici  dans  quelques  considérations,  en  apparence 
étrangères  à  notre  sujet,  mais  qui  jetteront  sur  lui  un  jour  con- 
sidérable. 

Il  existe  à  la  mairie  de  Mantes  un  certain  nombre  de  registres 
et  de  documents  de  toutes  sortes  concernant  l'administration  et 
l'histoire  de  la  ville  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Abandonnés  en  pa  tie  dans  un  grenier,  ils  étaient  restés 
jusqu'à  ces  derniers  temps  à  peu  près  inconnus   et  inexplorés, 

1  M.  Alph.  Durand. 
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lorsque  l'un  de  nous  '  entreprit  d'en  faire  l'analyse  complète.  La 
tâche  est  longue  et  inachevée,  el  promet  plus  d'une  surprise. 

De  toutes  les  pièces  qui  ont  été  parcourues  par  nous,  il  ressort 
d'une  façon  ceni  fois  prouvée  que  tout  ce  qui  s'est  fait  autrefois 
dans  la  ville,  au  moins  jusqu'au  dix-septième  siècle,  où  l'action 
royale  devint  dominante,  l'a  été  par  l'ordre  de  sa  municipalité, 
à  ses  frais  et,  dans  le  domaine  des  bâtiments  publics,  par  ses 
maîtres  dos  œuvres.  Travaux  de  fortifications,  constructions,  répa- 
rations ou  embellissements  des  églises  ou  autres  monuments,  tout 
se  fait  après  une  délibération  du  corps  de  ville  et  se  paye  de  ses 
deniers.  Tous  les  comptes  y  sont,  et  plutôt  deux  fois  qu'une,  avec 
les  mises  des  receveurs,  les  prix,  les  objets,  les  conditions  de 
toutes  les  dépenses  et  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont  payés. 

Le  problème  que  nous  voudrions  résoudre  n'offrirait  donc  aucune 
difOculté,  et  nous  en  aurions  tous  les  termes  essentiels,  s'il  ne  se 
trouvait  malheureusement  des  lacunes,  et  une  plus  malheureuse 
queles  autres  ,  juste  vers  les  années  de  la  construction  de  cette 
fontaine. 

Parmi  les  registres  dont  nous  parlons,  il  s'en  trouve  un  au  moins 
pour  adouci  rnosregrets.il  contient  un  inventaire  complet  des  archives 
de  Mantes,  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'en  1543.  Kous  y  trou- 
vons quelques  mentions  précieuses,  bien  que  simplement  analysées  : 

1"  Rapports  des  jurés,  du  6  mai  1516,  pour  savoir  si  l'on  peut 
faire  passer  Xa  fontaine,  avec  tuyaux  de  plomb,  par-dessous  les 
ponts  de  Mantes,  sans  pouvoir  faire  préjudice  au  roi. 

2°  Alarché  passé  avec  les  fontainiers,  du  7  mars  1519. 

3°  R  En  outre,  marché  passé  avec  les  maçons  »  pour  faire  ladite 
fontaine,  du  8  mars  1520,  par-devant  maître  Jehan  Allain.  Plus 
<•  vingt-quatre  quittances  des  payements  faits  de  fournitures  d'étain 
«  pour  la  fontaine  »  . 

<;  4-°  Un  autre  sac  intitulé  :  Lettres  et  titres  de  la  fontaine.  » 

Et  c'est  tout.  Si  nous  possédions  ce  dossier  ou  cette  partie  des 
archives  comprenant  l'année  1520,  nous  saurions  à  quoi  nous  en 
tenir  sur  le  ou  les  artistes  à  qui  nous  devons  la  fontaine.  Nous  sau- 
rions de  plus  ce  qu'elle  a  coûté.  Mais  tout  cela  nous  manque.  Si 
cependant  nous  trouvions,  vers  la  même  époque,   un   homme 

»  M.  E.   Grave. 
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charge  de  travaux  artistiques  assez  considérables  et  assez  délicats 
pour  nous  donner  une  idée  de  son  talent  et  de  son  goût,  n'aurions- 
nous  pas  fait  un  pas  important  vers  la  solution  tant  ciierchée?  Ce 
pas,  nous  croyons  pouvoir  le  faire. 

En  effet,  dans  une  délibération  du  29  septembre  1535,  nous 
trouvons,  au  |)rolit  de  Nicolas  Delahrosse,  «  maître  des  œuvres  de 
ïnaeonneiie  de  la  ville  «  ,  une  adjudication  assez  importante  de 
travaux  à  faire  au  (;h(eur  de  l'église  Saint-AIaclou,  dont  la  tour 
date  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Il  s'agit  de  la  réfection  du 
chœur,  de  la  clôture  surtout,  qui  devrait  être  faite  c-  comme  celle 
qui  est  de  présent,  ou  si  mieux  faire  se  peut  » .  Il  est  dit  dans  le 
détail  minutieux  des  travaux  qu'on  doit  u  faire  le  reste  de  la  cloi- 
son, de  pareilles  portes  comme  celle  qui  est  commencée  :  scavoir, 
garder  les  meneaulx  lermiers  et  appuyés  par  dedans  les  allées,  de 
la  liaulteur  qu'il  appartient,  et  faire  auxdites  huisseries  feuillages, 
crêtes  et  piliers  affrétés  comme  un  qui  est  commencé,  etc.  "  . 

Il  s'agit  évidemment  ici  d'un  travail  artistique;  mais  ce  travail 
a  disparu  depuis  longtemps  ,  et  nous  ne  faisons  qu'en  supposer  la 
valeur.  Heureusement,  il  nous  en  reste  un  autre  du  même  maître, 
et  celui-là,  bien  qu'en  mauvais  état,  est  assez  conservé  toutefois 
pour  nous  donner  la  mesure  de  celui  qui  l'a  conçu  et  fait  exécuter. 

Nous  donnons  les  parties  essentielles  de  cette  adjudication  un 
peu  longue.  Elle  est  du  25  janvier  1536,  c'est-à-dire  1537. 

«  Aujourd'hui,  en  présence  des  dessuds,  aesté  marchandé  et  par 
«  eulx  baillé  à  faire  bien  et  deuement,  à  Nicolas  Delabrosse,  maître 
et  Juré  sur  le  fait  de  masonnerie  du  bailliage  de  Mantes,  pour  le  roy 
a  notre  sire.  A  faire  le  portail  de  la  descente  de  auprès  de  l'église 
«  Notre-Dame  de  Mantes,  qui  est  entre  l'église  et  l'escollc  autre- 
(i  ment  appelée  la  Chambre  des  comptes...  et  (;iire  la  muraille  et 
«  parpains  de  Tespesseur  de  dix  à  unze  poulces  avecques  la  saillye 
"  des  pilliers  garnis  d'enbasses  ,  chapitaulx  et  cornisses,  telles  et 
Il  comme  le  portrait  par  lui  baillé  le  monstre  et  comme  il  ajjpar- 
(i  tient...  etc.  Item,  de  faire  bien  et  deuement...  au-dessus  de  la 
«  seconde  corniche,  ung  tabernacle  où  il  y  aura  une  Notre-Dame, 
«  laquelle  se  montrera  à  deux  costés,  tant  du  costé  du  fort  que  du 
«  costé  du  parvis...  Lequelle  tabernacle  sera  amorty  comme  il  est 
«  sur  le  portrait,  tant  d'un  costé  que  d'autre...  ce  fait  moyennant 
w  la  somme  de  cent  livres  parisis,  etc...  » 
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Cette  fois-ci  nous  sommes  en  présence  d'une  œuvre  conçue  dans 
le  style  de  la  Renaissance.  Dans  cette  ruine  connue  à  Alantes  sous 
le  nom  de  Porte  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  qui  mène  du  par- 
vis deXotre-Dame  au  bas  du  terre-plein  sur  lequel  repose  l'église, 
nous  reconnaissons  l'œuvre  d'un  homme  imbu  des  secrets  de  l'art 
nouveau;  nous  trouvons  enfin  un  maître  qui  ne  fait  plus  de  gothique. 
Il  a  suivi  les  progrès  de  l'école  nouvelle,  dont  les  inspirations  nous 
viennent  de  l'Italie. 

Evidemment,  la  porte  des  Comptes  est  moins  chargée  d'orne- 
ments que  la  fontaine,  mais  elle  garde  un  vrai  caractère  architec- 
tural. L'exécution  en  est  délicate  et  soignée,  et  l'on  ne  peut  repro- 
cher à  Nicolas  Delabrosse  qu'une  négligence  regrettable  dans  le 
choix  de  ses  matériaux;  la  pierre  s'est  émiettée  sous  l'action  du 
temps.  Il  ne  reste  plus  qu'un  ou  deux  chapiteaux  avec  de  jolies 
têtes  d'enfants  remplaçant  les  rosaces  et  les  volutes,  des  traces  im- 
portantes de  médaillons  antiques  dans  la  frise,  et  les  motifs  déco- 
ratifs des  pilastres.  La  niche  qui  surmontait  la  porte  a  disparu;  on 
la  voit  figurée  dans  la  gravure  qui  accompagne  l'église  de  Mantes, 
dans  les  Antiquités  de  Aliliin. 

Maintenant,  nous  accusera-t-on  de  présomption  si,  à  douze  ou 
quinze  ans  d'intervalle,  nous  attribuons  deux  œuvres  un  peu  diffé- 
rentes comme  valeur  et  exécution,  mais  ayant  toutes  les  deux  le 
même  cachet  artistique,  à  un  seul  et  même  homme?  On  serait,  en 
vérité,  bien  sévère.  Ce  Xicolas  Delabrosse,  bourgeois  et  notable  de 
Mantes,  nous  le  retrouvons  partout  dans  les  travaux  de  la  ville.  II 
n'est  pas  nommé  d'autre  maître  en  même  temps  que  lui.  Il  est  seul 
maître  des  œuvres  de  maçonnerie.  Il  a  succédé  à  un  autre  maître, 
un  vieux  sans  doute,  qu'on  pourrait  appeler  l'architecte  honoraire, 
et  dont  il  est  fait  mention,  notamment  dans  une  délibération  du 
15  octobre  1535  :  «  Jean  Millon,  naguères  maître  des  œuvres  et 
«  réparations,  apporte  les  ferrures  de  la  herse  des  portes  de  la 
«  ville.  1)  Xous  retrouvons  ce  Jehan  Millon  encore  une  ou  deux 
fois  vers  le  môme  temps,  et  toujours  avec  cette  mention  expresse  : 
naguères  maître  des  œuvres  de  la  ville.  Le  fait  est  donc  patent  ; 
avec  Xicolas  Delabrosse  règne  l'école  nouvelle,  la  Renaissance, 
celle  qui  a  étudié,  imité  ou  modifié  la  manière  des  maîtres  italiens. 

Si,  malgré  notre  sentiment,  ou  conteste  notre  manière  de  voir, 
si  Xicolas  Delabrosse  n'est  pas  le  créateur  de  la  fontaine  de  Mantes, 
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nous  aurons  au  moins  tiré  de  l'oubli  le  nom  d'un  architecte  fran- 
çais qui  nous  semble  avoir  un  réel  mérite  el  dont  nous  déplorons 
vivement  de  ne  pas  connaître  tout  l'œuvre  d'une  façon  plus  positive. 
Pour  ce  seul  résultat,  nous  ne  regrettons  pas  nos  peines. 

Il  nous  reste  à  ajouter  encore  quelques  considérations.  Devons- 
nous  aller  chercher  à  (iaillon  l'inspiration  de  la  forme  et  de  la 
décoration  de  la  fontaine  de  Mantes?  Nous  le  croyons,  l'ourlant 
celle  qui  est  au  Louvre,  et  qui  provient  des  jardins  de  (Jaillon,  n'a 
avec  la  ncMre  qu'un  rapport  très-éloigné.  La  fontaine  de  la  grande 
cour,  présent  de  la  République  de  Venise  au  cardinal  d'Amboise, 
était  bien  à  deux  vasques,  mais  elle  était  en  marbre,  et  la  grande 
vasque  était  soutenue,  non  plus  par  un  pilier,  mais  par  des  statues 
de  femmes  nues.  Le  bassin  inférieur,  construit  à  (Iaillon  même, 
était  octogonal.  Le  rapprochement  est  donc  loin  d'être  complet. 

Nous  trouvons  encore  quelques  rapports  entre  notre  fontaine  et 
celle  des  (iatteschide  Viterbe.  Ils  sont  trop  peu  nombreux  cependant 
pour  nous  laisser  croire  que  l'idée  mère  vienne  de  ce  beau  monu- 
ment du  treizième  siècle.  Aussi ,  tout  en  nous  défendant  d'un 
amour-propre  local  exagéré,  nous  avouons  que  nulle  part  nous 
n'en  voyons  le  modèle. 

La  fontaine  de  Mantes,  à  notre  avis,  est  donc  bien  française  et 
originale  ;  et  si  le  maître  des  œuvres  a  été  puiser  à  Gaillon,  ses  gra- 
cieux motifs  et  ses  arabesques  si  délicates  et  si  variées,  il  n'en  a 
pris  qu'en  lui-même  la  conception  générale. 

Nous  avons  dit  que  le  bassin  actuel  de  la  fontaine  était  simple- 
ment une  cuve  affreuse  en  pierre,  de  construction  récente.  Quel 
était  le  bassin  primitif?  Nul  ne  le  sait,  et  il  n'en  existe  ni  descrip- 
tion, ni  gravure.  Ce  bassin  était  très-bas;  c'est  aujourd'hui  l'opinion 
de  tous  les  architectes.  Le  niveau  de  l'eau  ne  devait  pas  y  excéder 
la  hauteur  de  la  queue  des  dauphins  placés  sur  quatre  angles  du 
piédouche,  c'est-à-dire  32  à  35  centimètres.  Si  l'on  ajoute  à  cette 
hauteur  la  moulure  supérieure  du  bord,  plus  quelques  centimètres 
pour  le  socle,  on  peut  estimer  que  la  hauteur  totale  était  environ 
de  50  centimètres. 

Quant  au  plan,  nous  avions  pensé  à  la  forme  hexagonale.  Le  jeton 
de  Mantes  de  1689,  dont  nous  avons  parlé  l'erreur  de  Millin  que 
nous  avons  citée,  nous  avaient,  à  première  vue,  donné  cette  idée. 
Elle  se  trouvait  justifiée  par  les  bassins  d'Autun  et  de  Provins  qui 
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sont  hexagones,  bien  que  l'ensemble  de  ces  deux  monuments  relève 
de  la  forme  quadrangulaire. 

L'examen  trrs-attentif  d'un  moulage  soigné  de  ce  jeton  de  1689, 
communiqué  par  M.  E.  Aluret  du  cabinet  des  Médailles,  nous  a  fait 
renoncer  à  cette  première  opinion.  Si  dans  le  revers  de  ce  jeton 
le  bassin,  mal  gravé  en  perspective,  fait  croire  à  la  forme  hexagone, 
le  terre-plein  sur  lequel  il  pose  est  nettement  octogonal.  Enfin,  la 
forme  du  bassin  de  la  grande  fontaine  de  Gaillon,  la  disposition 
symétrique  par  quatre  et  par  huit  de  l'ornementation  de  notre  fon- 
taine, nous  donnent  aujourd'hui  la  certitude  que  ce  bassin  primitif 
était  octogonal. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu'en  1870,  M.  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts  avait  demandé  à  Al.  Alph.  Durand,  un  devis  de  restauration  ; 
il  s'élevait  à  la  somme  de  13,400  francs.  Les  événements  en  ren- 
dirent la  réalisation  impossible. 

\ous  avons  insisté  dans  le  cours  de  cette  notice  sur  la  valeur  et 
sur  l'intérêt  que  présente  la  fontaine  de  Mantes.  Nous  n'avons  pas 
dissimulé  dans  quel  fâcheux  état  se  trouve  la  grande  vasque.  Le 
péril  est  imminent,  et  l'on  doit  s'attendre  à  le  voir  tomber  à  bref 
délai.  Sa  chute  entraînerait  sans  aucun  doute  tout  le  monument, 
et  d'une  œuvre  maîtresse  de  la  Renaissance  française,  d'une  œuvre 
originale  due  à  un  architecte  français  dont  nous  sommes  presque 
certains  de  savoir  le  nom,  il  ne  resterait  plus  rien. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  la  déposer  avec  soin  et  en  placer  toutes 
les  parties  dans  la  cour  de  la  mairie  de  .Mantes.  Ainsi  conservée, 
notre  fontaine  serait  encore  digne  de  figurer  au  nombre  des  richesses 
d'art  de  la  France.  Mais  il  importe  de  se  hâter. 

C'est  avec  la  plus  profonde  tristesse  que  nous  en  arrivons  à  cet 
aveu  pénible,  et  avant  que  cette  prédiction  déplorable  se  réalise, 
nous  adressons  au  nom  de  l'art,  au  nom  de  l'art  français  surtout, 
un  appel  pressant  et  confiant  à  la  fois  à  AL  le  Alinistre  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts.  Xous  le  supplions  de  vouloir  bien 
recommander  d'une  façon  toute  spéciale  la  fontaine  de  la  place 
de  Alantes,  à  l'attention  éclairée  de  la  Commission  des  Alonuments 
historiques. 

Alph.  DURâND, 

(ÎRAVE, 
Membres  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire 
des  richesses  d'art  de  Seine-et-Oise. 
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V 


LES  ORIGIXES  DU  PORTRAIT  EIV  FRANCE 

LE  PORTRAIT  DANS  LES  ÉCOLES  DU  MIDI 
AUX    TREIZIÈME    ET    QUATORZIÈME     SIÈCLES. 


I 


La  fondation  de  deux  institutions  considérables  en  elles-mêmes, 
et  surtout  par  rapport  à  l'état  de  la  civilisation  française  à  cette 
époque,  suivit  l'événement  mémorable  de  la  réunion  du  comté 
de  Toulouse  au  royaume  de  Philippe  le  Hardi  :  nous  voulons  par- 
ler de  la  création  officielle  d'une  école  de  portraitistes  chargés,  par 
une  ordonnance  consulaire  de  1280,  de  peindre  l'image  des  capi- 
touls  et  de  l'association  des  troubadours,  en  corps  académique, 
sous  le  nom  de  Compagnie  du  Gai-Savoir.  On  eût  dit  que  Tou- 
louse, comprenant  ce  qu'elle  perdait  d'autorité  et  de  prestige 
matériel  en  aliénant  son  autonomie  séculaire,  désirait  continuer, 
sous  une  forme  intellectuelle  et  artistique,  la  libre  domination 
qu'elle  avait  exercée,  et  garder  la  place  qu'elle  avait  occupée  dans 
l'histoire. 

N'était-ce  pas  dans  ses  murs  privilégiés  que  l'art  et  la  poésie 
s'étaient  exceptionnellement  épanouis  à  l'époque  de  l'invasion 
romaine?  \e  se  souvenait-elle  pas,  sur  la  foi  de  traditions  séculaires, 
qu'au  delà  des  temps  où  Pierre  Vidal  et  (luillaume  IX  avaient 
chanté  leurs  aventures  d'amour,  où  Gilaherlus  avait  orné  de 
figures  monumentales  les  cloîtres  somptueux  de  sa  cité;  ne  se  sou- 
venait-elle pas,  disons-nous,  (|ue  Virgile  avait  composé  des  églogues 
sous  les  ombrages  de  Pech-David,  et  que  les  plus  fameux  statuaires 
de  Rome  avaient  sculpté  dans  le  marbre,  pour  le  pahiis  de  Gala- 
gorris,  les  portraits  des  empereurs? 

La  fondation  de  deux  écoles,  l'une  d'art  proprement  dit,  l'autre 
de  poésie,  était  un  fait  unique  en  Europe  aux  treizième  et  quator- 
zième siècles.  Les  trouvères,  qui  jetèrent  un  vif  éclat  avec  Thi 
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haut  (le  Champagne,  les  compagnies  de  Minnesingers  en  Alle- 
magne ,  n'avaient  point  songé  à  donner  à  leur  corps  la  forme 
savante  et  homogène  d'académie.  Aucun  des  artistes  imagiers  qui 
vivaient  au  moyen  âge  n'avait  reçu  le  litre  officiel  de  portraitiste  et 
n'avait  eu  mission  de  fonder  une  école  spéciale  destinée  à  enseigner 
les  règles  du  dessin  appliquées  à  la  reproduction  du  visage  de 
l'homme. 

Curieuse  coïncidence!  ce  double  fait  se  produisait  à  l'heure 
même  où  la  peinture  et  la  poésie  naissaient  à  Florence,  et  où 
Giotto,  lié  autant  par  le  génie  que  par  l'amitié  avec  Dante,  allait 
créer  l'art  du  portrait  en  immortalisant  les  traits  du  plus  grand 
poëte  du  moyen  âge. 

L'étude  des  portraitistes  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse  et  de 
leur  école  n'a  point  été  encore  entreprise.  Les  sciences  historiques, 
jalouses  de  faire  revivre  les  fastes  de  notre  passé  national,  ne  sont- 
elles  pas  intéressées  extrêmement  à  connaître  les  origines  fran- 
çaises du  portrait,  les  phases  de  développement  que  ce  genre  d'art 
a  parcourues  dans  les  temps  primitifs  pour  arriver  au  terme  d'ab- 
solue perfection  que  lui  donnèrent  les  maîtres  de  la  Renaissance? 
X'est-ce  pas  une  bonne  fortune  pour  l'archéologue  de  suivre  d'âge 
en  âge  sur  les  parchemins,  illustrés  pendant  plus  de  quatre  cents 
ans  par  des  peintres  d'une  même  école,  les  signes  de  progrès  d'un 
art  qui  a  porté  si  haut  l'honneur  et  l'originalité  des  maîtres  fran- 
çais? X'est-ce  pas  aussi  une  bonne  fortune  pour  le  critique  d'assister 
à  l'accroissement  graduel  de  la  science  esthétique,  à  la  transforma- 
tion de  la  ressemblance  matérielle  du  portrait  en  ressemblance 
morale,  et  de  découvrir  le  point  où  cette  ressemblance,  réalisant  les 
intentions  générales  de  la  nature,  reproduit  le  trait  dominant  du 
caractère  et  des  passions? 

Le  moyen  âge  et  les  premiers  temps  modernes  sont  la  période 
d'incubation  et  d'enfantement  où  l'art  du  portrait  s'est  manifesté 
à  l'état  archaïque  et  sous  une  forme  générale  et  complexe.  Les 
miniaturistes  du  Midi,  du  temps  de  Tudelle  et  de  Bertrandi,  sans 
le  secours  des  imagiers  du  Xord,  contemporains  de  Joinville  et  de 
Froissard,  ont  trouvé  le  signe  distinctif  et  caractéristique  de  l'art 
du  portrait  en  imprégnant  celui-ci  de  logique  et  de  sincérité,  d'une 
logique  qui  n'avait  rien  de  froid  et  d'abstrait,  et  d'une  sincérité  qui 
n'avait  rien  de  réaliste  et  de  brutal.  Sans  doute,  l'élément  expressif 
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et  moral  n'apparaissait  pas  encore  dans  le  portrait,  mais  il  y  était 
à  l'état  d'ébauche  et  de  préparation  dans  l'exquis  sentiment  de 
naïveté  chrétienne  et  de  suavité  ogivale  qui  guidait  l'imagination 
artistique  à  cette  époque.  On  peut  dire  du  moyen  âge,  si  horné 
dans  son  génie  d'exécution,  mais  si  complet,  si  profond  clans  la 
conception  des  données  artistiques  générales,  ce  mot  d'un  ancien  : 
On  sent  grands  les  objets  qu'il  a  peint  petits  {parius  videri,  sen~ 
tire  magnus). 

Comment  les  artistes  archaïques  comprirent-ils  la  représentation 
de  la  figure  humaine?  Certes  il  ne  faut  voir  dans  les  premières 
miniatures  conservées  à  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse  ,  et  qui  datent 
de  1350,  aucune  prétention  à  l'art  proprement  dit.  Comme  les 
hymnes  et  les  pastorales  couronnées  au  premier  temps  du  collège 
du  Gay-Savoir,  elles  gardent  cette  uniformité  de  sentiment  et  de 
style  qui  répondait  à  l'hésitation  avec  laquelle  les  troubadours,  à 
cette  époque,  abordaient  les  œuvres  d'imagination.  On  sent  dans 
les  pâles  et  incolores  confidences  de  la  poésie  aux  treizième  et 
quatorzième  siècles,  comme  dans  les  timidités  naïves  et  les  placides 
habitudes  du  trait  des  miniaturistes,  que  la  personnalité  humaine 
n'ose  encore  s'affirmer  au  sortir  de  l'enseignement  immobile  et 
dogmatique  de  la  scolastique  du  moyen  âge. 

Etrange  moment  de  l'histoire  de  l'art,  où  le  génie  existe  à  l'état 
latent,  où  l'on  sent  celui-ci  palpiter  mystérieusement  sur  le  vélin 
des  manuscrits  et  des  peintures,  sans  qu'une  forme  précise  le  révèle! 

Un  chancelier  du  collège  de  la  Gaie-Science,  nommé  Molinier, 
adressa,  pendantles  temps  troublés  et  obscurs  du  quatorzième  siècle, 
une  circulaire  à  tous  les  poi'tcs  de  race  latine  qu'il  appelle  ihsjîns 
amans,  des  écrivains  de  grande  subtilité.  Nos  miniaturistes  tou- 
lousains étaient  certainement  de  même  race  que  les  poètes  dont 
parle  le  chancelier,  et  peuvent  à  bon  droit  revendiquer  ces  deux 
titres  caractéristiques  de  fins  amans  et  Alwmmes  de  grande  sub- 
tilité. Fins  amants  de  la  nature  en  effet,  ces  portraitistes  qui  pre- 
naient pour  la  première  fois  la  figure  humaine  dans  le  but  de  l'idéa- 
liser à  leur  manière,  c'est-à-dire  de  la  transporter,  comme  dans  la 
miniature  de  1352,  sur  des  fonds  d'or  couverts  d'ornements  déli- 
cats. On  peut  dire,  quoique  les  traits  qui  constituent  la  ressem- 
blance soient  absents  encore,  que  leurs  peintures  sont  plus  qu'une 
vaine  image  sans  signification.  Dans  ces  figures  élancées  et  minces, 
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dans  ces  têtes  ovales,  dans  ces  yeux  invariablement  fendus  avec 
intention,  et  dans  l'expression  pleine  de  candeur  du  geste,  on 
devine  certaine  recherche  de  style,  de  ce  style  qui  marqua  les 
essais  primitifs  de  la  statuaire  grecque. 

Soumises  à  des  caractères  généraux  et  traditionnels,  marquées 
du  signe  élégant  de  l'architeclure  ogivale,  certaines  créations  des 
miniaturistes  semblent  contemporaines  des  œuvres  les  plus  an- 
ciennes deTAcbaieet  d'Egine.  On  devine  sur  leur  visage,  à  défaut 
d'expression  précise,  une  sorte  do  préoccupation  sereine,  la  pré- 
occupation vague  et  idéale  de  ces  personnages,  sans  physionomie 
apparente,  sans  caractère  nettement  distinct,  qui  marchent  lente- 
ment le  long  de  la  frise  du  Parthénon. 

Lue  curieuse  remarque  esta  consigner  à  propos  des  miniatures 
toulousaines  du  quatorzième  siècle.  C'est  la  relation  de  ces  peintures 
avec  celles  similaires  des  hautes  écoles  italiennes  et  allemandes. 
La  galerie  de  Berlin  renferme  des  ouvrages  antérieurs  au  change- 
ment qu'opéra  Giotto  dans  le  style  archaïque  primitif,  c'est-à-dire 
conçus  sous  l'influence  absolument  byzantine.  Ces  ouvrages  sont 
presque  constamment  exécutés  avec  l'or  qui  couvre  les  fonds  et 
qui  borde  invariablement  les  traits  et  les  contours  des  draperies. 

Les  paysages,  absents  de  ces  tableaux,  sont  remplacés  par  des 
compositions  architecturales  empruntées  au  style  du  plein  cintre. 
Dès  que  Giotto  paraît,  à  ces  décorations  cintrées  succèdent  des 
décorations  ogivales  épanouies  au-dessus  des  personnages  et  sépa- 
rant les  groupes  par  de  fines  colonnettes  ;  aux  têtes  fortes  et  graves, 
des  visages  ovales  et  souriants;  à  l'or  inévitable  des  fonds  et  des 
bordures ,  la  couleur  et  les  ornements.  Le  même  fait  se  produit 
aux  mêmes  époques  à  Toulouse,  comme  si  notre  ville  était  en 
communication  suivie  avec  Florence  et  Cologne,  Les  fonds  mono- 
tones, les  encadrements  en  forme  de  dùme  à  plein  cintre,  la  lour- 
deur relative  des  figures  qui  marquent  les  premières  miniatures 
de  1350  à  1367,  disparaissent  subitement  à  cette  époque  pour  faire 
place  à  l'élégance  gothique  des  personnages,  à  l'épanouissement 
des  ogives  treffées,  et  l'or  s'efface  sous  la  note  harmonieuse  des 
couleurs. 

\ous  devons  constater,  à  part  la  relation  purement  relative  à 
la  technique  dont  nous  parlons,  qu'aucune  autre  relation  esthétique 
n'existe  encore  entre  nos  miniaturistes  et  les  peintres  allemands  et 
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italiens  des  mêmes  époques.  Le  naturalisme  que  les  premiers  de 
ces  peintres  parvinrent  à  extraire  de  l'art  byzantin  et  qui  leur  ser- 
vit à  donner  aux  visages  de  leurs  personnages  une  beauté  supé- 
rieure comme  expression  à  celles  des  tètes  antiques,  était  inconnu 
à  nos  humbles  imagiers.  A  peine  devine-t-on  vaguement,  au  carac- 
tère préconçu  el  particulier  des  créations  de  portraits  de  ces  ima- 
giers, l'influence  du  style  ogival  que  Giotto  employa  pour  arriver 
par  une  pente  naturelle  à  l'étude  raisonnée  de  la  nature  et  de  l'an- 
tique. Le  j)assage  de  l'époque  doriejine  à  l'époque  ionienne,  qui 
se  produit  dans  l'art  italien  au  treizième  siècle,  ne  se  sent  à  Tou- 
louse qu'au  quinzième  siècle. 

Le  portrait  n'existe  encore  que  de  nom  dans  l'école  toulousaine  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle,  ou  plutôt  n'existe  que  d'inten- 
tion; nos  miniaturistes,  en  rangeant  nos  luiitcapitouls  deux  à  deux 
sous  des  dômes  élégants,  en  reproduisant  leur  pittoresque  costume 
mi-partie  violet  et  rouge,  leurs  chausses  éclatantes,  ont  simple- 
ment cherché  à  donner  des  indications  sommaires  d'individualité. 
Le  progrès  s'affirme  cependant,  car  en  1392  les  magistrats  consu- 
laires ne  sont  plus  représentés  debout  et  parallèllenient,  mais 
assis  dans  des  poses  assez  variées;  un  simple  trait  plat  ne  marque 
plus  alors  les  visages,  le  modelé  produit  le  relief,  et  les  joues  se 
parent  d'un  incarnat  vivant. 

Les  miniatures  qui  accompagnent  l'œuvre  rimée  do  la  Canzode 
la  Crozada  sont  encore  plus  archaïques  que  celles  de  Thôtel  de 
ville;  elles  n'ont  d'ailleurs  ni  la  physionomie  pittoresque  du  lan- 
gage roman,  ni  le  vif  accent  des  rimes  de  lilhem  de  Tudelle. 

Cependant  ces  miniatures  ne  laissent  pas  d'être  remarquables, 
dit  M.  Fauriei...  ^  Les  figures  sont  groupées  avec  plus  de  variété 
de  mouvements  et  d'effet  que  l'on  n'en  trouve  dans  les  miniatures 
de  la  même  époque  en  d'autres  pays.  »  Lue  particularité  ôte  à  la 
plupart  d'entre  elles  l'intérêt  que  nous  cherchons  dans  une  étude 
sur  le  portrait;  c'est  que  plusieurs  ont  le  visage  recouvert  entière- 
ment par  le  casque  à  visière  rabattue,  en  usage  à  cette  époque. 
Xous  disons  plusieurs  de  ces  figures  et  non  pas  toutes,  car  on  peut 
remarquer  par  exemple  dans  le  dessin  représentant  un  chevalier 
qui  fait  panser  ses  blessures,  au  siège  de  Moissac,  des  tètes  rendues 
dans  tout  leur  détail,  et  qui  sont  évidemment  des  portraits.  Un  vrai 
portrait  existe  d'ailleurs   en  tête  du  vieux  poème,  c'est  celui  de 
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l'auteur  lui-même.  Singulière  préoccupation  !  Vilhem  de  Tudellene 
vout  pas  se  séparer  de  son  ouvrage  et  de  ses  lecteurs.  Avec  quel 
soin  le  miniaturiste  nous  le  représente  se  retournant  vers  le  public 
pour  bien  mettre  à  découvert  son  visage  dans  le  moment  où  le  ma- 
nuscrit placé  devant  lui  sur  le  pupitre  attend  cependant  la  suite  de 
ses  rimes  ! 

Marqué,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  par  un  développe- 
ment merveilleux  d'esprit  poétique  et  artistique,  le  moyen  âge 
semblait  servir  à  souhait  les  ardeurs  de  l'imagination  méridionale. 
En  même  temps  que  paraissent  les  poèmes  illustres  de  Philomena 
du  Barry  de  NimeSj  de  la  Belle  Maguelonne,  de  la  Canzo  de  la 
Crozada,  on  voit  sortir  de  latelier  des  artistes  non-seulement  les 
miniatures  curieuses  dont  nous  venons  de  parler,  mais  des  fres- 
ques, des  verrières  magnifiques  et  des  statues  monumentales. 

Les  documents  de  la  peinture  du  portrait  à  la  fresque  ne  sont 
pas  nombreux,  mais  ils  offrent  un  intérêt  considérable.  Catel  nous 
a  laissé  une  description  détaillée  des  images  des  comtes  de  Tou- 
louse placées  à  Saint-Sernin  dans  la  chapelle  qui  servait  à  ceux-ci 
de  sépulture.  «  Des  deux  costez,  dit  l'historien,  était  l'image  de  la 
Vierge  peinte  sur  la  muraille,  et  aux  deux  costez  sont  représentés 
deux  comtes  de  Toulouse  à  genoux  en  cottes  avec  l'écusson  de 
la  croix  pommelée.  »  On  lisait  cette  inscription  au-dessous  des 
peintures  : 


Hic  requiescit  Guillhemus  Taillefer 
et  Pontius  cornes  Tolosanus. 


Dom  Vaissette  dit  que  les  figures  peintes  sur  le  mur  étaient  au 
nombre  de  quatre  :  celle  de  Taillefer,  de  Pons,  de  Guillaume  IV  et 
de  Raymond  de  Saint-Gilles.  Selon  l'auteur  bénédictin,  les  corps 
des  trois  premiers  comtes,  enterrés  d'abord  dans  un  cimetière 
public,  furent  portés  à  Saint-Sernin  en  1119,  époque  où  l'église  fut 
à  peu  près  terminée.  Les  portraits  sont  évidemment  de  la  fin  du 
douzième  siècle.  Ils  furent  probablement  l'œuvre  de  ces  peintres 
habiles  des  derniers  jours  de  la  période  romane,  dont  nous  admi- 
rons encore  les  ouvrages  sur  les  murs  de  la  chapelle  des  sept  dor- 
mants. 

Outre  de  belles  fresques,  le  treizième  siècle  a  produit  chez  nous 
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de  superbes  verrières.  D'après  des  traditions  bien  établies,  nous 
possédons  dans  le  chœur  de  notre  métropole  quelques  portraits 
peints  sur  verre  de  la  fin  du  treizième  siècle  et  provenant  des  .Jaco- 
bins. Tout,  en  effet,  démontre  que  cesverrières  sontcontemporaines 
de  la  grande  époque  de  saint  Louis.  Tableaux  admirables  !  Ce 
Louis  IX  dans  sou  manteau  de  pourpre  brillant  de  fleurs  de  lys,  ce 
chevalier  inconnu,  à  genoux,  dans  son  armure  aux  effets  argen- 
tés, ce  Louis  d'Anjou,  évéque  de  Toulouse,  si  touchant  et  si  jeune 
sous  la  mitre,  sont  bien  les  figures  d'un  temps  ou  l'héroïsme,  la 
piété  et  l'art  étaient  dans  une  merveilleuse  floraison. 

Sous  l'influence  des  idées  antiques  popularisées  par  les  artistes 
grecs  au  dixième  siècle,  de  splendides  monuments  étaient  sortis 
de  notre  sol  :  l'église  de  Saint-Gilles,  le  cloître  de  la  Daurade, 
l'église  Sainte-Trophime,  les  cloîtres  de  Aloissac  et  de  Saint-Etienne 
appartiennent  à  cet  épanouissement  particulier  de  l'architecture 
byzantine,  appelée  néo-grecque,  parce  que,  prodigue  d'ornements, 
de  reliefs  et  de  statues,  elle  a  été  une  imitation  de  l'antique 

Cette  période  architecturale  donna  naissance  à  une  école  de 
sculpture  importante;  des  œuvres  remarquables  en  sortirent,  comme 
le  prouvent  surabondamment  les  bas-reliefs  en  marbre  encastrésdans 
les  murs  de  l'église  Saint-Sernin,  les  statues  du  cloître  de  la  Dau- 
rade, celles  du  cloître  Saint-Etienne,  signées  Gilabertus.  Quelques- 
unes  de  ces  statues  concernent  l'art  spécial  du  portrait. 

Si  en  regard  des  portraits  les  plus  anciens  que  possède  le  Midi, 
c'est-à-dire  des  figures  d'évêques  gravées  en  creux  ,  trouvées  à 
Maguelonne,  et  dont  le  visage,  selon  les  usages  de  l'art  mérovingien, 
est  fait  de  matières  précieuses,  nous  plaçons  le  portrait  de  Durand, 
évéque  de  Toulouse  et  abbé  de  Moissac,  sculpté  dans  cette  dernière 
ville ,  nous  pouvons  immédiatement  nous  rendre  compte  de  la 
marche  de  l'art  du  portrait  du  huitième  au  douzième  siècle.  Les 
contours  incertains  et  sans  précision  font  enfin  place  à  des  lignes 
fixes  arrêtées  dans  le  sens  que  fournit  la  nature. 

Malheureusement  nous  n'avons  à  rattacher  à  cette  belle  période 
sculpturale  néo-grecque    que  les   portraits  de   Durand,  abbé   d 
Moissac,  que  ceux  de  Béranger  III,  de  Guillaume  IV  dans  l'abbaye 
de  Saint-Sylve,  sculptés  sur  des  pierres  tombales;  enfin  le  portrait 
au  dessin  de  Thorson,  comte  de  Toulouse. 

L'œuvre  sculpturale  la  plus  saillante  du  treizième  siècle  est  le 
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tombeau  de  (luillaume  III,  de  Rodolphe,  évêque  de  Carcassonne, 
C'est  un  monument  digne  du  célèbre  prélat  (|ui  traça  le  plan  de  la 
cilé  de  sa  ville  épiscopale.  Guillaume  III  semble  vraiment  présent 
et  vivant  dans  sa  statue,  tant  les  trails  en  sont  rendus  avec  détail  et 
tant  le  costume  est  scrupuleusement  reproduit.  Autour  du  sarco- 
phage, et  dans  ses  douze  arcades ,  est  représenté  un  cortège  de 
moines  et  de  prêtres  assistant  aux  funérailles  de  l'évêque.  La  coif- 
fure variée  des  tètes,  les  costumes  particuliers  des  personnages 
indiquent  une  reproduction  de  portraits  et  excluent  toute  supposi- 
tion de  travail  d'imagination.  C'est  un  recueil  de  figures  dans  le 
genre  de  celles  que  contenaient  les  Annales  toulousaines. 


II 


Le  quinzième  siècle  correspond  pour  les  peintures  du  Midi  au 
quatorzième  siècle  italien.  A  Florence,  les  principes  de  Giotto  s'affer- 
missent avec  Simon  Mammi  et  Taddeo  Gaddi;  le  naturalisme,  un 
naturalisme  tempéré  par  l'élégance  rêveuse  de  la  ligne  ogivale  et 
la  savante  correction  du  galbe  antique  ,  se  lait  sentir  dans  les  por- 
traits; ceux-ci  arrivent  à  la  vérité  absolue  du  trait  et  de  l'expression. 
Certes  les  capitouls  qui,  sur  un  vélin  de  1440,  siègent  gravement  à 
l'angle  d'une  cour  fraîchement  gazonnée,  manquent  du  naturel  de 
physionomie  qu'on  remarque  dans  les  peintures  italiennes;  mais  ce 
sont  des  portraits  naïvement  reproduits  dans  des  attitudes  presque 
vraies  et  avec  une  couleur  très-fine  et  très-blonde.  La  simple  inten- 
tion de  ressemblance  que  nous  avons  constatée  dans  les  miniatures 
du  treizième  siècle  est  remplacée  par  la  ressemblance  elle-même. 

Ce  qui  rapproche  surtout  les  artistes  toulousains  du  quinzième 
siècle  de  ceux  du  quatorzième  en  Italie,  c'est  le  grand  sentiment 
du  style,  la  vive  compréhension  du  caractère  de  l'art  antique  très- 
apparents  dans  les  œuvres  de  la  statuaire  et  dans  certaines  compo- 
sitions historiques. 

L'apparition  des  œuvres  du  portrait  des  peintres  de  l'hôtel  de 
ville  de  Toulouse  au  quinzième  siècle,  fut  précédée  au  quatorzième 
par  de  magnifiques  productions  de  la  statuaire.  Deux  hommes  de 
génie,  deux  évêques,  donnèrent  une  impulsion  féconde  à  la  sculp- 
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ture.  Esprits  éminents  pour  leur  siècle,  ils  firent  passer  leur  goût 
exquis  dans  l'âme  des  artistes  méridionaux  :  ce  furent  Jean  de  la 
Tyssandière,  évêque  de  Rieux,  et  Dominique  de  l'iorence,  évoque 
d'Albi.  Jean  de  la  Tyssandière  eut  l'idée  de  créer  une  chapelle, 
destinée  à  devenir  un  véritable  musée,  pour  laquelle  il  fit  exécuter 
des  statues,  entre  autres  celle  de  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse, 
et  celle  qui  est  sa  propre  image,  statues  qui  peuvent  à  bon  droit 
être  considérées  comme  l'expression  la  plus  élevée  du  génie  méri- 
dional au  moyen  âge.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  (jue  les  célèbres 
productions  de  Donatello  en  Italie  et  d'Adam  Kraft  en  Allemagne 
sont  inférieures,  non  comme  science,  maisconime  style,  à  celles  des 
artistes  inspirés  par  l'évècjue  de  Rioux.  Dominique  de  Florence, 
somptueux  comme  son  collègue,  lit  élever  le  superbe  portail  en 
pierre  qui  donne  accès  à  Sainte-Cécile  d'Albi.  Cet  évêque  désira 
être  reproduit  sur  ce  portail  dans  une  scène  où,  escorté  d'un  cha- 
noine de  son  église,  il  est  présenté  à  sainte  Cécile.  On  lit  l'inscrip- 
tion suivante  au-dessous  de  la  figure  : 

0  aima  sancta  Cecilia,  sis  mihi,  quœso,  propitia 

Les  statues  dont  nous  parlons  furent,  avons-nous  dit,  une  prépa- 
ration à  la  formation  de  l'école  magistrale  des  portraitistes  au 
quinzième  siècle.  Cette  préparation  se  reconnaît  aussi  dans  les 
œuvres  de  peinture  faites  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  qui  ser- 
vent de  transition  entre  l'art  archaïque  et  l'art  moderne.  Ces  œuvres 
sont  :  la  fresque  des  Carmes  représentant  Charles  VI j  la  fresque 
de  l'église  Saint-Exupère  delJlagnac,  où  nous  trouvons  des  portraits 
de  chanoines  et  de  capitouls,  et  les  panneaux  conservés  à  l'église 
de  Belpech,  panneaux  représentant  Benoît  XH,  Cojordan,  évêque 
de  Mirepoix,  le  cardinal  de  Curti  et  l'abbé  de  Roulbonne. 

Ces  intéressants  essais  pâlissent  à.  coté  des  pi'oductions  magni- 
fiques des  miniaturistes  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse  et  de  celles 
du  roi  René  de  Provence  au  quinzième  siècle.  ; 

Un  exemple  du  perfectionnement  de  l'art  toulousain  s'offre  à  nous  | 
dès  1412.  Cbarmant  tableau  !  Les  capitouls,  à  genoux  sur  deux  i 
rangs  convergeant  vers  le  centre  et  ayant  derrière  eux  des  person-  j 
nages  représentant  leurs  saints  patrons,  regardent  une  séduisante  ; 
figure  de  la  Vierge  assise  sur  un  trùne  au  milieu  de  la  scène.  Ce  ! 
que  Cimabuë  dans  ses  méditations  byzantines  rêva  de  distinction; 


—  177  — 

ce  que  Giotto  rechercha  d'élégance  sous  la  vision  sereine  de  l'élan- 
cement de  1  ogive,  semblent  réunis  pour  composer  le  type  poétique 
et  grave,  souriant  et  digue  de  celle  Vierge  de  la  miniature  de  1412, 
tenant  l'enfant  Jésus  penché,  les  bras  étendus  vers  les  capitouls! 
Ceux-ci  ont  encore  des  visages  conventionnels,  mais,  chose  curieuse, 
les  saints  patrons  qui  les  escortent  ont  des  traits  distinclifs  et  déno- 
tent la  préoccupation  de  la  ressemblance!  Ces  visages,  délicieuse- 
ment peints  et  modelés,  paraissent  évidemment  des  portraits. 

Devant  la  miniature  toulousaine  intitulée  :  h  Rétahlissement  du 
Parleîiientj  on  se  sent  dans  l'atmosphère  de  la  vie  réelle.  Ce  sont 
bien  là  des  hommes  qui  ont  vécu.  Ils  ont  le  regard  grave  et  pensif, 
le  caractère  ouvert  et  franc  qu'on  remarque  dans  les  statues  du 
sanctuaire  d'Albi.  Le  naturel  des  figures  de  ces  riches  bourgeois, 
de  ces  magistrats,  n'a  rien  de  la  vulgarité  technique  affectionnée 
par  les  Flamands.  Dans  la  copie  des  traits,  les  artistes  du  Alidi  ont 
écarté  avec  soin  ce  que  la  nature  peut  présenter  de  grossier  et  de 
défectueux.  Chardin  n'a  pas  peint  la  bourgeoisie  sous  un  jour  plus 
pénélrantet  plus  fin. 

Les  artistes  toulousains  n'eurent  pas  seulement  le  sentiment  des 
choses  extérieures  et  de  la  vie  organique,  ils  devinèrent  le  carac- 
tère des  hommes  appartenant  à  l'histoire.  VEntrée  à  Toulouse  de 
Charles  VU,  décrite  par  Lafaille,  nous  montre  le  roi  à  la  fois  dans 
la  bonhomie  de  sa  physionomie  el  la  noblesse  de  son  rang. 

On  retrouve  cette  aptitude  particulière  d'idéalisation,  cet  art  de 
donner  un  corps  pour  ainsi  dire  à  l'idée  historique  non-seulement 
dans  les  œuvres  des  peintres  de  riiùtel  de  ville  de  Toulouse,  mais 
dans  ceux  de  la  cour  de  Provence  à  cette  même  époque.  Elève  de 
Jean  Van  Eych  de  Bruges,  le  roi  René  avait  un  rare  talent  pour  le 
portrait;  jeune  encore,  il  exécuta  ceux  des  ducs  Jean  Sans  peur  et 
Philippe  le  Bon.  On  connaît  cette  légende  touchante  qui  fait  jiar- 
courir  à  René  ses  fatals,  logeant  tantôt  chez  ses  féaux  barons,  tantôt 
chez  ses  bourgeois,  et  leur  laissant  en  souvenir  son  portrait  avec 
cette  devise  :  Sicelidum  régis  effigies  est  ista  Renali. 

Le  bon  roi  de  Provence  portait  une  inspiration  de  poète  dans  ses 
études  de  peinture.  Le  charme  délicat  du  portrait  de  Jehanne  de 
Lavalj  ■<.  très-noble  dame  fort  aymée  du  monarque  «,  n'est  dépassé 
que  par  l'expression  de  grandeur  royale  de  celui  du  duc  de  Bour- 
bon peint  dans  le  manuscrit  intitulé  :  les  Tournois  du  roi  René. 
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On  peut  (lire  hardiment,  en  se  basant  sur  les  recherches  d'une 
critique  impartiale,  que  nulle  école  de  portrait  en  France  ne  fut  plus 
brillante  et  surtout  plus  savante  que  l'école  officielle  de  Toulouse. 
Qu'on  rapproche,  prise  dans  une  donnée  historique  identique  ,  la 
figure  du  Charles  VII  entrant  à  Rouen,  exécutée  par  un  minia- 
turiste du  Nord,  de  celle  du  Charles  VII  entrant  dans  la  capitale 
du  Languedoc;  combien  le  roi,  marchant  alourdi  par  son  armure, 
tel  qu'on  le  voit  dans  le  manuscrit  d'Anne  de  Bretagne,  est  loin  du 
souverain  plein  de  haute  di^'pité  et  d'affable  grandeur  représenté 
sur  le  vélin  de  nos  Annales  !  Les  portraitistes  du  Nord  au  (|uinzième 
siècle  sont  bien  les  contemporains  de  Jean  ('hartier,  le  chroniqueur 
de  France,  pour  la  vie  de  Charles  \  II ,  qui  écrivit  si  sèchement  les 
récits  d'un  règne  illustré  par  Jeanne  d'Arc. 

Comment  nos  peintres  méridionaux  parvinrent-ils  à  donner  une 
si  parfaite  idée  de  l'homme  intérieur  et  des  convenances  historiques 
au  moyen  d'un  choix  de  traits,  d'attitude  et  de  physionomie?  Ils 
vivaient,  peut-on  dire,  dans  une  atmosphère  de  savoir  et  d'inspira- 
tion. La  Provence  avait  écouté  chanter  le  Tasse  et  Pétrarque  ;  le 
Languedoc  possédait  un  collège  de  poésie  et  une  université  qui 
s'étaient  déveloj)pés  parallèlement  à  son  école  d'art,  et  où  \  irgile 
et  Aristote  étaient  en  honneur  dès  le  treizième  siècle.  Raymond  de 
Sébonde  n'avait-il  pas  le  premier  en  France  appelé  l'attention  des 
esprits  vers  l'observation  de  la  nature,  et  Gano,  dans  ses  écrits, 
n'avait-il  pas  donné  le  goût  exact  de  l'étude  et  du  caractère  des 
choses  de  l'histoire? 


III 


Tandis  que  la  capitale  de  France  agrandissait  subitement  sous 
François  I"  sa  renommée  et  son  ascendant  national,  les  villes  de 
province  qui  avaient  jeté  autrefois  un  éclat  considérable  perdaient 
peu  à  peu  leur  prestige  et  leur  autorité,  et  surtout  toute  estime 
pour  leur  esprit  original  et  toute  confiance  dans  leur  valeur  parti- 
culière. 

Lne  seule  cité  française  possédait  encore  des  éléments  de  vie 
propre  et  de  résistance  à  l'absorption  du  pouvoir  central,  grâce  à 
un  passé  brillamment  autonome,  à  une  réputation  séculaire,  à  des 
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fastes  spéciaux  enviés  en  Europe,  à  des  œuvres  exceptionnellement 
remarquables.  C'était  Toulouse. 

Mais  si  de  glorieux  souvenirs  pouvaient  lui  préparer  encore  de 
nouvelles  destinées,  la  cité  palladienne  était  désormais  condamnée 
à  être  modeste,  moins  à  cause  des  hommes  qu'elle  produisait  alors 
qu'à  cause  du  rang  hiérarchique  de  plus  en  plus  sui)ordonné  où 
elle  était  descendue  et  qui  lui  faisait  plus  vivement  sentir  la  perte 
de  son  influence  vis-à-vis  de  la  capitale.  Elle  n'avait  plus  ni  indépen- 
dance, ni  sécurité,  ni  protection  à  accorder  au  génie,  et  cependant 
elle  ne  prétendait  pas,  au  seizième  siècle,  abdiquer  la  vieille  foi 
qu'elle  puisait  dans  ses  traditions  artistiques. 

Nous  avons  raconté  les  diverses  périodes  suivies  par  l'Ecole  des 
peintres  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse,  et  nous  avons  montré  au 
quinzième  siècle  le  portrait  exécuté  dans  de  curieuses  conditions 
de  sincérité,  de  logique  et  même  de  style.  En  dépit  du  prestige 
merveilleux,  mais  un  peu  égoïste,  qu'exerçaient  en  France  les 
artistes  delà  capitale,  les  progrès  successifs  de  nos  portraitistes  pro- 
mettaient d'heureux  résultats  au  commencement  de  la  Renaissance. 
Bachelier  n'arrivait-il  pas  de  visiter  à  Rome  les  écoles  fondées  par 
Léon  X,  les  statues  exhumées  du  Forum  par  l'archéologue  Pompo- 
nio  Leto  ? 

Louis  d'Amboise  II  et  Charles  de  Robertet,  évêques  d'Albi, 
n'avaient-ils  pas  appelé  d'Italie  de  nombreux  artistes,  non-seule- 
ment des  décorateurs,  mais  des  peintres  d'histoire  du  plus  grand 
mérite,  chargés  d'exécuter  au  palais  de  l'évêché  ces  superbes  pein- 
tures, vénitiennes  par  le  coloris,  romaines  par  le  dessin,  qu'on  a 
récemment  découvertes  ? 

Grâce  aux  circonstances  dont  nous  parlons,  tout  faisait  présager 
que  l'antiquité,  dont  le  Midi  avait  déjà  vaguement,  pour  ainsi  dire, 
aperçu  le  génie  à  travers  les  âges  et  la  poussière  de  son  sol, 
rajeunissait  entièrement  notre  art  local  au  seizième  siècle.  Le 
monde  grec  et  romain  que  Boyssonné  célébrait  en  vers  d'une  élé- 
gante latinité,  dont  Jean  de  Pins  recueillait  si  pieusement  les  ma- 
nuscrits, paraissait  bien  propre  à  ranimer  le  goût  éclairé  de  nos 
portraitistes. 

Etrange  destinée  du  génie  méridional  !  les  théories  importées 
d'outre-mont  et  d'outre-Loire  effrayèrent  un  moment  l'art  local  du 
portrait  lié  en  quelque  sorte  aux  souvenirs  intimes  de  l'autonomie 
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et  peut-être  aussi  àriuitiative  directe  des  hommes  savants  de  noire 
p.iys.  Formé  à  l'étudo  d'aprrs  ccrlains  lypos  familiei\s  à  son  regard, 
liabituê  aux  originalilôs  vives  de  ccrlainos  exj)ressions  et  de  cer- 
tains caractères,  l'art  local  parut  (ont  à  conp  ne  pas  conipr(>ndre 
des  doctrines  à  l'usage  de  sociétés  mortes  et  (jui  se  présentaient  à 
lui  non  plus  sous  la  forme  un  peu  abstraite  qu'elles  avaient  jusque- 
là  revêtue  dans  les  livres  classiques,  mais  dans  les  chefs-d'œuvre 
mêmes  de  la  sculpture  ancienne. 

iV'y  avait-il  pas  d'ailleurs  une  immense  difficulté  à  accommoder 
à  un  corps  de  principes  représentant  des  aspirations  particulières 
et  disparues,  la  figure  humaine  méridionale,  si  précise  dans  ses 
allures,  si  vivante,  si  déterminée  dans  ses  traits  ?  Comment  les 
descendants  de  ces  artistes  qui  avaient  dessiné  les  guerriers  dans 
la  chronique  de  Vilhem  de  Tudelle,  peint  et  classé  nos  consuls 
siècle  par  siècle,  dans  les  annales  de  la  cité,  reproduit  sur  les  murs 
du  cloître  des  Augustins,  et  couvert  tant  de  monuments  de  per- 
sonnages de  noire  histoire,  comment  auraient-ils  pu  associer  sans 
hésitation  ce  qu'il  y  avait  de  traditionnel,  de  typique  et  pour  ainsi 
dire  de  séculaire  dans  le  visage  méridional,  aux  nouvelles  et  sévères 
tournures  classiques?  Travail  aussi  difflcile  à  réaliser  que  celui 
d'assouplir  la  vivacité  de  l'idiome  roman  des  chroniques  et  la  pesan- 
teur du  mauvais  latin  de  Bertrandi  aux  correctes  et  souples 
périodes  de  la  langue  antique  ! 

Certes,  les  artistes  étaient  nombreux  à  Toulouse  à  l'époque  de 
l'arrivée  de  François  1"  dans  nos  murs,  comme  le  prouvent  les 
magnificences  préparées  pour  la  réception  de  ce  monarque.  P.irmi 
ces  artistes,  plusieurs  avaient  un  talent  supérieur.  Le  vitrail  de  la 
Descente  de  croix,  à  Saint-Etienne,  œuvre  d'un  disciple  du  fameux 
Guillaume  î'apillon,  le  cèdc-t-il,  au  point  de  vue  de  la  consistance 
du  coloris  et  de  la  science,  aux  œuvres  de  Cousin,  à  Saint-Klienne 
du  Alont  à  Paris?  L'hùtel  de  Bernuy  n'a-t-il  pas  des  élégances  de 
conception,  des  épanouissements  d'arabesques  comparables  à  ceux 
qu'on  remarque  au  château  d'Anet  ou  de  Caillou  ?  —  Les  fresques 
de  l'église  Sainl-Sernin,  attribuées  à  Trassabot,  les  sculptures  de  la 
cathédrale  d'Auch,  et  jusqu'au  bel  escalier  de  pierre  de  la  lourdes 
Archives  du  Capitole,  élevé  par  Guillaume  Norman,  ne  prouvent-ils 
pas  une  entente  exceptionnelle  d'effet  moiiumental? 

Cependant,  les  artistes  de  talent  que  possédait  Toulouse  ne  pro- 
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duisireiit  (|uV'xceptionnelIoniont  au  seizième  siècle  dans  le  genre 
(l'art  dont  nous  nous  occupons,  des  œuvres  brillantes  pouvant 
rappeler,  à  des  degrés  plus  ou  moins  heureux,  les  œuvres  similaires 
réalisées  à  la  même  heure  dans  la  capitale. 

Mais  ces  œuvres  locales  méritent  tout  l'intérêt  de  l'historien  et 
du  critique. 

Les  miniatures  de  l'hôtel  de  ville  nous  fournissent  sinon  les 
meilleurs,  au  moins  les  plus  nombreux  et  les  plus  curieux  docu- 
ments. Ces  miniatures  correspondent,  selon  nous,  à  trois  évolutions 
successives  et  bien  déterminées  de  l'art  de  la  peinture,  marquées 
dans  le  livre  des  annales.  La  première  est  due  à  l'influence  et  à 
l'habileté  de  Charles  Pingault,  peintre  de  l'hôtel  de  ville  ;  les  deux 
autres,  qui  nous  conduisent  à  la  fin  du  seizième  siècle,  se  personni- 
fient dans  Serve  Cornoailhe  et  Arnault-Arnault,  successeur  de  Pin- 
gault, dans  la  charge  de  peintre  de  l'hôtel  de  ville.  —  A  son  prédé- 
cesseur dans  la  décoration  des  annales,  c'est-à-dire  à  l'auteur  des 
miniatures  représentant  les  capitouls  en  1502,  en  1504;,  en  1510, 
Pingaultne  semble  pas  avoir  pris  le  brillant  et  intense  coloris  qui 
marque  d'effets  chatoyants  les  étoffes  rouges  des  toges  consulaires, 
ni  la  hardiesse  vive  et  magistrale  du  coup  de  pinceau  qui  d'une 
seule  teinte  martèle  le  relief  et  le  caractère  des  traits  ;  mais  il  a 
dérobé  à  ce  peintre  inconnu  cette  fine  pénétration  de  regard  qui 
transporta  sur  le  vélin  les  vivantes  personnalités  du  groupe  d'avo- 
cats figurant  au  prétoire  de  1504.  Il  fit  plus  encore  que  de  s'assi- 
miler les  qualités  techniques  de  son  devancier;  il  fit  pénétrer,  le 
premier,  d'une  manière  brillante,  non-seulement  dans  l'ordon- 
nance des  compositions,  mais  dans  les  lignes  de  ses  figures,  quelque 
chose  du  sentiment  élevé  et  des  dispositions  savantes  de  l'art  anti- 
que. Ce  problème  du  perfectionnement  de  l'art  local  par  les  prin- 
cipes absolus  et  permanents  des  écoles  classiques,  il  tenta  de  le 
réaliser.  Heureuse  audace  qui  l'a  porté  à  chercher  le  style,  à 
dépasser  Timitation  servile  de  la  nature  et  à  donner  à  son  Fran- 
çois II,  à  cheval  sous  le  dais  de  velours,  un  air  de  jeunesse  forte 
et  hautaine  répondant  aux  fières  et  nouvelles  destinées  qui  atten- 
daient la  royauté  française! 

V Entrée  à  Toulouse  d'Éléonore  d'Autriche  se  distingue  par  des 
qualités  de  science  historique  moins  (jue  par  celles  de  l'art  du  por- 
traitiste.   Mais  combien  ces    dernières   sont    saisissantes   dans   la 
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miniature  représentant  les  capitouls  de  1542!  Ces  eapitouls,  ras- 
semblés sous  un  vestibule  renaissance,  ont  certainement  posé 
longuement  devant  l'artiste,  soigneux  non-seulement  des  physiono- 
mies dont  le  caractère  local  est  frappant,  mais  des  moindres  formes 
et  des  moindres  nuances  miroitantes  de  la  barbe  et  des  cheveux. 
Cette  miniature  nous  donne  le  portrait  à  la  façon  de  ("douet,  c'est-à- 
dire  le  modèle  absolument  circonscrit  par  des  traits  particuliers 
dans  l'unité  de  sa  vie  individuelle. 

En  1550,  vers  l'époque  où  l'on  peut  placer  la  nomination  de 
Serve  de  Cornoailhe  comme  peintre  de  l'hôtel  de  ville,  une  seconde 
manière  s'affirme  dans  notre  école  de  portrait.  La  composition  de 
Y  Entrée  de  Montmoi'ency  à  Toulouse  a  quelque  chose  de  complè- 
tement moderne  dans  la  façon  un  peu  dramatique  et  mouvementée 
avec  laquelle  le  peintre  fait  avancer  le  connétable  et  le  syndic  en 
face  du  spectateur;  la  composition,  disons-nous,  a  une  allure  mo- 
derne, mais  plus  accentuée  encore  est  cette  allure  dans  la  figure 
pleine  d'une  majestueuse  et  libre  aisance  de  ce  syndic  montant 
une  mule  à  caparaçon  noir  et  or,  et  vêtu  lui-même  d'une  longue 
robe  noire  traînant  jusqu'aux  pieds  de  sa  monture;  figure  étrange 
sortant  toute  vivante  de  la  poudre  des  archives  qu'on  est  surpris  de 
rencontrer  au  milieu  de  ces  eapitouls  encore  rangés  selon  les  tra- 
ditions du  vieux  style  archaïque  et  qui  lui  sont  antérieurs  de  plu- 
sieurs sièclescomme  type  etcomme  caractère.  (]e  syndic estl'homme 
toulousain  du  seizième  siècle  peint  dans  son  geste  le  plus  expressif 
et  dans  les  traits  de  ses  fonctions  locales  les  plus  nobles,  on  peut 
dire  même  les  plus  savamment  idéalisés. 

La  dernière  phase  parcourue  par  l'art  des  miniaturistes  toulou- 
sains nous  fournit  un  magnifique  et  unique  spécimen.  Ce  sont  les 
premiers  portraits  à  l'huile  des  eapitouls  de  l'année  1585. 

Rien  de  plus  curieux  que  cette  œuvre  toulousaine,  tant  au  point 
de  vue  de  la  variété  et  de  la  force  des  physionomies  qu'à  celui  du 
fini  excessif  du  modelé,  de  la  finesse  élégante  du  trait,  de  la  fidé- 
lité de  recherche  des  carnations.  On  ne  peut  pas  pénétrer  plus 
avant  dans  les  lignes  et  dans  les  expressions  qui  constituent  la 
double  individualité  morale  et  physique  de  l'homme.  Voici  le 
noble  et  voici  le  bourgeois  :  on  les  reconnaît,  celui-ci  à  sa  distinc- 
tion aristocratique,  celui-là  à  sa  finesse  de  marchand,  sans  consul- 
ter l'êpitoge  d'hcM-niine  coupée  d'or  ou  d'argent  qui  les  différen- 
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cie.  Chose  surprenante!  à  l'air  de  haute  dignité  de  leur  charge, 
ils  joignent  je  ne  sais  quelle  profonde  et  grave  préoccupation,  la 
préoccupation  d'hommes  qui  ont  été  mêlés  à  de  terribles  événe- 
ments de  guerre  ci\ile.  \c  sont-ce  pas  là  les  magistrats  qui  reçurent 
avec  froideur  les  supplications  de  Duranti  poursuivi  à  mort  par  le 
peuple  irrité?  Ce  qu'ils  regardent  avec  une  fixité  si  effrayante  et 
des  visages  si  pâles,  n'est-ce  pas  le  corps  du  premier  président 
roulé  sanglant  dans  une  toile  sur  laquelle  était  peint  le  portrait 
de  Henri  III?  Les  plus  hautes  spéculations  de  l'art  antique  ne  sont 
pas  absentes  de  cette  œuvre  flamande  par  le  détail,  italienne  du 
temps  de  Caravage  par  le  goût,  et  où  le  style,  c'est-à-dire  le  rap- 
port des  traits  avec  l'expression  dominante  du  caractère  et  les  exi- 
gences du  rang,  est  rendu  avec  une  exceptionnelle  subtilité  de 
pinceau.  Quesnel  n'a  pas  laissé  une  galerie  de  contemporains  supé- 
rieure comme  valeur  à  celle  du  peintre  de  l'hôtel  de  ville,  auteur 
de  la  miniature  dont  nous  nous  occupons,  peintre  que  l'on  peut 
supposer  être  Arnault-Arnault,  successeur  de  Cornoailhe. 

Les  œuvres  de  portrait  dont  nous  venons  de  parler  sont,  avons- 
nous  dit,  intéressantes;  en  voici  une  vraiment  remarquable  :  nous 
voulons  parler  du  portrait  do  Cujas  conservé  dans  le  cabinet  du 
premier  président  au  palais  de  justice  de  Toulouse.  Qu'on  se 
figure  une  de  ces  têtes  admirablement  fines  et  précises  de  François 
Clouet,  mais  où  Holbein  aurait  ajouté  je  ne  sais  quel  sentiment 
pensif  et  philosophique  particulier  à  l'Ecole  de  Xurenberg;  qu'on 
se  figure  un  des  types  toulousains  d'Arnault-Arnault,  ennoblis 
chez  nous  au  seizième  siècle  par  l'habitude  de  la  pensée,  par  la 
trace  d'études  scientifi(|ues,  de  ces  études  que  Boyssonné  accompa- 
gnait de  recherches  cicéroniennes  et  Pibrac  d'érudition  poétique, 
et  l'on  aura  une  idée  esthétique  du  portrait  conservé  au  palais  de 
justice.  C'est  là  l'œuvre  qui  résume  le  mieux  l'art  local  du  portrait 
au  seizième  siècle  et  ses  affinités  avec  les  belles  œuvres  des  maîtres 
de  la  Renaissance  à  Paris.  C'est  là,  en  quelque  sorte,  le  dernier 
effort  de  l'école  séculaire  des  miniaturistes  toulousains.  Il  ne 
manque  à  la  perfection  de  cette  (eu\re  profondément  pensée  et 
élégante,  que  la  largeur  de  touche  et  la  libre  allure  des  maîtres  du 
dix-septième  siècle.  Telle  qu'elle  est,  c'est  la  plus  curieuse  synthèse 
du  travail  de  perfectionnement  de  l'art  du  portrait  du  treizième  à 
la  fin  du  seizième  siècle. 
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La  tlécadence  devait  suivre  de  près  à  Toulouse  la  perfection 
relative  de  l'œuvre  du  portrait  de  Cujas.  Dès  que  Boulvèue,  peintre 
de  rhùlel  de  ville  en  1690,  fut  allé  étudier  les  artistes  de  T'onlai- 
nehleau,  l'inspiration  méridionale  s'affaiblit  chez  lui.  Son  tableau 
Allégorie  sur  les  devoirs  des  magistrats  est  sans  attache  avec  les 
traditions  de  notre  école  ;  la  distinction  naïve  du  trait,  les  émotions 
du  sentiment  personnel  qui  distinguaient  cette  école,  sont  rempla- 
cées par  les  lentes  et  froides  combinaisons  techniques,  le  parti  pris 
conventionnel  des  méthodes  classiques.  En  mêlant,  sans  transition 
prudente,  le  goût  italien  à  l'inspiration  méridionale,  IJoulvène  ne 
sut  pas  faire  une  place  prépondérante  au  tempérament  local. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  les  phases  de  splendeur  et  de 
décadence  de  l'art  du  portrait  dans  la  sculpture  toulousaine,  comme 
nous  venons  de  les  suivre  pour  ce  qui  regarde  la  peinture.  La  rai- 
son en  est  simple  et  fâcheuse  :  les  œuvres  de  portrait  sculpté  ont 
été  détruites  aux  époques  de  révolution. 

Nous  ne  pouvons  regarder  en  effet  que  comme  de  curieux  mor- 
ceaux décoratifs  la  statue  d'albâtre  de  (juillaume  de  Uriçonnet, 
cardinal  de  Narbonne;  celle  de  Roger  de  Sarrieu,  mestre  de  camp, 
et  la  Ggure  à  genoux  de  Gabriel  de  Minut,  Tautour  du  Livre  delà 
Beauté  (au  Musée  de  Toulouse).  Combien  ne  devons-nous  pas 
déplorer  la  perte  de  nos  meilleures  productions  locales  du  portrait 
sculpté  à  l'époque  de  la  Renaissance,  c'est-à-dire  de  ces  trois 
médaillons  qui  ornaient  la  façade  de  la  maison  de  Bachelier  et  qui 
représentaient  cet  artiste  et  ses  deux  frères!  Le  dessin  conservé  par 
l'architecte  Lebrun  nous  montre  ce  qu'était  cette  habitation,  qui 
rappelait,  par  sa  noble  sobriété,  les  maisons  que  les  humanistes  de 
Rome  possédaient  au  penchant  du  Quirinal  sous  Léon  \.  Les 
médaillons  de  Bachelier  auraient  sûrement  indiqué  comment  le 
maître  le  plus  incontesté  de  la  sculpture  toulousaine  appliquait  les 
principes  antiques  à  la  reproduction  de  la  figure  humaine. 

Quoique  dans  l'étude  que  nous  venons  de  faire  sur  l'art  du  por- 
trait toulousain  au  seizième  siècle,  de  nombreux  documents  nous 
aient  fait  défaut,  la  plupart  ayant  péri,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  dans  les  luttes  religieuses  qui  ensanglantèrent  notre 
ville  et  spécialement  dans  le  pillage  plusieurs  fois  renouvelé  de 
l'hôtel  de  ville  par  les  protestants,  nous  pouvons  cependant  avoir 
une  idée  générale  du  caractère  nouveau  que  prit  cet  art  au  seizième 
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siècle.  \ous  voyons  la  ressemblance,  cVst-à-dire  le  Iravail  d'inii- 
fation  (le  la  nature,  commencé  au  treizième  siècle,  atteindre  une 
sorte  de  perfection,  comme  sincérité,  dans  les  miniatures  de  liiôtel 
de  ville,  et  le  caractère  des  tètes  sennohlir  et  s'idéaliser  peu  à 
peu.  \'ous  voyons  enfin,  délicieusement  réalisée  dans  le  portrait 
(le  Cujas,  cette  préoccupation  d'élégance  anti(jue,  qui  était  le  but 
(les  reclierches  des  artistes  de  la  capitale  à  cette  époque. 

Si  nos  portraitistes  locaux,  dans  la  généralité  de  leurs  œuvres, 
sont  restés  inférieurs  à  ceux  de  Paris,  ne  pourrait-on  pas  affirmer 
que  ce  ne  fut  pas  entièrement  leur  faute  ? 

i\e  doit-on  pas  croire  que  l'époque  appelée  la  Renaissance  fut 
tout  à  coup  interrompue  chez  nous  par  la  grande  querelle  reli- 
gieuse entre  les  catholiques  et  les  protestants,  par  les  soulèvements 
dramatiques  de  la  Ligue,  et  qu'après  liachelier,  qui  illustra  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  l'histoire  de  l'art  a  subi  une  lacune 
forcée  et  regrettable  de  presque  un  demi-siècle?  N'est-il  pas  natu- 
rel de  penser  que  Freydeau,  l'auteur  de  ce  ravissant  poème  d'ar- 
chitecture élevé  au  début  du  dix-septième  siècle,  et  qu'on  appelle 
le  Petit  Cloître  des  Augustins,  est  le  continuateur  direct,  l'héritier 
du  génie  de  Bachelier,  comme  Chalette,  l'admirable  peintre  des 
Capitouls  au  pied  de  la  croix^  œuvre  contemporaine  du  Petit 
Cloître,  est  le  disciple  illustre  et  immédiat  de  Pingault! 

L'histoire  de  l'art  au  seizième  siècle  est  incomplète,  si  l'on 
sépare  absolument  les  tentatives  de  renaissance  des  miniaturistes 
du  temps  de  François  II,  des  œuvres  superbes  et  magistrales  des 
peintres  toulousains  sous  Henri  IV. 

Le  progrès  qu'affirme  l'bijtel  de  Bernuy  atteint,  sous  d'autres 
formes,  une  sorte  de  perfection  dans  la  petite  cour  des  Augustins, 
et  la  correction  que  cherche  Cornoailhe  dans  ses  Capitouls  se  réalise 
pleinement  dans  les  portraits  de  Chalette. 


IV 


Nous  avons  vu  l'art  du  portrait  passer  dans  le  Midi,  depuis  le 
treizième  siècle,  par  trois  phases  bien  distinctes.  Dans  la  première, 
il  n'a  été  qu'une  représentation  sans  sincérité,  obtenue  par  des  traits 
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généraux,  par  une  opération  superficielle  de  la  mémoire.  Evidem- 
ment la  nature  n'était  pas  consultée  directement  pour  ces  œuvres 
purement  décoratives,  et  destinées,  sous  la  forme  de  statues,  à 
orner,  comme  autrefois  à  Alliènes,  les  vestibules  des  temples,  et 
sous  la  forme  de  miniatures,  à  relever  par  la  ;{ràce  du  dessin  et 
du  coloris  la  monotonie  graphique  des  pages  des  annales  locales. 
(Comment  procédaieîit  les  artistes  du  moyen  àg(;?  On  doit  supposer 
qu'admis  à  voir  de  près  les  personnages  dont  ils  avaient  à  repro- 
duire l'image,  leur  travail  n'était  qu'une  évocation  recueillie  et 
silencieuse  de  souvenirs  plus  ou  moins  précis.  Ces  conditions 
défavorables  pour  la  reproduction  de  ressemblance  ont  dû  être 
imposées  avec  persistance  aux  artistes,  car  au  seizième  siècle  Par- 
mesan, ayant  à  peindre  Charles-Quint,  fut  simplement  autorisé  à 
pénétrer  dans  la  salle  où  se  trouvait  le  souverain. 

La  seconde  phase  du  portrait  qui  marque  le  quinzième  siècle  est 
plus  intéressante.  Peintres  et  sculpteurs  se  décident  à  interroger 
la  nature,  et  tout  en  reproduisant  celle-ci  dans  ses  plus  intimes 
détails,  introduisent  un  discernement  délicat,  une  méthode  heu- 
reuse dans  leur  travail.  Ils  commencent  à  faire  un  choix  dans  les 
matériaux  qui  servent  à  l'imitation  de  la  ressemblance  du  visage 
humain.  Pline  parle  des  sculpteurs  réalistes  de  son  temps,  qui 
moulaient  la  nature  pour  obtenir  une  image  plus  ressemblante. 
Quoique  recherchant  sur  la  pierre  et  sur  le  vélin  la  fidélité  des 
formes  avec  une  sincérité  scrupuleuse,  les  artistes  du  moyen  âge 
ne  tombent  pas  dans  ce  procédé  servile.  Leur  pinceau  et  leur 
ciseau  restent  libres  en  présence  de  la  physionomie  et  des  traits 
de  l'homme. 

Les  portraits  du  quinzième  siècle  reproduisent  en  général  la 
ressemblance,  mais  sont  encore  marqués  du  signe  conventionnel 
des  époques  romanes  et  des  premiers  temps  gotlii(|ues.  Avec  une 
moindre  valeur,  ils  reproduisent  cette  double  tendance  du  style 
plein  cintre  et  du  style  ogival,  qu'on  retrouve  dans  l'Ecole  de 
Cologne,  sous  le  pinceau  de  meister  \\  ilheni  et  de  meister  Stephan  , 
c'est-à-diie  (jue  l'on  y  remarque  tantôt  les  tètes  faites  sur  un  même 
type,  les  attitudes  répétées,  les  fonds  identiques,  tantôt  la  recherche 
d'effets  pittoresques,  l'étude  curieuse  de  la  nature  et  le  sentiment 
de  l'unité  individuelle  des  modèles.  Nos  portraitistes,  —  tout  en 
cherchant  à  donner  aux  visages  qu'ils  copient  un  caractère  de  dou- 
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ceiir  inaltérable,  une  grande  placidité  d'expression,  le  caractère 
d'une  beauté  à  la  fois  simple  et  élevée,  uniques  soucis  de  Tart 
primitif,  —  examinent  avec  curiosité  les  phénomènes  du  monde 
visible  et  en  reproduisent  les  premiers  effets  détaillés.  C'est  une 
préparation  aux  libertés  du  pinceau,  au  luxe  varié  de  décoration, 
aux  méditations  profondes  du  visage  humain  que  révèlent  les  œuvres 
de  l'époque  de  la  Renaissance. 

Au  seizième  siècle,  l'art  du  portrait  atteint  dans  le  Midi  une 
sorte  de  perfection  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  que  lui  donnèrent 
à  Paris  les  premiers  maîtres  de  la  Renaissance.  Singulière  préco- 
cité de  notre  esprit  artistique.  Dès  les  premiers  temps  du  quinzième 
siècle,  des  documents  authentiques  attestent  la  prééminence  de 
notre  Ecole  de  portrait  sur  toutes  les  Ecoles  de  France.  Cette  préé- 
minence datait  sans  doute  du  treizième  siècle,  mais  au  seizième 
quelques-uns  des  portraits  des  peintres  de  notre  hôtel  de  ville  sont 
(le  véritables  chefs-d'œuvre  comme  exécution  matérielle  et  comme 
science  esthétique. 

La  recherche  du  fait  de  la  ressemblance  par  la  copie  simplement 
mathématique  et  matérielle  des  traits  est  dépassée.  On  voit  appa- 
raître dans  le  portrait  la  préoccupation  timide  encore,  mais  évi- 
dente, de  la  vie  morale  naïvement  entrevue  sur  le  visage  humain. 
Le  portraitiste  ne  se  borne  plus  à  la  simple  reproduction  des  formes  ; 
par  la  sensibilité  de  son  âme,  il  arrive  à  exprimer  le  caractère, 
la  qualité  de  l'individu  qu'il  représente,  c'est-à-dire  à  produire  un 
spectacle  moral.  Il  fait  un  choix  dans  les  traits  comme  dans  la 
physionomie,  et  ramène  la  forme  humaine  à  une  sorte  d'unité 
générale  d'expression  et  de  lignes.  Enfin,  il  peint  l'homme  non 
pas  seulement  dans  la  réalité  ordinaire  individuelle,  mais  dans  la 
réalité  typique  et  supérieure. 

Ce  fut  là  la  troisième  phase  du  perfectionnement  de  l'art  du  por- 
trait dans  le  Midi.  Lorsque  les  artistes  de  la  Renaissance  survinrent, 
il  y  avait  un  siècle  que  les  peintres  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse 
réalisaient  d'une  manière  naïve  encore  sans  doute,  mais  forte  et 
pénétrante,  le  type  individuel  de  l'homme.  Esprit  et  chair,  celui-ci 
était  peint  dans  son  entité  parfaite  et  dans  son  unité  absolue.  Clouet, 
qui  nous  a  légué  le  portrait  des  princes  de  la  cour  de  François  l"; 
Quesnel,  qui  dans  sa  vivante  galerie  a  fait  entrer  tous  les  hommes 
illustres  et  toutes  les  femmes  galantes  du  temps  de  Henri  II;  Léo- 
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nard  (îauthier,  doiil  \o  Q('n\o  a  fail  revivre  la  pléiade  des  poètes  de 
Ronsard,  nont  rien  innové  en  fait  de  méthode. 

On  pont  (lire  aussi  qu'ils  n'ont  rien  innové  en  fait  de  principes, 
car  la  sincérité  élé;}ante,  la  logique  savante,  l'esprit  de  synthèse 
qui  distinguaient  ces  maîtres  faisaient  partie  de  l'esthétique,  (ju'ap- 
pliquaient  d'une  manière  toute  d'intuilion  les  peinties  admirables 
des  Ecoles  de  Languedoc   et   de  l'rovence   depuis   le  quinzième 

siècle, 

lîernard  Uenezet, 

Membre  de  la  Société  archéologique  du  midi  du  la  FiEiice. 


VI 

LES  PEIXTRES  VERMAV 
1529-1657 

Dans  l'histoire  de  l'art  comme  dans  celle  des  peuples,  à  coté 
des  grandes  figures  qui  absorbent  toute  l'attention,  il  y  a  des  per- 
sonnages secondaires  que  l'éclat  des  premières  met  dans  la 
pénombre;  ils  sont  aux  célébrités  comme  l'anecdote  est  au  fait 
historique.  Mais  ces  personnages  de  second  ou  de  troisième  plan, 
considérés  isolément,  et  soustraits  ainsi  à  l'influence  d'une  écra- 
sante comparaison,  ne  laissent  pas  d'offrir  un  certain  intérêt  de 
curiosité. 

C'est  le  bénéfice  de  cette  remarque  que  j'invoquerai  pour  récla- 
mer l'iiidulgencc  en  faveur  de  quelques  notes  sur  des  artistes 
cambresiens  demeurés  inconnus. 

Le  6  juillet  1529,  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Charles- 
Quint,  empereur  d'Allemagne,  et  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois I",  roi  de  France,  arrivaient  à  Cambrai,  la  première  à  quatre 
heures  de  l'après-dînée,  la  seconde  à  six  heures  du  soir. 

Elles  y  venaient  traiter  de  la  paix  entre  les  deux  souverains, 
laquelle  fut  signée  le  24  du  même  mois  et  prit  le  nom  de  paix 
des  Dames. 

Chacune  des  deux  princesses  amenait  avec  elle,  parmi  un  nom- 
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hreiix  et  brillant  entourage,  son  peintre  en  titre.  Madame  de  Savoie 
logeait  à  riiolcl  Saint-Pol,  trop  polit  pour  abriter  sous  son  toit  tous 
les  gens  de  sa  royale  hôtesse.  Ceux-ci  étaient  dès  lors  répartis  un 
peu  partout  dans  la  ville;  et  à  l'artiste  et  à  son  serviteur  on  assignait 
un  logis  «  en  la  maison  Jehan  Rlaton  sur  le  grand  marché  '  -^ . 

Madame  d'Autriche  était  descendue  à  l'abbaye  collégiale  de 
Saint-Aubert.  Elle  n'eut  point  à  souflrir  d'une  semblable  séparation, 
et  son  peintre,  du  moins,  partagea  l'hospitalité  offerte  à  Marguerite 
par  les  riches  chanoines  en  possession,  de  temps  immémorial, 
d'héberger  les  empereurs,  rois,  princes  et  grands  qui  séjournaient 
à  Cambrai. 

Les  listes  des  logements  de  la  paix  des  Dames  ne  disent  point 
le  nom  du  serviteur  en  arl  de  la  régente  de  France.  Mais,  par  une 
requête  reposant  aux  archives  du  Nord,  adressée  en  1533  aux 
exécuteurs  testamentaires  de  la  tante  de  l'Empereur,  on  sait  que  le 
peintre  de  cette  dernière  princesse  s'appelait  Jehan  Vermay. 

C'était,  pense  M.  Houdoy,  qui  a  publié  cette  requête  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts*,  celui  que  Bullart  '  nomme  Jean  Maïo  dit 
de  \ermeyen,  et  Siret*,  JeanCorneliz  Vermay  ou  de  Vermeyen. 

Après  la  mort  de  sa  protectrice,  Vermay,  selon  Bullart  encore, 
fut  en  faveur  auprès  de  Charles-Quint,  qu'il  suivit  dans  ses  expédi- 
tions et  ses  voyages. 

Peut-être  est-ce  dans  la  visite  que  fit  à  Cambrai  le  futur  pension- 
naire de  Saint-Just,  lorsqu'il  y  "  fist  sa  première  entrée  impériale, 
le  20  janvier  1539  «,  que  son  compagnon  laissa  dans  cette  ville 
son  fils  Henry,  lequel  avait  embrassé  la  carrière  paternelle. 

Celui-ci  fut-il  amené  à  se  fixer  dans  la  cité  neutre^  par  quelques 
travaux  qui  l'y  retinrent,  ou  son  établissement  y  fut-il  spontané  ? 
P'aute  de  preuves  sur  ce  point,  on  ne  saurait  sortir  de  l'hypothèse. 
Quel  que  soit  le  motif  de  cette  résolution,  on  trouve  dans  le  compte 
du  domaine  pour  l'année  1559-1560'  une  mention  ainsi  conçue  et 
dont  cet  artiste  est  l'objet  : 

'  Les  Logements  de  la  paix  des  Dames;  par  .\.  D,  [Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
de  Cambrai,  t.  XXXIV,  p.  123.) 
2  Tome  V,  1872,  p.  515. 
^  Académie  des  sciences  et  des  arts. 
■''  Dictionnaire  historique  des  peintres. 

°  A  cette  époque,  Cambrai  conservait  encore  ce  litre  de  droit,  sinon  de  fait. 
•*  Du  6  février  1559  au  6  février  1560,  foi.  45. 
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«  A  maistre Henry  V'erman,  painctre  de  ceste  cité,  auquel  Mes- 
«  sieurs  ont  marchandé  de  tirer  et  pouriraire  en  un  grand  tableau 
«  estant  en  la  grande  salle  d'en  hault  de  la  maison  de  la  ville,  la 
i  pourtraicture  et  remonstrance  de  très-resverend  père  en  Dieu  nre 
vt  très-redoubté  seigneur  et  prince,  Monseigneur  Alaximilien  de 
<'  Bcrghes  par  la  grâce  de  Dieu  évesque  et  duc  de  Camhray,  prince 
«  du  sainct  empire,  comte  de  Camhresiz,  et  enssamblc  celles  de 
«Messieurs  prevost,  eschevins,  conseiller,  collecteurs,  quatre 
"hommes,  receveur,  greftier  de  la  chambre  des  quatre  hommes, 
«  médechin,  conchierge,  huissiers  et  aultres  officiers  de  la  ville, 
«le  tout  après  le  (troué)...  selon  et  ainsi  que  ledit  seigneur 
«  révesrend  estoit  sur  ung  théâtre  faict  et  érigé  au  devant  de  la 
«  maison  de  la  ville  du  costé  de  la  chambre  des  quatre  hommes, 
«  le  jour  de  sa  joyeuse  entrée,  qui  fui  le  dimanche  xxiiiJ"  jour  du 
«  mois  d'octobre  xV  lix  dernier  passé,  que  lors  ledit  seigneur  y 
«  feit  et  presta  le  serment  du  duc  auquel  y  fut  reçu  en  toute  rêvé- 
«  rence  et  humilité  par  Messieurs,  a  este  payé  par  ordonnance  et 
«  brevet  de  Messieurs,  signé  Nicolas  Charlet'  au  V  janvier  dudit 
«  an  XV'  lix  (vieux  style)  payé  par  le  x*  brevet,  la  somme  de  u* 
«  vj  It.  » 

Henry  Verman  était  donc  ce  que  l'on  a  appelé  depuis  a.  peintre 
d'histoire  »  .  Cependant,  pas  plus  fier  pour  cela,  à  Texeniple  de  ses 
confrères  d'alors,  se  délassant  des  fatigues  de  Tart  par  la  pratique 
du  métier,  il  ne  dédaignait  pas,  à  l'occasion,  de  brosser  aussi  une 
enseigne.  Dans  le  même  compte,  quatre  folios  plus  avant*,  on  lit  : 
«  A  maistre  Henry  Verman,  painctre,  pour  avoir  painct  et  doré 
«  de  neuf  le  tableau  portant  Audy  Alteram  partem,  mis  au-dessus 
«  de  la  porte  du  parcquet  de  la  chambre  (échevinale)  ^  payé  par 
«  marchiet  fait  1  xx  st.  « 

I/année  suivante,  la  peinture  précédemment  «  marchandée  n  par 
les  échevins  est  terminée,  et  ils  la  tiennent  pour  précieuse,  car  on 
paye  quarante  sous  touruois  «  à  Adrien  Pezin  pour  avoir  livré  une 
«battière\   avec  six  lincheulx  tendus  au-devant  du  nouveauli 


*  L'un  (les  greffiers  de  la  chambre  échevinale. 
^  Folio  49  verso. 

'  Les  échevins  rendaient  la  justice  à  tous  les  degrés. 

*  C'est  ici  un  châssis  de  bois  garnissant  une  ouverture  ou  brèche  dans  une  muraille. 
Celle-ci  était  fermée  par  des  toiles. 
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«  tableau  estant  en  la  chambre  de  Messieurs,  craindant  la  pouldre 
tt  pendant  le  temps  qu'on  a  ouvré  et  epainé  en  le  chambre  »  où 
Ton  avait  exéculc  quelques  travaux  '. 

Le  fils  de  Jean  Maïo  avait  bientôt  fait  souche  dans  sa  ville  d'adop- 
tion ,  et  à  une  époque  où  la  profession  paternelle  se  perpétuait 
dans  les  familles  avec  le  nom,  Poiithus,  l'enfant  de  Henry,  devenait 
peintre  comme  son  père,  qui  l'associait  à  ses  labeurs. 

La  nouvelle  façade,  appliquée  en  1510  contre  les  antiques  con- 
structions de  riiùtel  de  ville,  avait  été  surmontée  d'une  horloge 
où,  pour  la  première  fois,  l'heure  était  frappée  par  deux  automates, 
célèbres  depuis  sous  les  noms  de  Martin  et  Martine*.  Au  bas  du 
campanile,  dont  ils  faisaient  l'ornement,  et  au-dessus  de  la  statue 
de  \otre-Dame  de  Grâce,  patronne  de  Cambrai,  surmontant  l'en- 
trée principale  de  l'édifice,  un  cadran  marquant  l'heure  aux  Cam- 
bresiens  leur  rappelait  en  même  temps  la  dernière  étape  de  leur 
affranchissement  définitif. 

En  1571,  l'indication  de  restaurations  jugées  nécessaires  montre 
dans  l'article  suivant  que  notre  peintre,  dont  le  nom  s'est  modifié, 
et  son  fils  qui,  à  l'exemple  de  son  aïeul,  a  pris  la  particule,  étaient 
également  décorateurs  *  : 

«  A  maistre  Henry  Vermay  et  Ponthus  de  Vermay  père  et  fils, 
«  painctres,  pour  avoir  repainct  le  cadrant  d(^  lorloge  de  le  ville, 
«  avec  redorée  les  quatre  évangelistes  eslant  aux  quatre  coins  du- 
«  dict  cadrant  enssamble  les  quatre  armoyries  y  estans  et  lymaige 
u  de  nre  Dame  au-dessous  ledict  cadrant,  et  avoir  painct  de  blanc 
«  de  plomb  autour  dicelluy  cadrant  et  le  capiteau  ^  dicelle  ymaige 
«  nre  Dame  ei  le  tout  faict  selon  le  devise  et  marchiet  par  eulx 
«  faict  suyvant  lordonnance  de  Messieurs  baillée  aux  quatre 
tt  hommes  en  plaine  chambre,  leur  a  este  payé  par  ledict  brevet 
«  la  somme  de  ij*  1  xxvj  It.  ' 

C'est  la  dernière  fois  qu'il  est  fait  mention  de  Henry  de  Vermay, 
qui  disparaît  emporté  par  la  mort  en  laissant  à  son  fils  le  soin  de 
continuer  sa  race  et  sa  réputation  artistique. 

Celui-ci  n'y  faillit  point.  Louis  de  Berlaymont,  deuxième  arche- 

>  Compte  de  1560-1561,  fol.  85. 

2  V.  lei  Martins  de  l'horloge  de  Cambrât,  par  A.  D. 

3  Compte  de  1571-1572,  fol.  68. 
^  Dais  de  Ja  niche. 
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vôqne  de  Cambrai,  faisait  son  entrée  dans  cette  ville,  sans  brnit,  à 
cause  des  troubles  du  temps,  le  7  juillet  1572;  il  avait  vingt-huit 
ans.  Ponthus  reproduisait  bientôt  les  traits  du  prélat  :  il  le  peignait 
à  mi-corps,  se  présentant  du  côté  gauche  et  tenant  un  livre  à  la  main. 
Dans  l'angle  supérieur  du  fond,  étaient  figurées  les  armes  de  l'ar- 
chevèque  '  ;  au  bas,  ou  lisait  :  «  Ludovicus  Dcrlaijmont,  archicpi- 
scopus  Cnmerncensis  '.  •' 

I/artisle  ne  fait  pas  que  le  portrait,  il  est  aussi  peintre  en  tous 
genres  ou  plutôt  à  tout  faire. 

Kn  1581,  pendant  le  siège  de  (',ami)rai  par  le  duc  de  Parme,  que 
l'armée  flamande  du  duc  d'Alencon  contraignait  à  se  retirer  après 
onze  mois  d'in\estissement,  Ponthus  peint,  moyennant  30s.,  t;  une 
«  saulve  garde  de  monseigneur  le  baron  D'Inchy,  —  gouverneur  de 
«  la  cité  j)our  le  frère  du  l'oi  de  France  à  qui  il  l'avait  vendue,  — 
a  pour  mettre  à  lliosj)ilal  de  la  ville  hors  dicelle^  pour  la  couser- 
«  vatiou  du  lieu  *  ^i . 

Ensuite  il  «  escript  sur  fer  blan  les  portions  des  héritaiges  prinses 
«  de  lestaple  au  vin,  —  dont  on  \endait  le  terrain  pour  y  bâtir,  — 
«  où  il  fait  xxviJ  billets  au  prix  de  douze  sous  tournois  cliascun  *  »  . 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  l'heureuse  délivrance  de  la  cité 
par  le  chef  des  confédérés  des  Pays-Bas,  on  commande  à  Ponthus 
un  tableau  commémoratif.  C'est  pourquoi  en  1583  '\  ^  pour  et  à 
«  tant  moing  de  sa  fachon  à  paincture  du  tableau  qu'il  a  faict,  assis 
Cl  en  la  chambre  de  Messieurs,  de  la  joyeuse  entrée  eu  cesle  cité 
«  par  son  Altesse,  à  nostre  ouverture  et  liberté  en  icelle,  luy  a  este 

u  advanche  par Jehan  Canonne  que  remboursé  lui  a  esté  sui- 

«  vant  l'ordonnance  de  Messieurs  du  premier  décembre  IIIJ  xx 
«  trois...  la  somme  de  ci.x  It  »  . 

Dans  le  compte  suivant,  «  pour  la  reste  et  la  parpayedu  marchiet 
«à  luy  faict  «  pour  le  même  tableau,  on  lui  solde  «  par  ordon- 
«  nance...  du  XXJ  de  juing...  u  c  It.  '  ^  ,  ce  qui,  avec  l'à-compte 

*  Fascé  de  vair  et  de  gueules  de  six  pièces. 
-Mémoires  pour  servir  à   l'histoire    de  Louis   de    Berlaymonl ,    etc.,   etc.,    par  ♦** 
Balique  et  Cololendj  (Manuscrit  883  de  la  Bibliothèque  conmiunale  de  Cambrai.) 

3  La  léproserie  de  Cantimpré. 

4  Compte  de  l.îSl  1582,  fol.  62. 

5  Compte  de  1581-1582,  fol.  66  verso, 
'i  Compte  de  1583-158-4.  fol.  101. 

"  Compte  de  1584-1585,  fol.  64. 
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précédent,  porte   le  prix  total  de  l'œuvre  à  300  livres  tournois. 
De  1583  à  1592,  Ponthiis  ne  reste  pas  inaclif  sans  doute,  mais 
sansdoute  aussi  les  Iravanxqu'il  cxécuteluisont  commandés  par  des 
particuliers   :  rien  dans  les  registres  de  la  commune  ne  rappelle 
qu'il  ait  fait  pendant  cette  période  œuvre  officielle  de  son  pinceau. 
Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  silence  que  la  vie  de  l'artiste 
s'était  alors  écoulée  calme  et  tranquille.  Ponthus  s'était  marié;  de 
son  union  il  avait,  outre  deux  lils,  une  fille,  Jeanne,  lîelle  de  cette 
beauté  fiamande  un  peu  opulente  et  liante  en  couleur,  elle  avait  en 
1590  l'âge  où  grilles  et  verroux  ne  suffisent  pas  toujours  à  garder 
l'honneur  des  femmes.  Cambrai  avait  à  cette  époque  pour  gouver- 
neur, de  l'autorité  du  duc  d'Alençon,  Jean  de  Montluc,  fils  naturel 
de  l'évêque  de  Valence,  du  même  nom.  Jean  de  Montluc,  duc  de 
Balagny,  était  un  débauché;  à  la  nuit,  déguisé  et  accompagné  d'un 
ou  deux  estafiers,  dit  le  chroniqueur  Jean  Doudelet  ',  il  parcourait 
les  rues  de  la  ville  «  pour  aller  veoir  des  filles  et  des  femmes  de  ces 
«  cytoiens,  fesse  par  amour  ou  non,  et  toutes  les  nuicts  de  nouvelles, 
K  sauf  celles  que  par  bonne  ayde  elles  sont  eschappés  de  ses  mains  t)  . 
Le  a  duc  de  la  Briganderie  u ,  comme  le  qualifie  le  même  auteur, 
avait  remarqué  la  fille  de  Ponthus.  Ln  soir,    «  sous  ombre  d'aller 
«veoirla  peinture  du  père»  ,ils'introduisitdansla  maison  de  l'artiste, 
pendant  son  absence.    «  Il  vouloit  à  force  violer  sa  fille  et  l'eust 
«  faict,  n'eust  esté  que  ledict  Ponthus  revint  bien  à  point  et  qui  fut 
«  cause  qu'elle  fust  exempte  de  ceste  note  d'infamie.  »   Emporté 
par  sa  légitime  colère,  il  s'était  armé  pour  châtier  le  suborneur,  qui 
ne  dut  son  salut  qu'à  une  prompte  fuite.  Comme  il  était  puissant, 
dès  lors  à  craindre,  le  père  fut  contraint  de  renfermer  en  soi  sa 
haine  et  de  suspendre  sa  vengeance. 

On  le  retrouve  en  1592,  peignant  pour  six  livres,  "  sur  fer  blan, 
«les  armes  de  la  ville  mises  et  pendues  au  boult  du  clocher  de 
«  l'église  de  Cambrai  »  ,  par  ordre  de  Montluc*. 
Le  gouverneur  s'élant  jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue,  après  la 


1  Petit  Discours  contenant  le  sommaire  des  guerresde  Camhray,  commençant  l'an  1579, 
jusques  la  réduction  de  la  ville  qui  fut  l'an  1595,  sous  les  sieurs  d'Vnchy  et  Ballagny, 
gouverneur  dudit  Cambrai  et  Cambresis.  (Manuscrit  n°  881  de  la  Bibliothèque  com- 
munale de  Cambrai.)  Ce  manuscrit  a  pour  auteur  Jean  Doudelet,  clerc  de  Notre-Dame 
de  la  Chaussée,  à  Vaienciennes,  qui  l'écrivait  en  1665. 
-  Compte  de  1592-1593,  fol.  89. 
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mort  (le  d'Alenç.on,  avail  lorl  à  craiiulre  du  ressentiuient  du  roi  de 
Navarre  devenu  le  roi  do  Franco.  Pour  tirer  Halagny  do  celte  situa- 
tion équivoque,  sa  virile  épouse,  Renée  d'Amboisc,  poursuivit  le 
Béarnais  jusqu'à  Gerberoy  près  Dieppe.  Il  était  fin  connaisseur, 
Renée  était  belle  femme  et  <i  n  a  jamais  passé  pour  cruelle  dans  les 
«  mémoires  du  temps  '  ;  «  grâce  à  son  astuce  et  à  des  talents  tout 
féminins,  elle  sut  bien  vile  effacer  toute  prévention  dans  lospril 
du  "  vert  galant  »  ,  et  en  obtint,  pour  son  lubrique  époux,  la  sou- 
veraineté de  (lambrai  et  le  litre  do  maréchal  do  France. 

La  ville  soumise,  Henri  IV  y  faisait  son  entrée  le  1"2  août  1594, 
par  la  porte  Neuve  *. 

Le  talent  de  Ponthus  fut  mis  en  cette  circonstance  à  contribu- 
tion :  il  peignit  «  pour  l'entrée  d'icelle  sa  maieste,  un  grand 
«  tableau  de  bois  à  la  porte  nœuve  de  quatre  piedz  demy  et  trois 
«  demy  de  large  des  armes  de  France  a\ecq  lordre  et  couronne 
Cl  royalle  faict  à  Ihuille  et  dorée  de  lin  or  et  fine  assure,  son  cassy 
Il  allenlour,  ot  dessoubz  lesd.  armes  ung  diclior.  Ilem  ung  aultre 
«  tableau  mis  à  Ihostel  Sainct  Andrieu  ,  une  grande  armoyrie  en 
"  pappipi".  ''es  armes  de  France  et  de  Navarre  et  aussi  ung  dictier 
a  ludessoubz  celles  de  monseigneur  prince  ;  deux  grandz  dictiers 
a  /devises)  et  aultres  armoyries,  pour  iiuxx  It  ^  )> 

La  situation  du  Cambrésis,  sur  la  double  frontière  de  France  et 
des  Pays-Bas  espagnols,  l'exposait,  de  première  main,  aux  coups 
que  s'échangeaient  périodiquement,  pourrait-on  dire,  les  deux 
royaumes.  En  1595,  le  comte  de  Fuentès,  secondé  par  Tardent 
désir  des  Cambrésiens  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  leur  gou- 
verneur, rangeait  de  nouveau  sous  la  domination  du  roi  d'Espagne 
Cambrai  dont  il  chassait  Balagny,  le  7  octobre,  jour  de  la  capitula- 
tion de  la  citadelle,  la  ville  s'étant  rendue  quelques  jours  plus  tôt. 

Comme  il  est  de  règle  aux  changements  de  régime,  pour  ceux  qui 
de  loin  ou  de  près  avaient  été  contre  le  dépossédé,  le  lourde  ceux- 
ci  vint  naturellement  de  prendre  part  aux  affaires.  Ponlhus,  dont 
on  connaissait  les  sentiments,  fut  fait  quatre-hommes,  c  est-à-dire 

1  Voyez  le  manuscrit  883  cité  plus  haut.  — Livre  III. 

*  Construite,  après  la  fermeture  de  la  porte  Saint-Gcorjjcs  en  1571,  par  Berlay- 
mont,  qui  n'avait  pas  encore  pris  possession.  (Archives  communales  FF.  Fiefs  du  comté 
de  Cambrésis.) 

3  Compte  de  15'.)4-1595,  fol.  47 
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charjjé  des  détails  de  l'administralioD  communale,  de  concert  avec 
SOS  trois  collègues  de  même  emploi  et  de  même  nom.  On  le  voit 
figurer  sous  co  titre  dans  les  comptes,  depuis  le  6  février  1596 
jusqu'à  semblable  jour  de  1598  '. 

L'heure  de  la  vengeance  était  venue  pour  le  père  outragé  ;  le 
16  mars  1597,  on  fit  à  Cambrai  de  grandes  réjouissances  à  Toc- 
sion  de  la  surprise  d. Amiens  par  les  Espagnols  sur  les  Français; 
succès  d'ailleurs  éphémère.  Ce  jour,  Balagny,  dont  le  souvenir 
n'avait  pas  cessé  d'être  maudit,  fui,  par  représailles,  brûlé  en  effigie 
sur  le  grand  marché,  au  son  des  cloches  de  toutes  les  églises  et  au 
bruit  des  mousquctades  des  a  terces  •'  de  la  garnison  et  des  com- 
pagnies bourgeoises.  l'our  rendre  cette  exécution  par  contumace 
plus  saisissante,  Vermay,  dont  la  haine  était  toujours  vivace,  tailla 
en  bois,  —  car  il  était  un  peu  sculpteur,  —  la  figure  du  maréchal, 
frappante  de  ressemblance,  et  lui  donna  deux  visages,  par  allusion 
à  l'habileté  dn  fourbe  qui,  sachant  se  retourner  à  temps,  avait  suc- 
cessivement embrassé  les  différents  partis  dont  il  espérait  quelque 
chose.  On  habilla  le  mannequin  à  la  française  :  chapeau  rabattu, 
écharpe  blanche;  on  lui  mit  dans  les  jambes  deux  chats,  emblème 
de  sa  donble  traîtrise,  on  lui  donna  pour  piédestal  le  bûcher  où 
les  flammes  en  firent  des  cendres,  aux  acclamations  du  populaire 
vengé...  en  esprit  du  moins. 

Ces  détails,  (jne  fournit  une  chronique  *,  sont  confirmés  de  tous 
points  par  le  compte  de  1597-1598.  La  seule  différence  entre  les 
deux  sources  est  dans  la  nuance  prêtée  à  l'habit;  mais  on  sait  que 
si  la  couleur  est  souvent  tout  en  politique,  elle  est  en  matière  de 
chronique  d'une  médiocre  importance. 

Sans  s'arrêter  aux  articles  qui  ont  trait  à  la  fourniture  des  diverses 
pièces  du  costume  ',  il  suffira   de  citer  celui  qui  se  rapporte  au 

1  Comptes  de  1596-1597  et  1597-1598,  fol.  15. 

"^  Le  Peintre  Ponthus,  par  A.  D.  (?).  (Revue  cambrésienne ,  t.  I^f,  p.  106.) 

3  •  A  Anthoine  Le  Fort,  pour  six  aulnes  et  demy  et  ung  quartier  de  trely  (treillisj 

•  bleu...  à  quatorze  patars  laulne  employé  a  accoustrer  lefGgie  de  Baillaigny  et  que 
«  brusié  a  este  devant  la  maison  de  la  ville,  le  premier  jour  de  la  récréation  de  la  prise 

•  d'Amiens...  IX  It.  v  s.  vj  d. 

«  A  Jehan  le  Fort  pour  sept  aulnes  et  demie,  et  demy  quartier  de  canevas  a  huicl 

•  pattars  luune  ung  tapis  de  six  florins  pour  la  maison  de  ville  et  une  paire  de  houzette 
«  (houseaux)  hiance  et  ung  quartier  de  loille  pour  accoustrer  lad.  effigie  de  Baillagny, 
.  XIX  It.  vij  s.   (fol.  6-i). 

•  A  Jacques  Vigreu,  cousturier,  pour  avoir  faict  une  cazaque  et  une  paire  de  causse 

13. 


peintre,  lequel  eut  cette  fois  un  collaborateur;  il  est  ainsi  libellé  : 
«A  HP  Ponlhus  (le  Vermay  et  X^oël  du  Mois,  paintres,  pour  avoir 
"  este  empeschcz  à  faire  le  pourtraict  de  llaillagny  avocq  deux 
«  \'isaifjes  à  la  mode  du  dieu  .lanus  et  l'avoir  accoustré  à  la  mode 
ce  Viijlt.  '.  V 

El  pour  coniplt'ler  le  décor  fait  pour  cette  manifestation,  par  le 
commandeuienl  i\c  Messieurs,  Pontiuis  peint  de  plus  a  troisarmoi- 
«  ries  sur  bois  en  ovalle;  assavoir,  celle  de  SaMaïesté,  celle  de  Son 
«  Alteze  Serenissimc  et  une  de  la  ville ,  et  encoire  une  aultre  de 
"  Sadicte  Alteze,  le  tout  fait  à  huile  et  doré  de  fin  or  et  argent, 
('  pour  quatre-vingt  livres  ^  »  . 

L'artiste  avait  obtenu,  outre  la  réputation,  l'estime  de  ses  conci- 
toyens et  la  confiance  du  pou\oir  royal.  Le  19  février  1598,  il 
échangeait  son  titre  de  quatre-hommes  contre  les  fonctions  d'éche- 
vin.  Ces  fonctions  étaient  des  plus  honorables  qu'on  put  remplir 
dans  la  cité  '.  Pour  les  exercer,  il  fallait,  —  noble  ou  non,  —  être 
bourgeois  de  Cambrai,  comme  le  prescrivait  la  loi  Godefroi  '',  et 
astreint  aux  charges  de  la  ville. 

Les  honneurs  ne  lui  firent  pas  délaisser  sa  profession.  Celte 
même  année  1598,  le  13  septembre,  Philippe  II  mourait.  Le 
magistrat  fît  célébrer  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  Tàme  de 
celui  que  le  traité  de  Vervins  a\ail,  le  2  mai  précédent,  confirmé 
dans  la  possession  du  Cambrésis.  Vermay  et  son  collaborateur 
du  Bois  peignent  «  soixante  petits  blazons  pour  les  vegilles  et 
»  devises  de  Sa  Maïesté  (que  Dieu  absolve),  tant  pour  meclre  aux 
«  torses  (torches)  que  aux  chierges,  au  prix  de  quinze  patars 
Cl  chascun,  et  douze  grands  blazons  au  prix  de  trois  florins  chasrun, 
c.  et  un  Agneau-Dieu  de  quinze  palars  pour  mectre  sur  la  bierre  »  ; 
qui  leur  sont  payés,  par  ordonnance  du  18  novembre,  126  livres 
tournois  \ 

«  (chausses)  pour  accouslrer  Baillaignj  le  jour  de  lad.  récréation  d'Amiens ,  xl.  st. 
.  (fol.  65).  .    (Compte  de  1597-1598). 

1  Compte  de  1597-1598,  folio  65  verso. 

2  M,  fol.  79. 

3  Livre  contenant  le  renouvellement  de  la  loy  eschevinalle  de  la  ville,  cité  et  duché  de 
Cambray,  depuis  sa  réduction  advenue  le  deuxiesme  d'octobre  mil  cincq  centz  quatre  vingti 
quinze.  (Archives  communales  BB.) 

^    «Art.  1 Etales  scabinos  débet  (l'ésèque)  instituere  qui   sint  cives  discret!  et 

•  bonae  opinionis,  et  astricti  ad  onera  civilalis.  •    (Novembre  12:27.) 
5  Compte  de  1598-1599,  fol.  III  verso. 
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Vermay  était  aussi  paysagiste.  Le  5  février  de  l'année  sui- 
vante, a  pour  ses  paines  et  salaires  d'avoir  painct  plusieurs 
>.  paiiicturcs  et  paysaigos  au  tableau  de  dessus  la  chambre  de 
u  Messieurs,  aultro  qu'il  n'estoit  tenu  par  son  marchiet  »  ,  il  reçoit 
trente  livres  pour  lui,  et  «  pour  son  serviteur  "  dix  autres  livres  '. 

l  ne  ordonnance  des  éclievins,  du  8  juillet  suivant,  c;  faicte  par 
"apostille  à  eulx  présentée  i5 ,  accorde  à  Tartiste  cinquante  livres 
tournois  .  pour  le  récompenser  de  ses  paines  et  travaulx  d'avoir 
u  faict  et  pourtraict  ung  paysage  en  un  grand  tableau  sur  la  cham- 
(t  bre  de  Alessieurs,  en  la  maison  de  la  ville,  ce  qu'il  n'estoit  tenu 
i-  de  faire,  mais  espérant  que  Messieurs  le  récompenseroient  selon 
a  quilz  trouveroient  de  l'avoir  mérité  et  suyvant  ce  quil  auroit  faict 
ti  et  dépainct  led.  paysaigc,  dontpour  ce  faire  il  luyafalluemploier 
«  beaucoup  de  temps  et  de  mises  tant  aux  couleurs  que  aux 
«  salaires  de  so  nhomme  *  i> . 

Le  16  février  J600,  l'archiduc  Albert  d'Autriche  et  l'infante 
Isabelle  viennent  à  Cambrai.  La  réception  qui  leur  est  faite  fournit 
à  Ponthus  un  nouveau  sujet  d'exercer  son  talent  de  décorateur. 

Il  «  painct  :  cincq  armoiries  de  leurs  Altezes  Serenissimes  cha- 
K  cune  dicelles  sur  deux  fœuilles  degrand  papier  lombard  en  forme 
«  d'ovalle  redoublé,  ledict  papier,  pour  chacune  dicelles  armoiries 
«  cinq  fl.; —  un  coffre  deux  fois  de  verd  partout,  et  dessus  le  cou- 
«  vercle  les  armes  de  Leurs  Altezes  et  argenté  la  serrure;  —  douze 
Ci  basions  pour  porter  le  ciel  (dais),  en  pasle  tout  de  fin  bleu  à 
«  Ihuille,  avec  argent  ;  dix  huict  pommes  de  fin  argent  pour  mectre 
tt  auxd.  bastons,  au  prix  de  vingt  palars  chacun  baston,  lung 
«portant  laullre  y  comprins  les  pommes  d'argent,  douze  flor.; 
•c  —  escript  cincq  fœuUes  de  grand  papier  lombarde  deux  aultres 
ce  doubles  fœulles  qui  font  sept,  où  estoient  escriptz  plusieurs 
«  carmes  ^  en  latin  à  la  louange  de  Leurs  Altezes  au  pris  de  qua- 
"  rante  pat.  la  pièce,  lung  portant  laultre;  —  painct  cincquante 
Ci  pommes  de  bois  de  couleur  daurenge  pour  mectre  aux  chappeaulx 
«  de  triomphe,  et  pour  avoir  livré  trois  douzaines  et  demie  de 
-  papier  noir  pour  tailler  des  aigles  de  quarante  pal.  ensamble 


'  Compte  de  159S-1599,  fol.  122. 

2  Compte  de  1599-1600,  fol.  62. 

3  Vers. 
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«c  calculé  par  messieurs  les  sepmainiers  '  collecteurs  et  qualre- 
a  hommes  rédnict  el  passe  c.  It.  *  i' . 

Le  peintre  joignait  le  commerce  à  l'exercice  de  son  art,  on  vient 
de  le  voir,  et  on  le  remarque  encore  en  1612,  où  il  reçoit  quarante 
sous  pour  prix  «  de  demy  cent  d'or  ;)    fourni  pour  les  Récollets  '. 

C'est  la  dernière  mention  que  l'on  rencontre  touchant  le  maître; 
il  devait  être  alors  âgé  de  soixante  à  soixante-dix  ans.  De  minu- 
tieuses recherches  dans  les  registres  des  paroisses  n'ont  pu  rien 
nous  apprendre  de  sa  naissance,  de  son  mariage  ni  de  sa  mort. 

Sa  fille  Jeanne,  celle-là  qui  avait  lailli  devenir  la  victime  de 
Balagny,  suivait,  elle  aussi,  une  profession  se  rapportant  à  Tari  : 
elle  brodait.  On  la  retrouve  en  1617-1618  fournissant  u  une  cha- 
«  sure  (chasuble),  parement  de  passe  d'armoisin  blancq,  corporal 
«  et  deux  coussins,  comprins  les  boutons  d'or,  toillc  blanche  et 
«  cordons,  par  elle  faictz  et  livre  à  la  chapelle  de  Paix  ^.i  (dans  l'hô- 
tel de  ville),  pour  la  somme  de  vingt  livres  tournois  seize  deniers  *. 

L'un  des  fils  de  Ponthus,  Jacques,  se  rendait  à  Rotterdam  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  pour  y  étudier  aussi  la 
peinture.  Dans  un  mouvement  de  colère,  il  tua  son  maître,  s'enfuit, 
vécut  dans  le  désordre  et  commit  un  second  meurtre  sur  la  per- 
sonne du  confesseur  des  religieuses  de  l'hôpital  de  Marvis  à  Tour- 
nai, Arrêté  et  emprisonné  à  Douai  en  1619,  la  détention  ne  fit 
qu'augmenter  la  violence  de  son  caractère.  Nature  perverse,  il 
tenta  d'assommer  ses  gardions  et  d'étrangler  les  prêtres  qui  vou- 
laient le  réconcilier  avec  sa  conscience.  Pourtant,  s'il  faut  en  croire 
VAhi'égé  de  la  vie  de  dame  Jeanne  de  Cambrayj,  premièrement 
religieuse  en  l'abbaye  des  Prctz  à  Tournay  %  le  repentir  finit  par 
toucher  le  cœur  du  meurtrier.  Lu  matin,  il  se  réveilla  plein  de 
remords  et  marcha  résigné  au  supplice  :  ce  qui  fut  considéré  par 


'  Éctievins  de  semaine. 

-  Compte  de  1600-1601,  foi.  51  verso.  Au  folio  53  verso  du  même  compte,  on  voit 
que  •  François  de  Pondre,  orfetire,  fait  une  clef  d'argent  pour  le  coffre  (désigné  pins 
haut)  à  mcctre  les  clefs  de  la  ville  pour  présenter  à  Leurs  Altezes. ..  viij  It.  •  Et  •  Pierre 
Brillet  (folio  56)  fait  un  cordon  de  soie  tricolore,  blanc,  bleu  et  rouge,  avec  gland  au 
bout,  pour  lier  les  toilettes  présentées  à  Leurs  Altezes  ». 

^Compte  de  1611  à  1612,  fol.  10.3  verso. 

*  Compte  de  1617-1618,  fol.   86  verso. 

'^Anvers,  1659,  in-4°,  et  2"^  édition,  Tournay,  veuve  AdrienQuinque,  1663  ,  in-S", 
page  320.  (Revue  cambritienne  citée  plu»  haut.) 
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les  âmes  pieuses,  comme  un  miracle  dû  à  l'intercession  de  dame 
Jeanne. 

Le  Irc're  de  Jacques,  qui  se  nommait  Henry,  comme  son  aïeul, 
ouvrit  dans  cette  famille  une  quatrième  génération  de  peintres. 
Héritier  du  talent  de  son  père  et  de  la  considération  dont  celui-ci 
avait  joui,  Henry  de  Verman  (ou  de  U  eruiay)  fut  aussi  éclievin  de 
Cambrai,  pour  la  première  fois,  le  7  mai  1628;  il  se  trouvait  alors 
le  dernier,  cest-ii-dire  le  (|uatorzième.  Son  mandat,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  lui  était  continué  le  dimanche  G  mai  1629,  par 
le  "  renouvellement  de  la  loi  »  (du  magistrat)  ;  il  était  alors  le 
onzième,  l'ordre  étant  réglé  par  le  roi.  Il  siège  jusqu'au  dimanche 
12  mai  1630.  Après  une  interruption  de  trois  ans,  il  est  de  nou- 
veau promu  aux  fonctions  échevinales  le  6  mai  1633,  où  il  prend 
rang  le  dixième;  et  enfin  le  6  mai  1634.  Il  est  nommé  cette  fois  le 
neuvième  et  reste  en  fonction  jusqu'au  vendredi  25  mai  1635, 
époque  à  laquelle  la  loi  est  renouvelée  '. 

La  première  fois  qu'on  le  trouve  mentionné,  c'est  dans  le  Livre 
des  ordonnances  yar  Jes  échevins  de  Cambrai  *,  dans  la  délibéra- 
tion suivante,  datée  du  20  juin  1628,  se  rapportant  à  l'entrée  du 
peintre  en  échevinage  (folio  57,  v.)  : 

a  Sur  la  proposition  faicte  en  plaine  chambre  de  la  part  AI.M.  noble 
«  homme  Guillaume  de  Xéron  et  Henry  de  l  ermay ,  eschevin  payans, 
«  jeudy  prochain,  jour  du  vénérable  Saint  Sacrement,  les  banquetz 
"  et  festins  qui  se  feront  comme  de  coustume  en  cesle  maison  de 
"  ville,  comme  eschevins  nouveaux  %  qu'ilz  sont  de  volunté  de 
«  priera  disner  ledit  jour,  en  la  maison  du  sieur  Xeron,  les  femmes 
«  de  tous  -MM.  du  Magistrat  avecq  celles  des  conseilliers  et  greffiers, 
ti  mesdits  sieurs  du  Magistrat,  à  la  réquisition  desdits  requérans, 
u  leur  ont  permis  de  ce  faire  pourveu  que  le  faict  ne  soit  thiré  en 
ic  conséquence  pour  leurs  successeurs  audit  estât  à  l'advenir,  pour 
«  n'entendre  qu'en  ce  faisant,  iceulx  y  seroient  aussy  obleigez,  ains 
Il  seullement  d'y  appeler  celles  que  de  coustume  on  a  toujours 
«  appelées  :  faict  en  plaine  chambre  tesmoing, 

«  Signé  :  Mairesse.  » 

'  LÎKre  contenant  le  renouvellement  de  la  loij,  etc. ,  cilé  ci-dessus. 

-  Archives  communales. 

■'  Les  nouveaux  échevins  devaient,  le  jour  du  Saint-Sacrement,  payer  à  dîner  à  leurs 
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Cette  bienvenue  ne  fut  point  payée,  par  Vermay  du  moins;  en 
voici  la  preuve  enipruntoo  au  môme  registre  (loi.  fil)  :  '^  Contract 
«  de  la  convention  faictc  pour  la  confection  du  tahleau  de  Messieurs 
«  du  Magistrat. 

Il  Du  (|uatriesnie  jour  d'octobre  xvi%  vingt-buit.  Clauses,  devises 
tt  et  conditions  à  garder  pour  la  confection  d'ung  tableau  que 
«  debevra  faire  de  sa  propre  main  lionnorable  liomme  maistre  Henry 
«  de  Vermay,  à  ce  jour  escbevih  de  cesle  ville  et  cité  de  Cambray, 
a  pour  estre  mis  en  la  grande  salle  eschevinallc  lie  ceste  ville 
a  contre  le  manteau  de  la  petite  cbeminée  comme  il  s'ensuit  : 

«  En  la  partie  suppérieure  dudit  tableau  sera  l'imaige  de  \'olre- 
tt  Dame  représentant  l'Assomption  d'icelle,  «nilourée  de  (juattre 
«  anges  principaux,  d'aultres  plus  petits  se  perdant  dans  les  nuées 
«  avec  quantité  de  chérubins  encore  de  plus  petilte  forme.  La  robbe 
tt  de  la  Vierge  sera  d'ung  fin  lac  ou  d'ung  vermellion  glacé  et  le 
«  manteau  de  la  plus  fine  azur  d'outremer. 

Il  Les  robbes  des  quatre  anges  principaux  seront  diversifiées,  les 
Il  unes  d'armosin  meslé,  et  les  autres  de  quelques  belles  et  agréables 
u  drapperies. 

Il  En  l'aultre  partie  d'en  bas,  les  pourtraicts  de  MM.  les  prévost, 
(i  conseilliers,  escbevins,  greffyers,  conchierge,  huissiers  et  messai- 
«  ger  faisant  le  nombre  de  vingt-trois  personnes  réparties  en  deux 
«i  aisles,  seront  dépaincts  au  naturel  avecq  robbes  et  bonnetz,  au 
Il  milieu  desquelz  sera  figuré  le  sépulchre  de  la  V  ierge  estant  envi- 
«  ronnée  d'apostres,  en  perspectif  d'un  beau  paysaige. 

«  La  présente  histoire  sera  paincte  snr  un  double  couly  (coutil), 
Il  renforcé  avec  un  fonds  de  fœuillie  de  cliesne  entliiérement  sèche, 
tt  enhénés  et  fortifiés  de  trois  barres  aussy  de  chesne. 

«  Le  chassy  sera  faict  et  composé  de  bois  de  double  faute  '  artis- 
II  tenient  eslabouré  et  entliiérement  doré,  saulf  le  carré  d'iceluy, 
«  et  la  molure  d'en  bas  sera  redoublée  d'une  pièche  en  forme  de 
Il  table  datante  pour  y  estre  dépainctes  les  armoiries  de  chascun 
«  susnommés  portant  les  grands  draps*,  contenant  led.  chassy,  en 

collègues.  C'est  ce  que  l'on  appelait  •  payer  sa  prévoté  »  ou  le  dîner  des  sacristes,  le 
jour  de  la  Fête-Dieu  se  nommant  ausii  à  Cambrai  •  le  jour  du  sacre  » . 

'  Bois  sans  aubier  scié  sur  toutes  ses  faces. 

2  La  ville  fournissait  chaque  année  au  Magistrat  (on  entendait  par  là  tous  ceux  qui 
constituaient  l'adiniiiistration  communale)  un   costume  d'apparat  en  nature,  qu'on  rem- 
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(i  largeur  environ  dix  pieds,  et  en  hauteur,  par  le  milieu,  sept  pieds 
«  trois  quars,  el  aux  côttéz  six  pieds  trois  quars  seullemcnt,  à  cause 
«  des  souliers  ahoiilissans  au  manteau  delà  susdite  cheminc'O.  Puis, 
"  seront  clouées  deux  aiselles  pour  boucher  le  creu  diidit  tahleau 
(;  à  cause  de  certainne  sailly  adhérente  à  ladite  cheminée. 

c;  Tout  l'ouvraige  et  le  tahleau  ci-dessus  tellement  proportionné 
«  et  parfaict  que  pour  estre  estimé  corne  ung  chef  dVeuvre,  sera 
«  faict,  achevé,  délivré  et  appendu  aux  frais  et  despens  dudit  sieur 
"Henry  de  Vermay  au  lieu  cy-dessus  destiné  pardedans  le  jour  de 
a  la  marchette  '  prochain,  an  mil  six  cent  vingt-neuf. 

't  Moyennant  quoy  icolluy  sieur  de  Vermay  est  e  sera  excusé 
a  libre  et  enthièrement  deschargé  de  payer  aulcune  chose  pour  sa 
«  prévoslé  qu'il  doibl;  réservé  touttefois  que  s'il  estoit  défaillant  ou 
tt  en  rémission  d'avoir  achevé,  livré  et  attaché  ladite  painfure  et 
«  ouvraige  come  dit  est  par  dedens  le  jour  susdit,  en  ce  cas  il  sera 
«  tenu  de  payer  lors  au  jour  que  luy  sera  présigé  sa  dite  prévosté 
it  en  forme  et  manière  accoustumée  et  pardessus  ce,  la  somme  de 
"  100  florins  applicable  aux  pauvres. 

a  Ainsy  convenu  et  accordé  en  plainne  chambre  desdits  sieurs 
Cl  eschevins  d'entre  eulx  signé  el  icelluy  de  Vermay,  ledit  qua- 
ci  triesme  d'octobre  du  présent  an  mil  six  cents  vingt-huit. 

«  Tesmoings  :  C.^nonne,  AIairesse.  » 

Dans  une  ville  dont  le  commerce  était  la  principale  richesse,  les 
magistrats,  on  le  voit,  étaient  toujours  un  peu  marchands  et,  gens 
de  précaution,  mettaient  volontiers  "les points  sur  les  i-^i .  Ils  avaient 
cependant  compté  sans  l'amour-propre  de  certains  membres  du  per- 
sonnel administratif,  lequel  ne  tarda  pas  à  se  manifester.  A  l'exemple 
de  leurs  prédécesseurs,  comme  on  l'a  vu  en  1559  entre  autres*, 
les  collecteurs  et  lesquatre-hommes,  que  l'on  avait  omisau  nombre 
des  gens  à  pourtraire,  voulaient  aussi  passer  à  la  postérité.  Six  jours 
plus  tard,  ils  formulaient  une  réclamation  collective  à  laquelle  il  fut 
fait  droit  plein  et  entier.  Le  10  novembre,  on  décide  en  conséquence, 

plaça  au  comn)enceinent  du  dix-septième  siècle  par  une  somme  d'argent  équivalente  : 
c'étaient  les  grands  draps.  Le  même  usage  était  suivi  à  l'égard  des  serviteurs  de  la  ville  ; 
c'étaient  les  petits  draps. 

'  Jour  de  rAiinonciation,  25  mars. 

-  Tableau  peint  par  Henrj  de  Verinaj,  aïeul  de  celai  dont  il  est  ici  question. 
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comme  on  le  voit  dans  le  même  Livre  aux  ordonnances ,  que  les 
requérants,  le  médecin  pensionnaire  de  la  ville,  le  greffier  des 
susdils  qualre-hommes  k  portans  tous  les  grands  draps,  ensemble 
*i  le  servilcur  et  soiibs  serviteur  d'iceulx  quatre-lionimes,  comme 

1.  ils  sont  en  trois  aullres  semblables  tableaux' seront  aussy 

a  despaincfs  aiid.  labliMU  chacun  selon  son  ordre  en  contribuant  par 
41  eulx  selon  leur  offre  »  . 

La  délibération  ajoutait  «  que,  par  le  moyen  de  l'augmentation 
«des  personnaiges  -^ ,  il  convenait  que  le  tableau  soit  plus  grand 
qu'il  n'eût  été,  que  dès  lors  on  ne  pourrait  le  mettre  à  la  place 
précédemment  désignée,  et  qu'il  serait  tt  exposé  au  coing  du  porge 
"  de  la  grande  chambre  haulte,  où  sont  les  autres  semblables 
u  tableaux  «.  (Fol.  62  v.) 

Tout  le  monde  était  donc  satisfait  cette  fois,  sauf  le  peintre,  dont 
on  augmentait  la  besogne  sans  proroger  le  délai  de  la  livraison  de 
son  œuvre.  \  ermay  se  plaignit  en  pleine  chambre  de  cette  sorte 
d'anomalie,  et  avec  ce  désintéressement  qui  caractérise  le  véritable 
artiste,  il  ne  se  plaignit  que  de  cela.  Le  29  janvier  1623,  le  Magis- 
trat reculait  d'un  mois,  au  25  avril,  le  terme  de  rigueur.  (Fol.  63.) 

S'il  est  vrai  que  les  travaux  lentement  élaborés  soient  les  meilleurs, 
celui-ci  devait  finir  par  être  parfait.  V'ermay  ne  s'était  pas  mis  tout 
de  suite  à  la  besogne,  pour  une  cause  qui  n'est  pas  indiquée.  On 
arrive  ainsi  à  l'automne  de  1630,  où,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  il 
a  cessé  d'être  en  fonction  comme  magistrat. 

Robert  de  Hertaing,  seigneur  de  Rozel,  venait  d'être  fait  à  son 
tour  échevin  de  Cambrai  *,  et  en  cette  qualité  devait  également  le 
dîner  ^  de  sa  prévôté  "  ;  mais  les  dépenses  de  bouche  de  Messieurs 
avaient  été  limitées,  par  ordonnance  royale  du  7  juin  161 4,  à  la 
somme  de  600  livres  qu'ils  ne  pouvaient  dépasser.  Or,  comme  leurs 
réunions  gastronomiques  étaient  assez  fréquentes  ^  ils  se  trouvaient 

'  Voir  la  note  précédente. 

^  Le  12  mai  1630.  —  Voir  le  Livre  du  renouvellement  de  la  loij. 

"^  Entre  autres  les  jours  :  des  Cendres;  de  Sainle-Scolaslique;  de  la  procesiion  delà 
Fête-Dieu;  au  1*'''  mai,  quand  les  «serments»  (compagnies  bourgeoises)  tiraient 
le  geai;  à  l'Assomption;  à  la  Saint-Simon  et  Saint-Jude,  jour  de  l'ouverture  de  la 
foire;  aux  Saints-Innocents  et  le  jour  de  l'adjudication  des  fermes  (octrois).  En  1737, 
le  chapitre  spécial  ouvert  dans  les  comptes  pour  les  •  frais  de  bouche  •  montait  à 
1,300  £1.,  ce  qui  prouve  que  Messieurs  s'étaient  peu  préoccupés  de  l'injonction  royale, 
renouvelée  par  l'intendant,  après  la  réunion  de  Cambrai  à  la  France. 
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alors  avoir  atteint  le  chiffre  fixé.  On  imagina  d'affeclcr  l'argent  que 
le  nouvel  élu  comptait  consacrer  à  sa  bienvenue,  à  parfaire  le  prix 
(lu  fameux  tableau  dont  l'importance  était  de  nouveau  augmentée, 
et  la  disposition  première  une  nouvelle  et  dernière  fois  modifiée, 
comme  le  montre  un  acte  du  17  septembre  1630,  inséré  au  même 
registre.  (Fol.  103.) 

Cet  acte,  reproduisantla  partie  matérielle  des  clauses  et  conditions 
arrêtées  en  octobre  1628,  en  différait  sur  les  points  suivants  du 
sujet  et  de  la  mise  en  scène,  les  seuls  (ju'oii  doive  ici  reproduire  : 

a En  la  partie  supérieure  du  d.  tableau  sera  l'imaige  de 

«  Xotre-Dame  couverte  d'un  crecp  blan,  size  dedens  un  pavellon  de 
«  vermilion  glacé  de  fin  lac  ;  la  robbe  de  la  Vierge  sera  de  pur  lac, 
a  le  manteau  de  la  plus  fine  azuré  d'outremer  :  aux  deux  costés 
"  de  la  Vierge  seront  les  imaiges  de  saint  (îéry  et  saint  Aubert, 
«  patrons  de  ladite  ville  de  Cambray,  comme  l'offrante  et  la  recom- 
tt  mandante  à  la  protection  de  la  \  ierge,  laquelle  la  rechevra  tenant 
■j.  de  la  main  droicte  le  clochicr  de  la  grande  église  dédiée  à  son  ser- 
u  vice.  Saint  Géry  sera  revestu  en  evesque  d'une  chappe  de  drap  d'or 
Il  en  velours  vert;  saint  Aubert  sera  aussi  revestu  en  evesque  d'une 
u  chappe  de  velour  violet  avec offrois  (orfrois)  en  broderie,  etseront 
«  les  tunicques  painctes  de  couleurs  les  plus  convenables  ;  les  mictres 
u  seront  de  toilles  d'or  enrichies  de  pierreries  et  de  broderies,  et  les 
"  croces  seront  à  la  fachon  ordinaire.  Ladite  ville  de  Cambray  sera 
Cl  mise  en  perspectif  au  lieu  susdit  prins  au  quartier  de  Sainte-Aulle 
-  (l'un  des  faubourgs)  avec  les  armes  au  pied  d'icelles,  et  y  auera 
«  deux  anges  vestus  d'armoizin  meslé  ou  d'aultre  belle  el  riche 
Il  couleur,  quy  tiendront  les  gourdinnes  (rideaux)  '  du  pavilion  au 
^  hault  de  la  partie  supérieure  de  laditte  imaige. 

tt  En  l'aultre  partie  du  bas  les  pourtraicts  de  Messieurs  les  pre- 
II  vost,  conseillers,  eschevins,  greffiers,  conchierge,  huissiers  et 
«  messager,  faisant  le  nombre  de  vingt-trois  personnes  réparties 
tt  en  deux  aisles,  seront  dépainctes  au  naturel  avec  robbes  et  bon- 
tt  nets ;> 

On  remarquera  qu'il  n'est  plus  question  des  qualre-hommes  non 
plus  que  de  leurs  gens,  ni  du  médecin  pensionnaire.  La  peinture 
devait  aussi  être  terminée  «...  par  dedans  le  jour  de  Notre-Dame 

'  Ce  mot  est  encore  en  usage  dans  les  villagei  du  Cambrésis  et  de  l'Artois. 
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«  prochain,  et  ce  sur  painc  do  soixante  (lorins  qu'il  (\rrmay)  sera 
'.  tenu  payer  pour  les  pauvres  de  la  ville,  qui  sont  dès  mainlenaiil 
"  et  comme  pour  lors  acquis  au  profit  desdits  pauvres. 

';  Et  ce  parmy  et  moyennant  la  somme  de  deux  cents  vingt  florins 
.  (|ue  nol)lc  lionimes  Robert  deHertaing,  escuier, sieur  de  Rozel  et 
«  escbevin  de  ladite  ville,  a  promis  et  sera  tenu  payer  audit  si(Mir  de 
«  Vcrmay  illecq  j)resent  et  acceptant  ,  incontinent  ladite  œuvre 
«  achevée  et  livrée,  ce  qu'il  j)romet  de  faire  en  la  manière  dite. 

«  Moyennant  quoy  Messieurs  ont,  par  cesle,  enthièrcment  des- 
«  chargé  et  deschargent  ledit  sieur  de  Rozel  des  frais  (|u'il  luy  con- 
«  venoit  exposer  j)our  sa  prévosté...  r^  —  C'est  tout  ce  que  l'on 
connaît  du  peintre  Henry  de  \  ermay  ou  de  lerman. 

Il  s'était  marié  à  Charlotte  Marchand  plus  d'un  an  avant  (|u'il  fût 
pour  la  première  fois  échevin.  Il  lui  était  né  en  IG27unfi]s  qui  fut 
baptisé  le 9 octobre  sous  le  nom  de  Marie-François,  et  en  1634,  une 
lille  (jui  fut  appelée,  le  27  janvier,  Françoise.  Tels  sont  les  maigres 
renseignements  que  fournissent  sur  cette  famille  les  registres  des 
paroisses,  certainement  incomplets. 

L'artiste  avait  quelque  fortune  du  chef  de  son  père  et  l'avait 
augmentée  par  son  mariage.  Un  compte,  rendu  le  i  janvier  1G57, 
par  «  Louis  Le  Carlier  conseiller,  pensionnaire  de  la  ville  de  Cam- 
a  brai,  de  tout  ce   (|u'il  a  reçu  des  louages  des  maisons  etjard'ns 

"  des  Lys  (et  autres)  appartenant  à  maistre  Henry  de  Vcrmay 

ti  depuis  le  trentiesme  de  décembre  mil  six  cent  quarante  sept", 
s'élève  à  2,965  florins,  soit  par  an  296  florins  '  (370  francs). 

Ce  compte  a  été  dressé  pour  régler  des  intérêts  entre  le  preneur 
et  le  cessionnaire  d'une  rente  de  112  florins  5  patars,  assise  sur  les 
propriétés  ci-dessus  menlioimées  (jui  avaient  cessé  d'appartenir  à 
Vermay,  ou  peut-être  à  ses  hoirs,  le  24  mai  1656.  Est-ce  l'époque 
de  sa  mort?  Le  même  document,  en  tout  cas,  indique  clairement 
que  le  peintre  existait  encore  le  28  décembre  1640,  où  il  donne 
quittance. 

*  Archives  communales,  registre  des  paroisses  EE  :  Sainte-Croix:  ^^  Le  Ooclobre  (1627) 
«fut  baptisé  fils  M''  Henry  de  Vermay  et  madeinoiselli!  Cariote  de  Marchand,  appelé 
•  Marie  François  :  parin,  Dora  Petro  Dorsona  ;  marine,  Jeanne  Françoise  de  lîoisse,  la 
■  femme  du  lieutenant  de  la  sitadelle.  "  [Iiegi$tre  n"  1,  foi.  227.)  Saint-Martin  :  «  Le 
"  27  de  janvier  (1634)  fut  baptisée  :  Françoise  Vermoy,  fitle  de  Henri,  et  Charlotte 
«Marchand;  fut  parain  Philippe  Garpentier,  et  marine  Françoise  Cresleau  ». 
(Jîegiitre  108,  fol.  75.) 
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Si  l'on  veut  savoir  maintenant  ce  que  sont  devenues  les  oeuvres 
(le  la  tribu  des  Vcrmay  cambrésiens,  il  faut  le  demander  au  temps, 
qui  dévore  tout.  Xous  n'avons  retrouvé  sur  ces  quatre  générations 
d'artistes  que  les  quelques  souvenirs  que  nous  venons  de  retracer 
imparfaitement. 


Sic  transit  gloria  pic toris. 


A.  DURIEUX, 

Secrétaire  général  de  la  Société  d'émulation 
de  Cambrai,  correspondant  du  Comité  des 
Beaui-Arts  des  départements. 


VII 


LES  TISCHBEI-V 

PEINTRES  ALLEMANDS  SE   RATTACHANT  A  l'ÉCOLE    FRANÇAISE. 


ETLDE    BIOGRAPHIQUE 


I 


Peu  de  familles  ont  renfermé  dans  leur  sein  un  plus  grand 
nombre  d'artistes  que  la  famille  Tischbein.  Dans  la  seconde  moitié 
du  dix-liuitième  siècle,  elle  n'en  comptait  pas  moins  de  vingt-trois 
sur  soixante-six  individus,  formant  trois  générations.  Plusieurs  de 
ses  membres  ont  joui  d'une  réputation  méritée  dans  leur  temps,  et 
cependant  ils  sont  peu  connus  en  France,  où  l'on  rencontre  très- 
rarement  de  leurs  œuvres.  L'un  d'eux  a  laissé  des  Mémoires  dont 
la  lecture  nous  a  permis  de  donner  plus  de  développement  à  notre 
étude. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cette  notice  de  passer  en  revue 
les  vingt-six  peintres  du  nom  de  Tischbein,  parce  que  nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  d'artistes  étrangers;  nous  nous  bornerons  donc 
à  parler  de  ceux  qu'on  peut  appeler  des  peintres  français,  soit  à 
cause  de  leur  long  séjour  en  France  chez  nos  maîtres  principaux 
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dont  ils  sont  les  élèves,  soit  à  cause  de  leurs  liaisons  avec  des  pein- 
tres de  notre  pays,  soit  enfin  à  cause  de  leur  genre  de  talent.  Ils 
sont  au  nombre  de  trois  :  Jean-Henri  I,  dit  le  Vieux;  Jean-Henri- 
Guillaume  I,  et  Jean-Auguste-Frédéric. 


II 


Jean-Henri  Ij  dit  le  Vieux,  est  le  sixième  enfant  du  chef  de  la 
famille,  nommé  aussi  Jean-Henri,  qui  exerçait  à  Haina  la  profes- 
sion de  boulanger.  Il  naquit  dans  cette  ville  le  3  octobre  1722.  De 
très-bonne  heure,  Henri  montra  de  grandes  dispositions  pour  la 
peinture,  et  Ticozzi  lui  donne  pour  premier  maitre  le  peintre 
Fries  de  Cassel.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  avait  déjà  peint  le  chef 
des  cuisines  du  comte  de  Stadion,  père  de  Tambassadeur  de  l'empire 
d'Allemagne  à  Stockolm  et  à  Londres  en  1787  et  en  1792.  Ce  por- 
trait, d'une  ressemblance  frappante,  fit  la  fortune  du  jeune  artiste, 
car  le  comte  de  Stadion  le  prit  dès  lors  sous  sa  protection.  Ce  grand 
seigneur,  amateur  éclairé,  trouvant  en  cet  adolescent  l'étoffe  d'un 
grand  peintre,  comprit  que,  pour  développer  ses  dispositions,  il 
s'agissait  simplement  de  lui  en  fournir  les  moyens.  Il  se  chargea 
donc  de  lui  et  l'envoya  à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture  sous  les 
maîtres  français  les  plus  célèbres. 

Carie  Van  Loo  était  alors  dans  tout  l'état  de  son  talent;  il  venait 
d'être  admis  à  l'Académie  et  préparait  pour  le  Salon  de  1737  quatre 
toiles,  dont  une  surtout,  Un  déjeuner  de  chasse,  eut  le  plus  bril- 
lant succès.  C'est  chez  ce  maître,  duquel  Diderot  a  pu  dire  : 
tt  Quoique  grand  artiste  d'ailleurs,  il  n'a  pas  de  génie  »  ,  que  notre 
peintre  se  rend  dès  son  arrivée  à  Paris.  Admis  au  nombre  des  élèves, 
il  travaille  plusieurs  années  dans  cet  atelier.  .Vous  le  voyons  ensuite 
fréquenter  l'atelier  de  lîoucher  et  faire  une  étude  approfondie  des 
œuvres  de  Watteau,  auquel  il  emprunta  beaucoup  dans  sa  manière 
de  draper  ses  personnages. 

Après  un  séjour  à  Paris,  qui  ne  dura  pas  moins  de  treize  ans,  le 
comte  de  Stadion  fournit  à  Tischbein  les  moyens  de  se  rendre  en 
Italie.  Henri  visite  successivement  Bologne  et  Florence,  puis  arrive 
à  Home,  but  de  son  voyage.  Alalheureusemenl,  le  climat  était  cou- 
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Iraire  à  sa  sanlé,  et  il  ne  put  tirer  de  son  trop  court  passage  dans 
cette  ville  tout  l'effet  qu'il  en  attendait  pour  son  art.  Il  quitta  donc 
Rome  pour  Venise,  et  entra  dans  l'atelier  de  Piazzetta,  très-célèbre 
à  cette  époque. 

Ln  jour  que  Henri  était  à  son  chevalet,  Piazzetta  lui  dit,  en 
le  regardant  travailler  :  i;  J'envie  la  facilité  et  la  rapidité  avec 
lesquelles  vous  peignez.  —  Mais,  répondit  l'élève,  je  vous  tiens  au 
contraire  pour  le  plus  habile  de  tous  les  exécutants,  et  je  ne  crois 
pas  qu'une  rapidité  pareille  à  la  vôtre  puisse  être  atteinte.  —  Si 
vous  voulez,  reprend  Piazzetta,  nous  allons  nous  en  convaincre. 
Choisissons  une  tète,  commençons-la  ensemble,  et  nous  verrons 
qui  de  nous  deux  fera  le  mieux  et  le  plus  vite.  » 

Après  le  concours,  Piazzetta  décernait  lui-même  le  prix  à  son 
élève,  en  lui  donnant  son  tableau;  c'était  une  tète  de  jeune  fille. 
Les  deux  toiles  sont  conservées  à  Cassel. 

Henri  ne  passa  pas  longtemps  en  Italie,  et,  de  retour  dans  son 
pays,  il  épousait  en  1755  une  Française,  Marie-Sophie  Robert,  la 
fille  du  secrétaire  de  la  chancellerie  de  France  à  Cassel.  Cette 
femme  étant  morte  en  1759,  il  épousa  en  secondes  noces,  quatre 
ans  plus  tard,  sa  belle-sœur  Marianne  Pernette  Robert,  qui  mourut 
elle-même  en  1764.  De  ces  mariages  il  n'eut  que  deux  filles,  dont 
l'une  fut  artiste, 

A  l'époque  de  son  retour  en  Allemagne,  il  n'existait  plus  dans 
ce  pays  d'école  nationale,  et  s'il  ne  put  faire  une  révolution  com- 
plète (hms  l'art,  du  moins  arriva-l-il,  par  ses  qualités'de  coloriste  et 
de  dessinateur  correct,  à  fonder  une  école  qui  eut  quelques  succès. 

Jean-Henri  Tischbein  est  un  des  meilleurs  peintres  du  dix-hui- 
tième siècle,  dont  l'Allemagne  peut  s'enorgueillir  à  bon  droit, 
mais  que  la  France  peut  revendiquer  à  meilleur  titre,  puisqu'il 
s'est  formé  à  l'école  de  nos  maîtres  et  que  son  talent  est  tout  fran- 
çais. Il  a  su  dans  plusieurs  de  ses  compositions,  et  surtout  dans  ses 
portraits,  emprunter  à  son  maître  Carie  \  an  Loo  cette  science  du 
dessin,  qui  suggérait  ce  jugement  à  Diderot  devant  les  tableaux  de 
la  Lecture  et  de  la  Aladeleine,  exposés  par  Carie  au  Salon  de  1761  : 
«  Rien  à  redire  ni  au  dessin,  ni  à  la  couleur,  ni  à  la  disposition  des 
objets.  »  On  peut  lui  reprocher,  dans  certaines  de  ses  toiles,  comme 
à  son  autre  maître  Piazzetta,  d'avoir  visé  un  peu  trop  à  l'effet. 

Uaagen,  (hms  l'article  de  son  Manuel  de  l'histoire  de  la  peinture 
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qu'il  consacre  à  cet  artiste,  se  montre,  à  notre  avis,  beaucoup  trop 
sévère;  il  a  jugé  le  peintre  seulement  sur  ses  lahliMux  d'hisloire, 
tandis  que  c'est  surtout  un  j)ortraitisle.  Dans  ses  portraits,  et  c'est 
par  là  qu'il  faut  juger  Henri  Tisclihein  ,  on  sent  naturellement 
rinspiration  des  maîtres  français,  mais  non  pas  une  imitation  déci- 
dée et  peu  heureuse.  S'il  y  a  de  lairectation  et  du  maniérisme  dans 
ses  personnages,  ces  défauts  sont  ceux  de  notre  école  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  ils  ne  sont  pas  particuliers  à  l'artiste. 

\ous  possédons  dans  notre  collection  un  portrait  de  ce  maître 
représentant  la  baronne   Vomrath,  dame  d'honneur  de  la  femme 
du  landgrave  de   Hesse-Cassel   (Juillaume    IIII.    La  l)aronne,    la 
tête  couverte  d'une  fanchon  et  vêtue  d'une  robe  décolletée  en  soie 
bleu  verdàlre,  garnie  de  plissés  et  de  dentelles,  est  assise  dans  son 
boudoir;  elle  donne  à  manger  à  sa  perruche  perchée  sur  la  porte 
de  sa  cage  entrouverte.  La  pose  est  pleine  de  morbidesse  et  sans 
aucune  roideur,  le  geste  sobre;  la  main  gauche,  qui  tient  un  livre, 
est  mollement  abandonnée  sur  les  genoux.  On  chercherait  en  vain 
de  la  froideur.  Le  coloris  est  vif,  sans  être  cru;  les  tons  sont  bien 
fondus,  et  l'entente  du  clair-obscur  Irès-savanlc.  Le  modelé  de  la 
figure  est  d'un  fini  précieux,  ainsi  que  celui  des  l)ras,  des  mains  et 
de  la  poitrine.  L'étoffe,  d'une  nuance  délicate,  est  lai'gemcnt  dra- 
pée; les  plis  tombent  bien,  avec  abandon  et  surtout  avec  naturel . 
On  retrouve  dans  ce  portrait  la  correction  de  dessin  que  Henri 
tenait  de  Van  Loo,  et  l'on  est  amené  à  penser  qu'il  s'est  également 
inspiré  de  IJoucher,  dans  le  Portrait  de  madame  de  Pompadourj 
qu'il  rappelle  par  plusieurs  côtés.    Cependant  cette  toile,   d'une 
grande  allure,   ne  sent  imllement   l'imitation.   Elle  est  signée    : 
J.  H.  Tischbein  a 2ieint  175();  17/  et  le  T  entrelacés.  —  Hauteur 
1  mètre  56  cent.  —  Largeur,  1  mètre  12  cent. 

Henri  Tischbein  a  un  tableau  au  .llusée  de  \  ersailles,  catalogué 
sous  le  n"  -447 1 .  C'est  le  Portrait  du  comte  IValdner  de  Freuudstcin; 
outre  la  signature,  il  porte  la  date  de  17()1. 

Il  y  a  deux  ans,  nous  a\ons  tous  pu  voir  au  Trocadéro,  dans  la 
galerie  réservée  aux  portraits  nationaux,  série  des  personnages 
militaires,  le  Portrait  de  François  de  ('Jievcrt,  lieutenant  général, 
grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  portant  le  n"  -452  du  cafa* 
logue  officiel,  dressé  par  les  soins  de  l'administration  des  Heaux- 
Arts,  signé  et  daté  :  Cassel  1762. 
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Dans  CCS  deux  toiles  se  reirouvent  encore  ces  qualités  de  dessin 
et  de  correction  qui  appartiennent  en  propre  à  notre  peintre. 

Au  sujet  de  la  signature  de  ce  maître,  et  surtout  de  son  nom, 
nous  nous  permettrons  de  relever  ici,  en  passant,  une  erreur  qui 
s'est  glissée  dans  le  catalogue  du  Musée  de  Versailles,  comme  dans 
celui  du  Trocadéro.  Les  érudils  auteurs  de  ces  catalogues  ont  placé 
le  nom  de  ce  maître  à  la  lettre  II,  au  lieu  de  le  placer  à  la  lettre  T. 
Ils  ont  appelé  le  peintre  Hischbein  au  lieu  de  Tischhein ;  sans 
doute  le  petit  trait  placé  au-dessus  du  second  jambage  de  TH  et 
formant  ainsi  la  première  lettre  de  son  nom  de  famille,  leur  aura 
échappé,  car  il  avait  l'habitude  de  réunir  ces  deux  lettres. 

Pour  montrer  à  quel  point  ce  peintre  est  Français,  même  aux 
yeux  de  ses  compatriotes,  qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter 
Tauccdote  suivante  : 

Le  comte  de  Sladion,  le  protecteur  constant  de  Tischbein,  se 
trouvait  à  Francfort  avec  le  landgrave  de  Hcsse-Cassel,  Guil- 
laume llll;  comme  ils  étaient  l'un  et  l'autre  grands  amateurs  de 
peinture  et  connaisseurs,  la  conversation  tomba  naturellement  sur 
les  arts.  Le  comte  montra  au  prince  le  portrait  d'une  dame  de 
Mayence.  «C'est  l'œuvre,  dit-il, d'un  sujet  de  Voire  Altesse, que  j'ai 
fait  voyager  et  étudier;  il  est  maintenant  trop  grand  artiste  pour 
moi  ;  aussi  je  le  cède  avec  plaisir  à  \  cire  Altesse.  »  Le  landgrave  ne 
voulait  pas  croire  que  ce  portrait  fût  l'œuvre  d'unHessois.  «  Aucun 
Allemand,  disait-il,  n'est  capable  de  peindre  ainsi;  ce  que  vous 
me  montrez  est  d'un  artiste  français.  ■)■> 

Et  en  cela  le  landgrave  ne  se  trompait  pas.  Il  se  fit  peindre,  et  à 
la  fois  étonné  et  satisfait,  il  nommait  Henri  peintre  de  la  Cour.  Ce 
portrait  était  encore  conservé  en  180G  dans  le  cabinet  de  (îuil- 
laume  VIII,  comme  un  joyau  précieux. 

Pendant  l'année  177G,  le  landgrave,  ayant  fondé  une  Académie 
de  peinture  et  d'architecture,  en  donnait  la  direction  à  son  peintre, 
qu'il  nomma  professeur  au  collège  Carolin  et  conseiller  aulique. 

Henri  Tischbein  a  produit  quelques  tableaux  religieux;  un  de 
ses  meilleurs  se  trouve  au-dessus  du  maître-autel  de  l'église  Saint- 
Michel  à  Hambourg.  Cet  artiste  s'est  aussi  adonné  à  la  peinture 
d'histoire.  Son  tableau  à' Hercule  reconduisant  Alceste  à  son  époux 
Admètc,  roi  de  Phèrcs,  eut  à  l'époque  beaucoup  de  succès.  On  y 
remarque,  comme  en  général  dans  les  compositions  du  maître,  de 
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la  facilité  d'invention  et  une  bonne  entente  du  groupement  des 
personnages. 

Henri  fut  encore  graveur  à  la  pointe  et  à  l'eau-forte;  il  a  repro- 
duit ainsi  beaucoup  de  ses  propres  tableaux.  La  Bibliothèque  natio- 
nale n'est  pas  riche  en  pièces  de  ce  maître;  elle  n'en  possède  que 
trois  : 

La  Résurrection.  —  Cintrée  par  le  haut,  signée  J.  H.  Tischbein 
pinx.  et  sculp.,  1763.  (H.  0-°,29  —  L.  0'",-42.  —  Estampes  AA2.) 

Ménélas  et  Paris.  —  Signée  H.  Tisclibein  pinx.  et  sculp.,  1757. 
(H.O'",175 — L.0°',138. — Estampes.  Feuilles  détachées.  Uinckler, 
tomel,  n°4705.) 

Thétis  et  Achille.  —  Signée  H.  Tischbein  pinx, ,  1 757.  (  H.  0°,  18 
—  L.  O^.n.  Estampes.  Feuilles  détachées.  Uinckler,  tome  I, 
n''4705.) 

Jean-Henri  I  Tischbein,  dit  le  Vieux ,  est  mort  à  Cassel ,  le 
22  août  1789,  âgé  de  soixante-scpl  ans. 
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Le  second  artiste  de  cette  famille  dont  nous  avons  à  nous  occuper, 
est  Jean-Henri-Guillaume  I,  neveu  du  précédent.  Il  est  né  à 
Haina,  le  15  février  1751. 

Ce  peintre  a  encore  dans  son  allure  quelque  rapport  avec  son 
oncle,  parce  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  peut  se  débarrasser 
entièrement  de  l'empreinte  des  idées  dans  lesquelles  on  a  été  élevé 
et  au  milieu  desquelles  on  a  vécu.  Il  participe  à  la  fois  du  dix- 
huitième  siècle,  c'est-à-dire  des  idées  du  règne  de  Louis  .\\  ,  repré- 
senté par  les  Uatteau,  les  Fragunard,  les  Van  Loo  et  les  Boucher, 
et  de  la  fin  de  ce  même  siècle  ainsi  que  du  commencement  du  dix- 
neuvième,  c'est-à-dire  des  philosophes  et  de  la  Révolution  française, 
représentés  par  David,  dont  il  est  l'émule.  C'est  un  des  créateurs 
de  cette  Ecole  nouvelle  qui  s'efforce  de  substituer  la  vérité  à  la  con- 
vention. David  est  pour  nous  le  régénérateur  de  l'Ecole,  c'est-à-dire 
l'homme  rappelant  aux  artistes  que  tout  n'est  pas  convention  dans 
l'art,  et  qu'il  y  a  des  principes  fixes,  des  bases  immuables  dont  on 
ne  peut  s'écarter  sans  compromettre  l'art  lui-même  et  la  mission 
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qu'il  remplit  en  ce  monde.  A  ce  lilro,  Jean-Henri-Guillaume  Tisch- 
bein  mérite  à  côté  de  David  une  place  particulière,  que  nous  sommes 
heureux  de  lui  reconnaître  et  de  faire  apprécier. 

C'est  chez  sa  grand'mére  que  se  développèrent  ses  premiers 
instincts  artistiques.  Cette  femme  exécutait  des  ouvrages  de  broderie 
admirables,  dont  elle  avait,  à  l'avance,  dessiné  les  fleurs  d'après 
nature,  en  en  composant  des  bouquets.  Elle  avait  toujours  des 
crayons,  des  plumes  et  du  papier  à  donner  aux  enfants  qui  se  réu- 
nissaient dans  sa  demeure;  elle  développait  ainsi  les  dispositions 
de  chacun.  De  plus,  le  père  de  notre  artiste  lui  parlait  constam- 
ment de  la  nature  et  l'entraînait  dans  la  campagne  pour  lui  faire 
observer  les  plantes,  les  arbres  et  les  animaux. 

Jean-Henri-Guillaume  est  élève  de  son  frère  Jean-Jacob  et  de 
son  oncle  Jean-Henri  I,  dont  nous  a\ons  retracé  la  vie. 

Pendant  l'année  1772,  il  parcourt  la  Hollande,  la  France, 
étudie  dans  les  musées  et  les  collections  privées,  tout  en  peignant 
le  portrait,  dans  lequel  il  s'était  rendu  d'une  habileté  peu  com- 
mune. 

En  1774,  à  Berlin,  il  peint  le  prince  Ferdinand  de  Prusse,  sa 
femme  et  leurs  trois  enfants  ;  puis  la  reine  elle-même,  Elisabeth  de 
Brunswick,  femme  du  grand  Frédéric.  Charmée  par  les  qualités  du 
peintre,  la  reine  pose  devant  lui,  et,  grâce  à  sa  grande  facilité  et  à 
sa  profonde  observation,  il  n'a  besoin  que  d'une  seule  séance  de 
trois  quarts  d'heure  pour  terminer  son  œuvre. 

Son  premier  voyage  en  Italie  se  place  en  avril  1781  :  ^  J'étudiais, 
écrit-il,  les  mains  et  les  pieds  d'après  l'antique.  Les  mains  sont  très- 
difficiles;  de  plus,  les  antiques  en  ont  peu  conservé,  parce  que  ces 
membres,  la  plupart  du  temps  éloignés  du  corps,  se  brisent  facile- 
ment. »  Il  revient  en  Suisse  et  s'établit  à  Zurich  en  1782.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  faut  placer  les  nombreuses  esquisses  pour  son 
œuvre  capitale,  Coniadin  de  Souahe  jouant  aux  échecs  avec  Fré- 
déric d^ Autriche j  après  avoir  entendu  la  lecture  du  jucfement  qui 
les  condamnait  à  mort.  Il  entreprit  et  exécuta  cette  belle  page 
d'histoire  à  Rome,  où  il  était  retourné;  il  la  terminait  à  la  fin  de 
l'année  1784. 

En  ce  même  moment,  se  trouvait  à  Rome  notre  célèbre  David. 
Il  avait  accompagné  en  Italie  son  élève  favori,  Jean-Germain  Drouais, 
qui,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  venait  de  remporter  le  premier  prix 
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(le  rAcadcniic  avec  son  tableau  de  la  Chananécune  aiu:  pieds  du 
Christ.  David  était  occupé  à  peindre  le  Serment  des  Horaces, 
toile  qui  eut  à  son  apparition  au  Salon  de  1785  un  succès  colossal, 
et  à  laquelle  il  doit  le  nom  de  régénérateur  de  la  peinture. 

Tischbcin  voulait  entendre  di\s  critiques  sincères;  il  aspirait  à 
faire  juger  son  tableau  de  Conradiii  par  des  hommes  compétents; 
aussi  résolul-il  de  s'adresser  aux  meilleurs  peintres  de  Rome.  Son 
cousin  Frédéric,  dont  nous  parlerons  en  terminant,  était  très-lié 
avec  David  et  travaillait  sous  sa  direction;  il  vantait  partout  son 
talent  et  lui  prédisait  un  grand  avenir.  Une  première  visite  se  passa 
à  regarder  un  tableau  d'église,  dans  la  manière  de  Michel-Ange, 
de  Caravage  et  de  Valentin,  que  David  emportait  à  Paris. 

Revenu  presque  immédiatement  à  Rome,  David  acheva  son  Ser- 
ment des  Horaces.  i^  Il  tint  alors,  dit  Guillaume,  son  atelier  fermé; 
personne  n'y  entrait,  excepté  un  modèle  qu'il  employait,  son  élève 
Drouais  et  quelques  compatriotes  dans  lesquels  il  avait  toute  con- 
fiance. Chaque  jour  on  entendait  parler  davantage  de  cette  compo- 
sition, et  Ton  disait  qu'elle  serait  bientôt  terminée.  Je  ne  demeurais 
pas  loin  de  David,  à  la  Trinité-des-Monts,  et  je  le  voyais  tous  les 
jours  passer  devant  chez  moi  pour  se  rendre  à  son  atelier.  J'allai 
donc  un  jour,  en  voisin,  lui  faire  une  seconde  visite,  et  le  prier 
courtoisement  de  me  donner  son  opinion  sur  mon  tableau.  Il  refusa 
d'abord.  —  Je  n'ai  pas  le  temps,  me  dit-il;  journellement  je  suis 
invité  à  cette  besogne  par  de  jeunes  artistes,  mais  le  dérangement 
est  toujours  inutile;  de  semblables  toiles  valent  à  peine  un  coup 
d'œil.  Je  le  priai  instamment  de  me  faire  ce  plaisir,  cet  honneur, 
par  amitié  pour  mon  cousin  Frédéric.  Malgré  cette  chaude  recom- 
mandation, David  paraissait  encore  indécis  de  franchir  ces  quelques 
pas.  Cependant,  après  avoir  pris  plusieurs  tasses  de  café  des  mains 
de  sa  femme,  il  quitta  ses  pantoufles  et  s'habilla,  mais  lentement. 
Enfin,  nous  voici  dehors  et  gravissant  le  long  escalier  de  la  Trinité. 
Comme  j'ouvrais  la  porte  de  mon  atelier,  il  aperçut  mon  tableau, 
s'arrêta  stupéfait  et  s'écria  :  —  Voilà  ce  que  ne  fera  jamais  notre 
ami  Frédéric;  j'avais  beaucoup  espéré  deFiiger,  mais  une  pareille 
toile,  remplie  d'expression,  ne  lui  réussirait  pas,  ni  à  votre  com- 
patriote Raphaël  Mengs  non  plus  !  D'où  vient  que  je  n'ai  pas 
encore  entendu  parler  de  vous  ?  —  C'est  ma  première  grande 
composition,   répondis-je.  —  Je  pars  bientôt   pour  Paris,  reprit 


—  21;{  — 

David,  et  je  vous  prie  de  |)ormeltie  aux  jeunes  artistes  de  l'Acn- 
(U'inie  de  France  de  venir  voir  votre  tableau;  je  vais  les  envoyer 
ici.  .Maintenant,  venez  à  mon  atelier  et  dites-moi  votre  sincère 
opinion  sur  mes  Horaces.  —  Xous  partîmes. 

"  Lorsque  j(>  fus  devant  la  toile,  mon  impression  fut  profonde  ;  un 
frisson  glacial  me  saisit  en  présence  de  l'air  martial  et  sombre 
des  trois  frères,  pendant  que  leur  père  tient  élevées  les  armes  sur 
lesquelles  ils  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir!  A  cùté,  se  trouve  un 
groupe  de  femmes  parmi  lesquelles  est  assise  la  courageuse  mère, 
inquiète  du  sort  réservé  à  ses  fils.  On  lit  un  plus  grand  courage 
encore  sur  le  visage  de  Camille,  leur  sœur,  promise  à  l'un  des 
Curiaccs,  craignant  pour  la  vie  de  son  fiancé.  Près  de  là  se  lient 
debout  un  enfant  qui  regarde  les  armes  et  paraît  prendre  plaisir  à 
une  pareille  scène!  David  m'assura  encore  de  toute  son  affection, 
—  Je  vous  regarde  comme  mon  ami;  dites-moi  votrepensée  tout 
entière.  —  Je  vous  promets,  répliquai-je,  de  vous  faire  connaître 
mon  sentiment  intérieur.  Eli  bien!  si  vous  travailliez  votre  groupe 
de  femmes  comme  vous  avez  travaillé  le  groupe  d'hommes,  votre 
tableau  serait  placé  parmi  les  peintures  les  plus  excellentes,  et  per- 
sonne ne  lui  disputerait  le  premier  rang.  —  î\Ion  tableau  est  ter- 
miné, et  je  n'y  veux  plus  toucher.  —  Mais  on  voit  encore  la  cou- 
leur blanche  de  la  préparation!  Aleltez  aussi  plus  de  ton  de  chair 
sur  vos  personnages  du  second  plan;  donnez  à  tout  le  groupe  de 
femmes  un  peu  plus  de  lumière,  et  surtout  à  la  jeune  fiancée! 
—  Je  ne  ferai  plus  rien,  mon  œu\re  doit  rester  ainsi.   Je  me 

lus.  1) 

A  peine  Tisclibein  était-il  de  retour  à  son  atelier  que  déjà  tous 
les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  se  trouvaient  devant 
son  tableau.  Parmi  les  éloges  qu'ils  lui  décernaient,  un  surtout 
revenait  sans  cesse  :  on  lit  sur  les  figures  des  personnages  les  mou- 
vements divers  de  leur  àme. 

Quand  David  partit  pour  Paris,  il  laissa  son  atelier  ouvert,  afin 
que  chacun  pût  voir  ses  Horaces  et  les  juger;  son  domestique  res- 
tait pour  empêcher  tout  désordre.  Si  jamais  tableau  fil  sensation, 
ce  fut  bien  celui-là!  C'était  chaque  jour  une  véritable  procession. 
Princes,  cardinaux,  prêtres,  bourgeois  et  artisans  défilaient  dans 
l'atelier  de  David.  Comme  chaque  Romain  est  habitué,  depuis  son 
enfance,  à  voir  partout  des  tableaux,  il  a  le  goût  éveillé.  Alors  dans 
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les  cafés  on  ontcndait  disenfer  sur  Raphaël  et  snr  David,  et 
essayer  des  comparaisons.  Et  souvent  de  la  discussion  on  passait 
à  la  dispute,  aux  querelles  et  même  aux  coups  de  couteau.  Tout 
je  monde  dans  Rome  se  disputait  sur  le  tableau  do  I)a\i(l,  les 
bourgeois  comme  les  nobles,  les  savants  comme  les  ignorants. 

Il  est  intéressant  d'entendre  deux  grands  artistes  se  juger  ruii 
l'autre,  et  de  connaître  aussi  l'opinion  du  public  contemporain  sur 
des  toiles  qui  maintenant  ont  épuisé  les  efforts  de  la  critique;  c'est 
pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  nous  étendre  sur  ce  sujet,  plus 
peut-être  que  nous  ne  l'aurions  dû. 

La  réputation  de  Guillaume  Tischbein,  faite  ainsi  par  David, 
arriva  jusqu'au  conseiller  d'Etat  russe  M.  de  Wiessen,  en  rési- 
dence à  Rome.  Après  avoir  vu  le  tableau  de  Conradin,  il  le  demanda 
au  peintre  pour  l'impératrice  Catherine.  L'artiste  refusa,  objectant 
que  sa  reconnaissance  envers  le  duc  de  Gotha,  qui  l'entretenait  à 
Rome,  lui  faisait  un  devoir  d'offrir  sa  toile  à  ce  prince.  Par  mal- 
heur, le  duc  de  Gotha  trouva  si  remarquable  le  tableau  de  son  pro- 
tégé, qu'il  le  fit  placer  dans  son  cabinet  de  travail,  où  personne 
n'entrait  que  lui.  Le  pauvre  Tischbein  perdit  ainsi  l'occasion  d'être 
à  l'abri  du  besoin,  mais  surtout,  ce  qui  est  plus  douloureux  pour 
l'àme  délicate  d'un  véritable  artiste,  il  se  vit  enlever  la  gloire  à 
laquelle  il  avait  cru  atteindre. 

Après  avoir  pnssé  deux  ans  à  Rome,  il  partit  pour  IVaples,  en 
compagnie  de  Gœthe,  qui  se  rendait  en  Sicile.  A  peine  installé,  il 
se  liait  avec  lord  Hamiilon,  l'amhassadeur  anglais,  grand  amateur 
de  beaux-arts,  et  avec  lady  Hamiilon,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  à  la 
cour  du  roi  des  Deux-Siciles.  «  Lady  Hamilton,  dit  Guillaume,  avait 
les  traits  tellement  caractérisés  qu'elle  pouvait  exprimer  les  passions 
et  les  sentiments  les  plus  vifs  avec  la  plus  grande  vérité.  Quelle  que 
fût  sa  pose,  assise,  debout,  étendue,  elle  était  toujours  à  peindre.  » 

Un  semblable  modèle  devait  être  à  notre  artiste  d'un  grand 
secours,  à  lui  surtout  qui  recherchait  la  vérité  de  l'expression  avec 
une  persévérance  sans  égale.  Il  la  peignit  sous  les  traits  d'iphi- 
génie  et  sous  les  traits  d'Andromaque.  Guillaume  eut  aussi  le 
bonheur  de  voir  poser  devant  lui  Charlotte  Campbell,  fille  du  duc 
d'Argyle,  qui  pa.ssait  pour  la  plus  belle  personne  de  toute  l'Angle- 
terre, et  la  belle  princesse  de  Monaco,  qui  devait  être  guillotinée 
en  France,  sous  la  Terreur. 
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La  réputation  du  peintre  fj^randissait  tous  les  jours  à  Xaples. 
Quand  le  directeur  de  rAcadémie  vint  à  mourir,  Guillaume  se  mit 
sur  les  rangs.  Son  grand  tableau  de  Massinissa  faisant  prisonnière 
la  femme  de  Syphaa-^  roi  de  Niimidie,  Sophonishe^  qu'il  avait 
aimée  autrefois j  lui  attira  tous  les  suffrages,  et  malgré  les  intrigues 
de  toute  nature,  il  fut  nommé  directeur. 

L'Académie  prospérait,  et  les  artistes  étrangers  complimentaient 
Tischbein  à  l'envi,  quand  se  noua  la  seconde  coalition  de  l'Europe 
contre  la  République  française.  On  sait  que  la  reine  de  iVaples, 
Marie-Caroline  d'Autricbc,  força  son  époux  Ferdinand  IV  à  rompre 
le  traité  conclu  entre  la  République  et  lui  en  1797,  ce  qui  amena 
l'entrée  des  troupes  françaises,  commandées  par  Championnet, 
dans  le  sud  de  l'Italie.  La  cour  s'enfuit  en  Sicile,  et  Championnet 
entra  dans  Naples  le  23  janvier  1799.  Ce  même  jour,  les  lazzaroni 
pillaient  le  palais  royal.  Parmi  les  tableaux  enlevés,  Tischbein  put 
voir  l'un  des  siens,  les  Adieux  d'Hector. 

L'ordre  rétabli,  le  général  Championnet  fit  appeler  Tischbein  et 
le  reçut  très-gracieusement.  «  Vous  avez  sans  doute,  lui  dit-il,  les 
clefs  des  salles  des  antiques;  je  ne  veux  pas  vous  les  prendre,  mais 
il  faut  que  nous  nous  entendions  afin  que  les  antiques  soient  pré- 
servés, et  pour  cela  je  réclame  votre  concours.  î)  Et  tous  deux 
prirent  les  dispositions  nécessaires  à  leur  conservation.  Au  sortir  de 
là,  Tischbein  emmena  chez  lui  le  général  et  son  bras  droit  Pascal, 
ex-prêtre  de  Versailles,  pour  leur  montrer  les  cuivres  et  les  dessins 
de  son  grand  ouvrage  d'Homère  dont  ils  furent  enthousiasmés. 

Guillaume  ayant  été  invité  à  la  table  des  officiers,  chez  le  général 
Championnet,  Pascal  lui  demanda  un  jour  s'il  voulait  être  direc- 
teur général  des  Beaux-Arts  de  toute  l'Italie.  Tischbein  effrayé  se 
tira  comme  il  put  de  ce  qu'il  croyait  être  un  piège  ou  une  forfan- 
terie, et  quitta  Xaples  le  20  mars  1799  pour  rentrer  en  Allemagne, 
d'où  il  ne  sortit  plus. 

En  1808,  Guillaume  se  fixa  à  Eutin,  où  le  duc  Pierre  d'Olden- 
bourg lui  donna  une  existence  assurée  et  pleine  d'honneur. 

Cet  artiste  est  l'un  des  plus  grands  peintres  d'histoire  de  son 
époque,  un  célèbre  dessinateur  et  un  graveur  non  moins  remar- 
quable. Il  a  peint  tous  les  genres  et  a  laissé  de  nombreuses  publi- 
cations artistiques. 

La   Bibliothèque  nationale  possède  de  ce  peintre-graveur   le 
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Recueil  des  gravures  d'après  des  vases  antiques  tires  du  cabinet 
de  M.  le  chevalier  Hamiltoii,  Paris,  1S03-1809,  ot  une  s(Mile  gra- 
vure d'après  un  de  sos  labloau.v  :  le  Portraitde  Jean  Henri  IVofs. 
Jean-Henri  (luillaunie  I  Tischbein  termina  sa  carrière  à  l'âge 
fie  soixante-dix-liuit  ans,  le  ?njuillel  1829,  laissant  cinq  filles  et  un 
fils  qu'il  avait  eu  de  la  fille  d'un  meunier  de  Haina,  nnnimê  Kilting. 
Aucun  de  ses  enfants  n'embrassa  la  profession  du  père. 


IV 


Le  dernier  peintre  de  celte  famille  sur  lequel  nous  puissions 
nous  arrêter  est  Jean-Auguste-Frédéric,  le  neveu  de  Jean-Henri  I 
et  le  cousin  de  Jean-Henri-Guillaume  I,  né  à  Maestricht  en  1750. 

Frédéric  a  suivi  les  traditions  de  son  oncle  ;  il  est  essentiellement 
Français.  C'est  un  esprit  facile,  une  nature  aimante.  Il  emprunte 
ses  sujets  à  l'intérieur  de  la  famille  5  les  principes  réformateurs  de 
son  cousin  et  de  son  ami  et  conseiller  David  n'ont  pas  prise  sur  lui. 

Frédéric  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Cassel  pour  y  recevoir  les 
leçons  de  son  oncle  Jean-Henri  I,  dont  il  devint  un  des  meilleurs 
élèves.  Le  jeune  artiste  sut  s'altirer  la  faveur  du  prince  souverain 
de  Waldeck,  Chrétien-Auguste,  celui  qui  mourut  en  Portugal,  en 
1798,  à  la  tète  des  troupes  du  Régent,  devenu  roi  en  1816  sous  le 
nom  de  Jean  IV.  Le  prince  de  U  aldeck  lui  donna  les  moyens  de 
venir  étudier  à  Paris  les  maîtres  français  avec  lesquels  son  oncle 
l'avait  déjà  familiarisé.  U  étudia  Van  Loo,  Boucher;  mais  c'est  de 
Greuze  et  de  madame  Vigée-Lebrun  qu'il  s'inspira  le  plus,  bien 
qu'il  soit  aussi  un  élève  de  David, avec  lequel  il  se  lia  étroitement. 

En  1780,  il  fait  le  portrait  de  la  femme  du  graveur  J,  (1.  Millier, 
son  ami,  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture  à  Paris,  et 
professeur  à  l'Académie  Caroline  de  Stuttgart.  Dans  ce  portrait, 
intitulé  la  Tendre  Mère^  la  jeune  femme  est  assise,  tenant  sur  ses 
genoux  son  enfant  qu'elle  enveloppe  dans  le  grand  peignoir  qui  la 
couvre.  Cette  charmante  peinture,  qui  semble  échappée  aux  pin- 
ceaux de  madame  Vigée-Lebrun,  a  été  gravée  par  Millier  et  dédiée 
à  son  ami  ;  elle  est  signée  F.  Tischbein,  1780. 

Nous  possédons  encore  la  gravure  de  la  Petite  Boudeuse,  autre 
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toile  lie  ce  niaîlie  charmant,  au  coloris  agréable,  à  la  composition 
spirituelle  et  (lèlicate,  dont  les  portraits  de  femme  sont  si  recher- 
chés. Ici,  l'artiste  s'est  inspiré  de  Greuze.  La  pose  de  Tenfant  est 
tout  à  fait  nature,  et  la  petite  fille,  serrant  avec  amour  sa  poupée 
entre  ses  bras,  semble  avec  son  regard  vous  reprocher  de  l'avoir 
fait  bouder.  Ce  portrait  a  été  gravé  sous  la  direction  de  VVille,  a 
Paris,  par  .1.  Huber,  en  1782. 

Pendant  l'année  où  David  exécutait  ses  Horaces  et  son  cousin  Guil- 
laume son  Conrad'ui,  c'est-à-dire  en  1785,  nous  trouvons  Frédéric  à 
\aples,  occupé  à  peindre  la  reine  Marie-Caroline,  fille  de  Marie-Thé- 
rèse et  sœur  de  Marie-Antoinette.  La  reine  fut  si  satisfaite  de  son  tra- 
vail, qu'elle  l'envoya  porter  lui-même  son  portrait  à  Marie-Thérèse. 

Après  un  long  séjour  à  l'étranger,  Frédéric  retourna  dans  sa 
patrie,  où  le  prince  de  Waldeck  le  nomma  peintre  de  sa  cour,  en  y 
joignant  le  titre  de  conseiller.  Puis  il  passa  au  service  du  duc 
Anhalt-Dessau,  qui  le  garda  jusqu'en  1800,  époque  où  l'électeur 
de  Saxe,  Frédéric-Auguste  III,  le  même  duquel  Xapoléon  devait  dire 
plus  tard  :  c;  C'est  le  plus  honnête  homme  qui  ait  jamais  tenu  un 
sceptre  de  roi  " ,  le  nomma  professeur  et  directeur  de  l'Ecole  des 
IJeaux-Arts  à  Leipzig. 

Jean-Auguste-Frédéric  mourut  à  Heidelberg  en  1812,  âgé  de 
soixante-deux  ans,  laissant  trois  enfants,  deux  filles  et  un  fils  qui 
fut  artiste. 


V 


Ici  s'arrête  notre  étude.  \ous  espérons  qu'elle  ne  sera  pas  sans 
utilité,  puisqu'elle  aura  mis  en  lumière  trois  peintres  de  mérite, 
trop  peu  connus,  et  que  nous  pouvons  revendiquer,  deux  surtout, 
comme  s'ils  étaient  Français. 

Rarement  l'amour  de  l'art  se  perpétue  dans  une  même  famille; 
c'est  le  contraire  que  nous  présente  la  famille  Tischbein  ;  chaque 
génération  produit  sou  contingent  d'artistes,  et  nous  en  fournit  un 
qui  domine  les  autres. 

D'abord  Jean-Henri  I,  peintre  de  portraits  et  d'histoire,  coloriste 
agréable,  dessinateur  facile,  élégant  et  spirituel.  Vient  ensuite 
Jean-Henri-Guillaume  I,  le  concurrent  de  David,  un  profond  peu- 
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seur,  un  de  ces  artistes  qui  méditent  à  fond  sur  les  personnages 
(ju'ils  mettent  en  scène,  qui  vivent  de  leur  vie,  s'imprègnent  de 
leurs  idées,  et  impriment  sur  leur  visage  toutes  les  passions  qui 
agitent  leur  âme.  Bon  coloriste,  scrupuleux  observateur  du  fait 
historique,  et  portraitiste  consomme  ;  un  second  Fa  presto  avec  plus 
de  talent  sérieux  que  le  premier;  dessinateur  éméritc  formé  à 
l'incessante  étude  de  la  nature  et  de  l'antique,  appuyée  sur  un 
esprit  naturellement  noble  et  élevé.  Enfin  Jean-Auguste-Frédéric, 
l'artiste  gracieux,  tendre,  le  peintre  des  femmes,  l'émule  de 
madame  \  igée-Lebrun  et  de  (îreuze. 

Les  Tiscbbein  ont  su  fonder  une  école  dans  leur  patrie,  école 
imprégnée  des  idées  françaises.  Guillaume  surtout  a  beaucoup 
contribué  à  ramener  les  artistes  de  son  pays  à  l'étude  du  dessin, 
comme  David  l'a  fait  en  France.  Il  avait  compris  que  pour  un  véri- 
table artiste,  pour  un  homme  digne  de  ce  nom,  le  but  de  l'art  n'est 
pas  de  réussir  vite  et  à  peu  de  frais;  il  avait  reconnu,  comme  l'a  dit 
si  excellemment  Charles  Lenormand,  à  propos  de  l'école  de  David, 
K  l'avantage  attaché  à  une  direction  qui  proposait  l'objet  le  plus 
élevé  comme  le  plus  digne  d'être  atteint  « . 

Edmond  Michel, 

Membre  non  résidant  dn  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements. 


VIII 

NOTES  SUR  FRANÇOIS  BONNEMER 

DE  l'académie  royale  DE  PEIMTURE. 

(1638-1689) 

L'un  des  plus  grands  services  que  pourraient  rendre  les  Sociétés 
savantes  des  départements  serait  de  rédiger  une  série  de  biogra- 
phies des  hommes  qui,  dans  chaque  province,  se  sont  fait  un  nom 
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dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  On  préparerait 
ainsi  les  moyens  de  compléter  et  de  rectifier  les  Biographies  soi- 
disant  universelles,  où  Ion  relève  à  chaque  page  tant  d'omissions 
et  tant  d'erreurs. 

La  Société  des  Beaux-Aris  de  Cacn  est  depuis  longtemps  entrée 
dans  cette  voie.  A  plusieurs  reprises,  elle  a  publié  des  notices  sur 
des  artistes  normands ,  et  tout  récemment  elle  insérait  dans  son 
Bulletin  deux  éludes  importantes  dues  à  l'un  de  ses  laborieux  vice- 
secrétaires  et  à  l'un  de  ses  membres  correspondants  les  plus  zélés. 
Dans  la  première,  M.  Jules  Cariez  a  réuni  de  curieuses  notes  sur 
les  Hotteterre,  famille  de  fabricants  d'instruments  de  musique  et 
virtuoses  distingués.  Dans  la  seconde,  III.  René  de  Brébisson  a 
donné  des  renseignements,  encore  peu  nombreux  malheureuse- 
ment, mais  qui  permettent  toutefois  de  fixer  diverses  dates  relatives 
à  la  vie  et  aux  œuvres  de  François  Bonnemer,  de  Falaise,  peintre 
et  graveur,  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture.  Le  travail 
de  notre  correspondant  n'est  assurément  qu'une  première  esquisse, 
et  nous  espérons  que  de  nouvelles  recherches  lui  permettront  de 
découvrir  quelques-unes  des  toiles  et  des  gravures  dues  à  l'artiste 
bas  normand,  et  dont  on  n'a  retrouvé  jusqu'ici  qu'un  petit  nombre. 

De  notre  côté,  nous  avons  rassemblé  quelques  renseignements 
sur  les  relations  de  Bonnemer  avec  Le  Brun  et  divers  artistes  de 
son  temps,  et  sur  la  part  qu'il  prit  aux  travaux  de  la  manufacture 
royale  des  Gobelins,  à  laquelle  il  fut  longtemps  attaché.  Ces  docu- 
ments, que  nous  n'avons  pas  ici  la  prétention  de  mettre  en  œuvre, 
sont  loin  de  compléter  la  biographie  de  François  Bonnemer.  M.  de 
Brébisson  saura  en  tirer  parti  bien  plus  habilement  que  nous;  nous 
les  lui  avons  indiqués  à  cet  effet,  mais  nous  avons  pensé  que  nous 
pouvions,  dès  aujourd'hui,  les  signaler  à  la  réunion  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts. 

François  Bonnemer  fut,  d'après  l'acte  retrouvé  par  M.  de  Bré- 
bisson, baptisé,  le  L4  octobre  1638,  dans  Téglise  paroissiale  de 
Saint-Gervais  de  Falaise.  Son  père,  Jacques  Bonnemer,  peintre, 
dont  les  œuvres  sont  aujourd'hui  inconnues,  fut  sans  doute  le  pre- 
mier maître  du  futur  membre  de  l'Académie.  Les  détails  manquent 
sur  les  premières  années  de  François  Bonnemer,  qui,  tout  jeune 
encore,  se  rendit  à  Paris,  où  il  débuta  d'une  manière  heureuse  et 
obtint  de  brillants  succès.  Mous  le  voyons  remporter,  le  8  mai  1665, 
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le  premiei-  prix  de  dessin,  ot  quelques  mois  plus  tard,  le  9  jan- 
vier IGGO,  le  premier  prix  de  peinture,  dans  un  concours  dont  le 
sujet  était  :  la  Renommée,  annonçant  aux  quatre  Parties  du 
monde  les  merveilles  du  règne  de  Louis  XIV  et  leur  présentant 
son  portrait.  Dans  les  deux  épreuves,  le  second  prix  fut  attribué 
à  Xicolas  Kahou  fils. 

Ce  fut  sans  doute  après  avoir  reçu  ces  flatteuses  distinctions  que 
Bonnemer  fut  envoyé  à  l'Académie  royale  de  France  à  Rome  ',  que 
Colhert  venait  de  fonder  à  l'instigation  de  Le  Brun.  Il  fut  chargé, 
entre  autres  travaux,  de  copier  des  tableaux  de  la  galerie  Farnèse, 
car  voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture-  :  et  \ous  dirons,  par  occasion,  que  les  tableaux  que  l'on 
voit  au  plafond  de  la  galerie  des  Tuileries,  et  qui  représentent  plu- 
sieurs sujets  tirés  de  la  Fable,  ont  été  faits  d'après  ceux  de  la  galerie 
Farnèse,  par  MM.  Monnier  ,  Corneille  le  jeune,  Bonnemer,  et 
Vouet  le  fils,  qui  étaient  à  la  pension  du  roi,  dans  l'Académie  royale 
de  Rome,  sous  la  direction  de  M.  Errard  ^  » 

M.  de  Brébisson  admet,  avec  plusieurs  biographes ,  que  Bonne- 
mer a  été  probablement  l'élève  de  Charles  Le  Brun,  et  que,  si 
notre  compatriote  n'avait  pas  reçu  à  son  arrivée  à  Paris  les  leçons 
du  chef  de  l'école  française,  il  aurait  du  moins  été  placé  sous  ses 
ordres  lorsque  Le  Brun  prit,  en  1G62,  la  direction  de  la  manufac- 
ture des  Gobelins,  à  laquelle  Bonnemer  avait  été  attaché  à  deux 
reprises  :  une  première  fois  avant  d'avoir  été  envoyé  à  l'Académie 
de  France  à  Rome;  une  seconde  ,  après  son  retour  à  Paris.  Nous 
nous  demanderons  s'il  n'y  a  point  là  une  légère  inexactitude. 

La  manufacture  des  Gobelins,  fondée  sous  François  \",  au  fau- 
bourg Saint-Marceau,  par  un  habile  teinturier  de  Reims,  Gilles 
Gobelin,  avait,  parla  supériorité  incontestée  de  ses  produits,  con- 
quis dès  l'abord  une  célébrité  européenne.  Cependant  les  dépenses 
considérables  et  disproportionnées  avec  les  bénéfices  que  nécessitait 
la  fabrication  des  tapisseries,  contraignirent  les  liéritiers  de  Gilles 
(jobelin  à  quitter  le  commerce.  La  manufacture  passa  d'abord  aux 

'  Et  non  en  1663,  comme  le  prétend  Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  hio- 
grapltie  et  d'histoire. 

-  Article  sur  Clauile  Aldrax. 

3  l'eintre  dislinyué,  directeur  de  l'Acadéniie  de  France  à  Rome,  de  1666  à  1683. 
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mains  (rini  conseiller  du  Parlement  de  Paris ,  nommé  Leleu  ,  puis 
à  relies  (les  frères  Canna\e,  (|ui,  on  1050,  s'atlachèrent  deux  liahiles 
ouvriers  étrangers,  le  Hollandais  Gluck  et  Jean  Janssen,  dit  Jans 
de  Bruges.  Ce  dernier  exécuta  pour  la  première  fois  aux  Gohelins 
de  la  tapisserie  sur  des  métiers  à  haute  lisse.  Le  succès  de  réta- 
blissement attira  l'attention  du  grand  Colhert,  qui  lui  accorda  des 
subventions  considérables.  Louis  XIV,  secondant  les  vues  de  son 
ministre,  acquit,  dans  le  cours  des  années  1662  et  1663,  les  vastes 
(errains  où  l'ut  élevé  l'Hôtel  royal  des  Gohelins,  qui  fut  inauguré 
en  1667  et  reçut  bientôt  le  nom  de  ;  Manufacture  royale  des 
tapisseries  et  des  meubles  de  la  Couronne  n.  Ce  serait,  dit-on,  à 
l'époque  de  la  fondation,  c'est-à-dire  vers  1662,  que  Bonnenier 
aurait  été  une  première  fois  attaché  à  l'établissement.  Ici  se  pré- 
sente une  autre  question  :  celle  de  savoir  en  quelle  année  Le  Brun 
[/rit  la  direction  desGobelins.  Est-ce  en  1662?  Est-ce  seulement  en 
1667?  On  adopte  généralement  cette  dernière  date,  et  nous  pen- 
chons à  croire  que  le  grand  peintre  ne  reçut  le  titre  et  ne  remplit 
les  fonctions  de  directeur  général  de  la  manufacture  royale  qu'à 
partir  de  1667,  lorsque  les  bâtiments  furent  achevés  de  construire 
et  lorsqu'on  mit  en  activité  les  ateliers  du  nouvel  établissement. 
Dans  cette  hypothèse,  Bonnemer  n'aurait  été  sous  les  ordres  de  Le 
Brun  qu'après  son  retour  de  Rome;  mais  cela  n'empêcherait  pas 
d'admettre  l'opinion  très-vraisemblable  des  biographes  qui  pensent 
(|u'il  avait  tout  d'abord  été  au  nombre  de  ses  élèves.  En  effet, 
lorsque  notre  Falaisien  se  rendit  à  Paris,  Charles  Le  Brun  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée;  tous  les  jeunes  artistes  s'adres- 
saient à  lui,  et  les  promesses  sérieuses  que  donnait  déjà  le  talent  de 
Bonnemer  attirèrent  sans  doute  sur  ce  dernier  la  bienveillance  et 
les  conseils  du  premier  peintre  du  roi. 

La  protection  de  Le  Brun  ne  devait  pas  al)andonner  François 
Bonnemer,  qui  lui  dut,  à  son  retour  de  Rome,  d'être  admis  au 
nombre  des  artistes  de  mérite  qui  travaillaient  aux  Gobelins.  Peut- 
être  même  Le  Brun  fut-il  pour  quelque  chose  dans  le  mariage  du 
jeune  peintre,  lorsque  celui-ci  épousa,  le  8  février  1672,  Catherine 
Alosin  ',  fille  d'un  des  chefs  d'atelier  de  la  Manufacture  royale  des 

^  «  L'an  (le  grâce  1072,  le  8  febvrier,  apits  les  fiançailles  et  publications  de  bans... 
j'ai,  cure  de  Saint-Hippoljlo,  interroge  François  Bonnemer,  peintre  ordinaire  du  Roy, 


222  

tapisseries  et  des  meubles  de  la  Couronne.  Toujours  est-il  qu'en 
tête  des  témoins  de  l'acte  de  mariage  figure  Charles  Le  Brun  avec 
les  qualifications  de  '  noble  home  »  et  de  i  mcssirc  » ,  car  il 
avait  été  anobli  en  1662.  Outre  le  litre  de  u  premier  peintre  du 
Roy  » ,  Le  llrun  prend  celui  de  "  directeur  général  des  manufac- 
tures royales  «  ,  parce  que  Colbert,  en  rétablissant  les  Gobelins  sur 
de  nouvelles  bases,  en  avait  fait  une  véritable  école  d'arts  et  mé- 
tiers ,  où  se  trouvaient  non-seulement  des  ateliers  de  tapisserie  , 
mais  encore  des  ateliers  de  peinture,  de  gravure,  de  bijouterie, 
d'ébénistcrie,  de  marqueterie,  d'horlogerie,  etc. 

Tous  les  personnages  qui  figurent  dans  l'acte  de  mariage  de 
Bonnemer  comme  "  amy  en  commun  des  mariez  ^  appartiennent, 
ainsi  que  lui,  au  monde  artiste.  Leur  présence  à  la  cérémonie  et  la 
part  qu'ils  y  prennent  allcstent  l'estime  dont  le  peintre  falaisien 
jouissait  parmi  ses  camarades.  Et  d'abord ,  le  père  de  la  future  est 
ce  honorable  home  Jean  Alosin  » ,  qualifié  de  «  tapissier  ordinaire 
du  Roy  ",  et  qui  était  alors  chargé  avec  Souhaite  de  la  direction 
des  ateliers  de  basse  lisse.  Viennent  ensuite  les  témoins,  dont  les 
noms  sont,  du  moins  pour  quelques-uns,  légèrement  défigurés. 
Baudren  Yvart  n'est  autre  que  Baudrein  Yvart,  né  à  Boulogne- 
sur-AIer,  peintre  du  corps  de  la  maîtrise  et  membre  de  l'Académie; 
puis  viennent  :  Jean  Jans,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  J.  B. 
Tu])y,  le  Romain,  sculpteur,  membre  de  l'Académie;  de  Sève,  soit 
Pierre  de  Sève,  soit  son  frère  Gilbert,  tous  les  deux  peintres; 
Rousselet,  l'excellent  graveur;  «  Kelkose  »  est  une  altération  du 
nom  de  Kerkove,  ou  mieux  Kerkohve,  Flamand,  qui,  aux  Gobelins, 
était  chargé  de  l'inspection  de  la  teinture  des  laines;  Rochon  est  le 
seul  de  ces  témoins  dont  nous  n'avons  pu  découvrir  encore  la  per- 
sonnalité; mais  la  présence  de  son  nom  au  milieu  d'autres  qui 
appartiennent  exclusivement  à  des  artistes,  nous  permet  de  sup- 
poser que  cet  ami  de  François  Bonnemer  et  de  sa  fiancée  faisait 
aussi  partie  du  personnel  de  la  Manufacture  royale. 

âgé  de ans,   el  Calheriiie  Mozin,  âgée  de aus,  fille  d'honorable  home  Jean  Mo- 

sin,  tapissier  ordinaire  du  Uoy,  tous  deux  de  celle  paroisse,  et  leur  consentement  mutuel 
pris,  les  ay  conjoins  en  mariage^  par  paroles  p.  n.  s. ,  en  présence  de  noble  homme  mes- 
sire  Charles  Le  Brun ,  premier  peintre  du  Roy  ,  direcleur  général  des  manufactures 
royales;  d'honorable  home  Jean  Mosin,  père  de  la  mariée,  liaudren  Vvart,  Jean  Jans, 
J.-B.  Tuby,  de  Sève,  Rousielet,  Rochon,  Kelkose,  tous  amy  encomnuin  des  mariez, etc.» 
(HerlUisox,  Actes  d'état  civil  d'artistes  français .) 
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Dans  le  poëme  ou  plutôt  dans  la  longue  suite  de  lignes  rimées 
due  à  la  plume  déplorablement  facile  de  l'abbé  de  Villeloin,  Micbel 
de  AlaroUes,  et  intitulée  :  le  Livre  des  peintres  et  graveurs ,  que 
l'on  consulte  toujours  avec  fruit  lorsque  l'on  s'occupe  des  artistes 
du  dix-septième  siècle  ',  se  trouvent,  à  la  fin  du  volume,  dix-neuf 
quatrains  sous  la  rubrique  de  :  «  Ceux  qui  font  fleurir  les  Beaux- 
Arts  dans  l'Hostel  des  Manufactures  royales  aux  (lobelins,  sous  la 
direction  de  M.  Le  lirun ,  premier  peintre  du  Roy ,  selon  les  mé- 
moires qu'enabaillez  M.  Kousselet, le  septième  jour  de  may  IfiGT.» 
On  connaît  la  strophe  dans  laquelle  il  est  parlé  de  notre  artiste  : 

...  Henri  Testelin  est  un  bon  peintre  encore, 
.■lussi  bien  qne  Verdier,  tous  les  deux  de  Paris! 
Bonnemer  de  Falaise  y  vaut  aussi  son  prix. 
Par  de  si  bons  pinceaux  la  peinture  s'honore. 

On  sait  quel  était  le  personnel  d'élite  que  le  génie  de  Colbert 
avait  placé  sous  la  direction  de  Le  lirun,  personnel  qui  donna  aux 
manufactures  des  Gobelins  tant  d'éclat  et  de  célébrité;  tels  étaient 
les  amis  et  les  collaborateurs  de  notre  artiste. 

Grâce  aux  renseignements  que  lui  a  fournis  AL  Darcel,  directeur 
actuel  des  Gobelins,  M.  de  Brébisson  a  donné  l'indication  de  plu- 
sieurs tapisseries  dont  François  Bonnemer  peignit  les  modèles  et  de 
quelques  autres  qui  furent  exécutées  en  basse  lisse  par  son  beau- 
père  Mosin.  JXous  croyons  être  sur  la  trace  de  cette  partie  de 
l'œuvre  de  Bonnemer. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février  1877,  le  hasard  me 
fit  découvrir  dans  la  bii)]iothèque  de  mon  père  une  mince  bro- 
chure de  douze  pages,  petit  in-12,  dont  voici  le  titre  :  Garde- 
meuble.  Description  des  tapisseries  de  la  couronne^  qui  seront 
tendues  le  Jeudi,  Jour  de  l'Octave  de  la  petite  Fête-Dieu,  depuis 
six  heures  du  matin  jusquà  midi,  sur  le  Quai  du  Louvre,  depuis 
la  rue  du  Petit-Bourhon  jusqu'au  second  Guichet  des  Tuileries, 
oii  doit  passer  la  Procession  du  Saint-Sacrement)  accompagnée 
du  Clergé  de  l'Eglise  Royale  et  Paroissiale  de  Saint-Germain 
VAuxerrois.  A  Paris,  de  V Lnprimerie  de  Grange,  rue  de  la  Pdr- 


1  V.  l'édition  que  M.   Georges  Uuplessis  a  donnée  de  cet  ouvrage  dans  la  Biblio- 
(hèque  elzevirienne. 
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chcmiucrie.  M.DCC.LXXXIX.  On  lit  à  la  page  2  ;  'Je  soussigné 
premier  Commis  du  (larde-.Meul)le  de  la  Couronne,  certifie  que  le 
nommé  I'ollet,  colporteur  de  la  Chambre,  a  obtenu  de  Al.  Tihekuy 
DE  Ville  d'Avrai  ,  commissaire  général  de  la  maison  du  Roy  au 
département  des  Meubles  de  la  Couronne,  la  permission  de  l'aire 
imprimer  le  Livre  des  Taj)isseries  de  Sa  .Majesté,  les  jours  de  la 
(irande  et  de  la  Petite  Fête-Dieu,  tant  Galeries  du  Louvre  que  sur 
les  Quais  et  autres  endroits;  en  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le  pré- 
sent Certificat,  et  ai  apposé  le  Cachet  dudit  (jarde-.Mouble.  A  Paris, 
le  10  mai  1789.  Choppim.  »  Puis  vient  l'avertissement  suivant  : 
«  XoTA  :  L'on  fait  voir  le  Trésor  du  (iarde-AIeuble  tous  les  premiers 
Mardis  de  chaque  mois,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  midi, 
et  depuis  deux  jusqu'à  six  raprès-dîné.  ■•  Le  tout  est  lu  et  approuvé 
le  10  juin  1789,  et  revêtu  le  même  jour  du  permis  d'imprimer  et 
de  distribuer  délivré  par  AI.  de  Crosne,  lieutenant  généraldepolice. 

Ce  livret,  qui  se  vendait  probablement  deux  sous,  me  parut  des 
plus  curieux.  Il  contient  la  description  de  huit  tentures  différentes 
dont  trois  sont  dues  à  la  Manufacture  des  Cohclins,  une  autre  à 
une  fabrique  d'Angleterre,  et  quatre  à  des  établissements  qui  ne 
sont  pas  désignés.  Ces  huit  tentures  comprennent  en  tout  quatre- 
vingt-une  pièces,  que  le  rédacteur  du  livret  a  décrites  avec  soin, 
particulièrement  celles  qui  ont  trait  à  l'hisloire  de  Louis  XIV,  aux 
batailles  d'Alexandre  et  à  divers  événements  de  l'anliquifé  et  du 
moyen  âge.  Quant  aux  sujets  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, plus  connus  du  public,  on  s'est  contenté  pour  eux  d'une 
mention  sommaire. 

Je  m'empressai  de  faire  part  de  ma  découverte  à  deux  de  mes 
anciens  camarades  de  l'École  des  chartes,  qui,  en  187G,  ont  été 
au  nombre  des  promoteurs  les  plus  actifs  de  l'exposition  organisée, 
au  palais  de  l'Industrie,  par  l'Lnion  centrale  des  beaux-arts  appli- 
qués à  l'industrie.  Quelques  jours  après,  l'un  d'eux,  M.Louis  Cou- 
rajod,  attaché  à  la  conservation  du  Musée  du  Louvre  ,  me  répondait 
que  mon  livret  était  complètement  inconnu,  et,  sur  sa  proposition, 
la  Société  de  l'Art  français  le  reproduisait  intégralement  dans  son 
Bulletin  du  mois  d'avril  1877. 

Outre  l'iritérêt  que  celte  petite  brochure  présente  aux  curieux 
de  l'art,  elle  mérite  encore  d'attirer  l'attention  à  un  autre  point  de 
vue,  et  l'on  me  pardonnera  ici  une  courte  digression.  En  effet,  ce 
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n'est  pas  seulement  une  intéressante  description  de  chefs-d'œuvre 
sortis  de  notre  manufacture  des  Gobelins  que  ce  livret  de  deux  sous, 
c'est  en  même  temps  une  des  dernières  traces  d'un  état  de  choses 
disparu.  Cette  procession  de  la  Fête-Dieu  de  1789  est  peut-être  la 
dernière  que  le  clergé  de  l'église  royale  et  paroissiale  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  ait  faite  hors  de  l'enceinte  de  son  temple;  c'est  aussi 
probablement  la  dernière  fois  que  des  tapisseries  tirées  du  garde- 
meuble  de  la  couronne  ont  été  tendues  le  long  des  murs  de  Paris. 

Mais  revenons  à  Bonnemer  et  cherchons  si  notre  livret  ne  nous 
donnera  pas  quelques  indications  sur  ses  travaux. 

La  première  des  tentures  exposées  sur  le  passage  de  la  proces- 
sion, (là  commencer  rue  du  l'etit-IJourbon  •  ,  était  i.  une  tenture 
de  Tapisserie,  laine  et  soie,  rehaussée  d'or  (X»  86),  Fabrique  de 
Paris,  Manufacture  des  Gobelins,  dessin  de  Le  Brun,  représentant 
V Histoire  de  Louis  XIV,  en  quatorze  pièces  »  .  M.  de  Brébisson  nous 
apprend  que  Alosin  exécuta  en  basse  lisse  une  tenture  de  V Histoire 
du  Roy,  et  que  l'on  doit  à  Bonnemer  les  modèles,  d'après  Charles 
Le  Brun,  des  sujets  suivants  :  \e  Sacre  du  Roy ,  le  Mariage  du  Roy, 
VEntrevue  des  Roys.  Cette  tenture  fut  donc  exécutée  à  la  fois  en 
haute  et  en  basse  lisse,  car  le  livret  indique  parfaitementque  la 
tenture  représentant  l'Histoire  de  Louis  XIV  était  en  haute  lisse,  et 
nous  avons  vu  plus  haut  que  le  livret,  revêtu  de  l'attache  officielle 
avec  toutes  les  approbations  désirables,  avait  été  rédigé  avec  soin. 

Les  pièces  de  cette  tenture  dont  Bonnenieravailpeint  les  modèles 
sont  les  première,  deuxième  et  troisième,  que  le  livret  décrit  de  la 
manière  suivante  : 

Cl  Première  pièce.  Le  Sacre  du  roi  Louis  XIV,  fait  en  l'Eglise  de 
Xotre-Dame  de  Reims,  le  7  juin  1G54. 

<.<^  Deuxième  pièce.  L'Entrevue  du  Roi  de  France  avec  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne, dans  l'isle  des  Faisans,  le  6  juin  1660,  pour  la  ratifi- 
cation de  la  paix  entre  les  deux  Couronnes,  et  l'accomplissement 
du  mariage  de  Sa  Majesté  Très-Chrélienne  avec  l'Infante  d'Espagne, 
Marie-Thérèse  d'Autriche. 

«  Troisième  pièce.  Le  Mariage  du  Roi  avec  l'Infante  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  célébré  le  9  juin  IGGO,  à  Saint-Jean  du  Lux,  par 
l'Évêque  de  Babilonne.  » 

La  deuxième  tenture  exposée  était  ;  une  tenture,  tapisserie 
haute  lisse,  laine  et  soie,  rehaussée  d'or  ,  lep résentant  VHistoirr 

15 


—  22G  — 

d' Alexandre  »  .  Cette  série  de  sujets  est  bien  la  même  que  l'Histoire 
d'Alexandre  exécutée  par  Mosin  d'après  Le  Brun  et  sur  des  modèles 
dont  une  partie  était  due  à  Bonnemer.  On  ne  sait,  dit  M.  de  Bré- 
bisson,  quels  sont  les  sujets  dus  au  pinceau  du  peintre  normand. 
Xous  nous  bornerons  donc  à  reproduire  ici,  d'après  le  livret,  la 
description  des  douze  pièces  qui  composaient  cette  tenture  : 

..  Prcmicrc piice.  L'aile  droite  du  passage  du  Granique. 

•  Deuxième  2)icce.  Alexandre,  Roi  de  Macédoine,  ayant  déclaré 
la  guerre  à  Darius,  Roi  des  Perses,  vient  pour  l'attaquer,  passe  le 
(îranique  à  la  nage,  que  les  Perses  voulaient  lui  disputer;  il  les  dé- 
fait entièrement,  et  remporte  sur  eux  une  victoire  complète. 

tt  Troisième  pièce .  L'aile  gauche  du  même  passage  du  Granique. 

"  Quatrième  pièce.  Alexandre,  accompagné  seulement  d'Ephes- 
tion,  son  favori,  vient  visiter  la  mère,  la  femme  et  les  deux  filles 
de  Darius. 

"  Cinquième  pièce.  L'aile  droite  de  la  bataille  d'Arbelles. 

u  Sixième  pièce.  Sanglante  bataille  d'Arbelles,  où  Alexandre 
remporte  une  victoire  entière  sur  l'armée  des  Perses,  commandée 
par  Darius  en  personne,  qui  est  obligé  de  prendre  la  fuite. 

il  Septième  pièce.  L'aile  gauclie  delà  même  bataille. 

«  Hiiitièmepièce.  Entrée  triomphante d'Alexandredans  Babylone. 

Il  Neuvièmie  pièce .  L'aile  droite  de  la  pièce  de  Porus. 

V.  Dixième  pièce .  L'entrevue  d'Alexandre  et  de  Porus,  Roi  des 
Indes, 

"  Onzième  pièce.  L'aile  gauche  de  la  pièce  de  Porus. 

«  Douzième  pièce.  Lne  entre-fenêtre  représentant  un  Therme 
d'hommes.  « 

11  n'y  a,  comme  on  le  voit,  dans  cette  tenture  que  cinq  grands 
sujets,  et  c'est  au  modèle  de  ceux-là  que  Bonnemer  a  sans  doute 
travaillé;  les  sujets  secondaires  auront  été  confiés  à  des  dessina- 
teurs d'un  moindre  mérite.  Peut-être  des  recherches  aux  Archives 
nationales  pourront-elles  déterminer  exactement  la  part  du  peintre 
normand  dans  les  travaux  des  Gobelins.  C'est  ce  ([ue  nous  nous 
proposons  d'entreprendre  plus  tard. 

Emile  Travers  , 

Archiviste-paléographe ,  secrétaire  de  la  Société 
des  Beaux-Arts  de  Caen  ,  correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts, 
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IX 


PASCAL  COSTE 

ÉTUDIÉ  COMME  DESSL\ATEUU,  IXGÉ.MEDR,    ARCHITECTE  ET  ÈGRIVAIIM. 


Pascal  Coste,  né  à  Marseille  le  26  novembre  1787,  est  mort  le 
8  février  1879,  dans  sa  quatre-vingt-treizième  année.  Sa  ville  natale 
lui  doit  plusieurs  constructions  importantes,  et  notamment  la  Bourse 
de  Marseille.  Xous  allons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ses  débuts  dans  la 
vie  et  l'étudier  comme  dessinateur. 

Son  père,  Bernard  Coste,  qui  dirigeait  un  important  atelier  de 
menuiserie,  lui  donna  une  instruction  assez  sommaire  et  le  plaça 
aussitôt  après  à  l'école  de  dessin  de  la  ville.  Lequin  de  la  Tour, 
né  à  Paris,  ancien  élève  de  Ledous ,  qui  avait  construit  les  bar- 
rières de  Paris  sous  Louis  XVI,  lui  servait  de  répétiteur. 

Frappé  des  progrès  de  son  fils  et  de  son  goût  dominant  pour  le 
dessin  d'ornement  et  d'architecture,  M.  Bernard  Coste  abandonna 
les  vues  qu'il  avait  sur  lui  pour  le  pousser  dans  la  carrière  où 
il  espérait  le  voir  réussir,  et  le  mit  sous  la  direction  d'un  ancien 
officier  du  génie,  pour  compléter  ses  éludes  de  géométrie, 
de  mathématiques  et  de  levée  des  plans.  Puis  il  le  plaça  en  1804; 
chez  Penchaud,  architecte  de  la  ville  et  du  département,  en 
qualité  d'inspecteur  et  de  dessinateur,  position  qu'il  occupa  pen- 
dant une  dizaine  d'années. 

En  1814;,  Pascal  Coste,  voulantse  perfectionner, partitpour Paris; 
Penchaud,  qui  s'intéressait  vivement  à  son  élève,  lui  donna  quel- 
ques lettres  de  recommandation  pour  Labadie ,  Percier  et  Fon- 
taine, architectes  de  la  capitale,  et  ce  fut  grâce  à  ces  messieurs  qu'il 
fut  admis  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  la  classe  d'architecture, 
alors  sous  la  direction  de  Vaudoyer  père;  il  y  obtint  quelques 
succès. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Pascal  Coste  fît  la  connaissance  de 
Jomard,  savant  géographe,  ayant  fait  partie  de  la  Commission 

15. 
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scientifique,  lors  de  l'expédition  d'Egypte;  ce  dernier,  (jni  dirigeait 
en  ce  moment  la  publication  du  grand  ouvrage  sur  celte  expédition, 
exécutée  aux  frais  du  gouvernement,  prit  Pascal  Coste  en  amitié, 
.lomard  conservait  des  relations  suivies  avec  le  gouvernement 
de  Méhémel-Ali,  vice-roi  d'Mgypte;  ce  fut  cette  connaissance 
fortuite  qui  décida  en  quelque  sorte  de  l'avenir  de  l'architecte 
marseillais  et  de  son  existence  aventureuse. 

Le  20  juin  1815,  Pascal  Coste  était  de  retour  à  Marseille,  et  il 
avait  repris  son  poste  de  dessinateur  et  d'inspecteur  de  travaux 
auprès  de  Penchaud. 

Tels  furent  les  débuts  de  cet  homme  exceptionnel,  dont  la  bio- 
graphie exigerait  un  développement  considérable;  nous  ne  l'entre- 
prendrons pas,  car  c'est  chose  faite,  Pascal  Coste  ayant  laissé  en 
mourant  deux  volumes  grand  in-18  de  600  pages  chacun,  intitulés 
Mémoires  d'un  artiste,  notes  et  souvenirs  de  voyages  de  1817  h 
1877,  où  l'on  peut  suivre  l'auteur,  jour  par  jour,  étape  par  étape, 
dans  ses  interminables  pérégrinations,  en  Egypte,  à  Tunis,  sur  le 
Rhin,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Turquie, 
en  Perse,  en  Mésopotamie  (Babylone),  en  Syrie,  en  Angleterre,  en 
Algérie,  au  Maroc,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Danemark,  en  Norvège,  en  Suède,  en  Finlande,  en  Russie  et 
à  travers  la  France. 

Voyons  ce  grand  voyageur  à  l'œuvre  ;  Pascal  Coste  emporte  avec 
lui  deux  objets  qui  ne  le  quittent  ni  le  jour  ni  la  nuit,  d'abord  son 
carnet  de  voyage,  sur  lequel  il  inscrit  les  incidents  de  la  route  en 
termes  brefs  et  laconiques,  le  nombre  des  myriamètres  parcourus, 
les  noms  des  villages  et  des  villes,  celui  des  monuments  ou  ruines 
qu'il  y  rencontre,  qu'il  décrit,  qu'il  mesure  de  la  base  au  faîte, 
précisant  les  matériaux  qui  entrent  dans  leur  construction,  indi- 
quant l'époque  où  ils  furent  élevés,  leur  style  et  parfois  quelques 
souvenirs  historiques  ou  légendes  recueillies  sur  place;  puis  tout 
est  dit.  Ces  notes  se  succèdent  ainsi  sans  trêve  ni  repos;  dans  ses 
Mémoires,  qui  semblent  écrits  tout  d'une  haleine,  il  passe  sans 
transition  de  Londres  à  Babylone,  de  Tunis  àStockhlm  ou  à  Madrid, 
et  la  roule  parcourue  par  l'infatigable  voyageur  à  travers  ces  con- 
trées si  diverses  ne  mesure  pas  moins  de  trente  mille  lieues. 

Cet  autre  objet  précieux  dont  l'artiste  ne  se  sépare  pas  davantage, 
c'est  son  album  ou  son  carton  à  dessin;  rien  ne  lui  échappe  :  pas 
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une  vue,  une  ruine,  un  fragment  de  colonne,  une  inscription,  un 
monument  digne  d'attention  qu'il  ne  croque,  n'esquisse  ou  ne  des- 
sine avec  un  soin  minutieux,  scrupuleux,  s'il  se  trouve  sur  son  pas- 
sage, que  dis-je  sur  son  passage?  il  traversera  au  besoin  plusieurs 
déserts  pour  aller  le  chercher. 

Son  habileté  de  main  dans  ce  genre  d'exercice  est  devenue  pro- 
digieuse. Eu  1827,  un  touriste  anglais  lui  achète  pour  12,000  francs 
de  ses  dessins  des  monuments  arabes  dont  il  a  soin  de  garder  copie, 
car  Pascal  Coste  tient  à  sa  collection  ;  il  lui  faut  ses  dessins  sous  la 
main,  jusqu'au  jour  où  il  en  publiera  les  plus  précieux,  et  il  en 
produit  plus  de  3,900.  En  un  mot,  c'est  près  de  4,000  dessins  ou 
croquis  qui  doivent  un  jour  rendre  un  éternel  témoignage  de  sa 
dévorante  activité. 

En  effet,  Pascal  Coste  était  un  maître  architecte  auquel  rien  de 
ce  qui  touche  à  l'art  du  dessin  n'était  étranger.  Tous  ses  sujets  si 
variés  sont  traités  avec  cette  sûreté,  cette  netteté,  cette  précision 
géométrique  que  donnent  l'étude  des  mathématiques  et  l'habitude 
du  dessin  linéaire;  c'est  de  l'excellente  opticographie  conduisant  à 
l'imitation  exacte  de  l'image  technique;  ce  sont  des  vues  parfaites 
d'architectes  ou  d'ingénieurs  topographes  agrémentées  souvent 
d'une  multitude  de  figures  lilliputiennes  de  toutes  sortes,  en  pleine 
activité  et  ne  manquant  pas  d'une  certaine  tournure,  mais  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  ce  qu'on  appelle  des  dessins  de  maîtres.  Ou 
le  sait,  cette  précision,  cette  netteté,  cette  délicatesse  du  trait  sont 
indispensables  pour  reproduire  des  extérieurs  de  monuments,  leurs 
silhouettes  ou  leurs  façades,  des  tronçons  d'architecture  ou  des  fûts 
de  colonne.  L'architecte,  tenu  de  manifester  la  beauté  d'exécution 
dans  l'œuvre  construite,  ne  peut  en  donner  qu'une  idée  approxi- 
mative, très-intelligible,  graphique,  géométrique,  sur  une  échelle 
de  proportion  donnée  et  sans  aucune  séduction  du  crayon  ou  du  pin- 
ceau, si  ce  n'est  pour  accuser  les  ombres  portées,  la  règle,  l'équerre, 
le  compas  et  le  tire-ligne  étant  les  auxiliaires  obligés  de  l'architecte. 

J,  Pascal  Coste  applique  à  peu  de  chose  près  le  même  procédé 
à  ses  paysages,  à  ses  vues  formant  panorama;  c'est  son  droit.  Aussi 
serions-nous  mal  fondés  en  lui  demautlanl  d'une  façon  absolue  cette 
verve,  ce  pittoresque,  cet  élan  prime-sautier, cette  accentuation, cette 
couleur  qui  prête  tant  de  charme  aux  dessins  purement  artistiques, 
même  dans  leur  négligence  et  leur  incorrection. 
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J.  Pascal  Coste  a  laissé  à  notre  Académie  de  Marseille  son  grand 
ouvrage  sur  la  Perse  ancienne  et  sur  la  Perse  moderne.  En  outre, 
six  grands  dessins,  vriitaMes  panoramas  coloriés,  donnant  bien 
l'idée  des  vastes  plaines  où  Persépolis  étalait  ses  splendeurs  ma- 
giques il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  Dans  ces  vues  sincères,  on 
peut  compter  encore  dos  milliers  de  colonnes  restées  debout  au 
milieu  des  ruines  et  des  débris  de  ces  temples  et  de  ces  palais  ren- 
versés ;  mais  les  divers  plans  des  terrains  et  des  horizons  mal 
dégradés  prouvent  que  J.  Pascal  Coste  n'est  plus  dans  son  domaine  : 
son  lavis  est  presque  enfantin,  son  pinceau  froid,  inanimé.  C'est  là 
de  l'archéologie  nue,  dépouillée  de  poésie.  Toutefois,  dans  ses  des- 
sins à  la  plume,  il  retrouve  sa  verve,  sa  liberté  d'allure,  et  il  en  est 
qui  sont  touchés  de  main  de  maître.  Mais  ce  que  l'on  peut  admirer 
sans  réserve,  c'est  la  prodigieuse  activité  de  cet  homme,  son  iné- 
pnisable  fécondité,  son  ardeur  au  travail  sans  cesse  renaissante. 

En  tête  de  ses  Mémoires,  il  a  dressé  lui-même  la  carte  de  ses 
voyages  et  marqué  la  place  des  principaux  monuments  détruits.  Il 
semble  que  la  terre  ne  puisse  suffire  à  son  besoin  de  mouvement. 

Indépendamment  de  ses  Mémoires,  que  nous  avons  cités,  Pascal 
Coste  a  publié  en  1829  la  carte  de  la  basse  Egypte,  dressée  sur  ses 
itinéraires  et  ses  relèvements  de  1818  à  1827  à  l'échelle  de  1/000000, 
gravée  à  Paris  par  Tardieu,  éditée  par  Ch.  Piquet,  et  qui  fut  épuisée 
dès  son  apparition. 

Pascal  Coste  était  à  la  fois  architecte,  écrivain,  ingénieur  civil  et 
militaire,  réunissant  à  un  degré  élevé  les  qualités  de  ces  diverses 
professions  ;  ses  plans  pour  la  reconstruction  des  bâtiments  du  fort 
d'Aboukir  et  des  nouveaux  bastions  qu'il  y  avait  ajoutés  on  don- 
nent la  mesure. 

En  septembre  1839,  il  lit  paraître  son  premier  ouvrage,  intitulé 
Architecture  arabe,  ou  Monmnents  du  Caire  mesurés  et  dessinés 
de  1818  à  1825,  avec  préface,  introduction  historique  et  description 
des  planches  au  nombre  de  soixante  (grand  in-folio,  Firmin  Didot 
frères,  éditeurs).  Méhémet-Ali  souscrivit  pour  dix  exemplaires,  et 
cet  ouvrage, bien  accueilli,  vit  sa  première  édition  bientôt  épuisée. 

La  publication  de  ce  premier  ouxrrage  ne  fut  pas  étrangère  au 
choix  que  fit  de  lui  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de 
France,  quand  il  fnt  question  d'adjoindre  un  architecte  et  un  dessi- 
nateur à  l'ambassade  de  M.  le  comte  de  Sercey  en  Perse.  Le  per- 
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sonnel  de  cette  ambassade  se  composait  de  M.  le  comte  de  Sercey, 
ambassadeur;  M.  le  marquis  de  la  Valette,  premier  secrétaire  ;  le 
vicomte  d'Archiac,  second  secrétaire;  M.  le  comte  Cynis  Gérard, 
M,  le  comte  de  Chazcllcs,  attachés  ;  M.  le  comte  Daru,  capitaine  au 
6°  hussards,  M.  le  marquis  de  Beaufort  d'Hautpoul,  capitaine  d'état- 
major,  attachés  militaires;  M.  Kasimirsky  de  Berberstein,  inter- 
prète pour  le  persan  ;  M.  le  docteur  Lachèze ,  Pascal  Coste , 
architecte,  et  Eugène  Flandin ,  peintre.  Cette  ambassade  eut 
lieu  pendant  les  années  1840  et  1841.  Pascal  Coste  avait  donc  été 
désigné  par  l'Institut  de  France  pour  relever  et  dessiner  les  monu- 
ments anciens  de  la  Perse,  d'après  les  instructions  et  l'itinéraire 
tracés  par  Raoul  Rochette ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ; 
Flandin  (Eugène) ,  peintre  connu  par  sa  publication  pittoresque 
sur  l'Algérie,  avait  été  également  désigné  par  l'Académie  pour  des- 
siner les  bas-reliefs  de  ces  monuments  \ 

Un  M.  Baffi,  chimiste,  vint  proposer  à  Méhémet-Ali  d'établir  une 
fabrique  de  salpêtre  moyennant  une  gratification  de  500,000  francs, 
avec  demande  d'un  architecte  pour  construire  l'établissement. 

Méhémet-Ali  avait  accepté,  un  agent  avait  été  envoyé  auprès 
de  Jomard,  et  ce  dernier,  se  souvenant  de  J.  Pascal  Coste,  proposa 
à  celui-ci  d'aller  diriger  ces  travaux  avec  des  honoraires  fixés  à 
18,000  piastres;  ce  traité  fut  signé,  en  1817,  à  Marseille. 

La  fortune  de  Coste  date  de  cette  époque;  il  avait  trente  ans.  Son 
premier  séjour  en  Egypte  dure  cinq  ans. 

1  Le  résultat  des  travaux  de  ces  deux  artistes  parnt  en  juin  1861;  il  formait  cinq 
volumes  de  dessins,  plus  un  volume  de  texte  (grand  in-folio)  publié  aux  frais  de  l'Élat, 
par  Gide,  éditeur.  Le  coût  de  l'impression  et  du  tirage  s'était  élevé  à  400,000  francs, 
et  les  exemplaires  furent  cotés  à  13,000  francs.  Ils  l'aient  aujourd'hui  plus  du  double 
de  cette  somme. 

Comme  gratification,  M.  P.  Gosle  roçut  du  ministre  d'Etat  100  francs  par  dessin,  soit 
12,500  francs,  plusdeux  exemplaires  dudit  ouvrage,  qui  futpublié  sous  les  auspices  du 
ministre  de  l'Intérieur,  du  ministre  d'Ktat,  (>tsous  la  direction  d'une  commission  composée 
de  Burnouf,  Lebas  et  Le  Clère,  membresde  l'Institut.  Les  dessins  contenus  dans  le  volume 
intitulé  Perse  moderne  ont  été  tous  lithographies  par  Eugène  Flandin  et  imprimés  par 
Thierry,  à  Paris. 

Dans  cette  importante  publication,  les  auteurs  se  sont  placés  sur  nn  terrain  neutre,  en 
présentant  l'ensemble  de  leurs  explorations  comme  le  produit  de  leurs  recherches  person- 
nelles, sans  entrer  dans  aucune  controverse  scientifique. 

Chaque  monument  est  décrit  et  retracé  dans  tous  ses  détails,  afin  que  le  lecteur  puisse 
se  faire  successivement  une  idée  de  la  topographie  du  pays,  de  l'aspect  des  monuments 
développés  dans  toutes  leurs  parties. 
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Pascal  Coste  a  toujours  le  crayon  à  la  main;  nous  l'avons 
déjà  (lit,  il  dessine  ce  qu'il  rencontre  sur  sa  route,  car  il  s'est 
embarqué  sur  un  navire  à  voiles;  pas  un  lieu  de  relâche  dont  il 
n'ait  emporté  un  souvenir  graphique.  Arrivé  à  Alexandrie,  il  part 
pour  Rosette  le  10  novembre  1817.  M.  Tourneau,  agent  du  con- 
sulat de  France,  l'accueille  fort  bien;  il  l'embarque  sur  un  germe 
qui  le  conduit  à  Téranejh,  résidence  de  M.  Baffi.  Vingt  jours  de 
navigation  sur  le  Nil  lui  ont  été  nécessaires. 

Xolre  architecte  avait  emmené  de  France  un  maître  maçon,  et 
le  voilà  installant  dès  le  premier  jour  des  salles  nouvelles  dans  la 
résidence  de  son  hôte.  En  janvier  1818,  P.  Coste  est  présenté  à 
Méhémet-Ali  par  M.  Bogoz,  premier  interprète.  Le  café  et  la  pipe 
lui  sont  servis;  le  pacha  lui  exprime  le  plaisir  qu'il  éprouve  à 
recevoir  les  Français  qui  veulent  bien  l'aider  dans  ses  projets  de 
réformes.  Puis,  après  avoir  fait  sa  visite  aux  divers  ministères,  il 
est  inscrit  comme  employé  du  pacha;  mais,  détail  curieux  qu'on 
ne  saurait  passer  sous  silence,  lors  de  sa  visite  à  Aléhémet-Ali, 
Coste,  en  entrant  dans  la  salle  d'audience,  trouva  le  pacha  accroupi 
à  l'angle  du  divan;  il  paraissait  épeler  des  lettres  auprès  d'un 
cheik ,  et  l'interprète,  questionné  par  notre  curieux  visiteur,  lui 
répondit  en  sortant  :  ci  Oui,  Son  Altesse  apprend  à  lire;  elle  a 
reconnu  la  nécessité  de  s'instruire.  »  Cet  homme  qui  avait  révo- 
lutionné l'Orient  avait  alors  quarante-cinq  ans.  Il  voulait  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  tous  les  détails  de  son  administration; 
puis,  une  fois  instruit,  il  fit  traduire  du  français  en  turc,  pour  son 
usage,  la  Vie  des  hommes  illustres,  celle  de  Charles  XII  et  de 
Napoléon  I",  plus  les  journaux  qu'il  recevait  d'Europe. 

A  ce  moment,  le  comte  de  Forbin,  directeur  des  .llusées  de 
France,  son  cousin  l'abbé  de  Forbin,  plus  tard  évèque  de  Nancy, 
Prévost,  auteur  des  panoramas,  avec  Linant,  son  dessinateur, 
officier  de  marine  venant  de  Constantinople  et  de  Jérusalem , 
arrivèrent  au  Caire,  et  Coste  leur  fut  non-seulement  présenté, 
mais  il  fit  partie  de  la  plupart  de  leurs  excursions,  avec  M.  Huyot, 
architecte  du  gouvernement  français,  ancien  pensionnaire  à  Rome. 

En  février  1818,  Coste  avait  gagné  la  confiance  de  Baffi; 
celui-ci  lui  soumit  son  programme  :  la  fabrique  devait  être  établie 
entre  les  ruines  de  Memphis  et  le  Nil,  et  le  projet  tout  aussitôt 
arrêté,  seize  millions  de  briques,  de  la  chaux  hydraulique  et  quinze 


—  233  — 

ceuls  terrassiers  furent  commandés  pour  les  londations.  En  juin, 
soixante  maçons,  six  cents  manœuvres  et  quelques  centaines 
d'hommes  pour  les  mortiers  et  les  transports  furent  mis  en  mouve- 
ment, et  toutes  ces  constructions  étaient  terminées  un  an  après, 
c'est-à-dire  en  juin  1819.  Mais,  en  mars,  Coste  fut  atteint  d'une 
ophtlialmie  très-violente;  il  fallait  son  organisation  de  fer  pour  sup- 
porter celte  atmosphère  malsaine;  il  l'affrontait  avec  une  insouciance 
parfaite,  car  sous  ce  ciel  de  braise  et  de  feu  dix-sept  ophthalmies  le 
visitèrent,  et  il  en  sortit  victorieux. 

Après  chacun  de  ces  assauts,  à  peine  rétabli,  on  voit  Coste 
reprendre  ses  courses  et  ses  travaux  :  il  est  indomptable  ;  il  a 
mesuré  toutes  les  pyramides,  compté  leurs  assises,  décrit  leur 
intérieur,  dessiné  les  sphinx  et  les  obélisques,  copié  un  à  un  leurs 
hiéroglyphes  et  les  inscriptions  rencontrés  sur  sa  route ,  et  cela 
dans  les  intervalles  de  liberté  que  lui  laisse  la  construction  de  cette 
fabrique,  qui  entre  en  plein  fonctionnement  en  septembre  1819. 

Coste  prend  de  nouveau  les  ordres  du  pacha  pour  établir  des 
poudrières  qu'il  achève  en  1820. 

Méhémet-Ali  avait  conçu  à  la  même  époque  l'idée  d'établir  un 
canal  de  navigation  pour  mettre  en  communication  la  basse  Egypte 
avec  Alexandrie;  un  ingénieur  turc  avait  été  chargé  de  l'exécution, 
mais  il  ignorait  les  opérations  de  géodésie.  Les  travaux,  commen- 
cés en  1818,  avaient  été  abandonnés.  Le  pacha  appelle  alors 
P.  Coste  ,  et  voilà  notre  architecte  à  l'œuvre.  Les  fellahs  des 
diverses  provinces  sont  convoqués,  les  opérations  géodésiques  ter- 
minées, la  profondeur  du  sol  de  la  cuvette  indiquée,  les  courbes 
défectueuses  rectifiées.  P.  Coste,  toujours  à  cheval,  inspecte  les 
travaux  sur  toute  la  ligne,  donne  ses  ordres,  en  même  temps  qu'il 
fait  encaisser  le  canal  dans  le  passage  entre  les  deux  lacs  Aboukir 
et  Maréotis,  sur  une  longueur  de  2,500  mètres.  Ce  canal,  qui  part 
de  Alfeh  au-dessous  de  la  ville  de  Fouach,  mesure  30  mètres  de 
largeur  sur  une  moyenne  de  3  mètres  65  centimètres  de  profon- 
deur et  une  longueur  de  plus  de  80,000  mètres,  est  terminé  en 
décembre  1820,  et  l'inauguration  de  l'arrivée  des  eaux  du  Xil  à 
Alexandrie  a  lieu  en  février  1821  :  ce  sont  là  des  tours  de  force 
dont  l'Orient  a  le  secret. 

Pendant  ces  travaux,  le  quartier  général  de  Coste  était  au 
camp  d'Ismaïl-Pacha,  près  la  colonne  de  Pompée.  La  peste  sévissait 
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cruellement  à  Alexandrie,  mais  rien  n'arrêtait  l'infatigable  ardeur 
de  ce  vaillant  architecte.  La  peste  était  aussi  parmi  ses  travailleurs  ; 
ses  nombreuses  occupations  lui  permettaient-elles  de  songera  lui? 
non;  à  peine  prenait-il  quelques  précautions.  Son  interprète,  ses 
trois  domestiques,  un  jeune  esclave  de  sa  maison  et  quelques-uns 
de  ses  élèves  sont  victimes  du  fléau  et  tombent  à  ses  côtés  :  c'est 
l'heure  du  combat;  ses  chantiers,  voilà  son  champ  de  bataille!  il 
ne  saurait  le  déserter. 

Durant  cette  période  néfaste,  son  ami  Agis  Osman  Aga,  directeur 
des  douanes,  vient  se  réfugier  au  camp  que  Coste  a  fait  entourer 
de  cordes  de  dattiers,  maintenues  par  des  jalons,  pour  l'isoler  en 
élevant  une  tente  au  dehors,  afin  d'y  recevoir  les  arrivants,  qui 
doivent  suhir  une  quarantaine  de  cinq  jours.  Agis  Osman  lui 
annonce  que  les  trente  personnes  dont  se  composait  sa  maison 
étaient  toutes  mortes  de  cette  peste  maudite;  lui  seul  avait  échappé 
au  fléau.  Coste  fut  à  peine  ému  de  ce  récit;  rien  ne  l'étonnait; 
c'était  un  spectacle  avec  lequel  il  s'était  familiarisé. 

Sur  ces  entrefaites,  les  bains  de  mer  sont  ordonnés  à  Aléhémet- 
Ali;  Coste  lui  construit  un  pavillon  à  proximité  de  son  palais, 
sur  les  bords  du  vieux  port  d'Alexandrie,  en  même  temps  qu'il 
fait  édifier  tout  à  coté  le  logement  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. De  1820  à  1822,  Coste,  toujours  sur  la  brèche,  fait  con- 
struire de  nouveau  dix-neuf  tours  télégraphiques,  sur  un  par- 
cours de  trente-cinq  lieues  reliant  Alexandrie  à  la  citadelle  du 
Caire,  de  neuf  mètres  à  vingt-deux  mètres  de  hauteur,  avec  tous 
leurs  accessoires  télégraphiques,  donnant  les  nouvelles  en  quinze 
minutes.  Il  soumet  dans  la  même  période  le  projet  d'une  villa  à 
M.  Brise,  consul  anglais,  qui  le  lui  a  demandé,  et  ce  projet  est  mis 
à  exécution. 

Le  pacha,  de  son  côté,  réclame  encore  plusieurs  projets  :  1°  un 
palais  réunissant  son  palais-divan  à  deux  ministères,  celui  de  l'in- 
térieur et  celui  des  finances;  2°  un  projet  pour  l'agrandissement 
du  jardin  de  la  résidence  de  Choubrah.  Le  pacha  voulait  se  faire  un 
petit  Versailles,  avec  labyrinthes,  bosquets,  hippodrome,  grandes 
pièces  d'eau  entourées  de  galeries,  avec  quatre  pavillons-divans, 
en  y  adjoignant  une  chapelle-mosquée. 

Les  plans  de  l'architecte  marseillais,  qui  séduisirent  le  vice-roi, 
furent  approuvés,  mais  une  partie  dut  en  être  supprimée  par  suite 
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des  intrigues  des  architectes  turcs  et  arméniens  jaloux  du  jeune 
Français. 

Toutefois,  Coste  voyait  grandir  sa  faveur.  Le  pacha  fait  venir 
des  Syriens  pour  introduire  la  culture  du  mûrier  en  Egypte;  il 
met  à  leur  disposition  environ  6,500  hectares  de  terre.  Ibrahim- 
Pacha,  deuxième  fils  du  vice-roi,  entraîne  avec  lui  notre  ingénieur- 
architecte.  Ce  dernier  reconnaît  qu'on  peut  amener  dans  cette  plan- 
tation les  eaux  du  Nil  par  un  canal  partant  de  Zagarik  et  parcourant 
une  largeur  de  35  kilomètres.  —  Combien  d'hommes  et  de  temps 
vous  faul-il  pour  exécuter  cela?  lui  demanda  le  prince.  —  Trente 
mille  fellahs  et  soixante  jours,  réplique  l'architecte.  —  Eh  bien,  je 
vous  en  donne  quatre-vingt  mille.  Et  le  canal  fut  creusé  à  la  lar- 
geur et  à  la  profondeur  indiquées,  en  quinze  jours.  Cependant  une 
nuée  de  sauterelles,  à  obscurcir  le  soleil ,  avait  failli  dévorer 
Coste,  lui  faisant  perdre  vingt-quatre  heures. 

De  retour  au  Caire,  Méhémet-Ali  demande  de  nouveau  à  Coste 
le  projet  de  deux  mosquées,  l'une  pour  Alexandrie,  l'autre  pour  le 
Caire;  l'architecte  fait  observer  qu'il  n'est  pas  initié  aux  mystères 
du  culte.  Il  reçoit  à  l'instant  un  firman;  les  portes  de  toutes  les 
mosquées  lui  sont  ouvertes.  Il  se  fixe  sur  les  huit  principales  et  les 
plus  importantes  par  leur  caractère  architectural  du  type  arabe. 
La  mosquée  El-i\zhard,  sorte  d'Université  où  se  réunissent  les  étu- 
diants du  Coran,  toujours  prêts  à  s'insurger,  lui  est  désignée 
comme  dangereuse,  avec  avertissement  de  n'y  point  entrer.  L'ar- 
chitecte, sans  se  déconcerter,  rend  visite  au  directeur  :  «  Je  viens, 
au  nom  du  pacha,  dit-il,  pour  reconnaître  le  mauvais  état  du  dal- 
lage. "  Il  est  reçu  avec  empressement;  la  pipe  et  le  café  lui  sont 
offerts;  puis  les  tapis  et  les  nattes  qui  couvrent  le  sol  sont  enlevés, 
et  le  voilà  mesurant  toutes  les  parties  de  l'édifice,  prenant  une  vue 
de  l'ensemble,  de  la  cour  intérieure  et  autres  détails,  sans  être 
inquiète.  Le  directeur  attend  encore  le  redallage  de  ses  salles. 
Méhémet-Ali,  instruit  de  ce  fait  par  l'auteur,  rendant  compte  de  sa 
mission,  ne  put  s'empêcher  de  rire  aux  éclats. 

En  août  1820,  le  pacha  l'envoie  de  nouveau  à  trente-six  kilo- 
mètres d'Alexandrie,  pour  reconnaître  hi  vallée  d'Aboukir  et  juger 
s'il  est  possible  d'y  établir  un  canal  pour  la  fertiliser.  On  ne  trouve 
dans  ces  parages  que  de  l'eau  saumàtre;  doux  chameaux  sont  char- 
gés de  pastèques  pour  suppléer  à  cette  eau  malsaine  ;  les  tentes 
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sont  dressées,  on  se  livre  aux  nivellements;  mais  pendant  la  pre- 
mière nuit  de  campement,  les  serpents ,  si  nombreux  dans  cette 
contrée,  percent  toutes  les  pastèques  et  en  hument  le  jus.  Les 
hommes  qui  accompagnent  Coste,  mourant  de  soif,  font  alors 
usage  de  cette  eau  saumàtre.  Au  retour,  deux  d'entre  eux  meurent 
en  route.  L'expédition  a  duré  quinze  jours.  Coste  a  résisté  :  il  a 
eu  soin  de  mêler  du  café  à  cette  eau  saumàtre;  il  en  a  paralysé  les 
effets  pernicieux. 

En  mai  1821,  encore  une  nouvelle  mission  dans  la  haute  Egypte, 
pour  régler  les  travaux  du  canal  Sohajieh.  Que  de  monuments 
relevés  sur  celte  route!  que  de  rencontres  intéressantes,  de  détails 
amusants!  Tout  cela  est  noté  ou  dessiné:  les  ruines  des  temples 
d'Hermentès,  de  Louqsor,  de  Karnak ,  d'Isis,  de  Memnonium, 
avec  son  colosse  renversé;  de  Médinet-About,  avec  son  palais  et 
ses  deux  colosses  encore  debout,  qui  datent  de  seize  cents  ans  avant 
J.  C.  En  un  mot,  notre  architecte  reproduit  toutes  ces  impo- 
santes ruines  de  la  Thèbes  aux  cent  portes,  avec  ses  pylônes,  ses 
colosses,  ses  obélisques,  ses  avenues  de  plus  de  deux  mille  sphinx 
accroupis  sur  leurs  socles,  se  faisant  face  et  portant  chacun  laslatue 
d'Aménophis  entre  leurs  pattes  étendues,  découpant  leurs  silhouettes 
dorées  par  une  éclatante  lumière  sur  un  ciel  d'un  bleu  d'azur  pro- 
fond, dont  les  plus  légères  vapeurs  ne  viennent  presque  jamais 
troubler  la  pureté. 

Là  se  terminait  la  mission  de  l'architecte,  et  néanmoins  il  pousse 
une  dernière  pointe  jusqu'à  la  première  cataracte,  et  le  14  juin, 
venu  à  Choubrah,  Coste  rendait  compte  de  sa  dernière  mission  au 
souverain  qui  le  complimentait. 

Enfin,  en  décembre  1821,  après  avoir  relevé  par  de  beaux 
dessins  les  monuments  de  la  haute  Egypte  et  de  la  Nubie,  Coste 
accompagnait  encore  Hnyot,  architecte,  l'un  des  auteurs  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile  à  Paris,  se  rendant  à  Alexandrie,  pour  de 
là  s'embarquer  à  destination  de  la  France.  Il  lui  avait  fait  ainsi 
longer  le  canal  de  Mahamoudhyeh,  en  lui  soumettant  ses  plans  pour 
son  achèvement.  Ces  plans  furent  approuvés  par  le  savant,  qui 
indiqua  quelques  légères  modifications  ;  et  après  le  rapport  pré- 
senté au  vice-roi,  les  auteurs  en  furent  complimentés. 

Ensuite,  notre  architecte  retourna  au  Caire,  afin  de  régler  les 
travaux  qu'il  avait  entrepris  dès  le  début;  puis  il  fut  chargé  de 
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nouveau,  eu  septeml)re  1822,  de  dresser  un  projet  de  construction 
du  fort  d'Ahoukir,  avec  ordre  d'y  joiudre  deux  redoutes  à  établir 
sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  côte,  afin  d'empêcher  tout  débar- 
quement sur  les  rives  de  cette  rade. 

Cinq  années  s'étaient  ainsi  écoulées  dans  ce  labeur  sans  trêve, 
et  Coste,  quelque  peu  épuisé,  demanda  un  congé.  «  Prenez  votre 
temps,  lui  dit  le  vice-roi,  mais  au  revoir  et  à  bientôt.  » 

Coste  s'embarqua  donc  le  27  octobre  1822  sur  le  Désiré,  qui 
ne  toucha  le  port  de  .Marseille  que  le  29  décembre  suivant. 

Au  commencement  de  1823,  Coste  se  rendit  à  Paris  pour  s'y 
retremper;  puis  Pencliaud  ,  désirant  le  fixer  à  Marseille,  le  fit 
nommer  chef  des  travaux  du  département.  Mais,  incapable  de 
rester  en  place,  en  septembre  de  la  même  année,  Coste  avait 
abandonné  son  poste  sans  prévenir  personne,  afin  d'éviter  toute 
opposition,  et  se  rendait  de  nouveau  auprès  de  .Méhémet-Ali.  Dès 
son  arrivée,  le  vice-roi  le  nomma  ingénieur  en  chef  de  la  basse 
Egypte;  son  département  comprenait  huit  provinces,  et  Coste 
dut  de  nouveau  passer  sa  vie  à  cheval  ou  dans  une  cange,  comme 
à  son  premier  séjour,  afin  de  surveiller  les  travaux  de  canalisation 
se  mesurant  par  milliers  de  kilomètres. 

Malgré  cette  existence  fiévreuse,  Coste  trouvait  encore  le 
temps  de  s'occuper  de  projets  et  de  constructions  de  palais  ou  de 
mosquées,  sans  négliger  le  relèvement  de  tous  les  monuments 
dignes  d'intérêt,  existant  dans  ces  huit  provinces,  qu'il  ne  cessait  de 
sillonner. 

Entraîné  dans  ce  tourbillon,  il  ne  songeait  point  au  retour, 
lorsque,  en  septembre  1827,  il  fut  piqué  au  talon  par  un  gros 
scorpion  roussàtre  dont  la  piqûre  est  réputée  mortelle;  le  danger 
avait  été  toutefois  conjuré,  grâce  à  l'habileté  de  son  médecin,  le 
docteur  Dossap,  élève  de  Dupuytren;  mais  ce  dernier  lui  enjoignit 
de  quitter  le  pays  sous  peine  de  la  vie,  et  Coste  se  décidait  enfin 
à  prendre  une  seconde  fois  congé  du  vice-roi. 

Coste ,  se  croyant  condamné  à  un  repos  presque  absolu ,  de 
retour  à  Marseille,  accepta,  le  1"  mai  1829,  la  place  de  professeur 
d'architecture  à  l'Ecole  de  la  ville.  Il  était  resté  dix  ans  en  Egypte, 
et  il  en  avait  rapporté  la  plus  belle  et  la  plus  curieuse  collection  de 
dessins  que  jamais  artiste  avant  lui  eût  recueillie  dans  cette  contrée 
qui  fut  jadis  le  berceau  de  la  civilisation. 
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Une  fois  dans  sa  cliaire  de  professe iir,  V.  Coste  s'était  peu 
à  peu  rétabli;  ses  vacances  furent  dès  lors  invariablement  consa- 
crées à  des  voyages  ayant  pour  but  de  grossir  le  nombre  de  ses  des- 
sins; quelques  congés  supplémentaires  et  des  missions  spéciales 
contribuèrent  également  à  enrichir  sa  collection. 

Toutes  ces  pérégrinations,  nous  l'avons  dit,  sont  racontées  dans 
ses  Mémoires,  dont  la  désespérante  monotonie  vous  forcerait  malgré 
vous  à  en  suspendre  la  lecture,  si  parfois  la  description  plus  détaillée 
d'un  paysage,  d'une  réception  officielle  dont  l'auteur  a  été  l'objet  de 
la  part  de  quelque  souverain,  une  réflexion  sur  les  hommes  ou 
sur  les  choses  de  l'Orient,  ne  venaient,  comme  une  oasis,  reposer 
votre  vue  et  ranimer  votre  attention.  Le  style  de  l'auteur  est  alors 
d'une  merveilleuse  limpidité  dans  son  laconisme,  et  sa  phrase,  tou- 
jours brève,  claire,  devient  sonore,  imagée;  toutefois,  ces  élans 
sont  rares  dans  son  second  volume. 

Mais,  pour  nous  rendie  un  compte  plus  exact  des  qualités  qui 
distinguent  cet  homme  exceptionnel,  suivons-le  encore  un  instant. 

Dans  la  période  de  dix  années,  soit  de  1829  à  l'année  1839,  où 
il  fit  son  grand  voyage  en  Perse,  nous  voyons  dès  cette  année  1829 
Coste  recevant  la  visite  de  Lamartine  accompagné  de  sa  femme 
et  de  sa  fille.  L'illustre  poëte  se  rendait  en  Orient,  et  il  obtenait 
de  notre  architecte  les  renseignements  les  plus  précieux  pour 
le  voyage  qu'il  allait  entreprendre.  En  1832,  les  suites  de  la 
piqûre  de  ce  scorpion  qui  avait  mis  sa  vie  en  péril,  ne  laissant  plus 
de  trace,  le  goût  des  voyages  se  renouvela  chez  Coste  plus  vif  que 
jamais;  il  parcourut  alors  l'Italie,  et  il  en  rapporta  cent  seize 
dessins  ou  croquis  des  monuments  qu'il  avait  visités. 

En  1833 ,  l'église  Saint-Lazare  de  Marseille  étant  mise  au 
concours,  le  projet  de  Coste  fut  choisi  à  l'unanimité.  En  cette 
même  année  1833,  recommandé  par  Huyol  au  ministre,  Coste 
obtint  une  subvention  de  vingt-cinq  mille  francs  pour  l'impres- 
sion des  dessins  de  son  architecture  arabe  publiée  par  Firmin 
Didol;  puis,  à  son  retour  de  Paris,  Mgr  Mazenod  le  chargea  de  la 
construction  de  l'église  Saint-Joseph. 

En  1835,  Coste  profita  de  Penvoi  de  trois  navires  construits 
à  Marseille  pour  le  compte  du  bey  de  Tunis,  pour  explorer  la 
Tunisie  et  un  peu  plus  tard  l'Algérie  et  le  Maroc. 

Les  descriptions  et  les  dessins  que  Coste  rapporta  de  ses  divers 
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voyages  ne  furent  pas  les  moins  intéressants  de    sa  collection. 

La  même  année  1835,  Coste  obtint  à  l'Exposition  une  médaille 
d'or  de  deuxième  classe  pour  ses  dessins  coloriés  sur  l'architecture 
jirabe. 

En  1836  et  en  1837,  les  vacances  de  Coste  furent  encore  em- 
ployées par  lui  à  visiter  la  Hollande,  la  Belgique  et  une  partie  du 
nord  de  la  France;  il  enrichissait  sa  collection  de  cent  cinquante- 
trois  nouveaux  dessins;  puis,  en  1838,  ce  fut  le  Midi  qu'il  visita 
jusqu'à  Lyon. 

Xous  arrivons  ici  à  la  période  la  plus  brillante  de  la  vie  de 
Coste.  En  1839,  il  est  désigné  pour  faire  partie  de  l'ambassade 
française  en  Perse,  dont  le  séjour  se  prolongea  jusqu'en  1841. 
Le  Véloce,  sur  lequel  il  s'était  embarqué,  avait  à  son  bord  Gudin, 
deux  de  ses  élèves,  M.  Laurens ,  neveu  du  général  Athalin,  et 
M.  Julien.  Gudin  avait  reçu  l'ordre  de  Louis-Philippe  de  peindre 
la  série  de  combats  qui  ont  illustré  la  marine  française  depuis  les 
côtes  de  l'Angleterre  jusqu'à  Constantinople  ;  cette  série  est  aujour- 
d'hui au  Aiusée  de  Versailles.  Six  dessinateurs  se  trouvaient  ainsi 
réunis  sur  le  Véloce,  car  Flandin  et  un  autre  amateur  faisaient 
partie  du  voyage.  L'ile  d'Elbe,  la  Sicile,  la  Grèce,  où  ils  séjour- 
nèrent, leur  payèrent  un  large  tribut  aussi  bien  que  les  côtes  du 
Bosphore,  jusqu'à  Constantinople,  où  ils  se  séparèrent.  Le  prince 
de  Joinville,  s'y  trouvant  alors  à  bord  de  la  frégate  la  Belle-Poule, 
vint  rendre  visite  au  Véloce. 

Ici,  dans  ses  notes,  Coste  sort  de  ses  habitudes  de  laconisme. 
Le  spectacle  du  Bosphore,  où  il  pénètre,  lui  arrache  un  cri  involon- 
taire d'admiration  :  il  devient  éloquent;  écoutez-le  :  "  Enfin,  le  22, 
à  sept  heures  du  matin,  Constantinople  sortait  des  eaux  pour  nous; 
au  loin  sur  un  fond  de  lumière  transparente  se  détachait  la  silhouette 
de  la  cité  des  sultans.  D'abord,  les  édiOces  se  dégagaient  insensi- 
blement des  brumes  de  l'horizon,  et  à  (;liaque  élan  du  navire,  le 
tableau  se  dessinait  moins  confus,  moins  indécis.  La  toile  se  leva 
enfin  avec  son  inconcevable  magie;  tout  à  coup  surgirent  en  foulcj 
dans  toute  leur  grâce  architecturale,  les  palais,  les  minarets,  les 
dûmes,  les  kiosques,  montant  les  uns  sur  les  autres,  se  suspendant 
dans  les  airs,  et  nous  ouvrant  d'incomparables  perspectives  de 
lumière;  des  murs  hardiment  lancés,  découpés  à  jour,  et  tout  cela 
était  baigné  dans  une  douce  et  flottante  atmosphère  :  l'idéal  se 
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réalisait  au  milieu  des  plus  étonnants  paysages.  -  Coste  était 
heureux;  nulle  préoccupation  de  métier  ou  de  position  n'assombris- 
sait son  front;  il  se  livrait  tout  entier  à  sa  passion  de  dessiner,  en 
obéissant  à  ce  besoin  de  déplacement  qui  semblait  ne  faire  qu'un 
avec  sa  nature. 

Aussi  ses  descriptions  prennent  dès  lors  une  tournure  plus  vive, 
plus  pittoresque;  les  accidents  et  les  péripéties  de  la  route  sont 
notés  par  lui  avec  une  certaine  bonne  humeur  empreinte  parfois 
d'une  jovialité  piquante. 

Le  portrait  d'Abd-ul-Medjid,  dont  il  loue  la  simplicité  si  digne, 
est  tracé  de  main  d'artiste.  ^  Tel  est,  dit-il  en  terminant,  le  cos- 
tume de  celui  dont  les  aïeux  ressemblaient  à  d'éblouissantes  pagodes 
surchargées  de  pierreries  et  enveloppées  de  somptueuses  étoffes,  n 
Coste,  légi'rement  narquois,  fait  également  un  croquis  des  minis- 
tres du  Sultan,  qui  ne  manque  pas  d'humour  :  «Xous  voilà,  dit-ii, 
en  face  de  Kosrew-Paclia,  qui  ressemble  avec  sa  voix  rauque  à  un 
vieux  lion  marqué  de  petite  vérole;  de  Reschid-Pacha,  moitié  Turc, 
moitié  Européen  ;  puis  commencent  les  saints  qui  en  Orient  ne 
finissent  plus.  ^^  Les  peintures  de  Top-Hana  ne  sont  pas  moins 
vives;  son  admiration  est  sincère,  son  style  se  ressent  de  son  enthou- 
siasme ;  ses  dessins  à  la  plume  prennent  eux-mêmes  une  désin- 
volture plus  agréable,  plus  pitlores(jue. 

Ses  vues  de  Constantinople,  de  Trébizonde,  d'Erzeroum,  de 
Bayasid,  de  Tébriz  ou  Tauris,  en  un  mot  de  toute  la  partie  de 
l'Asie  que  l'ambassade  traverse  et  dont  rien  n'échappe  à  ses  inves- 
tigations, sont  finement  et  très-spirituellement  rendues.  Le  texte 
des  Mémoires  de  Coste  conserve  lui  aussi  le  même  caractère. 

Il  en  est  de  même  des  récits  de  son  séjour  en  Perse.  L'écrivain 
s'y  montre  des  plus  humoristiques.  Malgré  la  fièvre  qui  parfois  le 
dévore,  il  exerce  sa  verve  caustique  qui  appelle  le  sourire  sur  les 
lèvres,  car  la  gaieté  de  Coste  est  franchement  communicative; 
en  un  mot,  cotte  partie  de  ses  Mémoires,  indépendamment  du  côté 
archéologique  et  scientifique,  est  une  douce  causerie,  écrite  sur  un 
ton  familier,  enjoué,  semé  de  détails  sur  les  mœurs,  sur  les  cou- 
tumes et  les  hommes  de  ces  pays  lointains,  Coste  n'eût-il  écrit  que 
ces  pages,  qu'elles  suffiraient  pour  lui  assurer  une  place  honorable 
parmi  les  écrivains  voyageurs  les  plus  justement  estimés. 

Deux  ou  trois  citations  :  Coste  est  descendu  dans  les  carrières 
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d'Eibatane,  l'ancienne  cite  des  Mèdes,  -  Ici  une  colonne  à  moitié 
achevée,  là  un  commencenionl  de  socle.  Il  paraît  que  les  citoyens 
de  la  cité  modique  venaient  faire  leurs  commandes  sur  place.  Ecba- 
tane  ancienne  et  moderne  est  sortie  de  ces  immenses  carrières. 
Rien  ne  ressemble  plus  à  une  tombe  que  le  berceau  d'une  ville  !  « 
Et  plus  loin,  Coste,  engagé  dans  les  défilés  du  mont  Ehveiid,  trace 
ce  tableau  :  ^  La  gorge  se  rétrécit,  la  végétation  cesse,  et  les  bords 
du  torrent  blanchissent  sous  les  galets  roulés  au  bas  du  ravin. 
Un  rocher  gigantesque,  détaché  du  mont,  s'élève  tout  à  coup, 
dominé  par  la  cime  toujours  blanche  du  mont  Elu  end,  qui  semble 
se  pencher  pour  regarder.  Ce  rocher  est  une  page  immobile 
de  l'ancienne  histoire  d'Ecbatane;  deux  inscriptions  le  cou- 
vrent, etc.,  elc.  '  Puis,  parlant  de  Hamadan,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince, Coste  s'écrie  :  "Ses  jardins  en  sont  délicieux;  c'est  une 
magnifique  écharpe  de  verdure  jetée  sur  des  ruines.  •'  Peut-on 
esquisser  plus  joli  paysage  en  aussi  peu  de  mots? 

Voulez-vous  encore  un  échantillon  de  la  façon  goguenarde 
dont  use  parfois  Coste  lorsqu'il  est  de  belle  humeur?  Écoutez  : 
«  Arrivés  à  Chyraz,  au  moment  du  Kourban-Beyran,  M.  Eugène 
Flandin  et  moi  nous  rendîmes  visite  au  schah  Zadeh  Ferrade  Mirza, 
gouverneur  de  la  province.  Le  prince  nous  reçut  assis  sur  un  fau- 
teuil à  l'angle  d'une  salle  ouverte.  L'estrade  qui  supportait  son 
fauteuil  était  ornée  de  deux  colonnes.  In  grand  jardin,  égayé  par 
un  jet  d'eau,  s'étendait  en  face  des  appartements.  Tous  les  officiers 
de  la  cour  du  prince,  généraux,  colonels,  khans  et  mirzas,  étaient 
debout  sur  la  terrasse  dans  des  attitudes  respectueuses.  Deux  mir- 
zas se  chargèrent  pour  tout  ce  monde  du  compliment  à  débiter,  et 
lurent  à  haute  voix  des  félicitations  au  gouverneur,  qu'ils  compa- 
rèrent à  Alexandre  le  Grand,  à  Roustan  et  à  Napoléon.  Chaque 
fois  que  le  nom  du  prince  revenait  dans  le  discours  du  mirza,  le 
prince  saluait,  et  nous  en  faisions  autant;  nous  nous  saluâmes  ainsi 
un  nombre  de  fois  indéfini;  c'était  un  perpétuel  mouvement  de 
tête  d'arrière  en  avant.  Le  prince  avait  l'air  très-satisfait  d'avoir 
été  comparé  à  Alexandre,  à  Roustan  et  à  Napoléon.  Quand  le  dis- 
cours fut  achevé,  le  prince  nous  salua  et  s'en  fut  recevoir  les  com- 
pliments de  ses  femmes,  qui  n'ont  pas  dû  le  comparer  à  Hercule, 
car  il  est  passablement  chétif,  à  moins  que  l'hyperbole  dans  les 
éloges  ne  régne  au  harem  comme  dans  la  salle  de  réception.  )'  La 

16 
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visite  de  nos  deux  dessinateurs  au  schah  de  Perse  n'est  pas  décrite 
d'une  manière  moins  réjouissante.  Nous  voyons  d'ici  le  sourire 
narquois  de  Coste  plisser  sa  lèvre  malicieuse. 

c  Arrivés  le  20  mars  au  soir  à  Téhéran ,  le  lendemain  21 ,  le  géné- 
lal  Duhamel,  ambassadeur  russe,  nous  fit  la  politesse  de  nous  inviter 
à  venir  avec  lui  faire  le  salut  au  schah  Mohamed;  c'était  la  fête  du 
Nourouze. 

«  Le  roi  nous  reçut  dans  un  petit  salon;  il  était  fort  simplement 
velu  et  accroupi  dans  un  angle  de  son  appartement.  Le  prince  nous 
questionna  sur  notre  excursion  dans  la  province  du  Fars  et  nous 
demanda  des  nouvelles  de  Franco.  Après  cette  visite,  nous  nous  ren- 
dîmes dans  un  pavillon  à  côté  de  la  salle  où  le  schah  devait  recevoir 
les  saluts  du  Xourouze.  Le  jardin  était  rempli  de  minisires,  de  digni- 
taires civils  et  militaires,  de  saïds,  de  mollahs,  d'officiers  et  de  sol- 
dats. Dès  que  le  roi  parut,  une  salve  d'artillerie  retentit  sur  la  place 
de  Meïdan-Schah,  et  la  musique  elles  tambours  se  firent  entendre. 

"Le  roi  vint  se  placer  sur  un  tronc  de  marbre  de  Tebriz,  supporté 
par  des  statues  et  sur  lequel  des  incrustations  de  nacre  formaient 
des  lignes  capricieuses.  Sa  robe  étincelait  de  rubis,  d'émeraudes, 
de  diamants  et  de  perles,  et  une  magnifique  aigrette  de  diamants 
ornait  sa  tête.  On  nous  servit  des  sorbets,  puis  les  poètes  s'avan- 
cèrent et  récitèrent  le  compliment  d'usage.  Ils  s'étaient  mis  l'esprit 
à  la  torture  pour  pousser  l'hyperbole  de  la  flatterie  au  delà  des 
limites  connues  en  Orient.  Le  schah  les  écoutait  d'un  air  distrait  et 
peu  convaincu.  Quand  on  l'eut  mis  au-dessus  du  soleil  et  de  tous 
les  signes  du  zodiaque,  deux  maîtres  de  cérémonie  parurent,  suivis 
de  deux  esclaves  qui  portaient  de  grands  plateaux  pleins  de  petites 
pièces  d'argent  (jadis  ces  pièces  étaient  d'or);  elles  furent  distri- 
buées aux  assistants,  qui  parurent  charmés  du  cadeau  royal.  Après 
les  génuflexions  des  hommes,  vinrent  celles  des  animaux.  Quatre 
éléphants  énormes,  dont  la  tète  était  peinte  de  diverses  couleurs, 
arrivèrent  et  vinrent,  en  courtisans  bien  dressés,  incliner  leur 
trompe  et  s'agenouiller  devant  le  schah. 

«  Tous  les  officiers  français  au  service  du  gouvernement  persan 
étaient  présents  à  cette  cérémonie,  et  ils  étaient  placés  parmi  les 
premiers  officiers  du  roi. 

Quand  le  roi  se  fut  retiré,  il  y  eut  une  embrassade  générale; 
en  Perse,  on  s'emlirasse  beaucoup. 
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«  La  fête  du  Nourouze  a  été  imaginée  pour  célébrer  l'équinoxe 
(lu  printemps.  Elle  date  de  loit  loin.  Les  bas-reliefs  du  jjrand 
escalier  de  Persépolis  la  représentent.  On  y  voit  des  gens  de 
diverses  conditions  portant  des  présents  au  roi.  Maintenant,  c'est 
le  roi  qui  en  fait  à  ses  sujets;  seulement  il  en  reçoit  des  ministres, 
des  gouverneurs,  des  khans  et  des  divers  corps  de  métiers.  Ce 
revenu  est  évalué  à  plusieurs  millions  de  tomans. 

i.  La  fête  du  Xourouze  dure  plusieurs  jours.  Le  second  jour,  le 
schah  se  montre  à  son  peuple  dans  toute  la  splendeur  royale.  Il  se 
place  dans  un  pavillon  au-dessus  de  la  grande  porte  du  palais,  sur 
la  place  royal  (Aleïdan-Schah),  on  dirait  un  soleil,  tant  les  diamants 
qui  le  couvrent  de  la  tête  aux  pieds  flamboient.  Devant  lui  défilent 
alors  les  troupes  régulières  et  des  habitants  civils,  fort  satisfaits 
d'avoir  un  prince  qui  reluit  tant.  La  foule  est  immense  :  les  murs, 
les  terrasses  plient  sous  le  poids  des  spectateurs;  les  femmes,  le 
visage  couvert,  viennent  aussi  contempler  ce  soleil  humain. 

'-  Tout  cela  se  fait  au  bruit  des  fanfares.  Des  danseurs  de  corde 
exécutent  au-dessus  de  cette  foule  des  prodiges  d'équilibre,  ils 
n'ont  point  de  balanciers,  et  glissent  comme  des  fantômes  sur  des 
cordes  tendues  à  d'incroyables  hauteurs;  ils  bondissent,  courent, 
se  tiennent  d'un  pied,  d'une  main,  avec  les  dents,  avec  un  doigt, 
sur  cet  étroit  théâtre  aérien;  leur  adresse  ferait  le  désespoir  des 
plus  habiles  acrobates  de  l'Europe,  o 

Le  style,  c'est  l'homme;  ces  citations  nous  montrent  l'écrivain. 
Pascal  Coste  n'était  pas  seulement  un  habile  architecte,  un 
savant  archéologue,  un  ingénieur  de  mérite;  il  était  aussi  homme 
d'esprit. 

A  son  retour  de  la  Perse,  le  roi  Louis-Philippe  le  reçut  en  pré- 
sence de  la  reine,  de  madame  Adélaïde,  du  général  Athalin  et 
de  Fontaine,  son  architecte.  Le  roi  et  sa  famille  parcoururent 
ses  dessins  avec  un  vif  intérêt.  Ils  avaient,  du  reste,  été  l'objet  d'un 
rapport  très-favorable,  de  la  part  d'une  commission  de  l'Académie 
composée  de  Achille  Le  Clerc,  Hippolyte  Lebas,  architectes, 
Cortot  et  Xanteuil,  statuaires;  Eugène  Burnouf,  Raoul  Rochette, 
Lajard  et  Quatremère  de  Quincy,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  En  prenant  congé  du  roi,  il  reçut  de  sa  main  les 
insignes  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  l'autorisation  de 
porter  la  grande  décoration  qu'il  avait  reçue  du  schah  de  Perse. 

16. 


Ceci  se  passait  le  17  mai  18i2,  el  le  roi  iluniia  l'ordre  ce  même 
jour  de  faire  imprimer  les  travaux  de  Coste  aux  frais  de  l'Elat. 

Coste  fut  élevé  au  grade  d'officior  de  la  Légion  d'honneur, 
lors  de  Tinauguration  de  la  Hourse  de  Marseille,  construite  sur  ses 
plans. 

I>a  physionomie  de  cet  homme  remarquable  a  été  tracée  d'une 
pointe  des  plus  spirituelles  par  M.  V'iollet-Loduc  dans  une  préface 
sur  rarchilcclure  arabe.  "  Infatigable  pionnier  de  rarchéologic, 
n'allez  pas  croire  que  M.  Coste  soit  une  façon  d'homme  de  guerre, 
robuste,  imposant,  sachant  comme  certains  Anglais  et  Américains 
se  faire  place  partout  ;  non  pas  :  M.  P.  Coste  est  un  petit  homme 
d'apparence  timide,  boitant  par  suite  d'une  fracture  à  la  jambe, 
tenant  le  moins  de  place  possible  partout  où  il  se  trouve;  mais  à 
son  œil  vif,  à  un  sourire  à  la  fois  bienveillant  et  un  peu  narquois, 
à  une  certaine  carrure  du  front,  on  reconnaît  bien  vite  une  de  ces 
natures  vivaces  et  persistantes  qui  trouvent  le  moyen  d'arriver  à 
leurs  fins.  Quand  on  connaît  bien  l'homme  et  un  peu  l'Orient,  on 
comprend  comment  M.  Coste  a  pu  passer  partout,  dessiner  partout 
comme  dans  son  cabinet.  N'attendez  de  AI.  Coste  autre  chose  qu'une 
description  simple,  quelques  dates,  quelques  faits  historiques  relatifs 
aux  édifices  qu'il  lait  graver;  puis  c'est  tout.  Il  laisse  au  public  le 
soin  des  déductions.  Il  fait  des  centaines  de  kilomètres,  n'importe 
comment,  et  passe  à  un  autre  monument.  J'avoue  que  cette  modestie 
antique,  à  la  façon  d'Hérodote  et  de  Xénophon,  est  un  avantage  con- 
sidérable. " 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant,  celte  candeur,  cette  sim- 
plicité dont  parle  Viollet-Leduc  n'étaient  qu'apparentes;  sous 
ces  dehors  de  modestie  antique,  Coste  avait  la  conscience  par- 
faite de  sa  valeur  et  de  sa  personnalité  ;  doué  d'une  fermeté  de 
caractère  inébranlable,  il  savait  que  son  œuvre  parlerait  un  jour, 
qu'il  ne  serait  pas  oublié,  et  il  attendait  avec  confiance  les  jugements 
de  la  postérité.  Marseille,  dont  il  est  un  des  enfants  illustres,  lui 
réserve  une  première  couronne;  elle  va  faire  placer  son  buste  dans 
le  Palais  du  Commerce,  qu'elle  doit  à  son  talent. 

K.  Parrocel, 

Membre  de  l'Académie  des  sciences 
lettre»  et  arts  de  Marseille. 
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XOTE  SLR  IN  CADICIŒ  DE  MERCURE  TROUVE  A  LÉMENC, 

DA\S    LE    CLOS    DES  VISITANDINES. 

Le  caducée  dont  je  me  propose  de  parler  a  été  trouvé  dans 
le  clos  de  la  Visitation  ,  sur  la  colline  de  Lémenc  ,  l'ancien 
Lemencum  de  la  carte  de  P/9utinger,  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  1826.  Leraencum  ou  Lemnicum,  cette  ancienne  man- 
sion  romaine,  a  dû  ètie,  à  une  certaine  époque,  une  localité 
d'une  assez  grande  importance.  Située  sur  le  grand  chemin  de 
l'empire  romain  qui  allait  de  Milan  à  Vienne,  l'ancienne  ville  était 
exposée  en  plein  midi  sur  la  ponie  méridionale  de  la  colline,  et 
s'étendait  depuis  le  clos  des  \  isilandines,  qui  renferme  encore  les 
anciennes  suhsiructions  de  la  ville,  jusqu'au  chemin  de  fer  à 
niveau  qui  traverse  le  faubourg  Reclus.  Elle  s'étageait  en  amphi- 
théâtre dans  l'ancien  clos  des  Feuillants,  les  clos  Burdin  et  de 
Savoiroux.  Dans  le  jardin  potager  de  la  \isitation,  des  restes  de 
murs  avec  l'appareil  romain  sont  espacés  de  dix  en  dix  mètres. 

La  commission  du  Musée  départemental  avait  ohlenu  du  cardi- 
nal Billiet  et  des  dames  de  la  Visitation  de  faire  quelques  fouilles, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années;  mais  mal  dirigées,  ces  fouilles  n'ont 
donné  aucun  résultat. 

Le  beau  caducée  de  Mercure  a  été  trouvé  derrière  l'abside  de 
l'église  de  Lémenc,  près  du  cimetière  des  religieuses.  L'église 
gothique  a  remplacé  l'ancienne  église  romane,  et  celle-ci  a  rem- 
placé, à  une  époque  plus  reculée,  l'ancien  temple  romain  proba- 
blement dédié  à  .Mercure.  Ce  caducée  a  dû  appartenir  à  une  statue 
de  grandeur  naturelle.  \l.  le  général  de  Loche,  dans  une  notice 
lue  à  l'Académie  de  Savoie,  prétend  qu'il  faisait  partie  de  la  statue 
colossale  dont  on  a  trouvé  trois  doigts  quatre  ans  avant  la  décou- 
verte du  caducée  dans  la  même  localité.  Je  suis  loin  de  partager 
cette  opinion,  et  j'en  donne  les  raisons.  Les  doigts  appartenaient  à 
une  statue  colossale  :  leur  grosseur  n'est  pas  en  liarmonio  avec  la 
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tjrandour  du  caducée.  Ils  sont  au  moins  deux  fois  et  demie  plus 
grands  (|ue  des  doigts  de  grandeur  naturelle.  Les  petits  trous 
signalés  à  l'index  de  la  main  droite  ne  sont  pas  des  trous-rivets,  et 
les  verges  de  métal  qui  auraientpu  y  assujettir  le  caducée  auraient 
été  par  trop  faibles. 

La  pose  des  doigts  index  et  médius,  écartés  l'un  de  l'autre, 
indique  une  main  presque  ouverte,  et  ne  comporte  pas  du  tout 
l'action  de  tenir  ou  serrer  une  baguette  mince  comme  celle  du 
caducée. 

Le  troisième  doigt  est  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  et  ne 
peut  donner  aucune  indication. 

Ce  beau  caducée  est  en  bronze  massif,  d'une  conservation  par- 
faite, grâce  à  la  belle  patine  qui  a  préservé  les  moindres  détails 
d'exécution.  Il  est  formé  d'une  baguette  surmontée  d'un  bouton; 
mais  la  partie  inférieure  de  la  baguette  a  été  cassée  et  manque 
complètement.  Autour  de  la  baguette  deux  couleuvres  s'enlacent 
et  y  assujettissent  une  aile  de  chaque  côté.  Elles  forment  ensuite 
deux  anneaux  au-dessus  de  la  baguette;  ces  anneaux  sont  séparés 
par  un  double  nœud,  symbole  de  leur  union.  Leurs  têtes  affrontées 
sont  ornées  de  crêtes  et  de  barbes.  Elles  mordent  ensemble  la 
pomme  de  Discorde.  Ce  symbole  est  bien  travaillé,  et  accuse  un 
art  avancé.  Les  doigts  trouvés  auparavant  sont  l)ien  plus  beaux 
encore  et  sont  très-bien  modelés;  les  phalanges  sont  bien  propor- 
tionnées et  reliées  par  des  attaches  ou  articulations  solides,  qui 
rappellent  les  mains  que  sculptait  plus  tard  l'illustre  Michel-Ange. 

Puisse  cette  note  offrir  quelque  intérêt  aux  archéologues.  Elle 
sera  suivie  d'autres  notes  sur  les  choses  intéressantes  que  renferme 
notre  Musée  savoisien. 

L.  Rabot, 

Correspondant  du  Comité,  conserrateur 
du  Musée  départemental  de  Chambéry, 
officier  de  l'Instruction  publique. 
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XI 

LE  COFFRET  DE  SAINT  FIRMIN. 


Avant  de  dire  pourquoi  nous  appelons  cel  objet  Coffret  de 
saint  Firmin,  nous  allons  essayer  de  le  décrire.  Il  a  0",133  de 
long,  sur  0'°,104  de  large  et  O^.S?  de  haut.  Cinq  de  ses  faces 
portent  des  plaques  rectangulaires  d'ivoire  d'un  fort  relief,  enca- 
drées de  bandes  d'écaillé  noire.  Ces  bandes  sont  elles-mêmes 
incrustées  de  petits  disques  d'ivoire.  La  face  de  dessous  est  un 
grand  damier,  écaille  noire  et  ivoire,  encadré  d'une  bordure  en 
écaille.  Cette  bordure  est  incrustée  de  disques  d'ivoire  de  deux 
dimensions,  par  groupes  de  trois,  un  grand  séparant  deux  petits. 
Les  grands  disques  portent  un  point  noir  ou  fort  petit  disque,  aussi 
incrusté.  Cette  bordure  règne  sur  toutes  les  faces,  sauf  sur  celle  du 
couvercle,  où  elle  est  formée  de  carrés  d'écaillé  alternant  avec  des 
carrés  d'ivoire.  Chaque  carré  d'écaillé  porte,  incrusté,  un  disque 
d'ivoire,  et  réciproquement,  chaque  carré  d'ivoire  porte,  incrusté, 
un  disque  d'écaillé.  De  plus,  la  plaque  d'ivoire  du  couvercle  n'étant 
pas  plus  large  que  celle  des  autres  faces,  le  reste  de  l'espace  entre 

es  grands  côtés  et  la  bordure  est  rempli  par  deux  bandes  d'écaillé 
incrustées  de  losanges  d'ivoire.  Ce  décor,  aussi  simple  que  bien 
entendu,  satisfait  à  la  fois  aux  exigences  des  dimensions  données  el 
à  la  loi  de  l'alternance. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  en  ce  coffret,  ce  sont  les  plaques 
d'ivoire,  que  tout  cet  ensemble  encadre  si  harmonieusement.  On 

e  croirait  en  présence  d'un  rare  monument  de  l'art  byzantin,  avec 
ses  conventions  et  ses  partis  pris,  avec  ses  étrangetés  ou  ses  har- 
diesses, pour  ne  pas  dire  ses  incorrections  sans  naïveté.  En  voyant 
ces  anges  au  vol  rapide,  les  vigoureuses  saillies  de  leur  corps,  les 
mouvements  si  arrêtés  de  leurs  bras,  la  fermeté  de  ces  têtes  rondes 
à  fortes  mâchoires,  et  qui  rappellent  si  bien  les  types  les  plus 
caractérisés  de  la  numismatique  byzantine,  on  serait  tenté  d'attri- 
buer cette  œuvre  à  l'art  oriental,  à  quelque  ouvrier  venu  de  Con- 
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slantinople  avec  les  artistes  attirés  en  France  par  Charlemagne.  Si 
donc  nous  nous  permettions  de  donner  un  avis  sur  sa  date,  nous 
attribuerions  ce  coffret  à  l'époque  carlovingienne. 

Les  cinq  pla(|ues  d'ivoire  sont  autant  de  tableaux  dont  l'ensemble 
forme  une  sorte  d'apothéose.  Le  premier  an<|e,  relui  dn  couvercle, 
déroule  unlou'jphylactère,  tout  en  poursuivant  son  vol;  le  deuxième, 
celui  de  devant  (plaque  portant  le  trou  de  la  serrurei,  porte  une 
couronne  royale  à  trois  grandes  pointes;  le  troisième  (coté  des 
charnières)  porie  un  objet  légèrement  oblong,  fléchissant  sous  la 
pression  des  mains,  et  que  nous  croirions  un  cœur.  Cette  conjec- 
ture parait  très-vaisemblable,  1°  parce  (pic  le  document  renfermé 
dans  le  coffret —  il  est  transcrit  ci-dessous  —  parle  du  cœur  de 
saint  Firmin,  auquel  ce  coffret  servait  de  reliquaire;  2"  parce  que 
nous  remarquons  des  traces  de  rouge  là  comme  aux  lèvres  des 
anges. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  ange,  ceux  des  plaques  de  cùté, 
portent  chacun  une  sorte  de  sceptre  en  forme  de  croix  ,  dont  l'une 
termine  ses  croisillons  par  trois  cœurs.  IVous  disons  en  forme  de 
sceptre,  parce  que,  si  l'un  des  deux  objets  reste  attaché  à  une  des 
branches  de  grande  fougère  qui  ornent  chaque  plaque,  l'autre  en 
est  presque  indépendant. 

Les  anges  du  coffret  n'ont  pas,  on  le  reconnaît,  les  formes 
pudiques  de  l'art  roman  primitif;  mais  quel  mouvement,  quelle 
assurance,  quelle  couleur  ils  nous  offrent!  Leur  vol  est  rapide; 
leur  tête  fend  l'air,  et  le  bas  du  corps,  très-négligé  d'ailleurs, 
d'une  échelle  bien  moindre,  le  suit  de  loin  pour  ainsi  dire,  pen- 
dant que  les  ailes  et  les  bras  ont  grande  hâte  d'emporter  au  ciel 
les  glorieux  signes  iconographiques  du  royal  pontife  dont  le  cof- 
fret a,  paraît-il,  renfermé  le  cœur. 

Ces  ivoires  gardent  de  nombreuses  traces  de  dorure,  et  les  lèvres 
ont  été  nuancées  de  rouge,  ainsi  que  l'objet  porté  par  l'ange  de  la 
face  des  charnières.  Les  cinq  plaques  sont  fîxées  chacune  par  deux 
clous  de  bronze  de  0'",012  à  0'°,0i6,  à  pointe  très-aiguë  et  à  forte 
tète  semi-sphérique. 

Nous  avons  craint  de  ne  pas  rendre  par  un  dessin  la  véritable 
forme  de  ces  reliefs;  avec  la  permission  de  son  bienveillant  pos- 
sesseur, nous  avons  moulé  les  ciiuj  plaques  et  construit  en  plâtre 
\u\  fa c-s huile  du  coffret  lui-même,  nous  en  remettant  à  l'apprécia- 
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tion  des  membres  du  Congrès  pour  assigner  a  ce  précieux  objet  son 
vrai  slyle  et  sa  véritable  date. 

Disons  maintenant  pour(|uoi  nous  appeb)ns  cet  objet  Cojfret 
de  saint  Firmin.  Ce  coffret  est  resté  fermé  pendant  de  longues 
années,  parce  que  la  clef  en  est  perdue  et  que  la  défense  d'en 
tenter  l'ouverture  a  été  respectée  jusqu'à  la  mort  de  AI.  Eugène 
d'Amoureux,  d'Lzés  (Gard),  qui  tenait  cet  objet  de  ses  ancêtres.  Il  y 
a  quelques  mois  cependant,  après  d'infructueux  essais  faits  discrè- 
tement, dans  le  but  de  l'ouvrir  sans  lui  faire  subir  de  détériorations, 
le  couvercle  céda  enfin,  ot  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  M.  Louis 
d'Amoureux,  fils  du  dépositaire,  en  le  trouvant  rempli  d'objets  pieux 
ot  d'une  relique  insigne  de  la  vraie  croix,  accompagnée  de  l'ancien 
autbentique,  revu  et  renouvelé  en  1791  par  Mgr  de  Béthisy ,  der- 
nier évêque  d'Lzès!  Mais  son  étonnement  redoubla  à  la  lecture  du 
document  que  nous  transcrivons  ci-dessous,  et  qu'il  trouva  collé  à 
l'intérieur  du  couvercle  : 

«  Pendant  les  mouvemens  des  guerres  civiles  les  habitans  de 
u  cette  ville  d'Lzès  de  la  R.  p.  (Réforme  prétendue)  s'emparèrent 
it  à  main  armée  du  lieu  de  S.  Firmin  et  portant  leurs  mains  sacri- 
«  léges  sur  les  autels  pendant  la  démolition  de  l'église  y  enlevèrent 
«  ce  petit  coffre  d'hébène  [sic)  long  haut  et  large  un  peu  plus  de 
«  demy  pan  qui  a  en  dehors  et  en  relief  des  figures  d'ivoire,  doublé 
"  pour  lors  d  un  satin  vert  dans  lequel  reposaient  les  cendres  du 
V.  cœur  de  S.  Firmin  avec  plusieurs  autres  de  ses  reliques  qui  tom- 
11  bèrent  es  mains  du  S.  Rosset  de  la  R.  p.  R.  pour  lors  sindic  du 
"  diocèse  qui  en  mourant  chargea  son  fils  de  rendre  et  le  petit 
"  coffre  et  les  reliques  à  la  dite  église  :  lequel  à  la  fin  de  ses  jours 
"  recommanda  à  sa  femme  de  les  remettre  à  leur  fils  au  même 
«  effet  :  laquelle  laissant  son  dit  fils  en  bas  âge  lui  donna  pour 
"  tuteur  le  S.  Trornicx  aussi  de  la  R.  p.  R.  qui  transporta  d'abord 
«  après  sa  mort  tous  les  effets  dans  sa  maison  dans  laquelle  se  feus 
"  le  premier  aviil  1667  En  qualité  de  magistrat  à  la  prière  du 
«  seigneur  de  Grignan  pour  lors  évoque  de  cette  ville  pour  y 
tt  enlever  comme  se  fis  Et  dit  coffre  qui  fut  en  même  temps  porté 
«  dans  la  maison  épiscopale,  et  quelques  jours  après  ouvert  :  dans 
"  lequel  lesd.  reliques  ne  se  trouvèrent  pas  au  grand  déplaisir  dud. 
«seigneur  de  Grignan,  mais  bi(Mi  quelques  dorures  qui  furent 
il  rendues  avec  le  petit  coffre  au  S.  Rosset  qui  l'aurait  gardé  jusques 
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«  à  ce  15  mal  1682  qu'il  me  l'aurait  donné  pour  en  faiio  une  partie 
«  de  mon  oratoire  et  pour  augmenter  envers  ce  saint  ma  dévotion 
«  laquelle  se  recommande  à  tous  ceux  de  ma  famille  et  à  ceux  qui 
«  viendront  après  moy.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  l'auteur  de  ce  document  et 
de  quelle  main  ce  coflrc  a  passé  dans  l'héritage  de  l'honorable 
famille  d'Amoureux.  Cette  double  question,  d'un  intérêt  local  et 
religieux,  sera  par  nous  traitée  ailleurs.  Bornons-nous  à  dire  : 
1°  {|uc  récriture  de  ce  document  est  bien  du  dix-septième  siècle  : 
peu  de  ponctuation;  point  d'apostrophes;  majuscules  rares;  point 
d'accents,  mais  seulement  le  point  sur  Vi/  en  un  mot,  l'orthographe 
du  temps;  2"  que  ce  document  attribue  à  notre  coffret  la  destina- 
tion de  reliquaire  du  cœur  de  saint  Firmin,  et  que  les  «  cendres 
de  ce  cœur  »  y  étaient  renfermées  lors  de  la  destruction  de  la  basi- 
lique élevée  sous  le  vocable  de  ce  grand  évêque. 

On  sait  que  Firmin,  évêque  d'Uzès,  était  fils  d'un  homme  consi- 
dérable de  la  cité  de  Narbonne  (Ferreol  vir  nohili  germine  ortus, 
in  civifate  Narbonensi)  (man.  cité  par  les  FF.  Sainte-AIarthe)  et 
d'une  fille  de  Clovis.  On  sait  aussi  que  son  neveu,  qui  lui  succéda 
sur  le  siège  d'Uzès,  saint  Ferréol,  était  fils  d'Ausbert,  et  par  consé- 
quent de  race  royale.  La  naissance  illustre  de  notre  saint  explique 
la  couronne  portée  par  l'un  des  anges  et  les  deux  sceptres  des 
plaques  des  petits  côtés.  Nous  avons  déjà  vu  sur  la  troisième  plaque, 
celle  du  côté  des  charnières ,  l'ange  tenant  en  ses  mains  un  objet 
qui  nous  a  semblé  un  cœur,  et  qui  serait  motivé  par  la  destination 
affectée  à  notre  coffret.  Pour  ces  motifs,  nous  l'avons  appelé  le 
Coffret  de  saint  Firmin. 

J.  M.  Carle, 

Chanoine  de  la  basilique  de  Nîmes,  délégué  du  Comité  de  l'Art  chrétien. 
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XII 

XOTES  ET  DOCUMENTS  NOUVEAUX 

SUR  QUELQUES  ANCIENNES  FAÏENCERIES  DE  LA  HAUTE  PROVENCE. 

Les  anciennes  faïences  provençales,  longtemps  ignorées  au 
dehors  et  dédaignées  sur  place,  n'ont  pris  que  depuis  quelques 
années  le  rang  qui  leur  est  dû,  à  côté  et  parfois  au-dessus  du 
nevers,  du  rouen  et  du  Strasbourg. 

Leur  histoire  était  si  peu  connue,  même  parmi  nous,  il  y  3 
vingt-cinq  ans,  qu'un  érudit  estimé,  correspondant  de  l'Institut, 
m.  !\Iortreuil,  dans  une  notice  publiée  en  1858  sur  les  anciennes 
industries  marseillaises,  regardait  la  marque  d'Oléry,  qu'aujour- 
d'hui tout  le  monde  sait  être  l'une  des  principales  du  moustiers, 
comme  une  marque  rouennaise,  transportée  dans  les  fabriques  de 
Marseille  ! 

C'est  un  travail  du  docteur  Bondil,  publié  le  25  novembre  de 
la  même  année  dans  le  Journal  des  Basses-Alpes ,  qui  appela 
le  premier  l'attention  des  spécialistes  sur  les  merveilles  du  vieux 
moustiers. 

Depuis  lors,  l'histoire  de  la  céramique  en  Provence  a  été  écrite 
par  M.  J.  C.  Davilliers  dans  un  livre  plein  de  faits  ',  qu'une  mono- 
graphie substantielle  de  .Moustiers,  par  M.  Doste  %  est  venue  com- 
pléter. 

Ces  deux  publications  sont  abondantes  en  détails  précieux  sur 
nos  anciens  maistres  et  peintres  faillanciers .  Toutefois,  elles 
n'ont  pu  élucider  l'intéressante  question  des  origines.  Les  docu- 
ments font  absolument  défaut  sur  ce  point.  Tout  ce  que  nous 
apprennent  les  recherches  de  M.  Davilliers,  c'est  qu'à  deux  dates 
très-voisines  l'une  de  l'autre,  on  trouve  à  Moustiers  un  Pierre  Clé- 
rissy,  qualifié  maître  faïencier  en  1686,  et  à  Marseille  ua  A.  Clé- 

*  Htstoire  des  faïences  et  porcelaines  de  Mouttiers,  Mc^stille  et  autres  fabriques  miri- 
dionales.  Paris,  Castel,  1863,  in-8°. 

"^  Notice  historique  sur  Moustiers  et  ses  fayences.  Marseille,  Olivi,  1874,  in-S". 
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rissy,  qui  signe  en  1697  un  camaïeu  hleu  d'après  Tempesta.  Quelle 
est,  des  deux  manufactures,  la  fabrique  mère?  quelle  est  la  colo- 
nie? On  pourrait  peut-être  conclure  en  faveur  de  .Marseille,  en 
rapprochant  des  noms  que  nous  venons  de  rappeler  celui  d'Antoine 
Cléricy,  ouvrier  en  terre  sigillée  \  que  Louis  Xlil  fit  venir  de 
iMarseille  en  1G41,  pour  l'étaldir  d'abord  à  Fontainebleau,  puis 
aux  Tuileries.  Les  Clérissy  sont  d'ailleurs  anciens  à  Marseille, 
où  on  les  rencontre  dès  L486,  tandis  ([u'ils  n'apparaissent  dans  les 
archives  de  Moustiers  qu'en  1632  '. 

Il  est  une  troisième  fabrication  que  M.  Davilliers  regarde  comme 
très-postérieure  aux  deux  précédentes  et  ne  datant  guère  que  de 
1740,  et  qui  pcHit  réclamer  une  ancienneté  égale  à  celle  de  AIous- 
tiers  :  c'est  celle  de  Varages.  Elle  semble  devoir  également  sa  fon- 
dation aux  Clérissy;  il  est  hors  de  doute,  en  tout  cas,  que  celte 
famille  posséda  une  faïencerie  à  Varages.  Il  nous  paraît  non  moins 
certain  que  Varages  fabriquait  et  émaillait  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  existait  à  Aups  (Var),  chez  M.  Gérard,  ancien  juge  royal, 
un  immense  plat,  représentant  le  Sacrifice  d'Abraham,  en  camaïeu 
vert,  et  portant  une  inscription  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  à 
ce  sujet  :  A'...  Bertrand  m' a  fait  à  Varages,  1689.  Le  sens, 
sinon  la  littéralité  de  ce  texte,  nous  a  été  rapporté  par  les  petits- 
enfants  de  M.  Gérard,  qui  ont  conservé  le  souvenir  très-précis  de 
cette  pièce  monumentale,  dc\ant  laquelle,  dans  leur  jeune  âge,  ils 
ont  vu  plus  d'une  fois  s'ouvrir  à  deux  battants  la  porte  de  la  salle 
à  manger.  Le  dessin  du  Sacrifice  d'Abraham  était,  paraît-il,  fort 
naïf;  mais  la  couleur  en  était  assez  belle,  et  la  bordure  remar- 
quable. 

Nous  voudrions  maintenant  ajouter  à  la  liste  des  faïenceries 
provençales  connues  deux  fabriques  dont  le  nom  n'a  jamais  été 
indiqué  nulle  part,  et  qui  ne  méritent  pas  cet  injuste  oubli. 

On  nous  a  souvent  montré  dans  notre  enfance,  à  Forcalquier 

'  ântoine  Clérissy,  ouvrier  du  roij,  en  terre  sigillée  (1612-1653),  Esquisse  $ur  sa 
rie  et  ses  œuvres,  par  A.  Milet.  Paris,  1876,  in-8°. 

2  V.  Esquisse  sur  les  faïences  de  Mousiiers ,  par  \l.  Gordes ,  dans  les  Annales  de  la 
Société  sciciilifiquc  et  littéraire  des  Basses-Alpes,  1881  ,  pp.  28-37.  Les  moustiers  les 
plus  recherchés  sont  les  sujets  de  chasse,  dont  la  collection  complète  n'existe  malheu- 
reusement chez  aucun  amateur.  Le  cabinet  le  plus  riche  à  cet  égard  est  celui  de  M.  Paul 
.4rbaud,qui  possède  les  chasses  à  l'autruche,  au  loup,  au  ti;[ro,  à  l'ours,  à  l'éléphant,  et 
les  deux  chasseï  au  sanglier.  Citons,  chez  le  même  collectionneur,  une  sphndide  .Valivité. 
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(Basses-Alpes),  des  faïences  à  sujets  cliampèlres  ou  à  dessins  d'ani- 
maux fantasti(|ues,  et  que  rien  ne  distinguait  des  moustiers  de  la 
troisième  pôrioile;  les  anciens  du  pays  les  disaient  fabriquées  à 
Mane,  bourg  important  situé  à  trois  kilomètres  de  Forcalquier,  et 
où  ne  subsistent  aujourd'hui  ni  traces  ni  souvenir  de  cette  industrie. 
Cette  attribution  nous  avait  toujours  paru  douteuse,  et  nous  ne 
l'aurions  certainement  point  iiasardée  sur  une  base  aussi  fragile. 
Mais  voici  qu'une  doul)le  découverte  vient  lui  donner  le  caractère 
de  la  plus  irrécusable  certitude.  D'une  part,  nous  trouvons  dans  un 
livre  de  raison  du  milieu  du  dernier  siècle  ',  provenant  d'un  pro- 
priétaire de  Mane,  la  mention  du  bail  d'une  remise  par  lui  con- 
senti à  un  sieur  Aresten,  dudit  lieu,  pour  y  établir  sa  fabrique  de 
faïence.  D'autre  part,  V Année  champêtre,  ouvrage  publié  en  1769 
par  le  V.  d'Ardène,  de  l'Oratoire,  originaire  de  Alane,  contient 
diverses  planches  signées  Aresten.  Voilà,  ce  nous  semble,  suffisam- 
ment établie  l'existence  de  la  manufacture  de  Alane  et  de  l'artiste 
qui  en  fut  le  créateur.  Resterait  maintenant  à  apprécier  la  valeur 
de  ses  productions;  mais  en  l'absence  d'une  marque  spéciale,  il 
serait  difficile  de  reconnaître  avec  certitude  les  œuvres  d'Aresten, 
d'autant  qu'elles  semblent,  comme  celles  de  Gaze  à  Tavernes, 
avoir  été  obtenues  à  l'aide  de  poncis  empruntés  à  Moustiers.  11 
nous  suffira,  pour  aujourd'hui  au  moins,  d'avoir  appelé  l'attention 
sur  un  centre  de  pioduclion  céramique  absolument  inconnu,  et 
dont  l'existence,  si  éphémère  qu'elle  ait  pu  être,  marque  pourtant 
l'expansion  d'un  art  délicat  jusque  dans  les  vallées  pauvres  et 
reculées  des  Alpes  provençales. 

Ce  dévelopj)emcnt  s'accentua  mieux  encore,  quelques  années 
plus  tard  ,  par  la  création  d'une  deuxième  fabrique  établie  non 
loin  de  Mane,  à  Céreste  (Basses-Alpes).  Ce  nouvel  établissement 
était  dû  à  l'initiative  d'un  riche  et  intelligent  propriétaire  de  la 
localité,  M.  Sarrazin.  11  eut  une  importance  très-supérieure  à  celui 
d'Aresten.  Ses  bâtiments  et  bassins  occupaient  tout  le  vaste  empla- 
cement où  se  trouvent  aujourd'hui  VHâtel  Revestj  ses  remises  et 
une  partie  de  la  place  publique  circonscrite  par  ces  diverses  con- 
structions. La  manufacture  de  Céreste  ne  se  borna  pas,   comme 

'  On  nommait  ainsi,  en  Provence,  le»  registres  dan»  lesquels  les  pères  de  famille 
consignaient  le  souvenir  des  principaux  événements  domettique»  et  des  contrats  les  plus 
importanis  dont  ils  voulaient  instruire  leurs  héritiers. 
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celle  de  Mane,  aux  plats  et  aux  assiettes  à  personnages.  II  en  sortit 
de  véritables  objets  d'art,  et  notamment  de  fort  jolis  coffrets  histo- 
riés. Nous  avons  vu,  au  château  de  Mesteyme  près  Céreste,  deux 
médaillons  élégants  provenant  de  chez  Sarrazin,  décorés  en  bleu 
sur  émail  blanc,  et  représentant,  l'un,  une  tète  de  César  finement 
dessinée;  l'autre,  un  profil  de  nègre.  Un  vénérable  vieillard,  décédé 
il  y  a  quelques  années  à  Apt,  à  Tàge  àe  cent  deux  ans,  M.  Devoulx, 
ancien  notaire  à  Céreste,  avait  vu  debout,  au  temps  de  sa  jeunesse, 
la  faïencerie  Sarrazin,  et  se  plaisait  à  en  parler  avec  détails;  sa 
maison  était  bondée  de  vaisselle  du  cm. 

On  voit,  par  les  indications  qui  précédent,  quelle  prodigieuse 
extension  avait  pris  en  Provence  l'art  des  Clérissy'.  On  se  ferait 
difficilement  une  idée  de  la  quantité  de  faïences,  d'abord  en 
camaïeu  bleu,  puis  polychromes,  sorties,  au  dernier  siècle,  des 
fabriques  provençales.  Il  n'est  pas  un  village  des  Alpes  où  elles 
n'eussent  pénétré.  Les  soigneurs  des  moindres  lieux  commandaient 
à  Moustiers  des  services  blasonnés  ;  nous  avons  vu  à  Viens,  nid  de 
gerfaut  perdu  dans  la  vallée  du  Calavon  ,  de  nombreuses  pièces 
aux  armes  des  barons  de  l'endroit.  Les  maisons  bourgeoises  se 
contentaient  du  varages  ou  du  céreste  à  motifs  rustiques  ou  gro- 
tesques. Enfin,  les  ménages  plus  humbles  trouvaient  à  Tavernes 
ou  à  Mane  des  terres  peintes  à  bon  marché,  et  ne  manquant, 
après  tout,  ni  de  cachet  ni  d'une  certaine  élégance.  Ainsi,  de 
proche  en  proche  se  répandait  jusque  dans  les  campagnes  le  goût 
des  belles  choses  et  le  sentiment  artistique;  phénomène  moral 
qu'on  ne  voyait  certainement  pas  dans  les  provinces  du  Nord,  et 
qui  s'explique  par  les  conditions  économiques  exceptionnelles  de 
la  Provence.  Ce  pays,  en  effet,  jouissait  de  vieilles  libertés  muni- 
cipales qui  avaient  dès  longtemps  nivelé  et  rapproché  les  classes, 
en  même  temps  que  la  liberté  testamentaire  égalisait  les  fortunes. 
De  là,  une  demi-aisance  générale  et  un  luxe  modeste,  que  l'art  des 
émailleurs  indigènes  alimentait  à  peu  de  frais. 

On  se  tromperait,  au  surplus,  si  l'on  croyait  que  les  faïences 
provençales  ne  fournissaient  qu'à  la  consommation  du  pays.  Leur 

'  Ce  serait  ici  le  lieu  de  mentionner  la  riche  fabrication  de  Goult,  qui  n'a  été  citée 
j)ar  aucun  écrivain  cérami«te,  et  qui  luttait  pourtant  avec  Strasbourg  et  Marseille,  à  en 
juger  par  les  spicndides  spécimens  qu'en  possède  madame  la  comtesse  de  Gabrielli,  à 
Oppède  (Vancluse). 
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exportation  était  considérable,  non-seulement  dans  les  provinces 
limitrophes,  mais  au  loin,  et  jusque  dans  les  échelles  levantines. 
La  tradition  conserve  encore  à  Moiistiers  le  souvenir  de  longues 
caravanes  de  deux  et  Irois  cents  mulets  portant  à  la  foire  de  Beau- 
caire  les  produits  des  manufactures  de  Fonque,  Ferrât,  Berhigier 
et  autres.  Arrivés  à  Beaucaire,  les  muletiers  expédiaient  la  majeure 
partie  de  leur  chargement  sur  Smyrne  ou  d'autres  contrées  d'outre- 
mer, et  revenaient  à  Moustiers  portant  des  matières  premières 
destinées  aux  fabricants'. 

Malheureusement,  cl  sons  l'influence  de  causes  multiples,  celte 
vogue  du  polychrome  méridional  cessa  quelques  années  avant  la 
Révolution.  On  peut,  à  trois  ans  près,  fixer  la  date  où  cette  fabri- 
cation fut  abandonnée  à  Moustiers  :  en  efi'ct,  AI.  Davilliers  cite  une 
pièce  à  décor,  de  Berbigier  ou  de  Bondil,  datée  de  1778;  et  Darluc 
nous  apprend,  en  1782,  que  Moustiers  ne  fabrique  plus  que  du 
blanc 

11  y  a  donc  un  siècle  que  s'est  arrêtée  cette  production  d'une 
abondance  si  merveilleuse,  et  qui  avait  fourni  tant  d'œuvres  ori- 
ginales. Malgré  ce  long  espace  de  temps,  malgré  la  nature  fragile 
de  ces  pièces  d'art,  en  dépit  des  bouleversements  delà  Révolution, 
en  dépit  du  mépris  professé  pendant  cinquante  ans  pour  tout  ce 
qui  ne  portait  pas  le  cachet  de  Paris*,  il  n'est  pas  un  coin  de  la 
Provence  où  l'on  ne  retrouve  quelques  débris  de  cette  vieille  vais^ 
selle,  modeste  orgueil  des  dressoirs  d'autrefois.  C'est  le  plus  sou- 
vent une  vaste  soupière,  qui  fait  rêver,  par  ses  dimensions,  d'Ho- 
mère ou  de  Rabelais;  quelque  jatte,  sillonnée  d'un  réseau  de 
rigoles,  destiné  à  drainer  dans  tous  les  sens  le  jus  d'un  chevreau 
entier;  un  huilier  à  burettes  élégantes,  dont  le  couvercle  manque 
le  plus  souvent  à  l'appel;  un  porte-fleurs,  une  svelte  fontaine,  qui 
couronne  la  console  ou  le  buffet,  et  répand  dans  la  salle  à  manger 
comme  un  parfum  de  la  patriarcale  gaieté  de  nos  grand'mères. 

'  Aujourd'hui  encore,  on  trouve  de  fréquents  et  beaux  spécimens  de  l'ancien  mous- 
tiers dans  les  ports  du  Levant;  nombre  d'amateurs  marseillais  en  ont  rapporté  les 
pièces  les  plus  remarquables  de  leurs  collections. 

2  Nous  avons  vu,  il  y  a  quarante  ans,  les  maîtresses  de  maison  se  débarrasser  de  leur 
vieux  moustiers  en  faveur  des  pauvres  ménages  qu'elles  secouraient,  et  remplacer  par 
du  sarreguemines  à  quinze  centimes  la  pièce  des  assiettes  qu'elles  rachètent  aujourd'hui 
à  quinze  francs  l'une.  C'était  l'époque  oîi  l'on  déposait  les  vieilles  cheminées  de  boii 
sculpté,  pour  ][  substituer  des  tablettes  de  marbre  uni. 
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Ces  petits  monuments  de  faïence,  si  ébréchés  qu'ils  soient,  sont 
devenus  aujourd'hui  dans  chaque  famille  des  reliques  domestiques 
d'un  prix  inestimable.  On  êconduit  les  brocanteurs  qui  les  con- 
voitent, on  les  montre  fièrement  aux  amateurs  de  passage,  on 
leur  donne  en  toute  sincérité  et  en  toute  naïveté  les  évaluations 
les  plus  fantasti(|ues.  C'est  que,  bien  des  fois,  il  ne  reste  que  cela 
du  mobilier  des  ancêtres,  et  mille  souvenirs  d'enfance  sont  atta- 
chés à  ces  objets  écornés  et  dépareillés.  Et  puis,  c'est  aussi  tout  ce 
qui  a  sur\écu  d'un  art  essentiellement  provençal  :  les  émailleurs 
du  Midi,  après  avoir  longtemps  copié  les  œuvres  du  Nord,  avaient 
fini,  grâce  à  Toro,  par  constituer  une  école  particulière,  d'un  faire 
tout  local.  Ils  en  vinrent  même  à  s'inspirer,  en  artistes  et  presque 
en  poi'tes,  de  notre  chaude  nature  et  de  nos  mœurs  si  caractérisées. 
On  recherche  par-dessus  tout,  et  comme  empreints  d'une  saveur  de 
terroir,  les  sujets  villageois,  les  paysanneries  où  revivent  les  type.^ 
d'antan,  le  tambourin  et  la  farandole.  Parfois  la  couleur  du  cru 
s'accentue  mieux  encore  par  une  légende  en  cette  harmonieuse  et 
pittoresque  langue  d'oc,  si  chère  à  tout  Provençal  de  vieille  roche. 

Mais  voilà  une  parenthèse  qui  nous  a  passablement  éloigné  do 
notre  lécit.  Il  est  grand  temps  d'y  revenir. 

Tandis  que  commençait  la  décadence  du  moustiers,  une  nou- 
velle fabrication  ou  plutôt  un  art  nouveau  s'élevait  sur  un  autre 
point  de  la  haute  Provence.  Nous  voulons  parler  des  poteries  du 
Castelet  et  d'Apt  (Vaucluse),  dont  l'originalité  inimitable  devait 
assurer  le  succès. 

Depuis  longtemps,  l'art  de  la  terre  était  en  honneur  dans  cette 
contrée,  et  quelques-unes  des  premières  familles  du  pays,  celle 
notamment  des  Chaix  d'Est-Ange,  remontent  à  des  potiers.  Le  sol 
aptésien  est  éminemment  propre  à  cette  industrie;  il  contient  un 
sahlon  utilisé  de  longue  date,  soit  à  Moustiers,  soit  ailleurs,  tant 
pour  la  porcelaine  que  pour  la  faïence.  De  plus,  la  densité  de  la 
terre  d'Apt  permet  d'obtenir  des  poteries  absolument  imperméables. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  saturée  de  fer,  au  point  que  l'émail  le  plus 
laiteux  en  prend,  à  la  cuisson,  un  ton  paille,  ce  qui  rend  à  peu  près 
impossible  l'obtention  delà  faïence  blanche.  Mais,  par  une  heureuse 
compensation  ,  l'étonnante  variété  de  teintes  des  argiles  d'Apt  per- 
met de  diversifier  à  l'infini  l'aspect  de  leurs  produits. 

C'est  ce   que  comprit  admirablement,  au   commencement  du 


lè^fjne  de  Louis  X\  ,  César  Moulin,  qui  établit  au  Castelct  une 
manufacture  de  poteries  artistiques.  Ce  fut  sans  doute  sous  l'inspi- 
ration du  baron  de  Castelet,  un  vrai  Mécène,  dont  le  nom  est 
demeuré  légendaire  dans  le  Luberon,  que  Moulin  conçut  cette 
pensée.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  enfanta  de  vraies  merveilles 
céramiques.  Ne  pouvant  briller  par  l'émail,  il  s'attacha  à  la  forme. 
A  côté  de  la  faïence  jaune?  dont  il  fut  le  créateur,  et  qui  a  joui,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  d'une  grande  vogue  dans  les  campagnes  de 
la  haute  Provence,  il  se  fit  une  spécialité  de  la  poterie  élégante, 
vases,  jardinières,  aiguières,  fontaines,  etc.  Le  Musée  de  Sèvres 
possède,  des  Moulin,  un  vase  daté  de  1780,  et  il  est  peu  d'anciennes 
maisons  de  la  contrée  où  l'on  n'en  rencontre  d'analogues.  Ces 
vases  sont  si  élégants  et  si  réussis,  que  M.  Davilliers  les  croit  mou- 
lés sur  des  modèles  d'argenterie.  C'est  là  une  supposition  erronée. 
De  véritables  arlistes  étaient  attachés  à  la  maison  Moulin,  et  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  qu'une  pièce  monumentale  conservée 
aujourd'hui  encore,  au  Castelct,  chez  les  descendants  des  célèbres 
faïenciers'  :  c'est  une  reproduction  du  site  de  la  Sainte-Baume, 
mesurant  environ  75  centimètres  de  longueur;  ce  paysage  proven- 
çal n'a  évidemment  pas  été  obtenu  par  le  procédé  qu'imagine 
M.  Davilliers.  Citons  encore,  comme  très-remarquables,  un  groupe 
de  bergers  que  possède,  à  Saint-Satujnin-lez-Apt,  mademoiselle 
Massat-Forest  ;  deux  urnes  fabriquées,  dit-on,  pour  le  trop  célèbre 
marquis  de  Sade,  et  qui  ornent  actuellement,  à  Apt,  le  cabinet  du 
docteur  Camille  Bernard;  une  fontaine  à  personnages,  dans  la 
sacristie  de  la  cathédrale  d'Apt;  et  une  aiguière  à  riches  décors, 
chez  un  amateur  de  la  même  ville. 

I\L  Davilliers,  frappé  des  nuances  diverses  des  festons  qui  agré- 
mentent les  faïences  de  Moulin,  semble  croire  que  ces  nuances 
sont  le  produit  artiGciel  d'une  coloration.  C'est  là  une  autre  erreur, 
Toutes  ces  teintes  sont  naturelles,  et  c'est  par  la  simple  combinai- 
son des  terres  qu'on  les  a  obtenues.  Il  importe  de  constater  ce  point 

1  Les  Moulin,  originaires  d'.Apt,  où  ils  étaient  potiers,  se  transportèrent  au  Castelet, 
à  la  suite  de  la  nomination  de  l'abbé  Claude  Moulin  comme  prieur  de  cette  paroisse, 
en  1701.  César  Moulin,  neveu  du  prieur,  ouvrit  sa  manufacture  en  1728;  il  eut  pour 
successeurs  Pierre,  son  fils,  et  César  Claude,  son  petil-fils.  .illamort  de  celui-ci,  en  1  852, 
la  fabrication  fut  abandonnée;  mais  M.  Hilarion  Moulin,  fils  du  dernier  manufacturier, 
conserve  religieusement  de  belles  épaves  de  la  riche  collection  paternelle.  Voirez  Histoire 
du  village  de  Caslellel  le:i-Leberon ,  par  l'abbé  A.  Gaj;  Forcalquier,  1878,  pp.  65-76, 

17 
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essentiel,  qui  est  comme  la  caractéristique  do  la  fabrication  ilu 
Castelet  et  d'Apt. 

Lorsque  Darluc  visita  la  Provence,  une  manufacture  rivale  avait 
été  établiecàApt  par  un  ancien  associé  des  Aloulin,  et  celte  nouvelle 
fabrique  prenait  une  grande  extension.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  le 
perfectionnement  le  plus  heureux  du  procédé  de  Moulin.  Ce  der- 
nier se  bornait  à  siqjerposer  les  terres,  c'est-à-dire  à  appliquer 
sur  un  fond  monochrome  des  reliefs  d'une  autre  couleur.  Sou  con- 
current les  juxtaposa,  c'est-à-dire  qu'il  ol)tint  des  fonds  poly- 
chromes, imitant  le  jaspe  ou  les  marbres  brocatelles.  Le  mode 
d'opérer  est  extrêmement  simple;  aujourd'hui  encore,  il  constitue 
fout  le  secret  de  la  marbrure  aptésienne.  On  prend  des  boules 
d'argile,  chacune  d'une  teinte  différente,  et  on  les  étire  de  manière 
à  transformer  chaque  boule  en  une  sorte  de  corde.  Puis,  assemblant 
ces  cordes  les  unes  contre  les  autres,  on  les  tresse  ou  on  les  lord 
ensemble,  pour  n'en  faire  qu'un  câble  unique,  où  toutes  les  nuances 
primitives  forment  des  spirales  parallèles.  Cela  fait,  on  coupe  ce 
câble  en  rondelles,  perpendiculairement  à  sa  longueur,  et  chaque 
rondelle  présente,  sur  sa  tïanche,  un  assemblage  tourmenté  de 
toutes  les  terres  employées. 

A  partir  de  ce  moment  (vers  1780),  la  poterie  artistique  d'Apt  se 
développa  au  point  d'étouffer  la  fabrication  du  Castelet.  La  supé- 
riorité de  cette  dernière,  au  point  de  vue  plastique,  demeura  toute- 
fois incontestable,  et  les  fabricants  aptésiens  lui  rendirent,  à  cet 
égard,  un  hommage  éloquent,  en  s'appropriant  ses  modèles. 
Aujourd'hui  encore,  les  anciens  moules  de  la  manufacture  Alouliu 
sont  très-recherchés  :  il  y  a  quelques  années,  un  faïencier  d'Apt, 
M.  Esbérard,  en  acquit  un  certain  nombre,  et  les  expédia  à  son  fils 
et  associé,  en  Amérique.  Plus  récemment,  AL  Bernard  de  Lacroix, 
chef  d'une  autre  grande  fabrique  aptésienne,  a  été  assez  heureux 
pour  découvrir  au  Castelet  quelques-uns  des  plus  beaux  moules 
d'autrefois,  et  notamment,  croyons-nous,  celui  de  la  jardinière  qui 
figure  au  Alusée  de  Sèvres.  Grâce  à  ces  secours  du  passé,  grâce 
surtout  aux  perfectionnements  du  présent,  la  faïencerie  aptésienne 
conquiert  de  jour  en  jour  une  place  plus  large  dans  la  céramique 
française.  Elle  a,  dans  ces  temps  derniers,  obtenu  de  très-remar- 
quables émaux,  verts,  rouges  et  noirs;  et  ses  manufacturiers  actuels 
se  montrent,  à  toutes  les  expositions  industrielles,  les  dignes  con- 
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tinuateurs  de  leurs  devanciers,  (|iii,  dès  180G,  étaient  récompensés 
à  l'Exposition  des  produits  de  l'industrie. 

Telles  sont  les  notes  cursivcs  que  nous  avons  cru  devoir  présen- 
ter à  la  section  des  IJeaux-Arts  de  la  Sorbonne,  moins  pour  com- 
pléter ou  rectifier  les  travaux  de  nos  devanciers,  que  pour  rendre 
hommage  à  une  industrie  que  la  Provence  a  su  élever  à  la  hauteur 
d'un  art. 

L.   DE  BEP.LUC-PERtJSSIS, 

Président  honoraire  de  la  Société  académique  des  Basses-Alpes, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements,  à  Aix. 


XIll 

COUP  D'OEIL  SUR  L'ART  CÉRAMIQUE 

nWS    I.E    DÉPARTEMENT    DE    T  A  RK-E  T-G  AIIO  A:  A  E. 


AVANT-PROPOS. 

La  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  a  reçu  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  communi- 
cation des  Instructions  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements ,  par  une  circulaire  qui  porte  la  date  du 
11  février  1880,  et  indique  la  mission  du  Comité  dans  le  Congrès 
artistique  de  cette  année. 

Parmi  les  sujets  d'études  recommandés,  M.  le  Ministre  fait  une 
large  place  à  la  céramique,  cet  art  chéri  de  nos  pères,  qui  tend 
aujourd'hui  à  reconquérir  la  faveur  universelle,  et  dont  les  der- 
nières productions  annoncent  une  prochaine  renaissance. 

M.  le  iMinistre  pense  qu'il  serait  intéressant  d'élucider  certains 
points  obscurs,  qui  cachent  les  véritables  origines  de  nos  céra- 
miques nationales.  C'est  là  un  travail  plein  d'attraits  pour  le  cher- 

n. 
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clieur  et  pour  Thistorien,  mais  il  nécessilera  de  nombreuses 
reclicrclics ,  des  analyses,  des  comparaisons  qui  ne  peuvent  s'im- 
proviser, et  qui  ne  sauraient  d'ailleurs  être  complètement  traitées 
dans  une  lecture  de  quelques  minutes. 

Le  délai  accordé  est  évidemment  trop  court  pour  que  l'on 
puisse  songer  à  présenter  autre  chose  qu'une  ébauche,  un  aperçu 
rapide  de  ce  qui  devrait  être  un  travail  déGnitif. 


Aux  premiers  temps  de  la  (îaule ,  alors  que  les  peuplades  pri- 
mitives cherchaient  un  abri  sous  la  roche  et  dans  les  cavernes, 
alors  que  le  renne,  l'aurochs  et  l'ours  habitaient  nos  contrées, 
l'homme  devait  employer  son  génie  à  lutter  contre  les  nécessités 
de  la  vie  chaque  jour  renaissantes,  contre  les  intempéries  des 
saisons,  contre  les  attaques  de  ses  semblables  ou  des  animaux 
sauvages.  Les  traces  de  son  industrie,  que  nous  offrent  les  cavernes 
à  ossements  découvertes  aux  environs  de  Montauban,  à  IJruniquel, 
station  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  nous  prouvent  que  non-seu- 
lement l'homme  primitif  savait  utiliser  avec  une  grande  intelli- 
gence les  matières  placées  à  sa  portée,  mais  qu'il  savait  aussi  se 
les  procurer  par  voie  d'échange.  En  effet,  à  côté  des  os  taillés  et 
des  dents  d'animaux,  on  rencontre  du  silex,  roche  qui  n'existe 
qu'à  20  ou  25  kilomètres,  et  des  coquilles  marines,  qui  ont  néces- 
sité des  voyages  de  20  à  25  lieues.  Ces  peuplades  connurent-elles 
l'art  de  pétrir  la  terre  et  d'en  former  des  ustensiles?  Un  fragment 
de  poterie  d'environ  10  centimètres  sur  8,  légèrement  concave, 
d'une  terre  grossière  et  noiiàlre,  est  le  seul  témoin  qui,  dans  les 
nombreuses  fouilles  exécutées  à  Bruniquel,  ait  permis  de  répondre 
affirmativement  à  cette  question,  à  laquelle  la  station  de  l'âge  du 
renne  de  Furfooz  (Belgique)  est  venue,  quelque  temps  après, 
apporter  une  nouvelle  confirmation. 

Dans  les  dolmens,  nombreux  dans  la  partie  nord-est  de  notre 
département,  les  recherches  des  savants  ont  signalé  la  présence  de 
poteries  communes,  de  rases  funéraires  et  d'ustensiles  destinés 
aux  besoins  journaliers.  La  plupart  façonnés  à  la  main  —  et  cer- 
tainement sur  les  lieux  mêmes  —  sont  reconnaissables  à  leur  teinte, 
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tantôt  noirâtre,  quelquefoisgrise,  etrarementrougeàtre.  L'intérieur 
de  la  pâte  est  toujours  noir,  mêlé  de  graviers  et  de  fragments  de 
charbon.  L'un  île  ces  vases,  découvert'  dans  le  dolmen  de  Durelle, 
commune  deSainl-Anlonin,  en  18GG,  est  d'une  forme  élégante;  il 
semble  fait  au  tour,  —  ce  qui  indique  un  progrès  ;  —  et  sur  sa 
panse  courent  des  lignes  circulaires  alternant  avec  une  ponctuation 
fine  et  régulière.  Sa  pâte  est  noire  à  l'intérieur  et  rougeàtre  à 
l'extérieur;  ce  fragment  présente  une  particularité  très-curieuse  : 
un  ciment  blanc,  qui  borde  deux  cassures  anciennes,  indique  que 
le  vase  avait  été  réparé  par  les  aborigènes  contemporains  du  dol- 
men. (Hauteur  22  centimètres,  diamètre  18  centimètres.) 

J'ai  cité  ces  deux  spécimens  des  poteries  primitives  découvertes 
dans  notre  département,  comme  étant  le  point  de  départ  de  noire 
céramique  locale,  et  quoiqu'ils  n'offrissent  aucun  intérêt  artistique. 
De  curieux  monuments,  très-nombreux  dans  le  Tarn-et-Garonne , 
—  où  l'on  en  compte  une  cinquantaine,  —  furent,  il  y  a  quelques 
années,  signalés  par  AL  Devais,  et  nommés  plus  ou  moins  impro- 
prement habitations  troglodytiques.  Ces  habitations  ou  cryptes , 
creusées  dans  le  tuf,  sont  évidemment  contemporaines  de  la  pierre 
polie ,  car  on  retrouve  sur  leurs  parois  la  trace  de  cet  instrument. 
Dans  sa  Notice  sur  le  souterrain  de  Léojac,  M.  Devais  signale 
plusieurs  tessons  de  poterie  trouvés  dans  le  sol  de  ces  habita- 
tions :  \"  une  poterie  noirâtre,  rugueuse  au  dedans  et  au  dehors, 
fortement  micacée  et  ornée  de  lignes  creuses  tracées  avec  l'ongle 
ou  un  poinçon  (c'est  là  une  dérivation  de  la  poterie  des  dolmens); 
2<*  une  terre  grise  foncée  et  noirâtre  à  l'intérieur;  3"  enfin  un 
curieux  couvercle  de  vase,  fait  d'une  terre  rouge,  et  présentant 
une  particularité  qui  pourrait  bien  infirmer  son  antiquité;  c'est 
en  effet  la  reproduction,  avec  (|uelque  variation,  du  système  de 
couvercle  qui  est  employé  actuellement  dans  les  théières. 

Plusieurs  oppidums  primitifs  de  notre  département,  fouillés 
avec  intelligence  par  divers  membres  de  notre  Société,  ont  offert 
des  poteries  grossières  qui  présentent  tous  les  caractères  de  la 
poterie  des  dolmens  et  des  habitations  troglodytiques.  Aux  envi- 
rons de  Caussade,  l'oppidum  de  (îaillargues,  celui  de  Corbarrieu, 
près  Montauban,  celui  de  Bourret,  ont  fourni  de  ces  poteries,  ainsi 

l  \olice  Brun  sur  Us  fouilles  de  Bruniquel  et  de  Saint-. Inlonin. 
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que  les  diverses  habitations  souterraines  de  l'Olniède,  près  de 
riîonor  de  Cos;  de  Sainle-Livrade,  près  de  Moissac  ;  la  station  de 
la  pierre  polie  du  Verdier,  près  Alontauban,  si  riche  en  spéci- 
mens de  haches  et  de  silex,  m'a  fourni  également  dos  poteries 
noires  et  grises,  et,  concurremment  avec  celles-ci,  des  vases  de 
terre  rougeàlre  d'une  forme  plus  artistique  et  plus  soignée  que 
celles  décrites  jusqu'ici. 

La  station  de  Verdier  offre  également  un  type  de  céramique 
caractéristique,  qui  n'est  peut-être  pas  exclusivement  propre  au 
Tarn-et-îaronne,  mais  qui  est  spécial  au  midi  de  la  France.  Je  veux 
parler  du prœfericulum.  t^ Plusieurs  excavations  circulaires  avec  banc 
«  en  terre  tout  autour,  dit  AI.  Devais,  ont  été  observée  dans  le  voi- 
«  sinago  de  la  station  du  Verdier.  Ce  sont  les  restes  d'anciennes 
;t  habitations  gauloises.  Un  vase  à  libations,  semblable  à  ceux  de 
a  nos  cimetières  gallo-romains,  a  été  trouvé  sur  le  banc  d'une  de 
«  ces  anciennes  habitations.  « 

Le  vase  dont  il  est  question  a  été  nommé  par  nos  savants  :  prœ- 
fericulum ,  en  souvenir  du  vase  funéraire  qu'il  était  appelé  à 
remplacer  chez  nos  ancêtres  :  c'est  un  pot  sphéroïdal,  aplati  à  la 
base,  percé  à  même  d'un  orifice  circulaire,  qui  porte  d'un  côté  une 
anse  et  de  l'autre  un  bec  bridé  destiné  à  l'écoulement  du  liquide. 
Parfois  il  présente  autour  de  la  panse  des  protubérances  en  forme 
de  mamelon. 

Ce  type,  dont  nous  possédons  de  très-nombreux  spécimens,  s'est 
perpétué  bien  longtemps  dans  le  pays,  car  on  le  rencontre  plus 
tard  dans  les  sépultures  gallo-romaines  de  Léojac,  de  Bourdoucle, 
de  Gatille,  de  Verlhac-Saint-Jean.  A  Saint-Hilaire,  un  cimetière 
gallo-romain  «  contenait  douze  sarcophages  en  grès,  et  une  quantité 
..  de  squelettes,  la  tête  entre  deux  gros  cailloux,  ayant  à  son  côté 
«  un  préféricule  ou  vase  à  libations  en  terre  cuite  ornée  de  trois 
«  protubérances,  avec  une  anse  et  un  large  bec  offrant  intérieure- 
«  ment  une  traverse  '  "  . 

Nous  en  retrouvons  dos  spécimens  vernissés  dans  des  sépultures 
postérieures  au  quinzième  siècle,  à  Caussade. 

A  mon  avis ,  ces  vases  n'étaient  pas  seulement  employés  aux 
usages  domestiques,  mais  ils  constituaient  arec  les  ollas,  les  am- 

'  DiîVAi.s,  Bêpcrloire  arrhéolngiqne,  p.  .35. 
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pliores  et  le  dolium,  tous  les  ustensiles  de  cuisine  de  nos  ancêtres 
au  moment  de  la  conquête. 

La  découverte  à  Agen  de  deux  fours  à  poterie  parfaitement  con- 
serves et  contenant  encore  des  fragments  de  terre  cuite,  présentant 
les  caractères  que  nous  avons  déjà  décrits  :  1°  terre  rugueuse 
noirâtre,  décorée  à  la  main  de  lignes  ou  de  points;  2°  pâte  grise 
mêlée  de  débris  calcaires  de  charbon,  etc.,  prouve  que  la  fabrication 
nes'était  guère  perfectionnée  depuis  les  premiers  temps'. 


II 


Nous  avons  traversé  la  période  rudimentaire  de  nos  poteries. 
Avec  l'invasion  romaine,  nous  verrons  arriver  les  influences  artis- 
tiques de  la  capitale,  qui,  à  la  suite  de  ses  soldats,  envoya  dans  ses 
colonies,  —  peut-être  pour  mieux  assurer  la  conquête  intellectuelle, 
—  de  nombreux  ouvriers,  apportant  avec  eux  tous  les  arts  qui 
fleurissent  dans  la  métropole.  Les  potiers  se  répandent  dans  le 
pays^,  «  et  partout  où  une  agglomération  importante  facilite  leur 
.;  commerce  ,  ils  se  mettent  à  la  recherche  des  terres  propres  à 
a  fabriquer  les  belles  poteries  rouges  dont  ils  ont  inondé  le  pays. 
ti  Ces  hommes  durent  prendre  parmi  les  peuples  vaincus  et  des 
t.  ouvriers  et  des  apprentis,  qui  plus  tard,  répandus  dans  la  Gaule, 
«  y  continuèrent  Tœuvre  de  leurs  maîtres.  « 

Il  suffit  de  consulter  la  liste  des  localités  de  notre  département 
qui  ont  fourni  des  spécimens  de  poterie  romaine,  et  de  supputer  le 
nombre  considérable  de  villas  disséminées  sur  le  sol  dans  presque 
toutes  nos  communes,  pour  comprendre  quelle  fut  l'importance  de 
cette  fabrication  céramique.  Pour  ne  citer  que  les  plus  considéra- 
bles :  Albias,  l'antique  Hispalia,  qui  offre  des  lampes,  des  pote- 
ries fines  ,  des  mosaïques  ;  Aucamville  et  ses  dix  villas  romaines  ; 
Cordes  ;  Saint-Romain  de  Puycornet  ;  la  superbe  villa  de  Sas-Marti, 
près  de  Fauroux  ;  celles  de  Ouillebas,  près  de  Valence;  de  Vignar- 
naud ,  de  Tenans,  près  Alontauban;  enfin,  les  ruines  de  l'antique 
Cos,  la  cité  importante  dont  parle  Strabon  (  Cossium),  où  la  charrue 

'  Macev,   Découverte  de  deux  fours  à  poterie  à  Agen,  1873. 
'■2  MiLiF.T,  La  Fabrication  des  poteries. 
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exhume  chaque  jour  de  magnifiques  poteries  grecques  et  romaines, 
et  de  précieux  objets  en  bronze,  dont  les  plus  beaux  figurent  au- 
jourd'hui dans  nos  musées. 

A  côté  des  vases  de  terre  commune  se  rapprochant  des  praeferi- 
culi  par  leur  pâte  et  leur  fabrication,  on  remarque  la  série  de  pote- 
ries sigillées,  dites  samiennes,  remarquables  non-seulement  par  leur 
glarure,  qui  a  bravé  les  attaques  du  temps,  mais  aussi  par  leur  or- 
nementation, si  délicate  qu'elle  ne  le  cède  en  rien  aux  productions 
les  plus  finies  des  potiers  romains.  Voici  quelques  sigles  relevés 
sur  ces  poteries  : 


ALBAM 

COSIVS  VRA 

NO 

CâMIS 

COSPIRES 

OFFIC  BILIC 

CCL.TORCVATl 

DOMC 

OTMI 

CICR 

DOMICATI 

SALVE. N 

CLEMES 

JVCVNDI 

SFIO 
VLVT.  I 

A  ces  noms  publiés  par  M.  Devais,  nous  devons  ajouter  les 
suivants,  que  nous  avons  recueillis  nous-mêmes,  sur  des  poteries 
trouvées  à  Cos  et  à  \  ignarnaud  : 


ATEIM 

ace 

lOVENA 

lOVl 

UERT 


ODMI 

OF.PRIMI 

OFIC.AN 

OFIC.CAT 

OFF.CAMI 


OFI.VAN 

RE 

POSTVM 

VIEN 

RUFINI 

UNAM 


Un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
par  M.  Devais  aîné,  en  1846,  donne  sur  l'antique  cité  tous  les  dé- 
tails des  recherches  dont  elle  a  été  l'objet,  et  vient  confirmer  noire 
opinion,  que  la  plup;irt  de  ces  objets  furent  fabriqués  sur  les 
lieux  '. 


'  Un  moule  de  lampe  trouvé  à  Sainl-Pierre  de  Milhac,  près  Caussade,  corrobore  celle 
assertion.  Parmi  les  poluries  romaines  découvertes  dans  le  département,  quelques  échan- 
lillons  présentent  une  différence  dans  la  pâte  qui  est  grise,  noirâtre  ou  noire,  et  rap- 
pellent les  poteries  gauloises;  parfois  aussi  la  pâte  est  jaunâtre,  ou  rouge  clair  sans 
lustre;  6ne  dans  les  petits  objets,  grossière  dans  les  grands,  comme  dans  les  amphores. 
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ni 


Retrouver  le  point  d'attache  qui  relie  cette  céramique  et  celle  du 
moyen  âge,  rattacher  les  potiers  de  cette  dernière  époque  à  leurs 
prédécesseurs,  ciiercher  les  inlluences  qui  ont  dominé  dans  cetl»; 
branche  de  l'industrie  pendant  la  période  si  obscure  qui  sépare  les 
premiers  temps  du  christianisme  de  l'époque  où  parurent  les  po- 
tiers célèbres  d'Oiron  et  de  Saintes,  de  Rouen  et  de  Nevers  :  telle 
est  la  question  posée  par  M.  le  ministre. 

Pour  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante,  il  faudrait  posséder 
des  échantillons  d'une  autlienticité  incontestable,  qui  serviraient 
de  points  de  repère  dans  les  recherches.  A  leur  défaut,  on  est 
réduit  à  des  conjectures,  car  nous  ne  connaissons  aucun  oi)jet  de 
céramique  remontant  au  delà  du  douzième  siècle.  La  poterie  est, 
en  effet,  chose  fragile  de  sa  nature,  et  elle  craint  beaucoup  les  révo- 
lutions, les  pillages,  conséquences  inévitables  des  longues  et  san- 
glantes luttes  qui  désolèrent  notre  province  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie. 

Il  serait  pourtant  bien  intéressant  de  soulever  le  voile  qui  nous 
cache  l'histoire  de  la  céramique  locale  ;  il  est  incontestable  qu'elle 
ne  périt  pas  dans  les  tourmentes  politiques,  puisque  nous  la  retrou- 
verons au  treizième  siècle  en  possession  d'une  glaçure  vitrifiable 
inconnue  des  anciens.  Xous  pouvons  donc  augurer  de  ce  fait  que 
nos  potiers  durent  recevoir  communication  du  secret  des  vernis 
employés  en  Orient.  Les  potiers  de  Dijon  fabriquaient,  dès  le  qua- 
trième siècle,  des  vases  élégants  recouverts  d'un  vernis  métallique, 
dont  le  secret  fut  si  longtemps  cherché  par  Palissy.  Mais  ce  fait  est 
isolé  et  ne  touche  pas  nos  contrées.  Attendons  l'arrivée  de  la  horde 
sarrasine  qui  nous  apporte,  avec  ses  vices,  la  civilisation  orientale. 
C'est  à  elle  que  nous  devons  le  premier  germe  de  notre  architec- 
ture ogivale  ;  n'est-ce  pas  à  elle  que  nous  sommes  redevables  du 
secret  decescarreaux  émaillés  qui  ornèrent,  vers  le  treizième  siècle, 
le  sol  de  nos  basiliques  chrétiennes?  Notre  déparlement  possède  un 
admirable  spécimen  de  celte  ornementation  si  décorative.  L'abbaye 
de  Belleperche,  fille  de  Citeaux,  dont  l'église  était  la  plus  belle  du 
.Midi  ,  d'après  les  historiens  du  temps  ,  était  pavée  de  carreauj^ 
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émaillés  de  la  plus  grande  beauté.  Ces  carreaux  en  briques  rouges, 
incrustés  d'argile  blanche  et  vernissés,  furent  exécutés  vers  la  fin 
du  treizième  siècle,  sous  l'abbatiat  de  (iuillaume  Goolfroy,  qui  fut 
plus  tard  évoque  de  Bazas;  lors  de  l'incendie  du  seizième  siècle,  ils 
furent  préservés  par  un  amas  de  décombres,  sous  lequel  on  les  a 
découverts  récemment,  l  ne  partie  a  élé  transportée  et  replacée 
dans  une  des  salles  du  Musée  de  Montauban.  On  y  remarque  une 
très-grande  variété  de  dessins  :  fleurs  de  lys  simples  et  florencées, 
croix  pattées  de  Toulouse,  oiseaux,  fleurs,  armoiries,  poissons, 
entrelacs,  et  un  spécimen  portant  la  fable  le  Renard  et  le  Coq. 
Tous  sont  exécutés  en  torre  rouge  du  pays,  et  par  conséquent  ils 
ont  dû  être  faits  sur  place. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire,  et  pour  confirmer  ce  que  j'ai 
dit  de  l'influence  moresque,  d'un  plat  à  reflets  métalliques,  de 
fabrication  arabe,  découvert  à  Saint-Antonin  par  M.  Viollet-Leduc. 
Ce  plat,  ou  plutôt  ces  plats,  car  il  y  en  avait  six,  avaient  été  placés 
par  l'architecte  de  la  maison  commune  de  cette  ville,  dans  des  cavi- 
tés pratiquées  dans  la  façade,  à  l'imitation  des  bacini que  l'on  trouve 
sur  certains  points  de  l'Italie.  Ils  étaient  dans  le  pays  avant  le  dou- 
zième siècle,  et  devaient  stimuler  les  recherches  de  nos  potiers, 
concurremment  avec  les  faïences  orientales  rapportées  par  les 
croisés  '. 

L'influence  de  l'art  moresque  se  retrouve  certainement  sur  les 
poteries  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  dont 
quelques  fragments  se  rencontrent  çà  et  là  dans  les  fouilles  archéo- 
logiques ;  cette  influence,  nous  voyons  même  un  prince  chrétien  la 
combattre  par  des  édits  défendant  aux  Espagnols  de  fal)riquer  des 
plats  à  la  moresque,  et  notre  collection  contient  un  plat  à  ombilic 
portant  tous  les  caractères  de  la  décoration  musulmane  ,  tandis 
qu'au  centre  on  remarque  un  rudiment  de  blason.  J'ai  cité  cet 
exemple  pour  arrivera  parler  d'une  fabrication  tout  à  fait  particu- 
lière à  notre  département  et  à  celui  du  Tarn,  son  voisin. 

Une  notable  quantité  de  terres  vernissées  au  vernis  plombifère, 
sur  engobe,  et  décorées  seulement  au  moyen  de  trois  couleurs,  le 
jaune,  le  violet  de  manganèse  et  le  vert  de  cuivre  ,  a  été  signalée 
depuis  quelques  années  par  M.  de  Rivières,  de  (Jaillac,  et  par  plu- 

1  Viollet-Ledcc,  Dictionnaire  du  mobilier. 
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sieurs  autres  amatoiirs.  Ces  poteries,  singulières  par  leur  forme, 
sont  l)ion  plus  intéressantos  onnore  par  la  naïveté,  fort  décorative 
ccpc'ulant,  des  peintures  qui  les  recouvrent.  On  ne  saurait  nier 
qu'elles  ne  présentent  un  reflet  amoindri  des  faïences  de  Talavera 
la  Reyna,  dont  elles  reproduisent  les  couleurs,  et  qui  sont  elles- 
niènios  Irès-scnvent  des  dérivations  des  faïences  moresques, 

T'iusieurs  spécimens  de  ma  collection  offrent  les  types  de  trois 
époques  différentes,  mais  dénotent  une  absence  totale  de  progrès, 
peut-être  même  une  décadence.  Ils  sont  timbrés  dans  la  pâte  il'un, 
des  écussons  accolés  de  Henri  IV  cl  de  Marie  de  Médicis;  l'autre,  de 
l'écusson  de  France,  type  de  l'écu  d'or  au  soleil  de  Louis  XIII; 
d'autres  enfin,  d'armoiries  de  familles  surmontées  de  couronnes  ou 
de  casques. 

Ce  type  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  et  divers  potiers  de 
Alontauban  et  des  environs  emploient  encore  les  mêmes  procédés 
de  décoration  pour  leurs  vases  de  grande  dimension. 


IV 


Nous  voici  au  moment  oùColbert  encourage  et  protège  les  indus- 
tries nationales.  Notre  beau  pays  ne  saurait  rester  dans  l'ornière  :  il 
doit  marcher  avec  le  progrès;  encore  quelques  années  d'hésitation, 
et  nous  voyons  enfin  la  céramique,  mise  à  la  modo  par  Louis  XIV 
lui-même  dans  un  moment  de  détresse,  s'implanter  parmi  nous,  et 
y  briller  bientôt  d'un  vif  éclat  \ 

Fondée  en  1737,  la  fabrique  de  faïences  d'Ardus,  prèsMontauban, 
fut  l'œuvre  du  baron  Duval  de  La  Mothe,  esprit  éclairé,  libéral,  ami 
des  arts,  qui  y  consacra  son  temps,  sa  fortune,  son  intelligence. 
Aussi  les  premières  œuvres,  procédant  de  Aloustiers  et  de  Nevers, 
sont-elles  dignes  de  l'attention  des  amateurs. 

Duval  meurt;  son  fils,  président  de  la  Cour  des  Aides,  cède  à  des 
industriels  la  direction  de  l'usine,  (]ui  est  dotée  du  titre  de  Manu- 
facture royale.  C'est  encore  le  beau  temps,  grâce  à  un  peintre  de 


•  Voir  à  ce  sujet  la  Monographie  des  faïenceries  de  Tarn-et-Garonne ,  que  "ai  publiée 
1   1876. 
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premier  méiile,  d'un  talent  original  et  prime-sauticr;  puis  deux 
industriels  montalbanais  exploitent  l'usine  pendant  vingt  ans  :  c'est 
sa  période  coniniercialc.  \'ient  ensuite  un  rêveur,  un  avant,  qui 
t'ait  des  expérioiicos  inlêrcssantes,  mais  ruineuses,  et  produit  (jiiel- 
ques  œuvres  de  mérite;  enfin  la  décadence  arrive  progressivement 
jusqu'au  jour  où,  après  avoir  brillé  d'un  très-vil  éclat,  la  Alanu- 
iacture  royale  d'Ardus  redevient  une  simple  fabrique  de  poteries  de 
terre. 

Le  baron  de  La  Mothe  eut  des  envieux  plutôt  que  des  imitateurs. 
Son  initiative  donna  l'exemple.  A  l'expiration  du  privilège  d'Ardus, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  vit  des  usines  de  faïence  s'élever 
à  Montauban,  qui  en  compta  bientôt  jusqu'à  six  en  pleine  activité. 
Ces  faïenceries,  que  j'ai  signalées  le  premier,  ainsi  que  toutes  celles 
du  Tarn-et-Garonne ,  sont  malheureusement  confondues  avec  les 
produits  similaires  de  Bordeaux,  Samadet  et  autres  fabriques.  Elles 
valent  cependant  la  peine  d'être  recherchées  des  amateurs. 

Après  Montauban,  qui  avait  failli  posséder  une  manufacture  de 
porcelaine,  on  vit  s'élever  dans  Au\illar,  petite  localité  fièremen! 
perchée  sur  un  rocher  dominant  la  (Jaronne,  jusqu'à  sept  fours  à 
faïence,  qui  inondèrent  le  pays  de  leurs  produits.  Les  premiers 
sont  beaux  et  procèdent  d'Ardus  et  de  Moustiers  ;  puis  la  soif  du  gain 
amène  bientôt  la  décadence,  qui  est  complète  aux  derniers  jours  du 
siècle  dernier.  Telle  est  encore  l'histoire  des  faïenciers  deNègrepe- 
lisse,  de  Beaumont,  de  Bressols,  de  Castelsagrat,  de  Saint-Etienne 
de  Tulmont.  Au  moment  de  la  Révolution,  il  y  avait  une  vingtaine 
de  fours  à  faïence  en  activité  dans  le  périmètre  de  notre  futur  dépar- 
lement, sans  compter  les  poteries,  et  la  plupart  avaient  été  établis 
par  des  membres  de  la  noblesse  du  pays,  les  Du  val  de  La  Mothe,  les 
La  Mothe-Vedel  de  Termes,  les  Davach  de  Thèze,  les  de  Beau- 
quesne,  les  Redon  du  Colombier,  etc.,  etc. 

Les  traités  de  commerce  de  1785,  la  Révolution,  les  guerres  du 
Consulat  et  de  l'Empire  ruinèrent  cette  industrie,  naguère  si  floris- 
sante. Louis  \1V  avait  quitté  la  vaisselle  plate  pour  la  faïence  :  à 
son  tour  celle-ci  était  détrônée  par  la  porcelaine  et  les  produits 
anglais;  et,  par  un  singulier  retour  des  choses  d'ici-bas,  on  vit,  et 
l'on  peut  voir  encore  nos  anciennes  faïenceries  chercher  un  aliment 
dans  la  fabrication  des  plus  grossières  poteries  de  terre,  dont  les 
populations  rurales  ont  conservé  l'usage. 
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Par  ces  quelques  pages,  êcriles  ii  la  hàle  et  au  courant  de  la 
plume,  j'ai  cherche'  à  montrer  ce  que  serait  un  travail  emhrassant 
un  eiiseuihle  aussi  vaste  que  l'histoire  de  la  céramique  d'un  dépar- 
tement, d'une  région,  surtout  si  Ton  doit  entrer  dans  tousles  détails 
de  l'histoire  et  des  procédés,  des  progrés  et  de  la  décadence,  des 
types,  des  décors,  dos  inlliicnccs.  Ce  serait  là  certainement  une 
étude  fort  attrayante,  que  j'essayerai  peut-être  d'entreprendre  un 
jour,  car  il  ne  me  restera  que  la  première  partie  à  traiter,  ayant 
déjà  publié  la  seconde.  Mais,  en  raison  de  rinimensité  du  sujet, 
vous  voudrez  bien  ,  Messieurs  ,  excuser  l'insuffisance  et  l'incor- 
rection de  l'ébauche  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  pré- 
senter. 

Ed.  FORESTIÉ, 

Seciétaire  de  la  Société  archéologique 
(le  Tarn-et-Garonne. 


XIV 

ÉTUDE  SIR  LA  MAJOLIQLE  ITALIEMA'E 


Envoyé  en  1879  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  en 
Italie,  pour  y  étudier  les  diverses  espèces  de  majoliques  que  ce 
pays  avait  produites  au  moment  de  la  Renaissance,  je  m'étais  avant 
tout  préoccupé  des  origines  de  la  fabrication  italienne. 

Avant  d'en  arriver  aux  grands  peintres  qui  ornaient  si  brillam- 
ment les  crédences  des  Médicis,  des  Léon  \,  des  ducs  d'I  rbin,  de 
Ferrare,  des  doges  de  Venise,  je  voulais  savoir  les  débuts  de  cette 
branche  de  l'art,  qui  pendant  quelque  temps  mit  la  peinture  sur 
faïence  au  rang  de  la  peinture  sur  toile.  Et  c'est  à  un  voyage  au 
Caucase,  que  je  fis  en  187G,  que  je  dois,  du  moins  je  l'espère,  de 
pouvoir  jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  commencements  de  la 
céramique  en  Italie. 
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Bien  que  nous  ne  trouvions  aucune  date  certaine,  cl  que  ce  soit 
sur  (le  simples  conjeclures  que  nous  devions  nous  baser  pour  don- 
ner à  Pise,  la  place  la  plus  ancienne  dans  la  fabrication  de  la  terre 
émaillée,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  c'est  là  que  la  majolique  a 
fait  ses  débuts  en  Italie.  Ses  marques  sont  pour  ainsi  dire  incon- 
nues, mais  l'église  Santa-Cecilia  renferme  quelques  pavés  qui 
montrent  combien  déjà  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  la  déco- 
ration céramique  était  estimée  dans  cette  ville. 

D'après  1\I.  Drury-Fortnum,  le  savant  céramiste  anglais,  ces  pavés 
seraient  le  produit  d'une  décoration  inventée  dans  le  pays  même. 
Fabriquée,  je  suis  d'accord  avec  lui;  mais  inventée,  je  ne  puis  le 
froire,  pas  plus  que  je  ne  pense  avec  d'autres  que  ce  soient  des 
trophées  rapportés  j)ar  les  Pisans  de  leurs  expéditions  contre  les 
Arabes.  C'est  dans  l'histoire  de  Pise  et  de  (îènes  qu'il  faut  chercher 
l'origine  du  carrelage  émaillé.  Le  prince  de  Mingrélie,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  des  couvents  du  Caucase,  a  bien  voulu  m'aider 
dans  mes  recherches. 

Dès  le  onzième  siècle,  Gênes,  déjà  fort  puissante,  s'en  alla  fon- 
der des  colonies  en  Orient,  en  Crimée,  sur  tous  les  bords  de  la 
mer  Noire.  Aujourd'hui,  il  reste  dans  les  contre-forts  du  Caucase 
des  ruines  imposantes  des  établissements  génois  fondés  à  cette 
époque.  En  Mingrélie,  sur  la  porte  du  monastère  de  Tchakiwidgi, 
on  voit  encore  les  armes  de  Gènes  que  le  temps  n'est  pas  par- 
venu à  faire  disparaître.  \ou  loin  de  là,  vers  la  môme  époque, 
les  Pisans  vinrent  à  leur  tour  fonder  un  couvent,  celui  de  Pisunda, 
reconnaissablc  à  son  nom  et  à  celui  des  familles  Cheilia  et  Bende- 
liani  qui  demeurent  encore  dans  le  pays.  Au  douzième  siècle, 
lors  des  guerres  terribles  soutenues  entre  Pise  et  Gènes  ,  les 
Génois  de  Tchakwidgi  finirent  par  chasser  les  Pisans  de  Pisunda, 
et  ces  derniers  retournèrent  dans  leur  pays,  emportant  avec  eux 
des  documents  géorgiens,  qui  existent  encore  dans  la  bibliothèque 
de  Pise. 

Or,  pour  ceux  qui  ont  visité  le  Caucase  et  rencontré  les  ruines 
des  anciennes  mosquées  qui  remontent  au  douzième  siècle,  il  existe 
un  rapport  vraiment  extraordinaire  entre  les  majoliques  italiennes 
de  Pise  et  les  lambris  merveilleux  d'Erivan  par  exemple,  sur  les- 
quels le  temps  n'a  rien  pu,  que  donner  un  reflet  métallique  qui 
vient  harmoniser  les  teintes  admirablement  conservées. 
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Plus  tard,  avec  les  reflets  métalliques  des  majoliques  de  Pise  et 
de  Cafagiolo,  apparaissent  ces  Icinles  merveilleuses,  parentes  de  la 
Chine,  et  dans  quelques  pièces  que  j'ai  rapportées  des  frontières  de 
Perse,  on  retrouve  etles  bleus  et  les  jaunes  de  Cafagiolo,  etla  manière 
d'esquisser  le  dessin  au  manganèse  sur  la  première  couche  stan- 
nifère. 

Voilà  donc  d'où  serait  venu  cet  art  nouveau  pour  l'Italie,  voilà 
d'où  les  colons  pisans,  fuyant  devant  la  puissance  de  leurs  ennemis, 
auraient  rapporté  cet  art  dont  on  leur  attribue  à  tort  la  découverte. 
Et  quand  AI.  Jacquemard  trouve  que  la  plaque  des  saints  Crépin 
et  Crépinien  du  Louvre  paraît  être  un  carreau  persan,  il  semble 
pressentir  à  quelle  école  les  premiers  ouvriers  italiens  ont  puisé  les 
sources  de  la  céramique.  Peut-être  les  Arabes,  les  liabitants  des 
îles  Baléares  ont-ils  contribué  aux  progrès  de  cette  science,  mais 
c'est  à  l'Orient  seul  qu'il  faut  en  rapporter  les  premiers  procédés, 
les  premières  inspirations. 

Nous  aurions  donc  ainsi  les  commencements  de  la  majolique. 
Mais  de  ce  moment,  c'est-à-dire  du  douzième  au  quinzième  siècle, 
il  est  fort  difGciie  de  suivre,  soit  les  productions,  soit  les  différents 
centres.  Alors  au  quinzième  siècle,  c'est  Forli,  Pesaro,  Castel- 
Durante,  Cafagiolo,  puis  Lrbino,  qui  viennent  presque  en  même 
temps,  à  un  demi-siècle  de  distance,  prendre  leur  place  au  soleil 
de  la  Renaissance. 

C'est  par  leurs  marques,  par  leurs  monogrammes  ,  que  je  veux 
classer,  dans  le  travail  que  je  suis  en  train  de  faire,  les  différents 
artistes,  les  diverses  fabriques,  et  je  crois  être  arrivé,  grâce  aux 
nombreuses  pièces  que  j'ai  pu  examiner  en  Italie  et  en  France,  à 
pouvoir  rectifier  certains  points  jusq-u'à  présent  indécis  dansl'  his- 
toire de  la  céramique. 

D'après  Passeri,  ce  serait  1396,  avec  Jean  des  Potteries  (Joannes 
a  Bocalibus),  arrivant  de  Forli  à  Pesaro,  qu'il  faudrait  regarder 
comme  le  point  de  départ  des  merveilles  que  nous  allons  voir 
apparaître  un  siècle  plus  tard.  \'o us  avons  déjà  Castel-Durante  en 
1361  avec  Giovanni  dei  Bistuggi,  et  voilà  que  je  crois  avoir  fait 
remonter  jusqu'au  douzième  siècle  l'origine  des  carreaux  émaillés 
de  Pise. 

Quand  je  dis  un  siècle  plus  tard,  je  laisse  la  marge  trop  grande. 
Les  meilleurs    céramistes    ont   jusqu'à  présent    cité    1-477    avec 
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Giovanni  di  Donno  Garducci,  comme  date  de  la  première  fabrica- 
tion de  Fermiç'pagno  (l  rhino). 

Mais  voilà  qu'en  Italie,  j'ai  trouvé  une  pièce  de  1459,  d'une 
assez  grande  facture,  un  peu  naïve  de  dessin,  surtout  dans  la 
perspective,  qui  montre  déjà  la  route  que  va  suivre  l'école  métau- 
rienne. 

C'est  un  plat  qui  représente  le  Taureau  de  Phalaris  et  qui  porte 
comme  sigle  :  «  l  rbinas.  Die  undecimi  di  Jannuarii,  1459.  5'  Et 
sur  cette  date  il  n'y  a  aucune  objection  possible,  les  cbiffros  sont 
parfaitement  distincts.  Quant  à  croire  à  une  imitation,  il  n'y  faut 
pas  songer  :  depuis  de  longues  années,  il  se  trouve  au  Musée 
Urbique  de  Pesaro,  sous  la  conservation  intelligente  du  marquis 
Autaldi;  il  a  été  catalogué  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  mais  nul  n'avait 
songé  à  examiner  la  date  qui  se  trouve  au  revers. 

Plus  tard,  en  parcourant  les  petites  villes  du  duclié  d'I  rbino,  au 
cœur  des  Apennins,  j'ai  trouvé  à  Gubbio  un  portrait  fort  intéres- 
sant qui  doit  reporter  de  quelques  années  en  avant  la  fabrication 
de  M°  Giorgio.  Il  nous  montre  le  maître  en  1498,  après  son  ano- 
blissement. Sa  figure  fatiguée,  ses  traits  accusés,  lui  donnent  au 
moins  cinquante  ans;  il  n'est  pas  présumable  que  son  premier 
essai,  bien  loin  de  sa  dernière  manière,  ait  pu  lui  attirer  immé- 
diatement des  titres  de  noblesse,  surtout  à  lui,  étranger  au  pays. 

On  peut  donc  supposer  qu'il  avait  exercé  pendant  de  longues 
années  avant  d'obtenir  et  son  rouge  merveilleux  et  la  correction 
de  son  dessin,  et  en  reculant  ses  travaux  jusqu'en  1480,  je  ne  crois 
pas  pouvoir  soulever  la  moindre  objection  de  votre  part. 

Avec  M"  Giorgio,  nous  parlons  forcément  des  magnifiques  reflets 
métalliques  de  Gu!)bio,  qui  se  répandirent  presque  partout  en 
Italie.  Seule  l'école  des  Abruzzes  semble  rester  en  dcbors  de  cette 
nouvelle  découverte  que  connaissait  pourtant  0.  Pompeï,  qui,  en 
1590,  quittait  Urbino  pour  aller  redonner  une  vie  nouvelle  à  ce 
centre  qui  menaçait  de  disparaître. 

Pourtant,  vers  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  en  1484, 
cette  école  avait  eu  son  moment  de  splendeur.  Nardo  di  Cas- 
telli  et  Antonius  Lollus  avaient  créé  près  de  IVaples  une  école 
pleine  de  talent,  dont  le  Musée  de  San  Marlino  peut  nous  don- 
ner une  baute  idée.  Rendons  ici  à  Ant.  Lollus  la  découverte 
de   la    dorure   sur  -faïence.    Ses    plats,    magistralement   décorés 
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dans  lin  «jcnre  un  peu  uiiliaïquc,  rehaussés  de  gracieuses  lignes 
d'or,  permettent  à  leur  auteur  d'écrire  au  bas  Aîii.  Lollus  inven- 
tor.  II  fallait  qu'après  lui  le  secret  s'en  fût  perdu,  puisqu'on  1567 
Guidobaido  II  rendait  en  faveur  de  Jacomo  Lanfranco  un  édit  qui 
l'autorisait  à  user  exclusivement  de  sa  découverte,  et  que,  jus(ju'à 
présent,  c'était  à  ce  dernier  qu'on  attribuait  ce  nouveau  décor  de 
la  majolique. 

Les  pièces  rehaussées  d  or  de  Pesaro  ont  toujours  passé  pour 
les  plus  anciennes,  mais  San  ïllartino  possède  quelques  spécimens, 
signés  Lollus,  qui  ne  permettent  pas  un  instant  de  douter  qu'au 
milieu  du  quinzième  siècle  l'or  servait  de  rehaut  à  la  maestria  du 
dessin.  C'est  donc  un  nouveau  jour  qui  se  fait  sur  cette  partie  de 
l'histoire  delà  céramique;  quelle  autre  acception  donner  en  effet 
au  mot  inventor? 

On  pourrait  croire  que  Lollus  invenit  et  pinxit ;  mais  dans  la 
collection  Rey  de  Maples,  j'ai  retrouvé  le  même  plat,  \e  Jugement 
de  Paris,  portant  simplement  :  Anto.  Lollus  fecit,  et  celui-là  ne 
portait  aucune  trace  de  dorure.  Même  sujet,  même  manière,  mémo 
ton,  tout,  excepté  le  mot  inventor. 

Chaque  jour  apporte  donc  sou  contingent  à  cette  science  nou- 
velle. Passer)  l'a  fondée,  mais  depuis  lui,  que  de  découvertes  ! 
Aussi,  chaque  ville  d'Italie,  comprenant  les  trésors  qu'elle  possède, 
les  collectionne,  les  expose;  les  savants,  au  milieu  de  leurs 
recherches,  mettent  de  côté  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  céramique. 
Dernièrement,  le  savant  bibliothécaire  Fratti,  de  Bologne,  me  com- 
muniquait un  sènatus-consulte  du  28  avril  1595,  (|u'il  venait  de 
découvrir  dans  les  archives  de  l'Archigymnasio,  accordant  pour 
dix  ans  aux  maîtres  Alexis  Rossa  et  C'"'  \  irgilius  le  privilège  de 
fabriquer  à  Bologne  la  majolique.  Encore  une  nouvelle  donnée  ! 

Voici  donc  les  grands  faits  sur  lesquels  j'ai  tâché  d'apporter 
quelque  clarté  : 

1'  Les  origines  de  la  céramique  en  Italie,  qu'il  faut  faire  remon- 
ter au  douzième  siècle; 

2"  La  date  de  1459  pour  la  fabrication  d'Urbino; 

3°  1480  au  lieu  de  1498  pour  les  travaux  de  M"  Giorgio; 

4"  148i  au  lieu  de  1567  pour  la  découverte  de  la  dorure  sur 
faïence  ; 

5*  La  date  de  la   première  manufacture  bolonaise ,    1 595 ,    ot 
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les  noms  de   ses  deux  premiers   fondateurs,    inconnus   jusqu'à 
présent. 

J'espère,  Messieurs,  que  ces  noui'caux  documents  vous  auront 
paru  assez  intéressants  pour  mériter  votre  attention. 

F.  DE  MÉLY, 

ilembre  de  la  Société  archéologiqae  d'Eure-el-Loir. 


NOTE    nu  COiVllTE 


11  a  été  décidé,  sur  1;!  proposition  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  qu'aucun  des  mémoires  lus  aux 
réunions  de  la  Sorbonne  ne  pourrait  prendre  place  dans  le  compte 
rendu  officiel  des  sessions,  s'il  n'était  absolument  inédit  lors  de  la 
publication  de  ces  comptes  rendus. 

Au  nombre  des  travaux  lus  en  1880,  et  jugés  dignes  d'être 
publiés  avec  ceux  de  la  section  de  l'Histoire  de  l'Art,  plu- 
sieurs ,  ayant  été  imprimés  par  leurs  auteurs  ou  par  les  Sociétés 
auxquelles  ils  appartiennent,  ont  dû  être  écartés  de  ce  volume. 
Ce  sont  ; 

Quelques  tableaux  du  Musée  de  Caen,  par  M.  Buret,  secré- 
taire honoraire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen; 

La  Table  sculj)tée  de  V Hôtel  de  ville  de  Besançon,  par  II.  Castax 
(Auguste),  secrétaire  honoraire  de  la  Société  d'émulation  du  Donbs, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements; 

Le  Diptyque  de  l'hôpital  civil  de  Belfort,  par  W.  Dietuich, 
président  de  la  Société  d'émulation  de  Belfort  ; 

Les  Arts  du  Dessin  et  l'Ecole  du  Pugetà  Toulon ,  par  M.  Gixoux, 
membre  de  l'Académie  du  Var 
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ANNEXES 


I 

COMITÉ   DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS 

DES    DÉPARTEMENTS. 


Président 


.M.  Ji'LES  FERRY,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
Président  du  Conseil. 

Premier  vice-président 

M.  Edmond  TURQUET,  ^,  Sous-Secrétaire  d'État  au  Ministère  des 
Beaux-Arts, 

Deuxième  vice-président 

M.  Louis  DE  ROXCHAUD,  ^,  secrétaire  général  de  l'Administratioii 
des  Beaux-Arts, 

Secrétaire 

M,  BAUiMGART,  chef  du  bureau  des  Musées,  des  Souscriptions  et  de 
l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Secrétaire  adjoint 

M.  ESCALLIER,  sous-chef  du  bureau  des  Musées,  des  Souscriptions 
et  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art, 

I 
SECTION   DE    L'HISTOIRE    DE    L'ART 

Président 

M,  BARBET  DE  JOUY,  Oe^,  administrateur  des  Musées  nationaux,  au 
palais  du  Louvre. 
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Vice-présidents 

MM.  BLAXC  (Charles),  ^^,de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  rue  Mazarine,  3,  palais  de  l'Institut. 
MA^TZ  (Paul),  0^,  critique  d'art,  sous-directeur  au  Ministère  de 
l'Intérieur,  rue  Cautiiartin,  ()9. 

Secrétaire 

M,  JOL'IN  (Henry),  attaché  à  l'Administration  des  Beaux-Arts,  arclii- 
viste  de  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses 
d'art  de  la  France,  rue  d'Assas,  78. 

Membres 

MM.  ARAGO  (Etienne),  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg,  boule- 
vard Saint-Michel,  (34. 

BAIGXIERES  (Arthur),  critique  d'art,  rue  du  Général  Foy,4. 

BURTY  (Philippe)  ,  ^^,  critique  d'art,  boulevard  des  BatignoUes,  1 1  bis. 

CAIX  DE  SAIi\ T-AV.MOL'R  (de),  membre  du  Conseil  général  de 
rOise  et  de  la  Commission  des  monuments  historiques, 
rue  de  Milan,  11  bis. 

CASIMIR-PÉRIER  (Paul),  député,  rue  du  Général  Foy,  16. 

CHAMPFLEURY,  ^,  conservateur  des  collections  à  la  manufacture 
de  Sèvres. 

CHEROX,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  Colbert,3. 

CLKMEXT  (Charles),  ^,  crilirpie  d'art,  rue  de  Berlin,  29. 

GOXSE,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazelle  des  Beaux-Arts ,  rue 
Favart,  8. 

GUIFFREV,  archiviste  aux  Archives  nationales,  rue  dHauleville,  I. 

HAVARD  (Henry),  i^,  critique  d'art,  rue  de  Boulogne,  ;U. 

HOL'SSAYE  (Henry),  ^,  critique  d'art,  rue  Léonard  de  Vinci,  5. 

LAFEXESTRE,  (Georges),  i^,  Inspecteur  des  Beaux-Arts,  commis- 
saire général  des  expositions  d'œuvres  d'art,  rue  Jacob,  23. 

LAXGLOIS  DE  XEIVILLE,  0^,  directeur  des  bâtiments  civils  au 
Ministère  des  Travaux  Publics,  rue  d'Amsterdam,  "21. 

LAUTH,  ^,  administrateur  de  la  manufacture  de  Sèvres. 

LIESVILLE  (de),  publiciste,  rue  Gauthey,  28. 

.MICHAUX  ^,  chef  de  la  division  des  Beaux-Arts  à  la  préfecture  de 
la  Seine,  rue  Reynouard,  69  (Passy). 

MOXTAIGLOX  (de)  ,^,  professeur  à  l'École  des  Chartes,  place  des 
Vosges,  9. 
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AIUNTZ,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  collections  de  l'École 
nationale  des  Beaux-Arts,  rue  Pernelle,  8. 

SCHOELCHKR,  sénateur,  rue  Hippolyte  Lebas,  1. 

SAIXT-VICTOR  (Pail  de),  Ot^,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  rue 
Furstenberg,  6. 

VERO.\.  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  hebdomadaire,  l'Art,  avenue 
de  l'Opéra,  33. 

II 

SECTION    DE    LEX'SEIGNEMEIVT 

Président 

M.  GUILLAUME,  Gd^,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  bou- 
levard Saint-Germain,  238. 

Vice-présidents 

.MM.    CASTAGXARV,  conseiller  d'État,  critique  d'art,  rue  Duperré,  2. 
DELABORDE  (vicomtic  Hexki),  0^,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Beaii\-Arts,  à  l'Institut,  quai  Conti,  25. 

Secrétaire 

,VI.  BALLU   (Roger),  inspecteur  adjoint  des   Beaux-Arts,  rue   Saint- 
Lazare,  75. 

Membres 

MM.    ABOUT  (Eumoxd),  ^,  critique  d'art,  rue  de  Douai,  C, 

BARDOLX,  député,  rue  de  X'aples,  72. 

BELLAY,  -:^-,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin,  rue  blan- 
che, 72. 

BERGKlî  (Georges^,  Cdf^-,  critique  d'art,  rue  Legendre,  8. 

BOi!.SVVILV\  ALD,  Oi^,  inspecteur  général  des  monuments  histo- 
riques, I  ue  Huiilefeuille,  li). 

CHARTOX,  sénateur,  rue  Saint-Martin,  31  (Versailles). 

CHIPIEZ,  i^,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin,  rueBréa,  20. 

DUBOIS  (Pal'l),  Oi^-,  directpur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 
rue  Bonaparte,  li. 

GRUYER,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  rue  de 
r Arcade,  22. 

KAEMPFEX,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  rue  Godot  de  Mauroy,  10. 

LOLVRL'R  DE  LAJOLAIS,  ^,  directeur  de  PÉcole  nationale  des 
arts  décoratifs,  rue  He  l'i'lcole  de  Médecine,  5. 
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LIOUVILLE,  député,  quai  Malaquais,  3. 

LECONTE,  député,  rue  Bonaparto,  27. 

MILLAUD  (Edouard),  sénateur,  avenue  Kléber,  68. 

NARJOUX,  '^}  architecte  de  la  ville  de  Paris,  rue  Vanneau,  29. 

MUITTER,  ^,  conservateur  des  archives  de  l'Opéra ,  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Honoré,  83. 

OSMOY  (comte  d'),  député,  rue  Saint-Lazare,  56. 

PERRIN  (Émii.e),  0>&,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
administrateur  général  du  Théâtre-Français,  rue  de  Riche- 
lieu, 6. 

PILLET,  ^,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin,  rue  Saint-Sul- 
pice,  18. 

RUPRICH-ROBERT.O^,  inspecteur  général  des  Monuments  histo- 
riques, rue  d'Assas,  10. 

THOMAS  (Ambroise),  GO^,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  et  de 
déclamation,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15. 

VAUCORBEIL,  ^,  directeur  de  l'Opéra,  rue  Caumartin,  18. 


H 


MEiMBRES    NON     RESIDANT    ET    CORRESPONDANTS 

DU  COMITÉ  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS  DES  DÉPARTEMENTS 


Allier M.  Bariau,  conservateur  du  Musée,  à  Moulins, 

membre  non  résidant. 
Alpes-Maritimes.  .   .     M.  Chabal-Dussurgey,  ^,  inspecteur  de  l'Ensei- 
gnement du  dessin,  à  Nice,  membre  non 

résidant. 
Ai'Bic M.  Gréau,  président  de  la  Société  des  Amis  des 

arts,  à  Troyes,  membre  non  résidant. 
Bouches-di'-Rhoxe.    .     MM.  Bouillon-Landais,  conservateur  du  Musée,  à 

Marseille,  correspondant. 
Berluc-Pérussis  (de),  président  honoraire  de 

la  Société  académique  des   Basses-Alpes, 

à  Aix,  membre  non  résidant. 
Roux  (Jules),  président  de  la  Société  des  Amis 

des  arts,  à  Marseille,  membre  non  résidant. 
Calvados MM.  Travers  (Emile),  archiviste-paléographe,  à 

Caen,  correspondant. 
Colin  (Paul),  inspecteur  de  l'Enseignement  du 

dessin  pour  l'Académie  de  Caen,  à  Paris, 

membre  non  résidant. 
Corse M.  Peraldi,  conservateur   du  Musée  ,  k  Ajaccio, 

correspondant. 
DoRDOG\E M.   l'abbé    Cheyssac,   curé    de    Laroche-Chalais, 

correspondant. 
DoUBs M.  Castan,  (Auguste),  ^,  secrétaire  delà  Société 

d'émulation  du  Doubs,  membre  non  rési- 
dant. 

Eure-et-Loir M.  Roussel,  propriétaire  à  Anet,  correspondant. 

Gard M.  Lenthéric,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  à 

Xîmes,  membre  non  résidant. 
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Gironde MM.  Vallet,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à 

Bordeaux ,  cortcxpondant. 
Braquehaye,  dircrlour  de  l'école  municipale 

de  dessin,  A  Bordeaux,  correspondant. 
Marionneau,  correspondant . 

Hkral'LT M.   Michel    (Ernest),   conservateur  du  MnstV ,    i\ 

Montpellier,  correspondant . 
I\URE-ET-LoihK.  ...      M.  Laurent,   conservateur  du   Musée,  à  Tours, 

correspondant. 

LoiHKT MM.  Noël,  professeur  d'architecture  à  ri''-cole   de 

dessin,  à  Orléans,  correspondant . 
Marcille  (Eudoxe) ,  ^,  conservateur  du  Musée 

d'Orléans,  membre  non  résidant. 
Edmond  Michel  ,  >^j: ,  membre  non  résidant. 
M-iiNK-ET-LciHi:.  .    .   .      MM.  Danhan,  ijîi,  conservateurduMuséed'Angers, 

correspondant. 
Port    (Célestin),    archiviste-paléographe    du 
département,  à  Angers,  membre  nonrési- 
dant. 

Hqi'TE-MARNE M.   Brocard  (Henry),   conservateur  du    Musée,  à 

liangres,  correspondant. 

Mayenne M.  Abraham  (Tancrède),  conservateur  du  Musée, 

à  Chàteaii-Gontier,  correspondant. 
Meurthe-et-Moselle.     M.  Cournault,  conservateur  du  Musée  I.orin,  à 

\ancy,  correspondant. 

XoRU MM.  Houdoy  (Jules),  de  Lille,  ex-administrateur 

des  Musées  de  ]J\\\&,  membre  nonrésidant . 
Murieux  ,  secrétaire  général  de  la  Société 
d'émulation,  à  Cambrai,  correspondant. 
Dutert,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin 
pour  l'Académie  de  Douai,  à  Paris,  membre 
non  résidant. 

Rho\e M.\I.  Rondot  (\afalis),  à  Lyon,  wfi/wèr^  «on  mvt- 

dant. 

Mollière,   président  de  la  Société  des   Amis 

des  arts  de  Lyon ,  membre  non  résidant. 

Charvet  (Léon),  inspecteur  de  l'Enseignement 

du  dessin,  à  Lyon,  membre  non  résidant. 

(liraud,  conservateur  du  Musée  d'archéologie 

à  Lyon,  correspondant. 

Georges  (G.),  architecte  à  Lyon,  correspondant. 
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Seine-ET-Ofse M.  Délcrot,  l)ibliolhêcaire  de  la  ville  (le  Versailles, 

membre  non  résidant. 
Skine-Infébieiri;.  .   .     MM.  G.  Le  Breton,  directeur  du  Musée  céramique, 

à  Rouen,  correspondant. 
Pelletier,  président  de  la  Société  industrielle, 

à  Elbeuf,  membre  non  résidant. 
Hue,  conservateur  du  Musée  de  Fécamp  , 

correspondant . 
Tar\ M.   Jolibois  (Emile)  ,  conservateur  du   Musée,  à 

Albi,  correspondant. 
Vendée M.  Benjamin  Fillon,  ^,  maire  de  Saint-Cyr  en 

Talmondois,  membre  non  résidant. 
Haute-Viexxe M.  Dubouché,  ^  directeur  du  Musée  céramique  , 

à  Limoges,  membre  non  résidant. 


III 

RÉCOMPEXSES 


ACCORDEES    AUX    DELEGUES    DES    SOCIETES    DES    BEAL'X-ARTS 
DES    DÉPARTEMENTS    SLR    LA    PROPOSITION    DU    COMITÉ 
DK   1877  A   1880 


Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 
MM. 
Marcille   (Eudoxe) ,  conservateur  du   Musée  d'Orléans.  —  Décret   du 

19  avril  1879. 
Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 
—  Décr  tdu  3  avril  1881. 

Officiers  de  l' Instruction  publique. 
MM. 
DuRiEUX,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai.  —  Arrêté  du 

2  avril  1880. 
Port  (Célestin),  archiviste  de  Maine-et-Loire.  —  Arrêté  du  20  avril  1878. 

Officiers  d^ Académie. 
MM. 

Abraham  (Tancrède),  conservateur  du  Musée  de  Château-Goutier,  vice- 
président  de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne.  —  Arrêté 
du  18  avril  1879. 

Braqi'LHAYe,  vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux  (Gi- 
ronde). —  Airêté  du  8  juillet  1877. 

Brès,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Brocard  (Henry),  conservateur  du  Musée  de  Langres,  correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts.  —  Arrêté  du  2  avril   1880, 

Chardox,  archiviste  du  département  de  la  Sarlbe.  —  Arrêté  du  7  avril  1877. 

Cheyssac  (l'abbé)  ,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 
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Dauban,  inspecteur  de  l'iinseigneuient  du  dessin  pour  l'Académie  de  Poi- 
tiers, conservateur  du  Musée  d'Angers.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 

Delerot,  bibliotliécairede  la  ville  de  Versailles. — Arrêté  du  18avril  1879. 

Desavary,  secrétaire  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  arts,  à  Arras.  — 
Arrêté  du  18  avril  1879. 

DuBOURG,  conservateur  du   Musée  de  Honfleur ,  professeur  de  dessin  au 
collège  de  Honfleur.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 

DuBROC  DE  Ségange,  membre  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  à  Moulins  (Allier).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 

DuGASSEAU,   conservateur  du  Musée  du  Mans  (Sarthe).    —  Arrêté  du 
27  avril  1878. 

FiLLON  (Benjamin),  à  Fontenay  (Vendée),  membre  non  résidant  du  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts. —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

George,  architecte  à  Lyon  (Rhône).  — Arrêté  du  27  avril  1878. 

Herllisox,  auteur-éditeur  ;ï  Orléans  (Loiret).  —  Arrêté  du  7  avril  1877. 

Hervé,  membre  d'honneur  de  la  musique  municipale  de  Remiremont,  profes- 
seur à  l'Association  polytechnique  de  Paris. — Arrêtédu2  avril  1880. 

JoLiBOis  (Emile),  secrétaire  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-letires 
du  Tarn, conservateur  du  Musée  d'Albi.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 

Laferrière  (l'abbé),  président  de  la  Commission  des  arts  et  monuments  à 
Saintes  (Charente-Inférieure).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Laurent,  conservateur  du  iMusée  à  Tours  (Indre-et-Loire).  —  Arrêté  du 
27  avril  1878. 

Le  Breton  (Gaston),  conservateur  du  Musée  céramique  de  Rouen  (Seine- 
Inférieure).  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 

Le  Hé.vaff,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  à  Rennes.   —  Arrêté 
du  2  avril  1880. 

Marionxeau,  secrétaire  de  la  commission  municipale  du  Musée  de  pein- 
ture à  Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Arrêté  du  7  avril  1877. 

Michel  (Edmond),  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  à 

Fontenay-sur-Loing.  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 
MiDOUX,  membredelaSociétéacadémiquedeLaon. — Arrêtédu  18  avril  1879. 

IVoEL,  architecte,  professeur  à  l'Ecole  de  dessin  d'Orléans.  —  Arrêté  du 

18  avril  1879. 
Parrocel,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  de  Marseille. 

—  Arrêté  du  18  avril  1879. 
Roman  (J.),  auteur  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art  du  département  des 

Alpes-Maritimes.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 
Roussel,  propriétaire  à  Anet  (Eure-et-Loir).  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 
Vidal  (Léon),  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches- 
du-Rhône).  —Arrêtédu  27  avril  1878. 


IV 
SOCIÉTÉS 

Correspondant  avec  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 
et  avec  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France 

1877-1880. 


AISi\Ë 

Laon Société  académique. 

Saint-Quextix  .   .   .     Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

agriculture  et  industrie. 
Vervins Société  archéoIo<]ique. 

ALGÉRIE 

Algeh Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
Société  des  Beaux-Arts,  sciences  et  belles* lettres. 
CoNSTAMiNK  ....     Société  archéologique. 

ALLIER 

Moulins Commission   départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'arl. 

ALPES-MARITIMES 

Nice =   .   .     Société  des  Beaux-Arts. 

ALPES  (HAUTES-) 

Gap Commission    départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ARDÈCHE 

Les  Vans Société  historique  et  archéologique. 

ARIÉGE 
Foix .   .  ....     Société  philotechnique. 
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AUBE 

Troyes Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts 

et  belles-lettres  de  l'Aube. 
—     Société  des  Amis  des  arts. 

BOLCHES-DU-RHONE 

Aix Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles- 
lettres. 
Marseille Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

—        Société  de  statistique. 

—        Société  artistique. 

—       Société  des  Amis  des  arts. 

—        Commission    départementale  de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

CALVADOS 

Caen Société  des  Beaux-Arts. 

Falaise Société  d'agriculture,  arts  et  belles-lettres. 

CHARENTE 

Angoulême Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  de 

la  Charente. 

CHARENTE-INFÉRIEURE 

La  Rochelle.  .   .   ,     Société  des  Amis  des  arts. 

Saintes Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et 

de  l'Aunis. 
— Commission  des  arts  et  monuments  historiques  de 

la  Charente-Inférieure. 
Saixt-Jean-d'Axgély.     Académie  des  muses  santones. 

CHER 

BouRCiES Comité  du  Musée. 

—      Comité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art, 

CORRÈZE 

Tulle Commission    départementale   de   l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

CORSE 

Ajaccio Commission   départementale   de   l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

19 
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COTE-D'OR 

Dijcx Commission    départementale    de    l'Inventaire   des 

richesses  d'art. 

COTES-DU-i\ORD 

Saint-Brielc  ....     Société  d'émulation  des  Côles-du-\'ord. 

DORDOGNE 
Périguedx  .       ...     Société  historique  et  archéologique  du  Périgord. 

DOUBS 

Besançoiv Société  d'émulation  du  Douhs. 

—      Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
iVloMTBÉLiARi)  ....     Société  d'émnlatioi). 

EURE-ET-LOIR 

Chartres Commission    départementale    de    l'Inventaiie    des 

richesses  d'art. 

—       Société  archéologique  d'Eure-et-Loir, 

FIMSTÈRE 

Brest Société  académique. 

QuMPER Société  archéologique  du  Finistère, 

GARD 

Mimes Comité  de  l'art  chrétien. 

— Commission  départementale    de   l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

— Société  artistique  du  Gard. 

— Commission  municipale  des  Beaux*Arts. 

— Académie  de  Xîmes. 

GARONNE  (HAUTE-) 

Toulouse Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 
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GIROXDE 

Bordeaux Société  archéologique  de  la  Gironde. 

—         Société  philomathique. 

HÉRAULT 

Montpellier  ....     Société  artistique  de  l'Hérault. 

INDRE-ET-LOIIIE 

Tours Commission    départementale    de    l'Inventaire     des 

richesses  d'art. 
—     ......     Société  archéologique  de  Touraine. 

JURA 

Loas-le-Saulnikr.    .     Société  d'émulation  du  Jura. 

—  .   .     Commission   départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

LAMDES 

Dax Société  de  Borda. 

LOIRE  (HAUTE-) 

Le  Pl'y Société  des  Amis  des  sciences,  de  l'indusliie  et  des 

arts. 

LOIRE-IMFÉRIEURE 

.Va.n'tes Commission  du  Musée  municipal  de  peinture  et  de 

sculpture. 

— Commission   départementale    de   l'Inventaire   des 

richesses  d'art. 
— Société   archéologique  de  Nantes  et   de   la    Loire- 
Inférieure. 
— Société  académique  de  la  Loire-Inférieure. 

LOIRET 

Orléans Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais. 

—       Société  des  Amis  des  arts. 

—       Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

19. 


202  

LOIR-ET-CHER 

Hlois Société  (les  sciences  el  lettres  de  Loir-et-Cher 

—      Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—      Société  philharmonique. 

—      Société  de  Sainte-Cécile. 

LOT 

Cahous. Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

— Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artisti-^ 

ques  du  Lot. 

LOT-ET-GARONNE 

Agex Comité  départemen'al  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

MAINE-ET-LOIRE 

Angers. Société  académique  de  Maine-et-Loire. 

—  ......     Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

— Comité  historique  et  artistique  de  l'Ouest. 

— Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers. 

MANCHE 

Saint-Lo Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

CouTAXCES Société  académique  du  Colentin. 

AvRAXCHES Société  d'archéologie,  delillérature, 'sciences  cl  ail.«. 

Cherbourg Société  artistique  et  industrielle. 

—        .   ,   .   .  .     Société  musicale  l'Union  cherbowgeoise. 

MARNE 

Chalons Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de 

la  Marne. 
Reims Société  des  arts  réunis, 

MARNE  (HALTE.) 

Langres Société  historique  et  archéologique. 
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MAYENNE 

Lavai Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne. 

— Commission  historique  et  archéologique. 

MEL'RTHE-ET-MOSELLE 

Nancy Société  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée  histo- 
rique Innain. 
— Association  des  artistes  musiciens  de  Nancy. 

NIÈVRE 

Nevers Société  des  Amis  des  arts. 

— Commission   départementale    de    l' Inventaire    des 

richesses  d'art. 

NORD 

LiLi.K Commission  historique  du  département  du  Nord. 

CAMiinAf  ......      Société  d'émulation. 

OISE 

Beauvais Commission    départementale    de    l'Inventaiio    des 

richesses  d'art. 

ORNE 
Akexçon  ......     Commission  des  archives. 

PAS-DE-CALAIS 

Arras Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

— Commission  des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais. 

— Commission  des  antiquités  départementales, 

— Société  artésienne  des  Amis  des  arts. 

Boulog\e-siir-Mer  .  Société  boulonnaise  des  Amis  des  arts. 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

Ba YONNE Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Pau Commission    départementale   de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES 
Perpignan Société  scientifique,  agricole  et  littéraire. 
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HAUT-RHIX  (PARriK  FUAXCjAlSK  DL; 
Hei.fort Société  belfortaine  d'émulation 

RHONE 

Lyon Société  littéraire,  historique  et  archéolocjique, 

— .     Société  académique  d'architectuie. 

— Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art  du  Rhône.  < 

SAONE-ET-LOIRE 

AuTUN Société  èduenne  des  lettres,  sciences  et  arts. 

SARTHE 

Le  Maxs Commission  départementale   pour  la  conservation 

des  monuments. 

—      Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

—      Société  française  d'archéologie    (subdivision  de  la 

Sarthe). 

SAVOIE 

Chambéry Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—        Cercle  choral  et  cercle  musical. 

—        Orphéon  chambérien. 

SEINE-ET-MARNE 

Meaux Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Provins Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

SEI\E-ET-OISE 

Versailles Société  des  Amis  des  arts. 

—        Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—        Société    des   sciences    morales,   lettres   et   arts    de 

Seine-et-Oise. 

SEINE-INFÉRIEURE 

Dieppe Société  des  Amis  des  arts. 

Elbeuf Société  industrielle. 

Havre  (le).   ....  Société  havraise  d'études  diverse?  . 

—  .    .       .    .  Société  Sainle-Cécile. 
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Rouen Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'iu 

dustrie. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  artistique  de  Normandie. 

TARN 

Albi Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
—  .  .   .   .       ...     Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn. 

TARN-ET-GARO\NE 

MoNTAUBAN.   ....     Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 
d'art. 
—        Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

VAR 

Draguignan Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques. 

TouLOx Académie  du  Var. 

VENDÉE 

La-Roche-sur-Yon.  ,     Société  d'émulation  de  la  Vendée. 

VIENNE 

Poitiers Société  des  archives  historiques  du  l'oilou. 

—      Académie  des  Beaux-Arts. 

—      Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 

—      Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

VIENNE  (HAUTE-) 

Limoges Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 

VOSGES 

Saint-Dik Société  philomathique  vosgienne. 

Epinal.   .....     Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d'art. 
Remiremont   ....     Société  municipale  de  musique. 
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V 

INSTRUCTIONS 

DU  COMITÉ    DES   SOCIÉTÉS   DES    BEAUX-ARTS    DES    DÉPARTEMEXTS 

Le  Comité  des  sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements, 
institué  par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  en  date  du  18  avril  1879,  a  pour  mission  de  présider 
à  la  réunion  annuelle  des  délégués  de  ces  sociétés  et  d'entretenir 
une  correspondance  régulière  avec  les  conservateurs  de  musées, 
les  directeurs  d'écoles,  les  collectionneurs,  les  artistes,  les  ama- 
teurs, en  un  mot  avec  les  associations  ou  les  particuliers  qui  s'inté- 
ressent au  progrès  de  l'art. 

Ce  Comité  se  compose  de  deux  sections  : 

La  première  (Section  de  l'histoire  de  l'art)  a  pour  attributions 
spéciales  l'étude  des  choses  du  passé,  les  recherches  relatives  à 
l'architecture,  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à  la  gravure,  à  la 
musique,  à  la  céramique,  à  la  tapisserie,  etc.,  c'est-à-dire  à  tout 
ce  qui  rentre  dans  le  vaste  domaine  de  l'histoire  de  l'art. 

La  seconde  (Section  de  l'enseignement),  consacrée  particulière- 
ment aux  choses  du  présent  et  de  l'avenir,  doit  suivre  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  artistique  dans  les  départements  :  art  dra- 
matique et  musical,  décoration  d'édifices  publics,  expositions  d'art 
rétrospectif  ou  contemporain,  organisation  de  conférences,  création 
d'écoles  et  de  musées  industriels,  etc. 

SECTION    DE    L'HISTOIRE    DE    L'ART. 

La  section  de  l'histoire  de  l'art  n'a  pas  voulu  fixer  une  limite 
aux  travaux  dont  elle  est  appelée  à  s'occuper;  mais  elle  a  pensé 
que,  pour  marquer  le  caractère  de  ses  relations  avec  les  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  elle  devait  s'attacher  à  préciser 
autant  que  possible  le  but  de  leurs  recherches.  A  col  efiet,  elle 
s'est  divisée    en   cinq  commissions  entre  lesquelles  le  domaine 
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ouvert  aux  investigations  des  amis  des  arts  a  été  partagé  d'après  la 
classification  suivante  : 

1"  Architecture  et  sculpture. 

2°  Peinture,  dessim  et  gravure. 

3»  Arts  décoratifs. 

lit"   CÉRAMIQUE. 

5°  Théâtre  et  musique. 

Indiquer,  même  sous  des  formes  générales,  les  matières  dévo- 
lues à  chacune  des  cinq  commissions,  c'est  tracer  le  cadre  du  pro- 
gramme qui  occupe  depuis  longtemps  les  Sociétés  savantes  des 
départements  et  qui,  grâce  à  leur  persistant  effort,  devra  s'enrichir 
tous  les  jours  de  faits  nouveaux  et  de  découvertes  imprévues. 

Le  hut  essentiel  de  l'effort  individuel  ou  collectif,  c'est  l'histoire 
avec  toutes  les  significations  que  comporte  un  pareil  mot  lorsqu'il 
s'applique  à  Téclosion  de  l'art,  à  ses  progrès,  à  ses  transformations 
successives,  aux  influences  extérieures  qui  ont  pu  en  hâter  le  triom- 
phe ou  en  précipiter  la  décadence  :  la  biographie  des  artistes, 
même  de  ceux  dont  la  renommée  n'a  pas  franchi  les  limites  de 
leur  province,  l'étude  et  la  description  du  monument  célèbre  ou 
ignoré,  les  caractéristiques  de  l'art  local  quand  les  maîtres  ont 
constitué  un  groupe  ou  une  école,  les  statuts  des  anciennes  corpo- 
rations, l'œuvre  restée  anonyme,  le  nom  auquel  ne  se  rattache 
aucune  production  connue,  les  créations  des  industries  disparues 
ou  florissantes  encore,  en  un  mot  tout  ce  qui  intéresse  les  annales 
de  l'art  français  appelle  notre  attention  et  légitime  notre  enquête. 

Familiarisées  de  longue  date  avec  les  procédés  rigoureux  de  la 
critique,  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  savent  aussi  que  ce  n'est  pas 
avec  des  conjectures  que  l'histoire  peut  être  écrite.  Le  fait  positif, 
l'œuvre  indiscutable,  le  document  authentique  comme  ceux  que 
nos  archives  départementales  possèdent  en  si  grand  nombre,  telles 
ont  été  les  bases  de  leurs  travaux  précédents,  tels  seront  encore  les 
éléments  principaux  et  la  raison  d'être  de  leurs  communications. 
Les  recommandations  spéciales  que  le  Comité  croit  devoir  leur 
adresser  au  nom  de  chacune  des  Commissions  qui  composent  la 
section  de  l'histoire  de  l'art  peuvent  se  traduire  ainsi  : 

1°  Architecture  et  sculpture.  —  Lorsqu'on  étudie  les  monu- 
ments de  l'architecture  française,  il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver 
un  regret,  celui  d'ignorer  le  nom  de  la  plupart  des  artistes,  des 
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«  maîtres  tle  l'œuvre  »  qui  ont  construit  nos  châteaux,  nos  cathé- 
drales, nos  hôtels  de  ville.  Mal<jré  la  valeur  des  monographies  qui 
ont  été  publiées,  nous  savons  mal  l'histoire  de  nos  constructions 
militaires,  civiles,  religieuses,  et  nous  avons  encore  beaucoup  de 
recherches  à  faire  pour  arriver  à  établir  dans  quelle  mesure  le 
génie  architectural  de  la  race  française  a  pu  être  influencé  parles 
modes  venues  de  l'étranger,  quelle  irrésistible  séduction  nos 
méthodes  savantes  et  notre  goût  ont  exercée  sur  les  nations  voisines. 

Pour  la  sculpture,  qui  n'est  pas  la  moindre  gloire  de  notre  pays, 
des  recherches  analogues  doivent  être  entreprises.  Assuré  d'être 
compris  cà  demi-mot,  le  Comité  n'insiste  pas  sur  ce  point.  Il  lui 
suffira  d'ajouter  que  la  première  Commission  est  appelée  à  exa- 
miner les  travaux  relatifs  à  l'art  sculptural,  sous  toutes  ses  formes, 
depuis  la  statue  monumentale  jusqu'à  la  figurine  en  terre  cuite, 
depuis  le  bas-relief  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bronze,  jusqu'au 
médaillon  en  cire  et  aux  délicates  fantaisies  de  l'ivoirier,  sans 
oublier  la  gravure  en  médailles  et  la  gravure  en  pierres  fines. 

2"  Peinture,  dessin,  gravure.  —  Le  temps  n'est  plus  où  l'on 
croyait  que  l'histoire  de  l'art  national  commence  au  seizième  siècle. 
Les  maîtres  dont  nous  connaissons  les  noms  et  les  œuvres  ont  eu 
des  ancêtres  ignorés,  et  bien  des  titres  de  gloire  enveloppés  dans 
l'ombre  incertaine  du  passé  pourraient  nous  être  rendus.  Tout  ce 
qui  se  rattache  aux  origines  de  l'école  française  de  peinture 
s'impose  à  l'attention  vigilante  des  érudits,  et  rien  ne  doit  être 
négligé  de  ce  qui  touche  à  nos  peintres,  à  nos  enlumineurs  de 
manuscrits,  aux  dessinateurs  et  aux  graveurs  qui  ont  mis  dans  de 
fines  images  leur  esprit  ou  leur  grâce. 

Pour  la  peinture,  les  influences  venues  de  l'étranger  ont  été  con- 
sidérables; la  France  a  été  comme  traversée  par  des  courants  qui 
avaient  pris  naissance  en  Italie  ou  dans  les  Flandres.  Toutes  ces 
influences  doivent  être  scrupuleusement  notées.  Et  qui  sait  si  une 
pareille  étude,  curieusement  poursuivie,  n'aurait  pas  pour  résultat 
de  mettre  en  lumière  les  longues  résistances  du  génie  national  qui 
a  paru  parfois  se  laisser  séduire,  mais  qui  n'a  jamais  consenti  à  se 
laisser  conquérir? 

3°  Arts  décoratifs.  — Ici,  le  nombre  et  la  diversité  des  matières 
qui  peuvent  faire  l'objet  de  nos  investigations  sont  vraiment  presque 
illimités.  Quel  que  soit  le  procédé  qu'ils  emploient,  tous  les  arts  de 
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roinement  méritent  qu'on  les  étudie  et  qu'on  les  raconte.  L'histoire 
encore  si  peu  connue  de  la  tapisserie  et  des  tissus,  la  fabrication 
du  nieul)le,  celle  des  cuirs  dorés  ou  frappes,  la  verrerie,  le  travail 
des  gemmes,  tous  les  arts  du  métal,  l'orfèvrerie,  la  bijouterie,  la 
ferronnerie,  la  poterie  d'étain,  le  bronze  appliqué  à  la  décoration 
delà  maison,  l'arme  dont  l'habileté  de  l'ouvrier  a  su  faire  un  engin 
de  combat  et  un  joyau  :  ce  sf)nt  là  les  formes  principales  où  s'est 
exercée  la  fantaisie  ornementale  de  nos  artistes,  A  l'orfèvrerie  se 
rattachent  Fart  de  l'émail,  qui  a  été  si  souvent  la  parure  du  métal 
ouvré,  et  aussi  la  joaillerij  qui,  sur  une  armature  d'or  ou  d'argent, 
fait  scintiller  les  pierres  précieuses  et  les  perles.  Les  Musées  des 
déparlements,  les  collections  des  amateurs,  et  surfout  l'inépuisable 
trésor  des  Archives,  mettent  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  en  pré- 
sence d'industries  glorieuses  qui  ont  été  la  richesse  de  l'ancienne 
France  et  qui  restent  encore  son  honneur.  Il  leur  appartient  de 
réunir  les  feuillets  épars  de  cette  grande  histoire. 

i"  CÉRAMIQUE.  —  En  raison  de  l'importance  qu'elle  a  prise  et 
qu'elle  doit  garder  dans  les  études  des  savants  de  tous  les  pays,  la 
céramique  a  paru  devoir  former  une  classe  spéciale.  D'heureuses 
découvertes  ont  été  faites  depuis  vingt  ans,  et  cependant  un  certain 
nombre  de  points  sont  restés  obscurs,  notamment  ceux  qui  se 
rattachent  aux  origines,  à  partir  des  humbles  terres  vernissées  du 
onzième  siècle  jusqu'aux  faïences  luxueuses  que  les  potiers  de  la 
Renaissance  ont  décorées.  Pour  les  époques  plus  récentes,  l'his- 
toire, ébauchée  par  de  savantes  monographies,  présente  aussi  de 
fâcheuses  lacunes.  Alors  même  qu'on  croirait  devoir  négliger  (et 
ce  parti  pris  serait  évidemment  regrettable)  les  nombreux  traits 
d'union  qui,  au  point  de  vue  du  décor  ol  des  formes,  existent  entre 
les  arts  céramiques  de  l'Orient  et  la  céramique  française,  l'étude 
do  notre  art  national,  dont  l'activité  dure  depuis  huit  siècles, 
ouvrirait  à  elle  seule  les  plus  larges  horizons  aux  érudits,  qui  à  la 
ciaiosité  savent  joindre  la  patience  et  le  courage. 

5°  Théâtre  et  musique.  —  La  section  du  Comité  qui  est  appelée 
à  s'occuper  de  l'histoire  de  l'art  ne  pouvait  demeurer  indifférente 
aux  recherches  qui  ont  pour  objet  les  transformations  et  les  pro- 
grès de  la  musique,  soit  qu'elle  ait  pris,  grâce  au  talent  de  com- 
positeurs savants,  une  forme  régulière  et  raffinée,  soit  que, chantée 
aiuiit  d'être  écrite,  elle  ait  gardé  le  robuste  accent  d'un  art  instinctif 
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et  populaire.  Les  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  sont  en 
situation  de  nous  adresser  sur  ce  point  d'intéressantes  communica- 
tions. Hàtons-nous  de  recueillir  et  de  fixer  ces  notes  léjjéres  que  le 
vieux  paysan  de  France  a  apprises  à  son  petit-fils;  ne  laissons  pas 
s'évanouir  dans  l'oubli  le  refrain  de  cette  dernière  chanson. 

Tout  ce  qui  touche  au  théâtre  mérite  aussi  d'être  recherclié  et  mis 
en  valeur  ;  mais  ce  qui  doit  être  étudié  de  préférence,  c'est  moins  le 
lliéàtre  considéré  comme  une  des  branches  de  la  littérature  manus- 
crite ou  imprimée,  que  la  légende  ou  la  comédie,  mise  en  scène, 
représentée  et  parlant  au  spectateur  d'autrefois,  aussi  bien  par  le 
jeu  des  acteurs  et  par  leur  costume  que  p;ir  la  vraisemblance  ou  la 
libre  fantaisie  du  décor.  Les  archives  municipales  fournissent  les 
plus  précieux  détails  sur  les  dépenses  occasionnées  par  ces  repré- 
sentations. 

Ce  qu'il  convient  de  restituer  également,  c'est  l'histoire  des 
comédiens  de  la  province,  ainsi  que  celle  de  ces  troupes  ambulantes 
qui  ont  fait  le  tour  de  la  France  et  qui  étaient  parfois  conduites  par 
l'un  de  nos  plus  illustres  poètes,  Molière. 

SECTIO\    DE    L'ENSEIGNEMEXT. 

A  l'exemple  de  la  section  de  l'histoire  de  l'art,  la  section  de 
l'enseignement  s'est  subdivisée  en  trois  sous-commissions ,  entre 
lesquelles  les  questions  dont  celte  section  est  appelée  à  s'occuper 
avec  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  ont  été  parta- 
gées de  la  manière  suivante  : 

1"  Musées  et  Expositions. 

2»  Écoles. 

3"  Théâtre  et  musique. 

1°  Musées  et  Expositions.  —  Depuis  quelques  années,  nos  Musées 
provinciau.x  ont  pris  un  développement  qui  témoigne  du  goût  éclairé 
d'un  grand  nombre  de  municipalités  et  de  Sociétés  des  Beaux- 
Arts. Mais,  pour  tirer  de  ces  Musées  tout  le  profit  qu'on  peut  en 
espérer  au  point  de  vue  de  l'instruction  générale,  il  y  aurait  à 
introduire  dans  l'organisation  de  beaucoup  d'entre  eux  des  amélio- 
rations sérieuses.  Les  points  sur  lesquels  l'attention  doit  être 
appelée  tout  particulièrement  sont  les  suivants  : 

1 .  Classification  et  annotation.  Une  classification  méthodique  et 
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hislori(|ue  autant  que  possible  permeltrait  aux  visiteurs  d'acquérir 
(le  sérieuses  notions  sur  l'histoire  de  l'art,  en  les  mettant  à  même 
de  distinguer  les  temps  et  les  lieux.  Mais  il  conviendrait  dans  un 
but  d'unité,  (|ue  les  personnes  chargées  de  ce  travail  se  missent 
d'accord  avec  les  rédacteurs  de  V Inventaire  des  richesses  d'art  de 
la  France. 

2.  Aménagement.  Cette  question  intéresse  tout  particulièrement 
les  artistes  qui  viennent  chercher  dans  nos  Musées  des  sujets 
d'étude;  il  est  à  désirer,  en  effet,  que  l'aménagement  des  galeries 
soit  assez  hospitalier  pour  qu'ils  y  trouvent  toutes  facilités  de  travail, 
et  que  l'accès  en  soit  plus  facile  au  public,  qui  n'est  admis,  dans 
la  plupart  des  Musées  des  départements,  qu'une  seule  fois  par 
semaine. 

3.  Visites  pédagogiques.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  la 
nécessité  d'organiser  dans  tous  les  Musées  des  visites  de  ce  genre, 
et,  au  besoin,  des  conférences  en  présence  des  œuvres  elles-mêmes, 
à  la  condition  qu'elles  soient  faites  à  des  heures  où  les  personnes 
désireuses  de  profiter  de  cet  enseignement  ne  seraient  point  trou- 
blées par  le  va-et-vient  des  simples  visiteurs.  Les  professeurs  des 
collèges  et  les  cbefs  des  maisons  d'éducation  ne  tarderaient  pas 
à  considérer  comme  un  élément  indispensable  de  l'instruction 
publique  ces  promenades  qui,  faites  sous  la  direction  d'hommes 
compétents,  permettraient  aux  élèves  de  remonter  des  effets  aux 
causes  et  des  œuvres  aux  milieux  où  elles  se  sont  produites. 

4.  Insuffisance  des  collections  d'œuvres  d'art.  Pour  les  Musées 
qui,  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  des  différentes  catégories 
d'œuvres  d'art,  offrent  des  lacunes,  il  y  aurait  à  rechercher  les 
moyens  de  les  compléter.  On  arriverait  au  but  en  réunissant  des 
publications  périodiques  d'art,  des  estampes,  et  surtout  des  photo- 
graphies à  l'aide  desquelles  les  reproductions  des  chefs-d'œuvre  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  écoles  viendraient  passer  sous  les 
yeux  des  visiteurs,  élèves  et  gens  du  monde. 

Telles  sont  les  principales  questions  qu'il  serait  utile  d'examiner, 
en  ce  qui  concerne  les  Musées  départementaux  ou  municipaux,  et 
sur  lesquelles  des  communications  intéressantes  pourraient  certai- 
nement être  faites  à  la  section  de  l'enseignement  du  Comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

Quant  aux  Expositions,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  on  ne 
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saurait  trop  insister  sur  les  heureux  effets  qu'elles  sont  appelées  à 
produire.  L'Exposition  universelle  de  1878  a  montré  la  diversité 
des  éléments  avec  lesquels  on  peut  préparer  des  Exposions  proG- 
tables  à  tous.  Un  certain  nombre  de  Sociétés  des  Boau\-Arts  ont 
déjà  procédé  à  l'oryanisution  d'Expositions  rétrospectives  ou 
modernes  d'œuvres  intéressantes.  Les  résultats  obtenus  ne  peuvent 
qu'encourager  d'autres  Sociétés  à  suivre  cet  exemple.  L'Adminis- 
tration des  Beaux-Arts  suit  d'un  œil  attentif  toutes  les  entreprises 
de  ce  genre,  et  d'après  les  renseignements  qui  lui  sont  donnés, 
s'efforce  de  les  seconder  par  tous  les  moyens  dont  elle  dispose, 
acquisitions,  envois  d'œuvres  d'art,  distinctions  honorifiques,  etc. 

Il  y  a  lieu  d'insister  tout  particulièrement  sur  l'intérêt  que  pré- 
sente la  réunion  d'œuvres  qui  ont  marqué  d'un  cachet  spécial 
telle  ou  telle  région,  et  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  rapprocher 
les  produits  actuels  des  anciens  produits  similaires,  rapprochement 
qui  à  lui  seul  constituerait  un  véritable  enseignement.  Des  visites 
pédagogiques  et  des  conférences  pourraient  être  faites  dans  ces 
Expositions,  de  même  que  dans  les  Musées,  et  l'on  obtiendrait 
ainsi  d'excellents  résultats. 

2°  Écoles. — Les  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  sont 
appelées  à  rendre  de  véritables  services,  en  ce  qui  concerne  l'ensei- 
gnement du  dessin,  par  des  travaux  qui  compléteraient  les  docu- 
ments que  le  Département  des  Beaux-Arts  vient  de  rassembler. 

Avant  de  déterminer,  comme  il  vient  de  le  faire,  la  méthode  qui 
doit  servir  de  base  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Aris  a  ouvert  une 
vaste  enquête,  dans  laquelle  ses  inspecteurs  ont  réuni  les  maté- 
riaux à  l'aide  desquels  la  Commission  chargée  de  rédiger  des 
programmes  et  de  déterminer  les  séries  de  modèles  qui  leur  cor- 
respondent a  pu  accomplir  sa  mission.  Il  n'y  a  donc  plus  aujour- 
d'hui à  entrer  dans  l'examen  de  la  méthode  et  des  procédés  d'ini- 
tiation qui  ont  été  étudiés  par  cette  Commission  spéciale  et  qui 
viennent  d'être  arrêtés  par  l'administration. 

Mais  l'étude  faite  en  vue  de  la  reconstitution  de  l'enseignement 
ne  pouvait  comprendre  que  d'une  façon  sommaire  les  renseigne- 
ments concernant  l'histoire  des  écoles.  En  s'altachant  à  rechercher 
avec  soin  ces  renseignements,  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  auront 
encore  une  mine  féconde  à  exploiter.  Remonter  à  la  création  des 
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écoles,  rappeler  les  noms  des  hommes  qui  les  ont  fondées,  faire 
connaître  les  raisons  locales  qui  ont  déterminé  leur  entretien  aux 
frais  des  municipalités,  signaler  les  maîtres,  peut-être  inconnus, 
qui  y  ont  enseigné,  ainsi  que  ceux  des  élèves  qui  s'y  sont  distin- 
gués, enregistrer  les  phases  etledêveloppement  de  ces  institutions, 
faire  ressortir  les  avantages  qu'elles  ont  assurés  à  la  prospérité  des 
industries  locales,  tels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  ces 
sociétés  peuvent  utilement  exercer  leur  action  en  dehors  de  ce  qui 
touche  à  la  direction  des  études  et  à  l'administration  des  écoles. 
Elles  peuvent  en  outre  concourir  à  résoudre  les  problèmes  qui  se 
présentent  au  point  de  vue  de  la  construction  et  de  l'aménagement 
des  écoles  de  dessin.  Il  y  a,  en  effet,  de  ce  côté,  d'importantes 
résolutions  à  prendre,  et  le  département  des  Beaux-Arts  accueille- 
rait avec  plaisir  toutes  les  communications  qui  lui  seraient  adressées, 
car  il  s'agit  d'études  d'un  caractère  tout  spécial,  à  raison  de  leur 
objet  et  de  l'attention  soutenue  qu'elles  exigent  de  la  part  des  sens 
aussi  bien  que  de  l'esprit  des  élèves.  La  direction  de  1  éclairage 
diurne,  l'emploi  du  gaz  ou  des  lumières  électriques,  la  place,  la 
mesure  et  la  distribution  des  classes,  les  procédés  de  chauffage  et 
de  ventilation,  sont  autant  de  questions  délicates  qui  sont  posées 
aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Enfin,  outre  les  modèles  de  l'Etat,  qui  sont  déterminés  dans  un 
ordre  réglé  par  la  méthode,  il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  doter  les 
écoles  de  collections  spéciales  dont  la  jouissance  quotidienne  déve- 
lopperait chez  les  élèves  le  sentiment  de  l'art  local,  et  les  Sociétés 
des  Beaux -Arts  pourraient  à  cet  égard  exercer  une  salutaire 
influence.  En  réunissant  des  photographies  et  surtout  des  mou- 
lages pris  sur  des  fragments  choisis  de  l'architecture  régionale,  on 
arriverait  à  constituer  l'histoire  de  l'art  propre  au  pays,  et  à  éveiller 
l'attention  et  le  sentiment  de  respect  des  élèves  pour  des  monu- 
ments que  l'habitude  de  les  voir  sans  les  regarder  l'ait  trop  souvent 
dédaigner;  en  même  temps,  on  jetterait  les  bases  d'un  petit  Musée 
archéologique  régional,  qui  s'accroîtrait  plus  tard  par  des  échanges. 
On  disposerait  ainsi  d'une  série  de  modèles  moulés  qui  pourraient, 
suivant  leur  degré  de  force,  être  intercalés  dans  les  séries  désignées 
par  l'administration. 

3°  Musique,  théâtre.  —  Sans  méconnaître  les  efforts  tentés  en 
province  par  les  orphéons  et  les  fanfares,  on  doit  constater  qu'en 
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raison  des  moyens  restreints  dont  ces  Sociétés  disposent,  elles 
n'ont  pu  produire  des  résultats  vraiment  artistiques. 

Aux  fanfares,  il  manque  les  instruments  à  cordes. 

Aux  orphéons,  il  mancjue  les  voix  de  femmes. 

S'il  est  possible  en  Angleterre  d'exécuter  dans  un  festival  les 
grands  oratorios  des  maîtres,  écrits  pour  dessus,  ténors  et  basses, 
c'est  qu'il  existe  un  personnel  de  choristes  des  deux  sexes.  Par  les 
soins  de  diverses  Sociétés,  les  parties  de  ces  oratorios  sont  distribuées 
gratuitement, apprises  dans  les  familles,  et,  quand  vient  le  moment, 
des  milliers  d'exécutants  se  trouvent  prêts  à  interpréter  l'œuvre. 

Un  résultat  semblable  doit  être  atteint  dans  notre  pays.  Au 
moment  où  la  question  de  l'éducation  des  femmes  est  à  l'ordre  du 
jour,  la  musique,  dans  ses  manifestations  les  plus  élevées,  ne  doit 
pas  en  être  écartée. 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  recommander  aux  Sociétés  chorales  de 
rechercher  les  moyens  les  plus  convenables  pour  introduire  les 
voix  de  femmes  dans  l'exécution. 

Quant  aux  Sociétés  philharmoniques  constituées  en  vue  d'une 
exécution  orchestrale  complète,  si  leur  nombre  est  restreint,  si 
leur  organisation  n'a  pu  devenir  parfaite  que  dans  quelques  grandes 
villes,  au  moins  est-il  démontré  par  là  qu'il  n'est  pas  impossible 
d'arriver  à  cette  perfection. 

Il  importerait,  pour  que  l'Administration  puisse,  en  parfaite  con- 
naissance de  cause,  rechercher  quels  sont  les  meilleurs  moyens 
pour  aider  dans  leur  tàclie  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements, de  savoir  quelles  sont  les  ressources  symphoniques  dont 
chaque  localité  dispose,  quelles  sont  les  Sociétés  de  quatuors,  de 
musique  de  chambre  déjà  instituées;  il  importerait  aussi  de  savoir 
quelles  sont  les  œuvres  de  musique  classique  dont  les  partitions  et 
les  parties  existent  dans  les  bibliothèques  puidiques  ou  dans  les 
collections  des  amateurs.  On  arriverait  certainement  par  ces  moyens 
à  provoquer  un  mouvement  artistique  considérable,  à  constituer 
des  centres  régionaux  et  à  créer  de  véritables  écoles  d'art.  C'est 
ainsi,  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  que  l'Allemagne  et  sur- 
tout l'Italie  sont  parvenues  à  produire  tant  de  chefs-d'œuvre  et  à 
exercer  une  si  haute  influence  sur  l'art  musical. 

En  ce  qui  concerne  le  théâtre,  la  province  a  déjà  souvent  donné 
l'exemple  d'une  généreuse  initiative,    et,   malgré  les   difficultés 
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qu'entraîne  avec  elle  la  leprésentalion  d'une  œuvre  musicale,  plu- 
sieurs partitions  ont  pu  faire  leur  apparition  sur  les  théâtres  des 
,irandes  villes.  Ce  résultat  pourrait  devenir  fréquent  si  les  munici- 
palités, en  rèdijjvanl  les  cahiers  des  charges  des  entreprises  théâ- 
trales auxquelles  elles  accordent  une  subvention,  imposaient  l'obli- 
gation d'exécuter  au  moins  un  ouvrage  nouveau  en  trois  actes. 

Quant  aux  ouvrages  purement    dramatiques,  le  but  principal 
parait  aussi  devoir  être  de   faciliter  et  d'encourager  la  production 
d'œuvres  originales  dans  les  différentes  villes.  Tous  les  ans,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  sout  représentés  pour  la  première 
fois  en  province.  Dans  le  nombre,  les  pièces  burlesques,  les  excen- 
tricités occupent  peut-être  trop  de  place.  Il  serait  très-utile  de  pou- 
voir préciser  quels  seraient  les  encouragements  les  plus  efficaces 
pour  développer  la  production   d'œuvres    littéraires.  Jusqu'à  quel 
point  pourrait-on  subventionner  les  théâtres  qui  produiraient  ces 
œuvres?  Jusqu'à  quel  point  pourrait-on  faciliter  la  représentation 
à  Paris  de  celles  qui  auraient  eu  le  plus  de  succès?  Ce  sont  là  les 
questions  dont  la  solution  peut  dépendre  des  renseignements  qui 
seront  transmis  par  les  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

Telles  sont  les  premières  recommandations  que  le  Comité  croit 
devoir  adresser  aux  Sociétés  des  IJeaux-Arts  des  départements. 
Les  points  principaux  qu'elles  touchent  pourront  être  ultérieure- 
ment précisés  par  des  instructions  nouvelles  ;  mais  le  fait  capital 
qui  dès  à  présent  devait  être  signalé,  c'est  que  le  Comité  des 
Sociétés  de  Beaux-Arts  constitue  aujourd'hui  le  centre  de  ralliement 
des  efforts  collectifs  ou  individuels  qui  tendent  à  susciter  et  à 
développer  l'enseignement  et  le  goût  des  arts  sur  tous  les  points 
de  la  France,  à  les  suivre  dans  toutes  leurs  manifestations,  et  a 
rechercher  en  même  temps  dans  le  passé  tout  ce  qui  peut  jeter 
quelque  lumière  sur  les  transformations  de  notre  art  national, 
ainsi  que  sur  les  travaux  des  artistes  dont  nous  admirons  les 
œuvres. 

Pari»,  l«   6  février  1880. 
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